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C'est en 1838 que les premiers volumes de cetlc Histoire 
universelle ont paru; le publi~; l'accueillit avec une telle 
bienveillance qu'à cette heure huit éditions ont été impri
mées à Turin, sans parler des contrefaçons faites ailleurs, 
surtout dans le royaume des Deux-Siciles, et en Belgi

que, alors qu'un droit international ne les interdisait pas. 
Ce fut un bonheur pour l'autem de voir son ouvrage 

accueilli en France par des éditeurs si intelligents que 
MM. Didot, qui en impriment aujourd'hui la troisième édi
tion à Paris. 

L'auteur, tout en maintenant avec une fermeté que d'au
tres appelleraient obstination les principes et les apprécia
tions, qui peut-être ont fait la force et assuré le succès de 

son ouvrage, s'est toujours appliqué à y introduire toutes 
les acquisitions résultant du progrès des sciences historiques 

et physiques, et il a mis autant de zèle que d'impartialité 

à profiler des observations de ses amis el de ses ennemis. 
Les traductions différentes, mème dans les langues les 

moins cultivées, telles que le hongl'ois el le polonais, lui 
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ont ouverl de nouveaux points de vue et procUl'é de nou
veaux renseignements. Des études incessantes el la pénible 
expérience, qu'on acquiert à une époque où se succèdent 
tant de spectacles grandioses et misérables, ont donné à 
ses propres réflexions plus de force et de rectitude. 

Aux améliorations successivement introduites clans les 
éditions publiées à Paris, l'auteur a ajouté celles qui ont 
paru dans la neuvième édition qui s'imprime à Turin. 

Hien ne pouvait êlre plus flatteur pour l'auteur et le 
mieux récompenser de sa persévérance, que de voir son ou
vrage agrée par la nation qui est la seconde patrie de tout 
le monde; mais une traduction laisse toujours à désirer 
quant ù Pexacte reproduction de la pensée de l'auteur. 
Ce n'est que par des révisions successives qu'une traduc~ 
ti on peut sembler être un ouvrage original soit par le fond, 
soit pm· la forme. Aussi, même après avoir été assisté dans 
celte tàche par des litlératenrs et savants aussi distingués 
que Mi\l. Aroux et Leopardi pour la première édition, et par 
le concours de MM. Baudry, Chopin, Dehèque, Delàtre, 
Noël Des Vergers, Lacombe et Amédée Renée pour la se
conde, a-t·il prié M. Lacombe de revoir de nouveau l'en
semble de l'ouvrage, remanié presqu'en entier dans la der
nière édition italienne, et d'y conserver le sentiment et le 
coloris italien, même certaines hardiesses, autant du moins 
qu'on le peut san3 blesser le goût français. L'auteur ap
partient à l'école qui vent écarter du style l'emphase et la 
rhétorique qu'on reproche à sa patrie, mais il sait combien 
l'élégance, la beauté de la forme, l'image, le tour de la 
période, la cadence, la phrase (si ce mot n'avait rien de 
malencontreux) ont de charme pour les Italiens. Ces quali
tés, qui ne deviennent un défaut que lorsque la mesure du 
JJeau et du vrai est dépassée, ne sauraient être bannies de 
Ja langue française, retenues comme elles le s01it dans de 

justes limites par son génie éminemment logique et clair. 
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Cet ouvrage date de bien loin; il fut écrit à une époque 

d'impatience moins fiévreuse, pour une génération plus ré
fléchie et qui comprenait autrement les notions de la liberté 
et de l'autorité, des droits et des conventions, de la dignité 
de l'homme et du progrès moral et social , sentiments que 
l'auteur a cherché à développer et fortifier dans les limites 
du vrai, du bon et du beau, et avec la sainte horreur de 
l'injustice sous toutes ses formes. Mais puisque cet ouvrage 
est reproduit si souvent et traduit dans divers pays, l'au
teur n'est-il pas autorisé à croire qu'il n'a pas perdu son 
opportunité, ct qu'on calomnie le public quand· on répète 
qu'il n'aime que ce qui flatte ses instincts matériels ou une 
présomption envenimée par la révolte contre toute auto
rité? Il y a donc un langage par lequel les àmes s'enten
dent en tout temps : ce langage est celui de la VÉRITÉ. 

Parmi les diverses appréciations sur l'auteur et sur son 
livre, aucune ne l'a plus charmé que celle qui s'accorde gé
néralement à reconnaltre en lui un zèle infatigable à re
chercher la vérité, et un courage persévérant à la dire. 
L'un et l'autre lui ont coûté bien cher, mais il n'a jamais 
écrit pour écrire, ni raconté pour raconter. A ses yeux la 
littérature a une plus haute mission; il l'a toujours consi
dérée comme une des branches de la morale et de la science 
sociale. Fidèle à ses convictioJ?S , servant une cau!le et non 
un parti , ne regardant pas aux résultats, mais à la valeur 
morale des actions, il n'a pas craint de braver les préjugés 
et les haines et d'aborder franchement toutes les ques
tions qui touchent aux bases de la société, afin d'éclairer 
les intelligences, fortifier les volontés et faire aimer lavé
rité que dissimulent les lâches qu'on appelle prudents. 
Témoin impartial, quoique non désintéressé, de tant de 
catastrophes, sachant voir les 1riomphes de l'erreur sans 
désespérer, et les ég-arements sans trop se hâter d'avoit· 
raison, il s'est de plus en plus convaincu à l'école du 
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malheur, que chaque secousse rend lavérilé plus réelle, 
sa démonstration plus évidente et ses droits plus impres
criptibles. Heureux s'il peut faire partager celte conviction 
au lecteur! 

Crts.HI CANTU. 



INTRODUCTION. 

Nulle 5cience mieux que l'histoire ne saurait satisfaire au be
soin de connaltre le vrai, le beau; le bien et les progrès de la 
civilisation rendent ce besoin de plus en plus impérieux. Nouveau~ 
venus dans ce monde, anneaux temporaires de la chaîne par la
quelle se perpétue l'espèce au milieu de la destruction des indi
vidus , comment nous dil'iger si nous en étions réduits à notre 
seule expél'ience? Supérieurs à la brute, de quelques degrés seule
ment, peut-être même plus malheureux qu'elle; poussés par 
l'instinct du plaisir ou par l'aiguillon du besoin, nous ressem
blel·ions à des enfants qui, nés au milieu de !11 nuit', Cl'Oil'aient en 
voyant apparaître le soleil qu'il vient d'ètre soudainement créé. 

L'étude des hommes et celle des livres nous façonne à la vie 
et devance pour nous l'expérience, dont les précieuses leçons s'a
chètent si chèrement, l'une immédiate et réelle, l'autre plus di
verse et plus vaste, toutes deux insuffisantes si elles ne marchent 
ensemble. L'histoire, qui recueille dans les livres les études faites 
sur l'homme, allie heUl'eusement les deux enseignements et cons
titue le meilleur passage de la théorie à l'application. 

l\·lais si l'histoire se réduit à une vaste collection de faits d'où 
l'homme prétendrait déduire des règles pour des circonstances 
pareilles, l'enseignement qui en résulte est aussi incomplet 
qu'inutile, puisque aucun fait ne se reproduit avec les mémes 
accidents. Elle acquiert une bien autre importance lorsque l'on 
considère les faits comme la parole successive qui, avec plus ou 
moins de clarté, révèle les décrets de la Providence; lorsqu'on 
les rattache non à une idée d'utilité partielle, mais à une loi éter
nelle de chat·ité et de justice. Il ne faut pas que, dans une som
bre contemplation, elle dévoile et envenime encore les plaies 
sociales, mais qu'elle fasse tourner au profit des enfants la moisson 
des douleurs subies par les pères et l'exemple des grandes catas
trophes. Alors elle nous élève au-dessus des intéréts éphémère~; 
nous devenons tous membres d'une association universelle appelee 
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à la conquête de la vertu, de la science, du bonheur; elle étend 
notre existence à tous les siècles, la patrie au monde entier; elle 
nous rend contemporains des grands hommes et nous fait sentir 
l'obligation d'accroître pour la postérité l'héritage que nous avons 
reçu de nos ancêtres. 

Quelle pure satisfaction réjouit l'intelligence qui contemple 
d'une telle hauteur la morale et l'humanité ! Les préjugés que nous 
dicte l'esprit de parti dans l'appréciation de nos contempol'ains 
font place à des opinions plus justes et plus absolues; le sentiment 
moral redouble d'énergie, et nous perdons l'ltabitude de confon
dre le bien avec l'ulile, le beau avec ce qui est conforme à nos 
passions et à l'opinion vulgaire. En nous familiarisant avec les 
arrêts d'une rigoureuse justice, à une sympathie généœusc et 
délicate, nous apprenons à réglet· chacun de nos actes selon les 
lumières de la raison, à nous laisser guider par une philanthropiP 
qui confond notre félicité propre avec celle de tous. 

Ne produisît-elle d'autre bien que de mettre un frein au lâche 
égoïsme, cette gangrène de la société moderne, et d'encouraget· ~t 
des actes généreux, l'histoire serait déjà d'une immense utilité. 
Chaque fois que des passions contrariées ou de pt·ofonds chagrins 
nous amènent à ne voir dans l'homme que l'individu, quel dédain 
ne doit pas nous causer cette race humaine, ou folle ou pet·verse , 
orgueilleuse d'esprit, mo\le de volonté, qui s'égare dans nn la
byrinthe dont elle ne connaît pa:; l'entrée, dont elle ne trouvc l'a 
pas l'issue, et qui, poussée par la violence, circonvenue pat• ln 
fraude, se traîne au milieu de chocs aveugles et d'amèt·es décep
tions, de douleurs ou d'espérances, durant le peu de jours où le 
malheur la dispute à la mort! Échange d'hostilités déguisées, dr. 
bienfaits calculés, de caresses insidieuses, d'insultantes compas
sions; luite étourdissante et sans relâche d'intérêts fl'ivoles, au 
milieu des serviles convoitises des uns et de la lâche insouciance 
de la plupart; vieillards moroses qui repoussent tout progrès, et 
jeunes imprudents qui le compromettent pour vouloir trop le 
hâter, voilà le spectacle offert à l'homme ici-bas. Ne doit-il pas 
croire le monde livré aux caprices elu hasard ou jouet misél'ahle 
d'une puissance envieuse et cruelle, se complaisant à voir les plus 
magnanimes efforts succomber sous l'astuce ou sous la violence? 
Alors, intimidé ou désespéré, il prend le parti de jouir de l'heure 
fugitive, et se dit : Cueillons les roses avant qu'elles se flétris
sent. Jouissons aujourd'hui; nous mourrons demain. , 

.Mais quand l'histoire, concitoyenne immortelle de toutes les 
nations, embrasse d'Lm regard l'humanité entière, le spectacle 
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d'une durée incommensurable modifie la brièveté de noh·e exis
tance. Ce coun·onx mélancolique qn'on P.pt·ouve à se sen th· iso lé 
est vaincu par la pensée consolante de la fraternité avec toute la 
famille humaine, dans un but de régénÉwation cemplète de l'indi
vidu et de l'espèce. Alot'S, à travers les volontés déréglées de 
l'homme, dans cette combinasion d'accidents que nous appelons· 
hasard nous reconnaissons une intelligence supérielll'e qui dit·igc 
les efforts individuels vers la conquête de la vérité et de la vertu, 
qui fait que la victime de la violence ùevient l'institutrice de ses 
persécuteurs, et que les Iléaux de l'humanité en sont les bienfai
telll's. 

Quand l'homme voit cette race de pygmées qHi domine l'Océan, 
modifie les climats, ~m·ache à la mer l'Égypte et la Hollande, 
pare de vignobles les forêts germaniques, il se persuade que la 
raison et la liberté ne sont pas esclaves de la terre où il naquit. 
Qnand il dénombt•e la succession des siècles et celle des génét·a
tions, il échange le sentiment de son impuissance, sentiment 
douloureux comme un remords, contre cette confiance en soi ct 
en autrui premièt·e condition de la dignité ùe l'homme. En ap
pliquant la logique aux événements il trouve et rapproche les 
causes et les effets; rencontrant des exemples de chaque vertu et 
de chaque vice, il en déduit des règles de sagesse ct de prudence, 
et il constate les limites assignées à l'humanité. S'il remonte le cours 
des ftgcs antiques et pèse les siècles les plus vantés, il apprend 
combien la dignité humaine commande de plus en plus le respect; 
et dès lors il cesse d'envier la liberté du sauvage ou celle d"A
thènes. Satisfait du temps où il vit, il aperçoit les améliorations 
possibles, et comme il est sùr· qu'elles se réaliseront, il ne cherche 
point à lr.s précipiter. Bien plus, pat' les avantages que nous de
vons aux efforts de nos ancêtres, il apprend quelle est la destinée 
de chaque nation et de chaque siècle, il puise dans le passé 
la force nécessaire pour se lancer• dans l'avenir avec autant de 
maturité et d'expérience que de persévérance énergique et réfl!:
chie. S'il remarque ensuite que chaque âge se rit de l'âge qui l'a 
précédé ou s'apitoie sur lui; que chaque école ravale l'école con
traire; que chaque système se prétend seul en possession de la 
vét·ité; que les mômes faits obtiennent ici des trophées et là des 
suppplices, sans que tant d'égarements nuisent au triomphe du 
bien général, son âme se dispose à la tolérance. Tolérance, dis
je, et. non indiftérence; non le doute vacillant et inactif, mais 
l'examen impartial de la lutte entre les principes de la liberté 
morale et de la servitude, entre la justice et le crime, entre les 

t_ 



lNTRODUCTION. 

doctrines et les actions, lïntelligence ct la force brutale : lutte 
d'oü résultent des améliorations que n'ont pas même rêvées ceux 
qui agitent la cause de la société dans les écoles, dans les cabinets, 
à la tribune ou dans les camps. 

Une fois que l'homme a reconnu dans la col13ciencc universelle 
que le meilleur moyen de perfectionnement consiste dans la plus 
o-rande dose de liberté civile en harmonie a,·ec l'OI'drc et l'égalité 
0 . . 
il trouve reproduite en lui-même la série des sent unents qur 
durant. de loncrs siècles se sont développés dans l'humanité en
tière; il sent q

0

u' un combat semblable à celui des pouvoirs politi
ques s'engage entre ses facultés personnelles, et que les individus~ 
comme les nations, se perfectionnent avec une rapidité propor
tionnée à la courte durée de leur existence. Combien l'histoire lui 
est protllable pour obtenir l'harmonie de la rnison arec l'imagi
nation et l'intelligence, harmonie qui fait une grande part du 
bonheur! Par l'histoire est comblé le vide d'affections réelles, dé
solation de la vie; par elle aussi sont dit·igés vers un noble but 1 'a
mour et l'aùmiraLion, qui devien nent la cause de tant de peines 
s'ils sont ignorés ou mal compris. Cette force incessante qui ren
verse des empires et des institutions en apparence éternels est 
pour l'homme une consolation lorsq ue , dans le co11rs de sa rie, 
une espérance est détruite par une espérance, un désir par un · 
autre; lorsque les sentiments sont fl'Oissés, et lorsque les projets 
les plus magnifiques s'évanouissent comme les rê,·es d'une nuit= 
mieux inspiré alors, il fait trêve aux vaines lamentations, sou
vent aussi injustes qne celles de l'insecte qui maudirait l'ondée 
sous laquelle reverdit la feuille dont il se nourrit; clans la douleur 
commune il renouvelle et fortifie le sentiment de la fraternité. 
En étudiant l'histoire, le cœm dn faible s'élève pat' la certitude 
que ses efforts, tout débiles qu'ils paraissent, aideront au triomphe 
universel; la honte atteint celui qui se tratne bassement detTière la 
foule, ou l'écri,·ain dont l'esprit se consume en d'inutiles labeur3 

7 

en futilités corruptt·ices, et qui, recherchant de misérables que
relles et d'ignobles victoires, se fait le complice des forts et des 
pet·vers pour amener l'avilissement public. Les grands écoutent 
sa voix comme le triomphateur celle de l'esclave placé sur son 
char pour lui rappeler qu'il est mortel. Le lâche qui a trahi ses 
frères pourra bien étouffer par la violence les imprécations de ses 
contemporains; mais il lit son avenir dans les louanges que Plu
tarque dispense à la vertu et dans l'infamie dont Tacite stigmatise 
Je vice. Qu'un tyran élève des pyramides en témoignage éternel 
de son orgueil, l'histoire y gravera, plus durablement que sur le 
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granit, ce qu'elles coûtèrent de larmes à un peuple opprimé; 
enfin, au juste enchaîné elle montrera les couronnes tardives, 
mais sùres, mais immortelles, qu'elle réserve à la vertu. 

Dans une époque où l'on professe une .foi aveugle pour les faits, 
auxquels on demande la solution de tous les problèmes, l'im
portanr:e de l'histoit•e s'est accrue pat• les applications qni en ont 
été faites à toutes les sciences. La littérature s'y connaît elle-même 
dans son ol'Îgine et dans ses progrès; elle s'y habitue à ne rien 
dédaigner, à ne rien idoltltt·er. La philosophie, pour trouver les 
propriétés absolues de l'être, recueille ses enseignements et ré
prouve les élucubrations solitaires qui divisent dans l'esprit ce qui 
est uni dans la nature; car l'histoire, dans ce qui importe le plus, 
ne sépare jamais la raison de l'exemple; elle ne renie pas les faits, 
comme certains théoriciens, et ne s'y attache pas exclusivement, 
comme les empiriques; si elle accorde son attention aux intérêts, 
ce n'est point aux dépens de la justice, comme le font les épicu
riens; enfin, elle ne nie pas, avec les platoniciens , que l'aiguillon 
de la nécessité soit nécessaire aux progrès ct aux découvertes. La 
politique (j'embrasse sous ce nom les sciences de la législation, de 
l'administration, de la jurisprudence) appt•end de l'histoire le ca
ractère d'un peuple, ses mœurs, son degré de civilisation , pour 
évaluer plus justement les éléments sociaux., les placer au rang 
qui leur revient, les faire revivre dans la société comme ils furent 
produits dans l'hi:.toire. L'économie politique, qui recherche les 
lois de la pl'Oduction, de la disLriLution et de la consomma
tion de ce qui sert au bien-être matériel, ne peut déduire la 
théorie mathématique de la société, l'équilibl'e entt·e les be
soins et les moyens de les satisfaire que des faits recueillis 
dans l'histoire; car nous sommes en gt·ande partie ce que nous 
fit·ent nos aïeux, et la raison du présent existe dans un passé que 
ne sauraient changer une bataille, un décret, une révolution. Si 
l'on n'en tient pas compte, on ne pourra enfanter que des cons
titutions inapplicables, comme celle de Rousseau pour la Pologne, 
ou de Loke pour la Cal'O!ine. 

Si le spectacle de l'humanité est dé1·oulé devant nos yeux sur 
une toile dont la vat•iété donne au style l'animation et le coloris, 
et dont la grandeur lui imprime la majesté; si l'historien, se sen
tant l'interprète des faits, raconte à ses contempot•ains, avec 
une dignité naïve et respectueuse, les gloit·es., les infortunes, les 
crimes, les ve1·tus des ancêtres; si, à travers les obstacles de 
l'ignorance, de la vanité, du fanatisme, de la tyrannie , il suit les 
progrès de la civilisation avec amour et avec la franchise de la 
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raison, aussi éloignée du sarcasme de l'impie que de la crédulité 
dn superstitieux; s'il ose dépbirr. aux vivants et affronter les 
p;Jssions ou l'insouciance contem po1·ai ne , sans jamais professer le 
mensonge utile, ni taire la vérité, qui fait de tièdes amis et des 
ennemis ardents , combien de sources de sublimes jouissances et 
d'instruction sociale ne fera-t-il pas jaillir! combien la litt él·alme 
qu'on accuse d'impuissance parce qu'elle est ti·op souvent fr ivole , 
envieuse, habi!lai·de, se fortifiera quand elle voudra secouer et ré
chauffer la pensée, affl'anchil' el corriger la volonté! Si des convic
tions intimes et la sympathie pour la classe la plus nombreuse 
r.t la plus négligée communiquent à la pensée et i1 la parole cette 
puissance qui commande l'attention, on verra diminuer la mal
heul'euse habitude de feuillete!' les pages sans les méditer, de re
chercher ce qui brille et plaît de préférence à ce qui est utile et 
llùn; on sortira de cette apathie qui accepte sans examen, blâme ou 
loue de confiance, a horl'cur. de toute fatigue et se blesse de 
to ut ce qui est dit avec franchi se el véri té. 

Il est donc jus le que la fonction de l'historien jouisse de la vé
:Jération et de la sainteté que la poésie avait obtenu?s en d'autres 
temps. 

Mais dans ce sacerdoce des nations, dans cette sublime culture 
du bien, du beau, du nai, comme en toute chose, le mode 
varie selon les temps et les opinions. Dans l'origine, l'histoire ne 
s'écrit pas, elle se fait; on attribue d'abord tout aux dieux, puis 
à un héros; les mythes nous révèlent l'individualité d'un peuple, 
et sont l'histoire nationale telle que le génie la conçut , qu'elle s'ac
corde ou non avec les faits. Cette manière de procéder se repro
duit au berceau des sociétés modernes; ainsi Roland, dont Égin
hard fait à peine mention) devient, grâce aux traditions populaires, 
un héros conforme à leurs inclinations et à leur état social; ainsi 
l'aventure ùe Guillaume Tell est racontée sous des noms différents 
dans Saxo Grammaticus, ancien chroniqueur scandinave ; ainsi les 
Abencérages et les Zégris, thèmes pel'pétuels des romances espa
gnoles et dont l'histoire ne cite pas même les noms, nous mon
trent sous son vét•itable jour la lutte entre les i\Iaures et les chré
tiens. En étudiant ces altérations, un esprit sagace trouve la clef 
des mythes d'Hercule, de Thésée, de Brahma; et qui veut sui
vre les changements qu'ont subis les histoires d'Alexandre et de 
Charlemagne apprend à lire avec plus de fruit les expéditions de 
N!?us et de. Sés~stris, ou la lutte en.h·e ~es patricjens et les plé
h:!Iens, representee par les symbolrs historiques de Rome primitive. 

Ces traditions sont conset·vées sous la f01·me poétique et trans-
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mises de père en fils avec tontes les erreurs propres à l'enfance des 
peuples, sans connexion de causes et d'effets, sans· prétendre à 
un enseignement élevé. Écoutées avec l'attention que prête en
core aujourd'hui l'Arabe du désert aux récits des vieillards, 
elles ont pour but d'exciter la CU!'iosité par le merveilleux, 
de flatter la vanité des nations et des races en fomentant les 
croyances vulgaires. C'est ainsi qu'à son début l'histoire se montre 
à nous chez tous les peuples, excepté cllez celui à qui elle fut 
dict ée par Dieu lui-même; les milliet•s de siècles dont l'Inde et la 
Chine remplissent leurs chroniques, loin de prouver l'antiquité 
du genre humain, attestent , au cont1·aire, combien il est jeune 
pour avoir pu, si récemment enco1·e, se délecter à des amusements 
aussi puérils. 

L'histo ire du gt·and Hérodote est toute poétique; il s'applique 
à comp0ser une épopée d'un intérêt sou tenu, aux parties bien pro
pOl' lion nées, aux ornements flatteurs, dont la Gt·èce est le héros, 
devant lequel s'abaisse tout le reste de l'humanité. Hérodote et 
ceux qui le suivirent immédiatement avaient peu de lecture, ne 
fai saient guère usage de la critique, citaient vaguement et avaient 
pt·csque uniquement en vue leur cité et ses relations avec la con
fédér·ation hellénique; mais ils recherchaient une érudition qui ne 
s'aequiert pas dans les livres, voyaient avec leurs propres -yeux et 
1ransmettaient à leurs lecteurs l'impression qu'ils avaient reçue des 
li eux mêmes. Bien que semblables à ceux qui transcrivent les hié
roglyphes sans les comprendre, les interprétant à leur guise et 
qurlquefois les mutilant, on est avide d'apprendre d'eux, comme 
il anive pour les navigateurs du quinzième siècle, comment ont 
vu les choses ceux qui les virent les premiers. 

De même qne les poërnes d'Homère déterminèrent la forme des 
épopées subséquentes, ainsi les applaudissements donnés en Élide 
au pèee de l'histoire entl·aînèrent ses successeurs à l'imiter dans 
la composition, dans la forme et dans le style. De Thucydide à 
Ammien 1:\Iarcel\in, nous trouvons des annales, des vies, des com
mentait·es de mérite divet'S: et parfois éminent, mais sans esprit de 
suite ct d'ensemble; leur but n'est point de représenter tels qu'ils 
sont une nation, un siècle, un héros, les désastres et les conquêtes 
du genre humain et de la liberté. Aussi Aristote plaçait-il l'histoire 
au-dessous de la poésie, comme un art auquel suffisait un fait vrai ou 
faux pour déployer tout le luxe du style et de la rhétorique. Héro
dote déclare écrire afin qzee la mémoire des grands et merveilleux 
exploits ne se perde pas; Thucydide, parce q1t'il croit la guerre 
du PéLoponnèse plus digne de sottvenir que toutes les précédentes; 

Histoire 
classique. 
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Tite-Live laisse à l'écart les particularités qu'il désespère de re
tracer avec un certain appareil, et s'arrête volontiers à l'endt·oit 
favorable pour une description, pour une harangue; Justin loue 
Tro..,.ue-Pompée de ce qu'il procura aux Latins la facilité de lil'e dans 
leur

0
lancrue les hauts faits des Grecs. On trouve, il est vrai, dans Po-::. 

lybe, homme de jugement et d'expérience, moins préoccupé de la 
forme littéraire que du désir d'instruire, des observations sages et 
sagaces; à son exemple, Salluste encore essaya de remonter des 
effets aux causes, et Cicét·on appela l'histoire l'institutrice de la 
vie; enfin, Caton, Varron , Denys J'I-lalicamasse s'appliquèrent à 
recueillir les origines et i1 déchiffrer les antiquités, mais sans 
sortir pour cela du sillon tracé; imbus des principes égoïstes des 
sociétés d'alors, ils s'arrêtèrent à l'étude des faits partiels, et ne su
bordonnèrent pas la forme à la pensée. Je ne parlerai pas de Sué
tone, quêteur impitoyable d'anecdotes; mais Plutarque même, 
éclectique de style, d'érudition, de morale, Plutarque , qui dans 
sa naïveté même se montre le fruit d'une société décrépite, nous 
fait-il connaître entièrement Solon, Ara tus et Pompée? Ta cire, 
dont l'indignation aiguillonna le génie pour creuser les actions et 
sonder leurs causes, fait voir à nu les personnages et les faits; 
mais en vain l'interrogerez-vous sur les lois, les mœurs, les arts, la 
religion, sur ce qui constitue le caractère d'un peuple. Ses rensei
gnements, exacts mais égrénés et incomplets, ne vous feront pas 
comprendre l'esprit du gouvernement impérial; les yeux sur Rome, 
il ignore les mœurs de l'Asie et jusqu'à sa géographie; il regrette 
la république sans s'apercevoir qu'elle a péri irrépaeablemcnt sous 
ses propres coups; il voit apparaître une secte de nazat·éens 
exempts des vices qu'il reproche aux autres, mais il les confond avec 
les astrologues et les magiciens; il raconte les persécutions aux
quelles ils sont en butte sans s'inquiéter si elles sont justes, sans 
s'apercevoir que la religion de 1'\uma tombe en ruine et que le 
monde est mûr pour une régénération. En somme, l'art était l'idole 
perpétuelle des anciens écrivains. Des discours aussi beaux que peu 
vrm~emblableS; devaient variet· Je récit et suppléer pour l'historien 
la t~•b_un~ devenue muett~. De là résulte que le côté pittoresque 
de 1 h1stmre, la reproductiOn exacte des usages, les particularités 
les plus précises et les plus intéressantes était abandonné à 
l'érudition. Tive-Live ne fait pas même mention des traités de 
commerce entre Rome et Carthage, et Tacite n'aurait jamais in
séré dans son récit historique la peinture des mœurs des Germains. 

En s'occupant ainsi d'offrir un appât plutôt que des leçons sé
vères, l'historien ne songe pas au perfectionnement de l'espèce 
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par les souffrances de l'individu; il étouffe dans le sentiment de 
la patrie la bienveillance universelle, et maudit chez le bat·bare 
ce qu'il applaudit chez le Grec et le Romain. Puis le lectenr, qui 
se contente de flems de rhétorique et d'omements artificiels, s'ha
bitue à considérer plus le brillant que le vrai, à sépm·e1' l'idée du 
beau de celle du bien, à préférer la force dés01·donnée qui déborde 
à la force régulière qui pe1·sistP.; ainsi se fomente celle sympathie 
pom· les événements heureux, dangereux penchant de la nature 
humaine. 

Au déclin de la puissance romaine, on ne voit que des compila
teurs et des abréviateurs; la postérité laissa périr Tacite et Tite-Live, 
tandis qu'elle conservait Florus et Eutrope; puis, une fois que 
l'empi1·e a succombé pm· les vices du dedans et les invasions du 
dehors, l'histoire, en un silence morne comme celui qui succède 
dans la nature au fracas de la foud1·e, ne trouve plus de voix pour 
raconter l'événement le plus notable de l'antiquité. 

Et cependant, tandis que les Byuntins du Bas-Empire s'obsti
naient à modeler sur des formes antiques des sentiments et des 
faits d'une nature nouvelle; tandis qu'à force d'art ils ne parve
naient qu'à se rendre inutiles et fatigants, en Occident l'histoi1·e, 
de même que tout autl·e genre d'études, se réfugiait dans les cloî
tres. C'était, il est vrai, une position favorable pour observer 
les faits d'un point de vue élevé et s\1r; mais alors l'ignorance uni-

. verselle éloignait tout espoi1· de rencontrer une intelligence ca
pable d'embrasser dans son ensemble un mouvement aussi varié, 
et de distinguer les détails· accidentels de ce qui mé1·itait d'être 
ti·ansmis à la postérité. La plupart, écrivant pour leur monastère 
ct pour leurs frères en religion,:se bol'llent à des événements très
pai·tiels, et, avec une inculte bonne foi, racontent ce qu'ils voient; 
mais ils voient mal. Quant à l'état général de la nation, aux 
mœurs, aux usages, c'étaient choses si naturelles à leurs yeux 
qu'ils ne les CI'Oyaient pas le moins du monde dignes d'être men
tionnées. 

Voilà pourquoi l'époque oü le genre humain marcha d'un pas 
plus hardi resta privée d'historiens; chez les meilleurs d'entre 
eux, le rétablissement de l'empii·e d'Occident, les ct·oisades, la 
formation des communes sont loin d'avoir l'importance qu'ils 
méritaient; aussi lOI'sque nous demandons aux chroniqueurs de 
nous aider à résoudre le problème compliqué de notre situation 
actuelle, nous abandonnent-ils dans une obscurité complète. Les 
persécutions, les hérésies, les barbares n'avaient pas laissé le 
temps au christianisme de renouveler les études, comme il avait 
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renouvelé l'esprit de la sociélé; aussi conservè1·ent-ils la forme 
païenne, la philosophie d'Aristote et l'adoration des classiques. 
Lorsque ces grossiers écrivains abandonnent parfois le ton de la 
chronique, c'est pour revenir au faire antique, à la dignité fac
tice, aux harangues lleuries, aux descriptions de bal ailles, aux 
jugements modelés sur les souveni1·s de Rome et d'Athènes. 

Si néanmoins l'enfance des idiomes nouveaux et la décadence 
des anciens, une morale pleine de préjugés, une politique éll·oi te 
::;ont pom eux autant d'entraves, combien lr.s rend précieux cette 
tldélité naï,·eetcomme transparente avec laquelle ils exposent leurs 
propres opinions et celles de leUl' temps! C'est donc plus le narra
teur que les narrations qu'il faut étudier en eux. On remarque 
c.hez les plus vieux l'effroi de l'orage qui se prépare, un regret 
farouche du passé; puis, après le dixième siècle, la lueur d'es
poir avec laquelle ils saluent une ère nouvelle ; enfin, la crédulité 
impassible de ceux qui racontent les croisades, cc par le besoin de 
recorder aux hommes combien ptttirent les guerrim·s dan:; leur 
glorieuse conquête >>. On trouvera dans Villehardouin, dans Join
•;ille, Froissart, Holingshed, Pà1·is, chez les auteurs espagnols, le 
sentiment nai des guerres saintes et de la chevalerie, comme 
am.si dans Dino Compagni, dans Jamsilla , dans les Vi llani , 
la condition réelle des communes italiennes. Parfois la grandeur 
des é,·énements les enll·aîne presque par instinct jusqu'au su
Li ime, et leur fait lancer des éclairs qui aident les esprits d'élite 
ü reh·ou\'er, par de justes inductions, dE{ précieuses vél'ités. Il y 
a plus, le sentiment religieux, chez eux prédominant, en élè\'e 
quelques-uns au-dessus des intérêts d' un jour et d'un pays, et leu1· 
fournit une mesure plus généœuse pour reconnaît1·e ce qui est 
juste et pour éYaluer les angoisses des victimes. Aûssi sous leur 
simple ignorance sent-on une bien autre vigueur que dans les 
exercices scolastiques et décrépits des Byzantins ou dans leschro
niqu r.s orientales; car dans celles-ci l'homme se montre frivole 
ou n'apparaît qu'à demi, et jamuis ne brille une pensée qui ré
vèle le fond du cœur humain, ni les malaises sociaux, ni les 
grandes raisons du bien et du mal. 

Ces p1·emiers pas dans la carriè1•e donnaient à espérer qne le se
cours d'études meilleures fe1·ait éclore une forme d'histoire ori
ginale; mais la prise de Constantinople inonda l'Italie et l'Europe 
de rhéteurs, qu'on s'obstine encore à nous prôner comme les re
générateurs des lettres dans Je pays qui avait déjà produit Dante, 
Pétrarque et Boccace, tandis que ces étrangers ne fh·ent réelle
ment que repousser l'esprit humain sur les traces des anciens, 
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entraver les hardiesses du génie et réduire toute science à l'imi
tatiOn. 

Alors, comme la poésie et les beaux-arts, qui déjà avaient en
fanté la Divine Comédie et les cathédt·ales, renoncèrent à la 
naï\'eté, aux idées, aux fot•mes nationales et chrétiennes pour se 
refaire gt·ecs et latins, de même l'histoire se remit à la suite des 
anciens. Observez les premiers historiens, tant nationaux qu'étran
gers : vous les vel'l'ez dans la forme entachés d'imitation, tandis 
qu'au fond ils pèchent par le défaut de critique dans l'appréciation 
des sources, et par leur admit·ation exclusive pour les faits écla
tants, sans se doutet· même de la partie intime, la seule vérita
bk ment instructive. Les vicissitudes du gouvernement et du 
pouvoir, qui ne s'altèt·ent pas seulement par les changements 
extél'icurs; les coutumes et les opinions au milieu desquelles 
les personnages ont manifesté leurs intentions; la justice ou l'i
niquité des entrepl'ises, déduite non des conventions humai
nel', mais des principes éternels; les desirs, les craintes, Jes 
gt·iefs de cette foule qui ne prit nulle part aux événements pu 
blics et qui en subit les effets; les éléments, en un mot, d'où 
peut.sortir un sage et majestueux jugement sm· les faits dispa
rais:;ent sous la plume des écrivains de l'école classique. i\lachia
vel, qui le premier appliqua son esprit à tt·ouver des causes loin
taines aux événements, créa une œuvre sans modèle, dans laquelle 
un st)•le d'une nudité éneegique, comme celle des athlètes, lui ser
Yit à grnve1· sa pensée avec autant de facilité que de profondeur, 
Machiavel lui-même au fond est tout classique. Plein d'enthou
siasme pour le triomphe, d'admiration pour toutes les hm·diesses, 
Home lui paraît gt•ande comme à Pol y be, parce qu'elle subjugua 
tant de peuples et leur ravit, par force ou par ruse, richesses, 
lois, liberté, indépendance; tel était l'exemple qu'il proposait 
aux tyranneaux d'Italie : exterminer p3r le glaive ou envelopper 
d'un réseau d'at'lifices tout ce qui résistait, et immoler des héca
tombes humaines it l'idole d'une gt·andeur uniquement fondée 
su 1· la foece. Voilà quelle est l'homicide conception politique du 
secrétaire florentin, conception si éloignée des idées modernes 
que les él'Udils discutent entre eux s'il parlait ironiquement ou 
de bonne foi; mais déjà le bon sens populaire a prononcé en 
donnant le nom de son auteur à cette malheureuse politique qui, 
dès qu'elle se propose une fin, n'hésite pas dans le choix des 
moyens entre la justice et l'iniquité, entre l'astuce et la violence: 
politique dont on attribue l'invention à celte Italie qui en fut la 
Yic time. 
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Machiavel cependant tient déjà du moderne; il intL'Oduit la 
discussion dans l'histoire, et tend à réduire la série des faits à 
une théorie philosophique. Il est suivi dans cette voie par le subtil 
Comines et par Guicciardini; cc derniet·, plus set·vile imitateur 
ùes anciens, prolixe dans ses harangues, inanimé dans ses descrip
tions, d'une indifférence immorale dans ses jugements, brille au 
premier rang parmi ceux qui font de l'histoire un exercice d'élo
quence et s'étudient à mettre en relief un personnage ou un évé
nement, en rejetant dans l'ombre la foule qui n'a pas de nom. 

Annles, mt
moires , duo

niques. 

Unjugement aussi sévère nous est inspiré par la conviction 
qu'une telle manière d'envisager l'histoire ne satisfait plus aux be
soins de notre époque. L'flalie elle-même (le seul pays qui en 
offre encore des exemples éclatants), l'Italie invoque d'autres for
mes, qui, n'étouffant pas le vrai sous le beau, contribuent à don
ner une vigueur nouvelle aux esprits, à la civilisation, à l'éco
nomie sociale. Il faudrait avoit· trois siècles durant tenu les 
yeux fermés sut' la marche de l'humanité pour n'avoir p3S vu 
d'autres idées grandir à côté de celle de la force. On laisse dé
sormais aux Chinois les récits dans lesquels tout ce que fait la 
nation est attribué au roi seul; on ne croit plus maintenant aux 
changements imposés par un législateur, aux institutions créées 
par un décret, aux révolutions produites par une conjuration. Il 
faut qu'il soit tenu compte de l'humble bonheur du plus gmnrl 
nombre, auquel une loi importune, un tribut corrupteur nuisent plus 
qu'une atrocité instantanée;. on n'hésite pas à croire que celui qui 
adapte la boussole aux voyages sur mer, ou applique au mouve
ment un agent nouveau, ou importe le chameau dans l'Afrique 
méridionale est plus digne de mention que celui qui emploie la 
force brutale et se révèle sous les noms d'Attila, de Gengis-Kan 
ou de Tamerlan, ou se déguise sous ceux, plus classiques, de Sé
sostris, de Cambyse et de Napoléon. 

Inutile encore de chercher dans les chroniques et dans les an-
nales l'accord du vrai, du bien et du beau. Les travaux si recom
mandables des pères deSaint-Maur, des Bollandistes, des du Cange, 
des Baluze, des Montfaucon, des Canciani, des Leibniz, des Mu
ratori et ceux que nos contemporains poursuivent avec une noble 
patience sont les éléments de matériaux qui appellent l'étincelle 
vivificatrice. Je crois pouvoir ranger dans la même classe les his
toires en tableaux synoptiques, invention de notre époque ;: celles, 
par exemple, de Lesage et de Longchamps, œuvre laborieuse 
pour qui l'entreprend, utile à consulter, aidant l'attention par Je 
secours des sens, mais où l'aridité de l'exposition, l'indifférence 
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entre le cet•tain, le probable et le faux, l'exclusion de tout lien . ' excepté celui du temps, élément si accidentel, ne sauraient se re-
présenter à nou!' que comme une trame composée de fils calculés 
seulement quant à la longuem· et attendant le tissage pour offrir 
un dessin et servir à un usage quelconque. Les manuels même, 
parmi lesquels, à mon avis, celui de Hecren occupe le premier 
rang, valent tout juste le travail de l'auteur qui rassemble une 
suite de pl'Opositions géométriques :travail utile sans doute, mais 
qui, ne donnant pas les démonstrations, est sans profit pour la 
science réelle. 

Le J'ô le des chroniques est rempli aujourd'hui par les gazettes, 
qni d'aillelll'S sont aussi infidèles sous la tyrannie des rois que 
sous celle de la liberté et des factions. Nos neveux auront à dépen
set· plus de fatigues pour démêler la vél'ité dans leurs révélations 
que nous avec les chroniquem·s du moyens âge; ces écrivains, gras
siers, mais non pas vendus, trompés, non trompeurs, jugent mal 
les faits, mais ne renient pas leur sentiment intime et ne font pas 
étalage de couardise. 

Les meilleures chroniques des temps modernes sont les mémoi
res. La Retraite des dix mille, les Commentaires, si o1·iginaux, de 
César, les Anecdotes de Procope ne permettent pas de dire que 
les anciens ne les connussent pas; mais ils ont acquis chez les mo
dernes une tout autre importance, surtout chez les Ft·ançais, qui 
semblent là sm· leur terrain. Qu'ils vous fassent avec le sire de 
Joinville observer dans les croisades un mélange de rudesse sep
tentrionale, de sentiments évangéliques, de légèreté française, 
de che\·aliers allant conquérir des couronnes, qu'ils ne portet·ont 
pas; qu'avec le Loyal se-rviteur, ils vous racontent les prouesses 
de Bayard, sans peur et sans reproches; qu'avec Froissart, ils ne 
s'occupent que de tournois ou de passes d'armes; qu'avec le car
din~! de Richelieu, enfin, ils discutent la raison politique des évé
nements, tout y est dramatique : les erreurs , les vanteries, les 
mensonges même y abondent, mais sans anachronisme de mœurs 
et de carac.tères; tout, jusqu'à la langue etau style, aide à retra
eer l'époque mieux que les histoires proprement dites. Benvenuto 
Cellini et les vies des artistP.s et des littérateurs nous ont conservé 
par lambeaux la véritable histoire d'Italie; c'est là que la postérité 
apprend à connaître le peuple dont ils sont sortis. Les mémoires 
de Underwood, de Thurloe et de Pepys sont le supplément néces
saire des histoires de Cromwell et de Charles H. On sent le dé\•er
gondage de la Fronde dans le spirituel caquetage du cardinal de 
Retz. Henri IV se monh·e à nu dans ceux de sa femme, de la 
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princesse de Condé et dans les Économies royales. de Sully. ~i 
Voltaire n'a pu faire du Siècle cle Louis XlV qu'un hvre de parll, 
madame de :Motteville et la duchesse de .Montpensier vous initient 
aux secrets de la cour et des cabinets. Saint-Simon nous montre 
avec causticité l'ensemble et les détails: les pompes et les misèrr. s 
du gt·and siècle. Le babillard Dangeau, mesdames de Maintenon 
et de Sévigné réduisent à ses proportions natmelles ce Louis qne 
ses contemporains trouvèrent supérieur à tous, jusque dans sa sta
ture, tant il connaissait à fond son métier du roi. La révolution 
française , la cour et les camps de Napoléon seront à lem tour 
bien mieux révélés par ces confidences partielles que par les his-

. toriens qui se hasarderaient sérieusement à fouler un terrain en
core bt·ûlant : car c'est dans les mémoires qu ~apparaissent et le 
peuple, et les joies, et les douleurs de la classe la plus négligée ; 
que s'épanchent les secrets de l'âme et. de l'intelligence; que l'on 
sent, enfin, celte vie active qui dans la plupart des historiens l'Cs

semble aux secousses du galvanisme. 
On doit refuser la foi historique aux extraits, récits décousns, 

unis par un lien quelconque, comme l'ltistoire variée, les livres 
de Valère-Maxime, de Solin, de Constantin Porphyrogénète. Au 
lieu de se borner à la précision historique, l'auteur cherche à Li l'C l' 

des événements quelques maximes; am:si on ne peut l'abordel' 
qu'avec précaution. Il faut user de la même réserve à l'égal'd 
des écrivains qui mettent les faits ou les exemples de l'histoh·c au 
se nice de leurs théol'ies ; tels sont Machiavel et l\Iontesquicu. Les 
polygraphies et les recueils d'anecdotes ne valent pas daYan lage. 

Au contl'aire, heaucoup de !ines qui n'ont aucune prétention 
historique abondent en éléments historiques; Cicét·on, AJoistote 
1\fontaigne ..... nous transmettent grand nombre de faits ignorés 
des autres. 

llistolre Dans le siècle passé l'histoire prit une autre direction, sous )a 
·P1111;~~?111• plume de ceux qui , s'arrogeanlle nom de philosophes, pr·ocla

maient l'émancipation du genre humain. L'école philosophif!UC 
ne pouvait toutefois se dire nouvelle, puisque déjà Machiavel avait 
élevé l'histoire des impressions individuelles ou des faits épars il 
~a ~auteur ~e l'acti?~ générale ~des hommes aux forces politiques, 
a 1 harmome des elements soc1aux ; enfin , du récit à une thécJrie 
sociale. Ensuite Fra Paolo Sarpi ~xploita les faits pour attaquer 
la Rome papale en faveur de Vemse et de l'autorité laïque ten
tative qui ne reh?t~ssa point l'histoire, mais qui agrandit le ~am
phlet; c.al' ,son ~ec1t ressemble .à ces dossiers présentés par les 
avocats a 1 appm de leurs assertions. Le c·ardinal Pallavicino, qui 
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le combattit, se servit dr.s mêmes armes, plus l'ennui d'une réfu
tation, mal racheté par le charme du style et la puissance de la 
vérité . 

.i\Iais quand l'histoire fut conviée à se ligner avec les autres 
sciences pour anathématiser tout ce qui jusqne alors avait été 
révéré, elle substitua aux faits, éternel langage de Dieu, les opi
nions , langage éphémère des hommes. Sublime conception, sans 
doute, que celle de réunir arts, sciences, morale, littérature, 
pour exprimer la même idée sociale, pour révéler ainsi l'unité 
des lois du monde et tout coordonner pom· le bien-être présent; 
mais, les intentions des encyclopédistes fussent-elles loyales, l'état 
de la société d'alors les éloignait du but. Deux siècles se heurtaient 
l'un contre l'autre; la noblesse, le clergé, la monarchie1 le peuple, 
au lieu de s'équilibre1· l'un par l'autre, s'embarrassaient récipro
quement et se faisaient une sourde violence, présage certain, 
pour les esprits d'élite, d'un imminent conllit. Mécontents donc 
de la société présente, ils en maudissaient les élémen~s, sans son
ger qu'ils avaient marché de conserve avant de se déclarer enne
mis, et les considéraient depuis l'origine non comme des forces 
mor~les, mais comme des rivaux importuns. De là celte haine 
fanatique contre les coutumes et les institutions antérieures, haine 
qui se manifestait tantôt dans un bon mot, tantôt dans les 
énormes volumes de l'Encyclopédie. La censlll'e empêchait
elle de combattre à visage découvert les nobles, les prêtres, les 
trônes encore debout, on s'en prenait aux seigneurs féodaux dans 
leurs niches de pierre et aux pontifes sanctifiés : les croisades 
n'étaient plus que du fanatisme; saint Louis un homme de bien, 
jouet de ses i Il usions; Charlemagne un clerc armé; Grégoire VU 
et. Innocent Ill deux intrigants mêlant le royaume du ciel à ceux 
de la terre; et l'on applaudissait le tt·iple sacrilége, religieux, 
moral et patriotique, contre la Pucelle, libératrice de la France, 
sacrilége commis par celui qui chan fait la petite fossette de ma
dame de Pompadour, par celui qui sollicitait l'appui de la duchesse 
de Créqui-Lescliguiè1·es pout· faire ériger en marquisaL sa terre de 
Ferney, comme une gloire et ~m bonltew· de sa triste vie. 

Ce qui venait encore en aide aux philosophes dans leur guerre 
de plaisanteries et de sarcasmes, c'était la vogue d'alors pom l'i
déologie, au moyen de laquelle on enlevait les questions de fait 
au domaine de la réalité à force d'abstractions, de combinaisons 
et d'alternatives, jeu bizarre auquel on donnait le nom d'analyse. 
Voulait-on battre en brèche la noblesse d'alors, frivole, amaigrie, 
viciée jusqu'aux os, on ne s'enquérait pas de quelle manière, en 
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se posant jadis entre les monarques et le peuple, elle avait con
tribué aux franchises et à la ci\'ilisa1ion du plus grnnd nombre: 
mais on disait : a Les hommes naissent égaux; toute inégalité dans 
la société est donc injuste. » On disait de même : « La religion 
doit être un rapport entre Dieu ct l'homme; donc c'est chose libre 
et individuelle; donc point de culte, point de sacerdoce; arri ère 
tout le cortége de l'imposture. » C'est ainsi que le clergé devenait 
une phalange de fanatiques, hostile à toute instr-uction; la no
blesse « une bande d'assassins , le faucon au poing, intitulés 
comtes, mnrquis et barons>). Les formules abstraites de rébellion, 
de droit héréditaire, de conspirations répr·imées, de légitimité, 
de coups d'État étaient ::;ubstitnées aux faits précis; les mots de 
roi, de liberté, d'esclaves devaient exprimer la même chose à 
Londres et à Persépolis, pour les contemporains de Pét·iclès et 
pour ceux de Washington. Dans les invasions des Lombards , 
des Saxons, des Normands, il n'y a rait rien à voir de plus qu'un 
changement de clynastie, qu'une révolte dans la ligue lombarde, 
que des concessions royales dans la grande charte et dans l'afft·an
chissement des communes. C'est ainsi qu'à grand renfort d'abstt·ac
tions on privait l'histoire dC's secours que doivent lui prêter l'exa
men et l'expérience; qu'on la rendait ignonmte du passé ~ nbusée 
sur le présent, stérile pour l'avenir. Entraîné par une disposition 
plus nuisible, je ,·eux dire l'arrogante incrédulité, qui repousse les 
faits sans daigner les approfondh·, on finit par ne voir dans ces 
mêmes faits qu'une utilité conventionnelle, qu'une des sources les 
plus ordinaires de la conversation ( 1 ). 

On conçoit que les passions, tant qu'elles sont en jeu et mena
cées dans leur action, peuvent nuire à l'impartialité; mais quant 
aux événements deruis longtemps consommés, il semblerait qu 'il 
ne s'agit que de rechercher et d'ex poser loyalement la vérité. Loin 
de là; l'esprit de système et le préjugé faisaient àescendre l'histo
rien du poste élevé d'où il distribue l'infamie et la gloire . pour 
le mêler à de petites escarmouches et lui suggérer des sophismes 
encore plus subtils que ceux dont aurnient pu s'étayer les intérêts 
engagés dans la lutte. Pour recueillir ce qu'on appelait l'esprit des 

(1) "Les hommes sensés rloivent regarder l'histoire comme un tissu de fables 
dont la morale est appropriée au cœur humain. " (Rous:>E.\11). Les amis de d'A~ 
lembert regardaient la connaissance des faits « comme étant seulement d'une 
nécessité convenue, comme une des sources les plus ordinaires de la conversa
tion; en un mot, comme une de ces inutilités nécessaires qui ~crvent à remplir 
les vides immenses et fréquents de la société. " (D'ALE»BEnT, Rtljlexions sur 
l'histoire.) 
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faits, on dénaturait les intentions en créant des rapports arbi
trail'es entre un premier fait et le cat·actère de ceux qui lui suc
cédaient. L'historien, poële dans l'antiquité, devint un avocat 
qui avnit raison en pt·oportion de ce qu'il savait mieux parler ou 
se taire; car on ne récusait pas les faits, mais on les rapportait 
à sa guise. En effet, exngérez certaines pa!'ticularités, et supprimez
en d'autt·es par des subtet-fuges habiles; faites briller ici la lu· 
mière, tandis que là vous renforcez l'ombre; admellcz comme in
contestables cet·taines traditions qui vont à votre gré, en même 
temps que vous déchaînez la critique contre celles qui Yous gê
nent ; déguisez le vide des faits sous l' appareil des systèmes; tour
nez une vertu en ridicule, et couvrez un crime de la sauve
garde d'un hon mot, il vous set•a facile de représenlet· Julien 
l'Apostat comme un héros, et Grégoire VII comme un fu
rieux; d'éle\·er au ciel Dioclétien, qui renonce à l'empire du 
monde, ct, pour le même acte , d'accuser de lâcheté le pape 
Célestin. 

Qu'il mc soit permis de m'arrêter quelque peu sur éette école 
dont les lt·istes doctrines ne se sont pas bornées à envahir la litté
rature; quoiqu'elle soit abandonnée dans les pays les plus éclairés, 
je la ,·ois encore dans l'lfalie s'épuiser à remuer les cendres de 
l' incrédulité, inspirer ùes facéties décrépites ou bien des pages 
auxquelles, pour être applaudies comme des actes d'énergie, il 
suffit de traiter légèrement les choses les plus gt·aves, et de lancer 
le sarcasme contre la religion, la liberté et les convictions pro· 
fondes. Or, une assurance dogmatique dans les décisions, une 
verve maligne dans certains portraits, un mode d'observation ingé
nieux, un pétillement · perpétuel d'arguties étaient précisément les 
procédés au moyen desquels les historiens dont je parle care~ saient 
la propension native de l'homme pom ce qui est defendu, et 
aiguillonnaient la satiété d'un siècle croyant en tous ceux qui ne 
cr-oyaient à rien. Ajoutez à cela l'esprit de coterie, qui fait porter 
au ciel ceux qui se mettent à sa remorque, déprécier quiconque 
ose aller contre le courant, et vous vous expliquerez comment ac
quirent si haute renommée les malencontreux efforts de Mably, 
déraisonnant toujours sans jamais rien dire; les déclamations sen
timentales de Raynal et de Diderot; les interminables plaidoyers 
de Hume et le vide prétentieux de Millot. Vous comprendrez 
aussi comment on ne tarit pas en louanges sur les récits décousus 
de Gibbon , dans lesquels on ne sait ce qui domine le plus, 
ou la mauvaise foi, ou l'élégance guindée, ou les continuelles 
tendances vers un but unique, celui de dégoûter de tonte institu-

uJsT. UMIY , - T, 1. 2 
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lion religieuse. Vous concevrez comment furent admirés Bou
langer, qui sanctifie Je hasard pom en faire découle~· la religion; 
Bailly et Dupuis, qui multiplient les siècles pour ne fatredescultes, 
que des archives d'observations astronomiques. Vous saurez, 
enfin, la valeur des éloges prodigués à toute cette foul e, chez 
laquelle ressort peul-être encore moins la hardiesse de l'entre
prise que la manière frivole dont elle fut tentée; en tête, il faut 
citer l'auteur de l'Essai su1· les mœurs, ounage plein de verve, de 
sarcasme, d'erreurs et d'intolérant scepticisme (l ). 

(1) Comme l'on prétend que c'est la mode aujourd'hui' de faire de la religion , 
je rapporterai le jugement d'un contemporain de Voltaire, d'un écrh·ain qui ne 
peut ()!re suspect aux contradicteurs. 

" J 'étais, dit 1\Iably, très-disposé à pardonner à Voltaire sa mau,·aise poli
tique, sa mauvaise morale, son IGJiiOIIAi'iCE et la hardiesse avec laquelle il tronque, 
défigure et allère la plupart des faits; mais j'aurais au moins voulu trouver dans 
l'historien un poële qui eùt assez de sens pour ne pas faire grimacer ses person
nages, et qui rendît les passions avec le caractère qu'ell es doivent a,·oir; un 
écrivain qui eût assez de goùt pour ne jamais se permetlre des bou ffonneries 
dans l'h istoire, et qui. !'lH appr is combien il est barbare et scandaleux de rire et 
de plaisanter des erreurs qui int<!ressent !c bonheur des l1ommes. Ce qu 'i l 
dit n'cEt ordinairement qu'ébauché; veut-il atteindre au but ; il le passe, il 
est outré. 

u Ce qui m'étonne davantage, c'est que cet hbtorien, ce patriarche de nos 
philosophes, cet homme enfin qu'on nous représente comme le plus puissant génie 
de notre nation ne voie pas jusqu'au bout ùc son nez. 

" Voltaire se vante quelque part d'avoir lu nos Capitulaires; mais il n'est pas 
donné à tout le monde rl'y pniser assez de gaieté pour ~tre le plus frivole ct Je 
plus plaisant des historiens. 

« Que de choses inuliles qu'un . historien ne se permet que quand il est fort 
IGNOR,\i'iT! 

" Malheureusement, cet ault!ur a fini tous ses ouvrages avant que d'avoir bien 
compris ce qu'il voulait faire. 

u La vérité n'est quelquefois pas naiscmblable, et il n'en faut pas danntage 
pour qu'un historien qui se pique d'ètre philosophe, sans avoir trop étudié les 
travers de l'esprit humain et les caprices de nos passions el de la fortune, rejette 
comme une erreur tout événement qui lui parait extraordinaire : c'est la manière 
de Voltaire: 

" Pour me prouver combien ~a critique est circonspecte ct sévère, il dira que 
J'aventure de Lucr~ce ne lui parait pas appuyée sur des fonderuents bien au lhen
liques, de même que celle de la fille ùu comte Julien. La preuve qu'il en donne 
c'est qu'un viol est d'ordinaire aussi dirficile à prouver qu'à faire. Un nonue~ 
nard sans golit peut rire de celle mauvaise plaisanterie, mais elle désl~o~ore 
un historien . 

" Son Histoire universelle n'est qu'une pasquinade digne des lecteurs qui 
l'admirent sur la foi de nos philosophes. 

• Quel autre historien aurait o!>é dire que les enfants ne se font pas à coups 
d.e.plumO Un écri_vain judicieux aurait cru se déshonorer par une bouffonnerie 
s1 Indécente. Voltatre a semé dans celle Histoire ttniverselle une foule de plai-
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Affiliés à cette maigt•e philosophie qui vise à prouver que 
des Ouides produisent le courage du hét·os comme la mollesse 
du Sybarite, et qui voudrait débarrasser l'homme de l'ttme, 
l'univers du C!'éateur, les historiens, ces témoins dn passé , se 
complurent !tle détruire; ils fit'eJlt comme les Arabes, qui édifient 
leurs misérables cabanes sm· les ruines des temples d' Apollino
polis et souillent des immondices de leurs habitations les portiques 
élevés pour retentir éternellement des louanges de la Divinité; 
mais, en voulant tout dérivet· de la matière et tout y ramener, ils 
prouvèrent combien l'impiété est misérable quand elle vient à tou
cher aux douleurs de l'humanité. S'ils remontaient au berceau de 
l'homme, ils le supposaient un germe se développant sur des 
plages diverses à l'aide d'une température favorable. Tout en 
prenant pour donnée que son premier état fut l'existence du sau
vage, ils le façonnaient tel qu'un Européen jeté nu sur une île 

sanleries qui ont du sel et que je louerais dans une comédie ou dans une satire; 
mais elles sont déplacées et impertinentes dans une histoire. " (De la manière 
d'éc1·ire l'histoire.) 

Ilenjamin Constant, autorité non douteuse, disait que pour plaisanter comme 
l'a fait Voltaire sur Ézéchiel et sur la Genèse, il fallait réunir deux choses qui 
rendent la plaisanterie bien misérable, la plus profonde ICNOIUNCE et la plus dé
plorable légèreté. Je veux. en outre citer l\l. Villemain de préférence à tant d'au
t res, d'abord parce que la modération de ce prndent critique est tt·ès-connue; 
c11 second lieu, parce qu'il se montre généralement assez respectueux envers le 
patriarche de l'EilC!Jclopédie; en !ln parce que ses leçons, professées publiquement 
en présence de la jeunesse française, en ont contracté quelque chose de solennel 
dans l'expression et presque de populaire. Eh bien, dans son Cours de littém· 
ture {ra11çaise, il dit en parlant de Voltaire (leçon XVI") : " Sa vue moqueuse 
du christianisme altère la vérité de l'histoire, en détruit l'intérêt et substitue 
des caricatures an tableau de l'esprit humain ... L'auteur n'aime pas son sujet 
(Histoire du moyen âge); il l'a en pitié, il le méprise, et par cela même il s'y 
trompe assez souvent, malgré tant de sagacité et même d'exactilutle; car ne sup· 
posez pas Voltaire généralement inexact..; : ce qui manque seulement à son ou
vrage, c'est la chose même qu'il promettait, la philosophie ... Il avait médiocre
ment étudié l'antiquité, dont il veut donner une idée sommaire après Bossuet. 
[.es erreurs de noms et de dates, les citations tronquées et, il faut le dire, les 
IGNORANCES abondent dans sa prétendue critique de l'histoire ancienne. 

" II établit ce singulier principe, que les faiblesses des princes ne doivent pas 
toujours ètre divulguées, et que l'histoire doit cachcl' quelque chose .•• Voltaire, 
qui se plaint si souvent des me11songes historiques, finit malheureusement par 
réduire l'histoire au panégyrique et au pamphlet. Ce libre génie obéissait à mille 
petites passions. , 

Leçon XVIIe. " Il n'est pas besoin de rappeler tout ce que dans sa vieillesse 
il a écrit contre la Ilible, et que de doutes insidieux, que de sarcarmcs et d'in
tarissables bouffonneries il a tirés souvent, de quoi, messieurs? De ses rlistrac
tions, de ses contre-se[ls, de ses propres IGNOIUNCES. , 

2. 
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déserte; dès lors ils lui attribuaient nos idées, notre manière de 
raisonner nos besoins, et lui faisaient peu à peu trouver un pacte 
social an;logue aux alliances stipulées dans notre droit des gens, 
une religion duc nux m'lifices des prêtres et jusqu'à nn la.ngagc 
avec des rèn les telles que pourrait les établi!' une académ1 c. La 
diversité de t>culle, d'institutions, de coutumes devait pro\"enil· du 
climat sous lequel végète la plante-homme. C'était en vain pom·· 
eux que l'Italie est asser\'Ïe malg1·é la barrière des Alpe~, tandis 
que la liberté se promène fièrement sur les bords sans defense de 
]a Tamise; que la Russie et la Scandinavie fleur issent aujourd 'hui, 
tandis que l'Inde devient barbare; que l'humble Amstel regorge 
de richesses , refusées désormais au Tage, qui roule des pai llettes 
d'or. Les historiens philosophes , comme ces di eux qui avaient des 
yeux ponr ne point voi1', écartaient les faits qui contrariaient lem 
thèse; ils ne voulaient pas entendee l'histoire entière attester que 
la force cie l'esprit humain maîtrise la natme, réagi t contre les 
causes physiques, et que l'intellige nce, supérieure aux sensations, 
n'est pas esclnve de la nature matérielle. 

Le moyen âge s'appelait barbarie; pouvait-on dès lors at
tendre de lui autre chose qu"horreurs et décadence ? La réalité 
el la poésie des origines eUl'opéennes échappaient donc aux yeux, 
pour ne p\us laisser voir qu'un déplorable dépérissement de toute 
civilisation, que ténèbres palpables, s'éclaircissant à peine après 
le quinzième siècle, puis enfin dissipées par les temps qu 'ils ap
pelaient des siècle:> d'or (1). 

C'est ainsi que l'histoire, aoandonnée de l'esprit de Dieu, était 
devenue, comme le dit un éloquent philosophe, une grande cons
pil·ation contre la vérité. Le beau lui-même allait se pe1·dant avec 
le vrai et le bien; car il semblait que dans cette débauche de dis
cussion ceux qui s'y livraient craignissent de charmer, d'é
mouvoir le lecteur par le spectacle des vicissitudes de l'humanité 

' en le laissant croire à la ''ertu et au dévouement. Toujours froids, 
ils ne s'animaient que pour le sarcasme et les déclamations contre 
la foi et contre la bonté de notre nature. Les plus habiles surent 
grouper adroitement les faits, remonter aux causes avec sagacité 
et analyser les caractères; mais à leur suite vous chercherez en 
vain l'homme, votre semblable, avec ses vices et ses vertus avec 
ses joies et ses souffrances; vous les trouverez passionnés ~ontre 
J'erreur, sans amour pour la \"ertu. Tout en ne dédaignant pas de 

(t) Voir noire Discours sur le moyen age, tn lélc du livre Ylll. 
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fouillet' dans les crihlul'es anecdotiques, ils estimeraient au-des
sous d'eux de descendre à certaines particularités. Robertson lui
même, prolixe comme il est, s'il rencontre quelques détails origi
naux et dt·amatiqucs, les relègue dans une note, comme le peintt·e 
qui rctl'nncherait d'un portrait les ombl'es ct la couleur, pour lais
ser au dessin toute la pureté des lignes. 

Par une de ces réactions ordinaires, tout à côté de l'école phi
losophique s'élevaient RoHin, Creviel', Barthélemy et d'autœs 
savants, idolftlres de l'antiquité an point de n'en pas apercevoir 
les taches. Pour eux, peu importe qu'un fait soit vrai ou même 
pl'obable; il suffit qu'il soit rapporté dans la langue d'Homèœ ou 
de Virgile, ct les citations au bas des pages dispensent de tout rai
sonnement. Ils ne choisissent pas même entre les autorités, et 
sur le compte d'Alcibiade ils accorderont une égale croyance à 
Plutarque et à Thucydide; Xénophon fera foi sur Socrate, de pair 
avec un seoliaste du Bas-Empire. Ne sachant que réfléchit· leurs 
auteurs, ils admirent avec Tite-Live les massacres auxquels se 
li v rent les Romains, avec Quinte-Curee la bonhomie des Scythes; 
ils maudissent avec César l'opiniùtreté des Gaulois, qui refusent de 
se laisser ravir patrie et liberté. De là un mélange informe de 
temps et de cou lems; les erreurs même d'astronomie, èle méta
physique , de géographie doivent être tenues pour sacrées dès 
qu'elles sont antiques. Dien plus, pour êlt·e justifiés, il suffit 
que le vol, l'assassinat, la tt·ahison aient été commis par Thé
mistocle ou Pompée. Quoique la voix. de Vico se fùt fait en
tendl'e depuis un siècle, il fallut que Beaufort vînt démontrer que 
les classiques pouvaient se tromper et tromper. 

Tels étaient les livres qui dans les écoles enseignaient aux 
jeunes gens la bonté sans le jugement, en attendant qu'une fois 
entrés dans le monde ils appt·issent des historiens philosophes le 
jugement sans la bonté. La lutte ct l'accoL·d de ces deux méthodes 
se manifestèrent lorsque les théories acquirent la réalité des faits, 
ct que de la guerre des plumes les opinions passèrent à celles du 
glai\'e. Inspirée par eux, la Révolution livra bataille au moyen 
àge; or, tandis que d'un côté elle bt·isail les écussons sur les sé
pultures violées, détl'llisait les archives gardieunes du passé, démo
lissait les constructions gothiques, renversait les châteaux et leurs 
possesseurs , elle semblait d'un autre ressusciter let Grèce et 
Rome. Elle n'entendait la liberté que sous les formes de l'ancienne 
démocratie: le bonnet phrygien et les faisceaux consulaires étaient 
son symbole; un panthéon s'ouV!'ait aux hommes illustres; la 
déesse de la Raison obtenait les autels refusés au Chl'ist; les ré-

mstolre 
savante. 
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publiques ligurienne, cisalpine, parthénopéenne faisaient. oublie1· 
l'Italie. Puis on vit se succéder le tribunat et le consulat, Jusqu'au 
jour où apparut celui qui pl'Ofita de ces exhumations pour de
mandet• aux noU\'eaux fils de Brutus le consulat à vie comme César 1 

et la puissance impériale comme Auguste. Génie habile, il sut 
fournir un aliment à cet enthousiasme classique, et tandis que 
les chants des nouveaux Pinda1·esrésonnaient en l'honneur d'Achille 
et de Bérécynthe, mère de tant de demi-dieux, les aigles ressus
citées guidaient au massacre des barbares les légions, contentes 
de mourit· pourvu que les triomphes du Capitole fussent renon
' 'elés (1). 

Mais les extravagances poussées au comble profilent à la vérité, 
que la Providence fait germer sur le tronc même de l'erreur. Les 
discussions de cette science de doute et de négation éveillèrent le 
goût des études fortes. Les esprits loyaux ne s'y furent pas plus tôt 

(1) Les esprits les plus vulgaires eux-mêmes n'ont pu méconnailre la tcntlance 
académique de la Révolution avec ses 13rr~tus el ses Timoléon, avec sou arbre de 
liberté, ses dénominations archaïques de dignités, son panthéon el le reste. Les 
harangues aux assemblées fourmillent de citations et d'allusions classiques. On 
avait graYé sur les &abres de la garde nationale un vers tant soit peu altéré de 
Lucain: 

l!Jnorantne da los ne quisq~tam serviat enses? 

Les souvenirs classiques servaient à justifier jusqu'à l'esclavage. En effel, quand 
on eut recouvré Saint-Domingue el qu'on y eut rétabli la traite des nègres, llruix , 
conseiller d'Étal, s'écriait : n La liberté de Rome s'en\'ironnait d'esclaves; plus 
douce parmi nous, elle les relègue au loin. , Magnanime philanthropie, à laquelle 
il suffit de ne pas voir les soulT rances! Et Saint-Just, dans ses fragments Sur les 
instilul'ions républicaines, dit : ~ Un peuple agricole peut seul être vertueux 
et libre. Un métier à tisser convient mal au nai citoyen; la main libre n'est raite 
que pour la terre ou les armes. » Voilà le fondement de la société moderne sapé 
au nom ùe~ anciens. l\1. de Tracy, sous la Restauration, raconta à la tribune 
qu'en 1792 je ne sais quel individu écrivait à l'un de ses amis : " Je suis chargé 
de préparer un projet de constitution; envoie-moi tlonc les lois de Numa el de 
Ly~urgue. , La très-inique loi de présuccession aux biens des émigrés se justi
fiait au moyen de la proposition tribunitienne par laquelle les Romains se décla
rèrent héritier& de Ptolémée, encore vivant. Chez les Romains m~me, on trouvait 
parfois des principes trop libéraux, et quand on représenta le Bnttus de Voltaire, 
ces vers, 

Arrêter .un Romain sur de simples soupçons, 
C'est ag1r en tyrans, nous qui les punissons , 

furent modifiés ainsi par la censure républicaine : 

Arrêter un Romain sur un ~impie soupçon 
Ne peut être permis qu'en révolution. 
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plongés que là oü ils croyaient trouver préjugés, tyrannie, abru
tissement, ils découvrirent l'humanité en progrès, le cu \tc ra
tionnel, les droits protégés; le moyen fige excita l'étonnement par 
sa littérature robuste et naïve, non moins originale que ses beaux
arts. On s'aperçut que notre société ne dérive pas directement de 
celle des G1·ecs et des Romains, mais qu'il faut rechercher ses élé
ments dans celte époque justement appelée moyenne, parce 
qu'elle signale le crépuscule entre le couchant d'une civilisation 
fondée sm· la conquête, sur l'esclavage, sur l'égoïsme, 'et l'aurore 
d'une civilisation nouvelle, basée sur l'industrie, sur l'individua
lité, snr le catholicisme (1). Les détmctcurs de ce dernier paru
rent frivoles, menteurs ou ignorants, et la question , devenue his
torique, ai ela par d'éclatantes révélations la cause de la vérité et 
de la vertu. Alors les politiques virent qu'il fallait revenir sur ses 
institutions, s'ils voulaient connaître la voie dans laquelle ils 
m·aient à pousser les générations; les artistes reconnurent que le 
beau pouvait emprunter d'autres formes que celles de l'idéal an
tique; les savants rendirent justice à un temps qui dota l'Europe 
de l'algèbre, des chiffl'es arabes, de la boussole, de la poudre à 
canon, de l'imprimerie, et dans Je cours duquel les esclavés se 
changèrent en serfs, les serfs en colons, et ceux-ci en peuple. 

Après l'exclusion du hasard, ils virent les accidents s'enchatner, 
et les petits être parfois l'occasion, mais non la cause des grands, 
qui s'expliquent par les institutions et les mœurs; pour eux, le 
génie naissait dans des circonstances déterminées, et il n'était 
donné à aucun législateur de pouvoir conduire le peuple à son gré. 
En tin ils aperçurent le peuple, qui , sans le secours des arguties, 
connaît ses propres intérêts, ses véritables amis comme· ses en
nemis et juge les hommes autrement que ceux qui font profession 
d'historiens. Il faut donc étudier le peuple et ne pas rire de ce 
qu'il a vénéré et aimé ; connaîh·e ses erreurs, qui sont les solutions 
temporaires des grands problèmes que l'humanité se propose à 
chaque période, et dont à chaque période elle cherche une so
lution nouvelle; interpréter avec son langage les symboles de Denys 
et de Tite-Live : alors on découvre que, loin d'être tombés dans 
la décrépitude, nous sommes aux beaux jours d'une jeunesse qui 
touche à la virilité pressentie. 

En nous, enfant du peuple, ce sont d'autres sympathies que 
nous apportons dans l'étude de l'histoire ; nous avons moins d'ad-

(1) Le principal mérite dans celle recherche consciencieuse appartient aux 
Allemands, déjil poussés dans celle voie par Leibniz, le premier aussi qui s'avisa 
d'étudier l'histoire dans les langues. 
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miration pour les événements éclatants que pour ceux qui sont 
utiles. Nous portons notre intérêt sm' les opprimés; nous les voyons 
creuser les temples souterrains de l'Inde et élever les pyramides de 
l'Egypte; payer de leurs sueurs les édifices de Péric!~~' et de leur 
::.ang la victoire de Salamine; combattre durant des stecles contre 
les patl'iciens, pour participer dans Home aux droits de l'huma
nité et les acquéril' lorsque pél'Ïssait le nom de libel'lé; embrasser 
les autels et implorer la bénédiction des prêtres au milieu des 
hurlementS des barbares; s'exalter dans les croisades, et s'm·ga
niser lentement en communes; exp ri mer, enfin, leurs vœux au mi
lieu des disputes théologiques et faire entendre avec persistance 
le cri de l'émancipation. 

rhllo!opblc Une pensée systématique traça une voie plus sttl'c à ce qu'on 
l'lll~~otre. appelle la philosophie de l'histvire. En méditant sur chaque pas 

fait par l'humanité, notre esprit croit y apercevait' l' unité et l'ac
cord; il pense pouvoir donnel' l'explication des faits par les idées 
qu 'ils représentent, et découvrir Je sphinx immobile au milieu des 
sables mouvants du désert. Happwchant alors du passé les choses 
présentes comme les effets de la cause, comme la fin des moyens, 
iltt·ansporte dans l'ordre éternelles lois qui gouvernent le monde 
moral. De là prend naissance la philosophie de l'histoire , science 
ignm·ée des anciens , parce qu,ils avaient twp peu de ruines sous 
les )'eux pour apprécier le progrès et la décadence d'un peuple 
ou d'une institution; et de même que le premier observateur de 
l'homme ne pouvait acquérir de notions précises sut' la vie et sur 
la morl, il ne leur était pas donné de connaître si tous les empires 
avaient leur enfance, leur jeunesse, leur vieillesse et leur décrépi
tude. L'astronome peut-il calculer les éléments d'une comète à sa 
premièl'e apparition? Ajoutons que, confiants dans le présent, et 
chacun se faisant centœ et circonfél·ence, ils ne recherchaient rien 
au delà de la loi nationale et contempomine. C'est l'égoisme, en 
effet, qui peint avec Hérodote, médite avec Thucydide, raconte 
avec César, compile avec Diodore; l'histoiœ expose les événement::; 
développés dans une politique plus ou moins étroite dans l'in-
. d ' terêt 'nne ville, d'un empil'e, d'une ambition, sans jamais s'oc-

cupet' de l'humanité; elle considèL·e les Grecs et les H.omainscomme 
des peuples privilégiés, les autres comme des barbares ou des cs
claves. 

Le christianisme releva l'histoire et la rendit universelle du 
moment où, proclamant l'unité de Dieu, il proclama celle du 
genre humain; en nous apprenant à invoquer notre Père il nous 
enseigna à nous regarder tous comme des frères. Alors se~lement 
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put nailre l'idée d'un accord entre tous les temps et toutes les na
tions, ainsi que l'ohset·vation philosophique et religieuse des 
progrès perpétuels et indéfinis de l'humanité vers le grand œuvre 
de la régénération et le règne de Dieu. Saint Augustin, Eusèbe, 
Sulpice-Sévère et quelques autres au déclin de l'empire romain 
envisagèrent l'histoire sous cc point de vue. Le moyen tige, plus 
occupé de préparet· l'avenir que de méditer sur le passé, laissa 
leur voix se perdt·e dans l'oubli, jusqu'à ce que Bossuet s'inspirftt 
d'elle clans son sublime Discours, qui réunit l'observation des mo
dernes à J'exposition des anciens, et dans lequel une érudition vi
gomeuse se pare d'un style inimitable. 

Contemplant le monde des hauteurs du Sinaï, tantlis qu'il jette 
aux puissants des vérités dures et inaccoutumées, puisées au livre 
infaillible, et qu'il pl'Oclame la vanité de toutes les choses humaines, 
il rrgarde le convoi funèbre des peuples et des rois qui passent 
de la vie à la mort , dirigés par le doigt du Seigneur comme si les 
nations n'étaient destinées qu'il faire cortége au Messie, attendu ou 
donné. 

Si l'idée de placer tous les peuples sous la conduite de Dieu 
est due à Bossuet, Vico soumet tous les événements aux lois de 
la pensée humaine; les institutions, les t'évolutions, les faits de
viennent chez lui l'expression matérielle d'une idée innée dans 
notre intelligence, d'une loi sage qui sc manifeste au milieu des 
cneurs et des iniquités. Parlant d'une théorie métaphysique sur 
la justice, dont iltt·ouve les principes clans la nature spiriturlle 
de l'homme, et dont il suit les applications dans le droit histo
rique , il ct·oit que les faits_se développent dans des rapports plus 
ou moins directs avec une loi à laquelle est subordonné le monde 
des nations. Après avoir éclait·é l'hisloit·e de la législation romaine, 
en généralisant l'hypothèse, dans la Science nouvelle, il indique 
comment les hommes s'élèvent de l'état de natUl'e à l'association 
civile, el comment les aristocraties se plient aux gouvemements 
humains pour relombet• ensuite dans la brutalité originaire; car 
les ftges d'idolùtl'ie, de barbarie, de législation, ou autrement les 
temps mythiques, héroïques et historiques, b·acent un cercle fatal 
que les nations pat·colll'ent inévitablement. Lui aussi, il enlève la 
liberté; mais il laisse subsister la raison, parce qu'il suppose que les 
lois sont le pl'Încipe unique des phénomènes sociaux; ainsi, au lieu 
d'une série de générations qui vécurent, sentirent, luttèrent, ai
mèrent, on ne voit qu'une sét·ie d'idées it·révocablement enchaî
nées; puis, comme les puissants ont dominé la foule, il les rem·erse 
ct nie leur existence. Vico devança son siècle; grâce à une admi-
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rab le force d' intuition, il interrogea sur les temps primitifs les 
fables et les traditions poétiques, les récits détachés , les traces 
conservées par Je langage ; mais, en recherchant les principes du 
monde des nations dans la natum de notre esprit et dans la force 
de notre ù1telligence, il subOt·donne l'érudition à la méditation j ne 
sachant pas se plier aux difficultés, il force l'histoire ù parler selon 
son système, et restreint les faits aux proportions de son caractère 
poétique et de son idéal romain. Les nations ,1 par conséquent, 
n'orit rien à apprendre ou à déduire de celles qui les ont précédées, 
puisque, arrivées à la troisième pél'Îode, elles doivent fata lement 
retourner à l'état de nature. Tous les effol'ts donc qui poussent le 
monde vel'S le mieux ne pomront , hélas! aboutit· qu 'au pire et iL 
la destruction; de sorte que l'humanité serail contrainte de recom
mencer toujours cettè tiiChe fatale et misérable. Il ne suppose pas 
même, comme Machiavel , que le génie de l'homme puisse, en 
ramenant les institutions à leur origine, empêeher cet éternel 
trajet de la vie à la mort. Bien plus , après que Giol'dano Bruno 
eut, en 1584, soutenu la pluralité de3 mondes, ct que Galilée, 
Descartes, Newton, Huyghens eurent révélé l'ordre des cieux, 
Vico appelle absurde l'existence de plusieurs mondes, el soutient 
que quand ils existeraient ils devraient subir la même loi provi
dentielle que le nôtre. 

Vico a négligé tout le monde oriental; en oulre, on ne 
saurait lui pardonner d'avoir laissé sans explication dans le nôtre 
des événements capitaux, la destl'uction ·de l'idolfttrie, de l'escla
vage, des castes, la prééminence donnée aux droits de l'homme 
sur ceux du citoyen. Vint ensuite la société américaine, avec une 
civilisation sans dieux, ni héros', ni feudataires, se constituant à 
force d'industrie etde concurrence. Cette société donna un démenti 
à Vico, pour qui tout progrès se t•éduisait ~tune résurrection de la 
Grèce et de Rome; puis, elle accrut la confiance que l'homme n'est 
pas destiné à traverser les superstitions et les atrocités pour ar
river à l'intelligence et à la justice. Vico·, si supérieur à son siècle, 
dont il ne fut ni compris ni même écouté, se releva dans le 
nôtre, mais alors que le prog1·ès eut franchi le cercle qu'il lui 
avait tracé; en sorte qu'il ne lui reste plus rien à prédire. Son 
œuvre, cependant, reste parmi le petit nombre de livres orir.ri
naux qui émeuvent jusqu'au fond de l'âme et donnent l'impulsi~n 
à la pensée. Toutes les théo!'ies modernes s'y rattachent· car avant 
Beaufort, il relégua au rang des mythes l'histoire d:s pr~miers 
temps de Rome;, avant Wolf, il se douta que l'lliade était l'ou
vrage d'tw peuple et la dernière expression érudite après des 
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siècles de poésie inspirée; avant Creuzer et Gorres, il découvrit 
des idées et des symboles dans les images des dieux et des héros, 
et appela l'attention sur le caractère austère et religieux du ber
ceau des nations; avant que Niebuhr y parvînt pm· l'érudition, il 
trouva par l'inspiration du génie le véritable mol de la lutte entre 
les patl'iciens et les plébéiens, celui des familles et des curies 
(gentes et curiœ); avant Gaus et .i\Iontesquieu, il démontra l'in
time r-elation du droit avec les mœurs, et comment les gouverne
ment se plient à la nature des gouvet·nés. 

l\lais si Montesquieu, génie emprisonné dans son siècle, avait 
connu la Science nouvelle, déji1 publiée lorsqu'il parcomait l'Italie, 
peut-être aurait-il r<lllié à un principe supérieur les observations 
de détail avec lesquelles il traca· aussi une histoire de l'humanité, 
en attribuant les institutions et la manière d'être des peuples aux 
législëltems, aux philosophes, aux intrigants et, faute d'autre 
cause, au climat , dont il fit une barrière au progrès, une entrave 
au libre arbitre. 

Tandis que Bossuet se fondait sur la foi et la menace, Vol
taim portait la critique et la moquerie sur les questions les plus 
importantes, qu'il prétendit résoudre par une série de plaisante
ries qui montrent à quelles extravagances est forcé de croire celui 
qui ne veut croire à rien. 

Après Leibniz, qui avait ouvert la route à la recherche conscien
cieuse de la vérité, et qui le premier s'avisa de chercher l'his
toire dans les langues, Kant brilla parmi les Allemands; modifiant 
la pure raison et l'étude de l'homme pris abstractivement par 
celle de l'homme concret, il fit entrevoir la possibilité d'en écrire 
une générale, dans laquelle les faits seraient considérés comme 
l'accomplissement d'un dessein mystérieux de la natm·e, tendant 
à perfectionner une constitution intérieure vers laquelle sont diri
gées les lois des États, conformément aux dispositions que la na
ture a imprimées à l'homme. 

Cette unité de but dans le mouvement des sociétés avait été 
déjà indiquée; mais il l'exprima plus clairement en la distinguant 
de l'harmonie de la création, et il fonda une école de penseurs 
appliquée à observer de quelle manière les individus et la société 
coopèrent au perfectionnement de l'humanité. 

Ce n'est pas aux lois de la Providence ni de la raison, mais à la 
nature extérieure que Herder soumet l'homme; il veut que les 
tleuves, les montagnes, l'air modifient le type unique et détermi
nent les facultés de l'âme comme les dispositions du corps. Mon
tesquieu avait professé la même doctrine; mais., fidèle à son siècle, 
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il ne vo~alt dans la nature morale et les institutions que l'action 
fortuite dn monde externe; pour Herder·, au contrai1·e, ce monde 
est le moule où se façonnent les facultés de l'ùme: celui-là, du 
moins, laisse une grande part au génie et à la prudence humaine; 
mais celui-ci fait l'homme déterminé jusque dans les der·nières 
particularités. Souvent obsctll', toujours déclamateur, exagét·ant 
l'inlluence dn climat, indiquée déjà par I-Jippoct·ate vingt siècles 
avant 13odin et Montesquieu, Herder pétrifie l'histoire, quoiqu'il 
prétende lui donner le mouvement, sub01·donne les destinées de 
l'humanité à la nature extérieure, et fait du monde la représen
tation de je ne sais quel dieu-nature : les êtl·es s'élè\·cnt en série 
progressive dn minéral et de la plante jusqu'à l'homme; toutes les 
forces de la nat me existent depuis l'éternité, et Dieu réside dans 
leur ensemble; de leurs combinaisons naissent tous les êtres, 
et de leur équilibre harmonique le mouvement univer·sel ; par 
elles l'homme agit sur le monde extérieur, et celui-ci sur le 
monde; de sorte que les mœurs, les lois, la liberté varient selon le 
degré de latitude, et pour le système de l'univers surgit à époque 
fixe telle ou telle forme de gouvemement ct d'améliorations. 
!\lais s'agit-il de rendre raison du langage , le secours de la nature 
lui échappe, et i\ est contraint de se réfugier dans la tradition. 

Boulanger, scrutant l'histoire primitive, fait enfanter la société 
par l'efft·oi, comme Vico. Les dieux dominèrent d'abord , pni8 les 
héros divinisés; les républiques se constituèrent ensuite. La théo
cratie renaquit dans le mo~ en âge; puis la société s'achemina de 
nouveau v-ers les monarchies tempér·ées, dernier terme du pr·ogrès. 

Tnrgot affirme que, tandis que les animaux et les plantes sc 
reproduisent avec une inaltérable uniformité, les hommes s'a
méliorent progressivement en savoir et en moralité; de cba~seurs 
ils deviennent pasteurs, puis agriculteurs; le christianisme fut un 
progrès , continué dans le moyen âge. 

Ici se montre déjà clairement l'idée de la marche toujours pro
gressive de l'humanité, considérée comme un être unique. C'est 
l'idée proclamée indéfiniment par Condol'cet, créature de l'En
cyclopédie, qui ne voyait toutefois d'améliorations que dans ce 
qui était alors effectué par la Révolution. Il esquissa une dixième 
époque, qu'il se plut à embe\lir de tous les perfectionnements de 
l'homme et de la société, perfectionnements toujours dirigés pour
tant Yers le bien-être individuel. 

En tête de l'école philosophique-historique allemande Heael 
prétend que l'âm~ du .mon?e se ~anifestc à l'homme sou; qua~rc 
aspects : substantiel, 1dentJque, 1mmobilc en 01·ient; individuel, 
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varié, actif en Grèce; à Rome, composé des deux premiers en 
lulle perpétuelle entre eux, et c'est de cette lutte qu'il fait sortit· 
le quatrième poue accorder ce qui était divisé, phénomène offert 
pm· les nations germaniques. Pour lui, la religion n'est pas seule
ment une impulsion du sentiment, un éclair de J'imagination, 
mais le résultat complet de toutes les facultés du genre humain. 
En Ot·ient, l'homme s'anéantit dans l'idée de l'Ètre infini; d'oü 
la puissance théocratique. En Grèce, l'infini disparaît pour faire 
place à l'immense activité humaine, qui devient prédominante à 
Home, et enfante une personnalité égoïste; puis chez les nations 
germaniques l'unité divine se réconcilie avec la nature humaine , 
et la liberté, la vérité, la moralité y prennent naissance . 

. Michelet, à la suite de Schelling, y voit un c.ombat incessant 
de la liberté contre la fatalité. Cousin professe que toute époque se 
constitue de l'un des éléments de la raison humaine, l'infini, le 
fini, le rapport, et qu'un pays, un peuple, un génie ne gt·andit 
qu'autant qu'il sert fatalement à l'un de ces éléments. Le génie 
pom· lui ne serait tel qu'en raison de ce qu'il est l'exprèssion de 
la généralité d'un peuple; tout peuple, tout lieu, tonte révolution 
représenterait l'un des tet·mes du développement nécessaire, et le 
triomphe sanctionnemit toujoms la cause la meilleure. 

Quoique partis de points différents, c'est encore là qu'aboutis
sent Hugo et Savigny, qui veulent que la perfection dét·ive d'une 
impulsion purement instinctive; ce n'est ni la liberte humaine ni 
le progrès intellectuel qui la déterminent, mais bien les usages, 
les mœurs, c'est-à·dire la tradition. 

D'aut.res aussi s'appuient sur la religion. Daumer, après Lessing, 
croit que toutes les religions précédentes ne furent que des révéla
tions successives de la plus haute raison humaine, un achemine
ment ver·s une religion absolue. Les saint-simoniens, portant leur 
attention sur le peuple qui t mvaille et qui a faim, qui obéit et souf
fre, pensent que tout effort humain doit tendre à l'unité de sen
timent, de doctrine, d'acti\'ité; à l'association religieuse, scien
tifique, industrielle, dans laquelle set·a assigné à chacun un travail 
selon sa capacité et une rétribution selon ses œuvres. 

Mariant cette doctrine à celle de Herder, avec une érudition 
plus positive, Buchez, après avoit'.posé la morale comme loi su
prême, et l'histoire comme l'acteincessant de l'humanité qui accom· 
plit sur la terre sa propre destinée, fait concourir toute la nature et 
l'humanité pour effectuer le perfectionnement'; il analyse l'idée du 
progrès de manière à en fonde!' la science sm• des bases métaphy
siq_ues, et présente la théorie complète de J'activité sentimentale, 
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scientifique et historique; non-seulemeut il \'eut sonme~tre l'his
toire à la méthode riaomeuse des sciences naturelles, mms encore b • 

y chercher la demonstration \•ivante de la loi morale et de la ré-
vélation divine, pour donner un but itl'aclivité des hommes et des 
nations. 

L'école du progrès ne diffère du principe de Vico qu'en ce qu'elle 
substitue au cercle l'avancement continu; pour elle, du reste, la 
pensée est la seule puissance qui domine dans l'histoire ( l ). 

D'autres déduisirent de la même école saint-simonienne une 
théorie panthéiste, pour laquelle la na tuee et l'histoire sont des 
manifestations du grand tout, appelé Dieu; manifestations dans 
lesquelles tout est nécessaire, comme conséquence inévitable des 
phénomènes précédents et cause infaillible des subséquen ts (2). 

De l\[aistre ne voit dans le monde qu'un immense autel où toute 
chose doit être immolée en expiation perpétuelle du mal causé 
par la liberté de l'homme. Pour Ballanche, le monde est une cité 
d'expiation où se développent. les deux dogmes générateurs de la 
chute et de la réhabilitation; Frédéric Schlegel veut que les vérités 
cardinales, tant religieuses que morales et sociales, aient été ré
vélées à l'homme avec la parole, attribut distinctif de l'huma
nité. La parole fut d'abord altérée chez l'individu, puis chez 
toute la race; or, tandis que la l)hilosophie pure doit la réintégr·cr 
dans la conscience, la philosophit:> de Fhistoire doit opérer cette 
même restauration dans l'espèce et en indiquer la marche. Au 
11ambeau de son expérience, on distingue comment luttent et sc 
combinent, dans tous les événements, quatre actions différentes, 
la force matérielle, le libr·e arbitre, le mauvais principe et la 
volonté divine, principe de salut : de là les diverses phases de la 
parole, de la force, de la lumière, et, pôle divin au milieu des 
temps, la rédemption. 

Bonald, Adam Müller, Hallen font de toute institution civile 
l'œuvre immédiate de l'auteur de la nature; ainsi le perfection
nement de la raison et du cœur ne peut se réaliser qu'après la ma
nifestation des volontés divines. Baader voit l'homme suivre cons
tamment la pensée de la Providence sans troubler l'harmonie 
universelle,. et ?ette pensée est la rédemption, œuvre de miséri
corde, contmuee par tous les siècles. Les premier·s l'ont préparée 
après le sacrifice qui sauve l'humanité, et tous s'efforcent d'étendt·e 

(1) Introduction à la science de l'histoire. 
(2) Yoir I'Enc!fclopédié nouvelle. Le travail de 1\1. Chevalier en tète de 

Lettres sur l'Amérique est extr(:mement remarquable. .ses 
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le christianisme, entraînant ainsi le monde vers un progrès inces
sant et provoquant sans rel<lche à la justice, à l'unité, à l'amour. 
Arrière donc le fatalisme! l'homme est libre; mais la décision de 
sa volonté ne peut être p.révue, tandis que celle de Dieu peut l'être; 
ainsi le désordre parvient à établir l'ordre, que les créatures le 
veuillent ou non. 

C'est ainsi que l'histoire naquit du désir, inné dans l'homme, 
de connaîtt·e les actions de ses semblables. Dans la suite, elle de
vint un exercice d'art, puis une école d'expérience, ensuite une 
lice pour le combat, enfin science de l'humanité, dont la mission 
est d "assigner aux événements leurs causes éloignées et conver
gentes; ainsi l'observateur découvre dans la profondeur des cieux 
la force qni agite le fond des mers par le t1ux et le reflux. 

Tant que la philosophie de l'histoire repose sur les faits, et se 
contente de les vérifier, de les expose~·, d'enchaîner des fragments 
épars, de résumer tout le savoir historique, elle élève les es
prits plus que ne le fit jamais la science antique; franchit-elle 
ces limites, elle dégénère en systèmes capt·icieusement adoptés et 
soutenus par une série indétet•minée d'obset·vations sur les événe
ments. Trop souvent, elle fait de · l'homme une victime, témoin 
on instrument,· au lieu de fortifieL' en lui le sentiment si digne de 
la liberté morale. 

l\Iais ces s-ystèmes peuvent-ils rester debout en présence de la 
totalité des faits? Le monde qui passe est-il véritablement l'enve
loppe d'un autre monde qui se perpétue? 

Oni certainement, l'homme, à son insu, accomplit sur la terre 
l'œuvre de Dieu; la Providence, qui traça aux planètes des or
bites infranchissables, n'a pu abandonne!' l'espèce humaine à un 
arbitt·ail'e aveugle; elle la guide, au conti·aire, à l'aide d'un fil 
mystét·ieux, oi.I s'allient, sans se contrariet·, la liberté et la pres
cience. Une robuste intelligence, de laquelle seraient connues 
toutes les découvertes ph-ysiques, éliminerait du spectacle de la 
nature une grande partie de contradictions qui, à première 
vue, apparaissent dans la contemplation des phénomènes, ré
sultat d'une multitude de perturbations simultanées; mais Je prin
cipe rationnel de la création , mais le but de la vie de l'humanité 
peut-il êtl'e saisi par l'homme'! peut-il s'appliquer à la manifesta
tion des faits? 

Ce ne sont pas, à coup sûr, les théories débitées avec le plus 
de hardiesse qui s'y appliquent; il suffit de les mettre à l'épreuve 
pour les reconnaître chimériques ou du moins insuffisantes. En 
effet, qui pourrait nous apprendre comment participèrent aux 
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événements les plus éclatants de notre civilisatio~ cette race 
jaune, le tiers peut-être des vivants et do?t nou~ 1gnorons les 
destinées; les Chinois, société patriarcale , unmobtle sur la base 
primitive de la piété domestique; les Indiens, qui , circonscrits 
en castes perpétuées .rar la faus.5e interprétation des tend itions 
relinieuses semblent avoir J. eté l'ancre sm· la mer des flges; soit 

0 ' . 
encore toutes ces populntions , non moins nombreuses que les 
nôtl'es, qui, derrière des fleuves immenses et des montngnes gi
gantesques, avancent dnns la voie de la civilisation, mais d'un 
mouvement si lent qu'il est ü celui des Em·opéens comme la pré
cession des équinoxes à la révolu lion annuelle? Et cependant, à 
cette civilisation si imparfaite nous sommes redevables cl 'in\'en
lions capitales :la boussole , l' imprimerie, la poudre à canon, le 
papier-monnnie, les chiffres de numération , l'art de maint enit· 
durant tant de siècles son:; une même loi une population plus 
considérable que celle de l'Europe r.ntière. 

Un jour viendra oü ces peuples se mêleront avec nous pour 
remplir la promesse érangélique ( 1); ct alors pen t- êt re apparaîtra 
dans leur mm·che un ord1·e pt'ovidentiel conforme au nôtre. En 
attendant, il ne faut pas que les naufrages signalés dans la philoso
phie de l'histoire nous fassent perdre courage et nous détoument 
.de livrer de nouveau nott·e voile au vent. Baaucoup avaient péri 
avant que Colomb, grâce à un sublime mécompte, abordftl le 
NouYeau Monde; et les tombes rle Lapeyrouse et de l\Iungo-P:nk 
servirent de phare à ceux qui cheminèrent sur leurs traces. !l'lais 
si jamais on arrive à prescrirt:l une règle aux progrès, elle ne 
pourra reposer que sur la connaissance de ceux qui déjà ont été 
accomplis : d'oü ressort l'impot·tance des recherches historiques, 
d'autant plus qu'ayant cessé d'être individuelles elles s'étendent 
au monde entier, comme une vaste épopée dans laquelle chaque 
nation réalise une pensée de Dieu dans l'intérêt du genre humain. 
La philosophie de l'histoire ne doit donc point s'arroger le droit 
d~ prescrire la formule du progrès; mais il faut qu'elle l'enre
gtslre, en observant les circonstances qui dominent dans ce sublime 
voyage de la civilisation d'Orient en Occident. 

:~yez-la. s'avancer du cœur de l'Asie vers l'Atlantique, con
querJr et fmre halte. A chaque station, elle adopte des croyances 
nouvelles, des ~œurs, ~es lois , des usages et un langage nou
veaux; les quesltons ca pt tales des rapp01is entre l'homme Dieu 
ct l'univers, de la hiérarchie politique, sociale et domestiqt;e sont 

(1 Fiel unttm ovile et unus pastor. 
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remises en débat, semblent résolues et acceptées; mais, dans 
.l'âge suivant, la civilisation reprend sa marche, et va les agiter de 
nouveau, pour en chcrche1· une solution nouvelle. Dans sa route, 
elle est détournée par le choc des deux races de Sem et de Japhet, 
l'une venant du septentt•ion, et l'autt·e du midi. Toutes deux se 
rencontrent sur le même tenain, se heurtent, puis se mêlent, se 
modit1ent, et à chaque nouvelle période elles se retrempent à 
leur source peimitive. Tantôt ce sont les fils de Sem qui répan
dent.les at•ts de l'esprit et du luxe, tantôt ceux de Japhet qui font 
irruption dans les tentes des Sémites (1), et lem· mâle et indomp
table vigueur npporte une nouvelle énergie aux méridionaux dé
générés. 

C'est su1· une ligne opposée que chemine la civilisation de l'ex
trême Ol'ient, partant de même des plateaux de l'Asie centrale pour 
se diriger lentement 1t l'cncontt·e du soleil. Comme la nôtre, elle est 
modifiée par le mélange des hommes septentl'ionaux et méridio• 
naux; car le Nord, qui nous envoya les Pélasges, les Scythes, les 
Celtes, les Thraces, les Slaves, y dit•igea des flots dP. Young-nu, 
de Mongols et de Mantchoux, qui parfois flr·ent retentir jusqu'aux 
rives de l'Oder leurs sauvages hourras (2). 

Attachons-nous [t suiv1·e cette marche imposante, et qu'elle soit 
pour nous l'occasion d'embr·asset• dans son ensemble le spectacle 
que nous nous pt•oposons de développer dans cette llistoire univer
selle, heureux si nous savons faire notl·e profit des mérites et des 
erreurs de nos devanciers. 

Ce . pays, paré de toutes les beauté~, qui s'étend entre le golfe 
Persique, l'Arabie , la mer Caspienne et la i\Iéditel'l'anée, posi
tion ccntt·ale entre l'extt·émité du Bengale et l'Écosse, entt·e l'Es
pagne et la Chine, est le foyer de la civilisation. L'homme y naît 
dans la pat-faite harmonie de ses facultés, doté par Dieu de tout 
ce qui peut contribuer à son développement m01·al, physique et 
intellectuel. Dans la sphèt·e de la vie ot·ganique et de la composi
tion inorganique, tout ce qui se réfèt·e aux périodes de formation 
est enveloppé de ténèbres; il en est de même des origines du 
monde. Nous dirons avec Vico (3) que, désespérant de retrouver le 
pt·incipe commun de l'humanité dans les annales des Ho mains, 
trop récentes eu égat·d it l'antiquité du monde; dans celles drs 
Grecs , dictées par l'orgueil; dans celles des Égyptiens, mutilées 

(l) Inflabitet Japhet in tabenwculis Sent. (Genè;c, IX, 27.) 
(2) Avec Gengis-Kan. 
(3) Scienza mcova, 1, 7. 

!liST. tJN•V. - T, 1, 3 
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comme leurs pJ!ramides, ni enfin dans les ténébreuses traditions 
de l'Orient, nous irons le demander à l'histoire sainte , à la Ge
nèse, dont chaque science confirme , par ses progt·ès, les ensei
gnements. 

L'unité est brisée par l'orgueil, et l'harmonie en~ re le~ ~acullés 
intérieures une fois détruite pm· Je péché, les facultes exteneures, 
telles que le lanO'arre et les traditions, s,.égarent également. Le Pa-

t> b 1 . 
ropamise et le Caucase déterminent deux courants de popu ayons, 
l'un se diri()'eant vm·s l'Orient, l'autre vers le couchant; s1 vous 

t> 1 ' interrogez sur l'histoire la plus reculée les mythes, es etymolo-
O'ies, les traditions, les idiomes, tous, d'un commun accord, vous 
~ionalent l'Asie centrale comme le berceau des nations. Là où man
q~ent les documents, il ne reste de place que pour les hypothèses , 
qu'il importe d'étudier néanmoins, pm·ce que dans les li v res 
elles se sont mêlées aux notions positi v cs et aux faits certains; il 
est donc utile d'en connaître l'objet, les motifs, les caractères. 
Mais tandis que les philosophes nous dépeignent l'homme primitif 
comme une brute guidée par le seul instinct, sous l'impulsion du
quel il invente les premières sociétés matérielles, nous, au con
traire, aussi haut que les souvenirs peuvent remonter, nous voyons 
les idées conduire les affaires, les vérités invisibles soutenir les vi
sibles, l'État se gouvemer selon la pensée de Dieu , la famille selon 
les souvenirs des morts, le corps selon les intérêts de l'âme. Là 
se montre dans tout son éclat le contraste entre la liberté indivi
duelle et l'organisation sociale, l'une et l'autre aussi anciennes que 
le premier péché et fondées SUL' la nature humaine , qui veut être 
libre et répugne à l'isolement : d'un côté, la loi s'efforce de pro
curer l'ordre, la stabilité et la paix; de l'autre, les instincts vio
lents poussent à l'indépendance. l'riais tandis que tout nous atteste 
la jeunesse de la société, loin d')' rencontrer l'état sam:age d'oit 
l'homme se serait élevé peu ;, peu jusqu'à de,·enir le roi de la na
ture, nous rencontrons déjà dans ces temps primitifs quatre gl'anrls 
empires , l'assyl'ien, l'égyptien, le chinois, l'indien. Ces deux 
derniers enfantent la civilisation du Thibet et du Japon, étran
gère à celle de l'Europe. L'Égypte, en relation, par le commerce 
ou par les armes, avec la Perse, les Babyloniens, les Arabes les 
Phéniciens, les Hébreux, devient non la source , mais le canal' par 
lequel les sciences, les lettres, les arts, le culte se propagent chez 
les trois nations occidentales, étrusco-pélasgienne, grecque et ro
maine, h•~ritières des empires primitifs. 

Les deux civilisations s'entre-choquent d'abord lorsque les Deu
calions de; l'Asie et de l'Afriquc_métamorphosent en hommes le! 
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pierres de la Grèce et de l'Asie Mineure. Quinze cents ans avant 
Jésus-Christ, tou le chose est orientale, telle que l'ollt transplantée 
les colonies égyptiennes, arabes, phéniciennes, pe1·sonnifiées dans 
les types d'Ogygès, de Cécrops, de Pélops et de Cadmus; mais 
Prométhée, fils de Japet, ou la race hellénique descendue du 
Nord, anime ces êtres dégrossis, auxquels elle donne une autre vie, 
jusqu'à ce qu'elle soit suùjuguée à son tour par les mœms de l'O
rient, et les monarchies sont partout établies. Toutefois, les Hé
raclides appamissent bientôt avec la race septentrionale des Do
riens; ils font prévaloi1· l'Occident, réduisent à des aristocrnties 
féodales les gouvernements, qui passent de l'immobilité asiatique 
à la variété, et ouvrent en réalité le monde occidental. L'enlève
ment d'Europe, celui d'Hélène, les amours de Médée, la conquête 
de la Toison d'or sont les riantes fictions sous lesquelles les poëles 
voilent les inévitables combats de ces civilisations différentes. La 
conquête n'efface pas cette tlifférence originaire, et la riralité des 
U01·iens ct des Ioniens dure autant que la Grèce, rivalité dont on 
suit les vicissitudes dans la suprématie des Athéniens, de Cimon à 
Périclès; dans celle des Spartiates après la victoire d' JEgos-Pota
mos; dans celle des Thébains, née et morte avec Ëpaminondas, 
jusqu'à ce que la domination macédonienne vienne livrer le pays 
amolli et enchaîné à l'Occident vainqueur dans la lutte. Durant ce 
temps, un peuple spécialement dirigé par Dieu conserve intacte 
la h·adition primitive, qui chez les autres nations s'altère à me
sure qu'elle s'éloigne des sources; il proclame le dogme le plus 
sublime : un Dieu seul qui créa l'univers par un acte de sa libre 
volonté. 

Ce peuple a son histoire propre, tandis que l'histoire des autres m• epoque, 

peuples se tait ou se nourrit des fictions qui valurent à cet âge le dc<n~i;~Jb -
d l' b 1 l h · " · l J . des ~ AIUau-nom e 1a u eux. C'est seu ement au mtleme Sièc e avant esus- are. 

Christ que les faits commencent à se classer par époques; l'ère 
des olympiades ( 776) pour la Grèce, celle de la fondation de leur 
cité (75::!) pour les Romains, de Nabonassar ( 747) pour les Babylo-
niens et les Égyptiens annoncent qu'à la fable succèdent les temps 
historiques, à l'âge des héros celui des hommes. La religion offre 
la premièœ certitude historique dans les listes des dieux-prêtres 
conservées par la caste sacerdotale ; c'est dans les temples et les 
dépôts sacrés qu'Hérodote puisa toutes ses connaissances; plus 
tard des monuments religieux fournirent à Pausanias tous les faits 
historiques. 

Dans l'Orient, la civilisation s'affe1·mit, et la race des Perses des
cend des montagnes pour rajeunir les Mèdes, amollis, et fonder un 

3. 
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des plus vasles empires du monde. On ùirait que celle mo?~rchie 
s'irt·ite conb·e la petite Europe, qui commence à con.q~e.m les 
sciences, les arts, les lois, el que par dépit elle prectptt~ sm· 
elle des torrents d'hommes qui lui demandent la terre. et l ea.u. 
C'est le passé qui se déchaîne contre l'aven ir, _la rac~ tmmo~tlc 
contre la race progressive. De même qu 'I-Iomere avatt chante le 
premier duel de l'Asie avec l'Europe , en faism~t j~illir de la bar
barie la pitié et l'admiration , ainsi I-lét·odote, temom de la guel'J:e 
persique, nous la transmet dans un récit dt·amatique c~on~ la rt
valité de l'Orient et de l'Occident forme le nœud prmctpal. A 
Marathon, à Salamine, à Platée , la supériorité de la civilisation 
européenne l'emporte sm· la civilisation asiatique, et bienl~t les 
peuples, restés d'abord isolés, se rapprochent et se connmssent 
les uns les autres. L'esprit humain, dans le siècle qui s'écoula 
de Pét·iclès à Alexandre , fait plus de chemin que ne lui en avaient 
fait faire, durant une bien plus longue période, ni l'imagination 
des Indiens, ni la profonde intelligence des Égyptiens, ni le fl'oid 
raisonnement des Chinois, ni la ferme volonté des Israélites. 
Dans la guen·e des :Mèdes et celle du Péloponnèse, le récit ac
quiert l'intérêt de l'épopée; comment pourrait-il en êtt·e autre
ment au milieu du vaste essor de la pensée et des heaux-arts, au 
milieu de ces caractères héroïques qui mettent de la grandeur jus
que dans le crime, et qui se montrent à nous à travers le double 
prestige du lointain des figes et du sl)'le d'incomparables écrivains. 

Mais l'Orient, vaincu par les armes, triomphe par sa civilisa
tion. La Grèce se plie aux usages de l'Asie, et, après la paix 
d'Antalcidas, le grand roi la remanie à son gré; mais avant qu'elle 
se corrompe entièrement, arri\'e du Nord une race nouvelle, 
descendue des montagnes de la Macédoine, et Alexandre, par une 
sublime réaction, songe à placer la civilisation grecque à la tète 
de l'unité orientale. Seul, ilt·éussit à implanter au cœur de l'Asie 
un État européen; il fonde entre elle et l'Aft·ique une cité qui don
nera un nouveau centre au commerce du monde et où le génie 
grec, devenu impuissant à créer, s'assiéra entre deux. mondes 
pour expliquer au noureau les mystères de l'ancien. ' 

Alexandre et plus encore ses successeurs se laissent énerver 
par .l~s. vai?cus, et de;iennent ~es princes orientaux; cependant 
la ciVIlisatiOn marche a pas de geants vers l'Italie, dont elle fait la 
conquête. 

La variété, caractère que la Grèce apporte dans ses institutions 
dans les arts, dans la science, tend à s'agglomérer autour de Rome' 
qui, constituée d'éléments disparates, marche à la conquête de s~ 
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propre liberté et du territoire étranger; gt·ande dans ses vic
toit·es , plus grande dans ses désastres, elle épie durant la paix 
l'occasion opportune pour s'assurer les chances de la guerre. Rome, 
plus jeune, cesse de rapporter son origine aux dieux, et se con
tente d'un héros pom fondateur. Son histoire est celle d'une cité 
pour qui la considèt·e en petit; en grand, c'est l'histoire de tout 
l'héroïsme antique, I'm·ène où combattent le fini contre l'infini, la 
généralité abstraite contre l'individualité libre, les ar·istocraties 
représentant la stabilité asiatique contre les démocraties engen
drées par le mouvement européen. Celui-ci l'emporte, et l'âge 
humain de Vico, qui jamais ne se réalisa dans la Gt·èce, naît avec 
la liberté véritable dans Rome, qui la première cherche à réunir, 
à fond er, à organiser les nations, jusque alors réduites à des com
munautés particulières ou à des agglomérations forcées. 

Toute l'attention se concentre désormais sur Rome. Après avoir tv• epoque. 

accompli la difficile assimilation de ~es éléments primitifs, Rome gue3r~~s
15

;~nt-
ques. 

s'élance comme un géant à la conquête de l'univers. Douée d'une · 
pct·sévérance merveilleuse dans ses vastes desseins, elle se trouve 
en présence de nations qui se soutiennent par les lois de l'équi
libre, inconstantes dans leurs alliances, attentives seulement à 
croîtt•e et à empêcher les autt·es de grandir. Le résultat pouvait-il 
être douteux? Au moment où Rome déborde de l'Italie subjuguée, 
la race japétique et celle de Sem se trouvent face à face, la première 
avec le génie de l'héroïsme, des beaux-arts, de la législation, les 
seconds avec l'esprit d'industrie et de commerce. La race sémi
tique succombe quand Tyr cède à Alexandrie , sa rivale, lorsque 
Carthage est détruite par Rome; et c'est à peine si le souvenir de 
cette civilisation survit chez ceux qui en recueillent les fruits. 
Qui sait si la colonie d'Alger, naissante aujourd'hui sur la plage 
voisine, ne pourra pas, assise au milieu des ruines de Carthage, 
en obtenir un jour les révélations que l'on a déjà arrachées à Ba
bylone et à Memphis? 

C'est ainsi que Rome triomphe de l'Orient avant même de s'a
ven tu rer à le combattre en Égypte , en Syrie, dans le Pont et en 
Arménie; mais l'Ol'ient, dans le mê"me temps qu'il apporte à la cité 
conquérante ses industries et ses : doctrines, la corrompt et la 
modifie. Tout en forgeant des chalnes au monde, Rome se montre 
magnanime; elle triomphe des rois, donne au>. peuples la liberté, 
distribue les provinces entre ses alliés, abat les superbes et 
pardonne à qui se soumet. Mais une fois qu'elle a passé en 
Asie, elle abdique toute retenue; elle croit la liberté des autre.; une 
insulte pour sa grandeur, et viole effrontément la justice. Persée, 
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chargé de fers, est donné en spectacle à la fou~e? q~i. insulte aux 
misères rO)'ales; Carthage est détruite ave.c miqmte; Numan.ce 
mérite l'admiration de la postérité, sans apaiser le far?uche vam
queur, qui de l'effusion du sang ennemi passe à l'effusiOn du sang 
romain. 

,,. èpaquc : Avant d'abot·der l'ère nouvelle, nous arrêterons nos regards sur 
~uerrcs cl,·l - • • l S · 't d 
Ïcs; ss1 mnt un peuple oriental bien plus antt,que, qut, ( u cen-s1, e en sa 
·'·p<;;ts-/-lc- lente civilisation, et grandit tellement à part du reste du monde 

qu'il a pu être négligé par l'histoire, qui vit d~ mouvement et de 
proO'rès. :Mais à celte époque s'élève de son sem un de ces grands 
ho;;mes qui, par la doctrine et les méditations, résument ~~ i~
carnent la pensée du peuple et htttent les changements que 1 epee 
ne réussirait pas à effectuer. En parlant des Chinois et de f:onfu
cius, nous aurons occasion de jeter un coup d'œil t•étrospectif sur 
le monde patriarcal que nous abandonnons, sur ces sociétés 
orientales vivant dans l'espace, non dans le temps; de les com
parer a\·ec les nôtres, qui , répudiant le principe ùe la nécessité, 
ont abandonné l'unité indéfinie et universelle pour se lancer 
vers le progrès libre et varié : dans nos sociétés , le droit se 
détache de la religion et de l'État, pour de\·enir individuel et 
efficace. 

Qn'on ne s'étonne pas si l'Orient prévaut quelquefois; il n'en 
pouvait être autrement si l'on considère le nombre immensé
ment plus grand des peuples encore façonnés aux mœurs asiati
ques. La civilisation européenne se bornait à la Grèce et à l'Italie, 
et encore ces den x contrées tenaient-elles de l'Asie l'esclavage, 
l'assujettissement de la femme, les cultes, souvent le luxe et le 
despotisme; elles s'acheminaient cependant à pas tardifs, mais as
surés, vers une condition meilleure. La victoire faisait d'abord les 
esclaves et les maîtres; puis l'intérêt ou les transactions formèrent 
la plèbe, sans existence ni civile, ni politique, ni religieuse: existence 
qu'elle ne peut acquérir que sous la sanction du patricien, en qui 
le droit de la force est à peine réfréné par les solennités légales. 
Mais la cité plébéienne s'élève à côté de la cité aristocratique 
de Romulus, qui est forcée de s'attacher rigoureusement à la 
le~tr.e ,de la ,l.oi; celte légalité ~igide? l'éloquence la combattra, les 
prmleges 1 eluderont, les fichons r1tuelles la tromperont· puis 

l . d ' ' par a vmx es Gracques, le peuple réclamera le droit de possé-
der et de voter, et à travers les défaites il marchera vers le 
triomphe. 

Les deux formes du monde oriental et du monde occidental du 
patriciat et du plébéianisme, associées dans Rome, lui impri~ent 



·1 NTI\ODUCTION. 39 
une double nature, l'une conservatrice et l'autre innovatrice. 
Elle adopte tou les les idées, mais après une vive résistance; elle 
gt·andit, mais en acquérant de nouvelles forces; elle change 
de g011\'(~rnement, mais en se fondant toujoms sur les mêmes 
principes, ceux qui avaient servi de base à la société humaine; 
or, comme elle I'Ol·ma jadis la cité en amalgamant ensemble 
patriciens et plébéiens : elle fonde l'empire en amalgamant des 
peuples divers, qu'elle rend sujets d'abord, et qui deviennent 
Romains après la guel'!'e sociale. Voilà pourquoi ses conquêtes ne 
sauraient lui échapper: elle subjugue, elle civilise, elle assimile, 
et dans \''ordre des faits elle obtient un empire chaque jour 
plus étendu r.t plus durable, tandis que dans l'ol'dre des idées 
elle acquicet la jurispeudence la plus savante. Les esclaves ont fait 
d'ahot·d retentit' un cri d'émancipation; les vaincus, qui ont rempli 
en Italie les vides laissés par les indigènes, détruits dans la conquête, 
réclament des droits. Le sang des Gracgues engendre Marius, 
.qui aplanit la voie à César, précurseur d'Auguste. 

Au milieu des guerres intestines, la civilisation s'm·ance, en 
suivant la mat·che du soleil: jusqu'aux rives de l'Océan; les des
cendants des Gaulois et des Germains, conquis il la vie civile, 
sont disposés à pardonner aux Romains d'avoir massacré leurs 
ancêtres. D'aull'e part, l'Europe règne en Êgypte, combat en 
Perse, subj uguc la patrie de Massinissa ct augmente le nombre 
des nations associées à sa civilisation au point_de pouvait' désor
mais combattt'e l'Orient à forces égales. 

C'est it Actium qu'elle sc trouve face à face avec le monde orien
tal, ct la fuite de la reine d'Égypte assure la prédominance de 
l'Europe. Et cependant, !"Orient triomphe dans la profonde cor
ruption de la nouvelle Babylone; car tandis que le glaive aide h 
la fratemisation des peuples, tandis que les formes extét·ieures dr. 
la cité , l'industrie , le commerce, les arts, les lois, l'administra
tion s'améliorent, la blessure que la superstition et la philosophie 
ont faite au cœnret à l'intelligence du monde antique grandit et s'ul
cère. Les principes essentiels à la vie sociale, foi, conscience, li
berté, sont détruits; les lois protègent les esclaves, et l'esclavage ne 
fut jamais aussi cruellement étendu. Paul-Émile vend en Épire cent 
cinquante mille habitants de soixante-dix cités détruites, po men dis
tribuer le prix à ses soldats; César remercie les dieux de ce qu'il a ex
terminé les Gaulois, vendu à l'encan cinquante-trois mille habitants 
de Namur, et tué dans A varicum quarante mille citoyens désarmés. 
Ce n'est pas seulement pour assouvir sa faim, ou dans l'enivrement de 
la vengeance, qu'on massacre les hommes, mais aussi pom· amuser la 
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foule assemblée dans les cirques. Le dogme de l'autorité s'y com
bine avec ce1ui de la liberté; mais c'est la liberté du citoyen el non 
celle de l'individu. Sur l'autel de la patrie, érigée en rliYinité inexo
rable , on immole l'indépendance des nations; le monde est consi
déré comme une mine d'or ou comme un marché d'esclaves; la 
parole de la république est sacrée, non pm·ce qu'el!~ es~ juste, 
mais parce qu'elle est dite, et la légalité tient lieu de J ust1ce; elle 
sert même à couvrir les iniquités extérieures. On méconnaît le 
droit sacré de désobéir aux lois injustes, c'est-à-dire la préroga
tiYe de la raison, qui juge la justice des lois. Aussi le monde étant 
réduit à la seule politique, il ne reste de lien possible que la force, 
incapable de maintenir longtemps l'harmonie. La sagesse païenne 
ne sait que plaindre celte race, pire que la précédente , et en 
prévoir une plus pen·erse encore ('1). 

Auguste sait se pré\·aloit· de ce respect envers la .légalité pour 
masquer l'usurpation; il absorbe les pouvoirs que le peuple nvait 
acquis par de longs efforts, et parvient ainsi à substituer au despo
tisme de la république celui de la monarchie; il résout la g1·ande 
question débattue entre nobles et plébéiens, entre patdciens et 
che\·aliers; en pi'Oscrivant l'at'istocratie, en inti·oduisant l'égalité 
dans le droit civil, il fait tomber en désuétude les lois des Douze 
Tables; il nivelle tous les membres de l'empire; il appelle les 
muses à couvrir de lauriers les fers imposés à la cité-reine; puis, 
insultant au monde subjugué, il lui crie : La paix 

4~~;3 ~~~CJ_,~~c . Non, ce n'est pas des hauteurs fastueuses du Palatin ni du 
n CoRStanUn. seuil du temple clos de Janus que la paix doit sourire~au monde; 

c'est d'une chaumière de la Galilée. De là sort la bonne ' nou
velle qui proclame le Dieu unique, la fmternité, l'égalité des 
h~mmeset tm règne de vérité, de vertu, de justice, que les nations, 
m1ses dès ce moment sur la vraie ct infaillible voie du p1·ogrès 
moral~ s'acheminent à réaliser. Les conquêtes de l'humanité s'é
taient bornées jusque alors au mariage légitime~ aux libertés ci
viles et politiques~ à l'égalité devant la loi, et celle-ci C::ncore au 
profit de la seule race dominatrice; désormais l'unité de Dieu 
enseigne l' unité du genre humain. L'innocence est imposée non
seulement dans les œuvres, mais encore dans la pensée affran-

(0 A!:las parentum, pejor avis, tulit. 
!fos nequiores, mo.x dat1lros 

Progeniem viliosiorem. 

(HonAcE, III, 6.) 

C'est Je sentiment qui prédomine chez les écrivains de ce siècle. 
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chie. L'unique moyen ùe puissance et de gloire avait été la guerre, 
l'unique but des héros la conquête; la sm·vitude était déclarée 
un fai L nécessaire, équi labie, naturel, et l'esclave, condamné non 
pas seulement à tontes les misères, mais il l'abrutissement intel
lectuel et moral, restait sans existence religieuse, sans affec
tions, sans descendance légitime. A cette heure la charité, parole 
nouvelle, allège ses chaînes en attendant qu'elle parvienne à les 
briser; la paix universelle est proclamée; les priviléges de nais
sance et de conquête sont effacés; non-seulement on inspit·e l'hor
reur du sang, mais encore celle de la lutte. On voit apparaître le 
modèle d'une société fondée sur la combinaison des forces paci
t1ques d'un pouvait· tout spirituel opposé aux. excès du pomoir 
armé, le modèle d'une f1·aternité de nations qui, au lieu de s'entre
détruire, se rapprocheront pour sc perfectionner réciproquement. 

Qui donc a opéré ce prodige? Un artisan de Galilée. C'était en
core une doctrine venue de l'Asie qui devait non subjuguer, 
mais convertir l'Europe, associer la vérité politique à la vérité 
religieuse, et, opposant la conscience aux idoles, la résigna
tion aux tyrans, réintégrer le genre humain dans sa dignité, sous 
un seul Dieu. A côté de la puissance du glaive se dresse celle des 
idées, qui, indépendante de sa rivale, soutient le progrès dans ses 
luttes contre cette même puissance du glaive pour empêcher qu'il 
ne chancelle; alors un nouvel élément entre dans le récit, l'his
toii'C de l'Église. L'Église, représentant le peuple et admettant à 
l'émancipation tous les infortunés, tous ceux qui souffrent par la 
conquête et par la force, ne détruit pas du premier coup laser
vitude, les violences légales, les glorieuses rapines; mais elle leur 
oppose une doctrine qui les réprouve, et un Dieu qui les condamne. 

Bientôt Néron et Domitien se trouvent face à face avec Pierre 
et Ignace : les premiers, maîtres at·més du monde, ayant pour 
eux la légalité, si différente de la justice, représentants du monde 
ancien qui, dans les cirques encombrés, cric : Les chrétiens aux 
lions! les seconds, pauvres, faibles, méconnus, calomniés, propa
geant le règne de Dieu par l'autorité, l'instruction, les cérémonies, 
l'exemple, et enseignant à rendre à César ce qui est à César; mais 
rien de plus, mais non le culte, non le sacrifice des sentiments et 
des convictions. 

Ne vous sentez-vous pas sur un autre thétttre? Ne vous aper
cevez-vous pas que la civilisation occidentale prend un essor plus 
assuré? Mais les accidents extérieurs empêchent ou retardent le 
triomphe. L'adoration gui s'adressait à l'État se concentre main
tenant sur les empereurs, protégés par la religion comme par la 
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loi. Tantôt c'est l'Occident qui prévaut avec Trajan ct .l\!arc-Au
rèle; tantôt c'est l'Asie qui revit avec Commode et Hehogallale. 
Le stoïcisme s'ingénie pom arracher l<t domination à la fot·ce bt·u
ta\e; mais le troupeau d'Épiclll'e se l'ésigne à des souffi·ances av i
lissantes qui ne troublent pas ses jouissances raffinées ou sa savante 
corruption. Les thém·gies viennent repaître les Cl'oyanccs chance
lantes tandis qu'une révélation qui apaise la pensée pat·cc que 
son o/igine est supérieu re, qui donne vigueur aux lois pat•ce qu'elle 
établit un pouvoir infaillible, tend à l'universalité de la momie, et 
enseigne à tous ce qu'il importe de connaître, d'aimer, de prati
quer non-seulement dans la société, mais aussi dans la cons
cience individuelle. La translation du siége de saint Pier re de 
Jérusalem à Antioche, puis à Rome, accroît l'intluence de l'Occi
dent, tandis que Je trône impérial installé à Constantinople fo1·tifie 
l'élément oriental. Le lnxe et la mollesse énervent les Césars dé
générés, qui déposent le glaive défenseur pour di sputer sur la 
théologie. Et cependant, de::; pdnces souillés d'iniquités pr.omul
guent des règles d'une justice parfaite. Les cmpcl·ems, pour se 
débarrasser de la noblesse, s'appliquent à faire pt·évaloit· \es droits 
de la nature ; ils favorisent les émancipations, le pécule elu fils de 
famille, les dernières volontés ; ils amplifient les effets et restt·ei
gnent les solennités de l'affranchissement; ils étendent le th·oit de 
bourgeoisie. Enfin, à l'époque de Constantin, l'équité l'emporte tout 
à fait par l'abrogation des formules, derniel' débris des vieux temps, 
et pa1· l'émancipation qui s'é tend des provinces au monde enlie J' . 

vu• ~p oque, Rome se trompait en se flattant que ses aigles tenaient l' univel's 
323··176: • 

de consran1un dans leurs senes. S1 elle ne put entendre le mouvement silcn
~ Augostu c. 

cieux et uniforme de l'[nde et de la Chine, destinées à lui sun·i-
vre; si elle crut l'Asie et l'Afrique domptées après avoit: traî né 
le long de la voie Sacrée les rois d'Alexandrie ct de Palmyre char
gés de chaînes, l'ivresse ùu triomphe et le fracas obscène des bac
chanales n'auraient pas dî'll'empêcher d'entendre au loin la mar· 
che des harbares poussés l'un par l'autre comme par une force sur
natmelle, pour mettre au pillage la déprédatrice de l'univers. 

Au Midi les Berbères, les Gétules, les Maures repoussent 
les Romains vers les côtes; à l'OI'icnt, les Sassanides ressuscitent 
la puissance de la Perse, et menacent de renouvelet· les jours de 
Xerxès. Les Germains trouvent d'autres Arminius qui les con
duisent aux Alpes. Les Scandinaves tuent Valens dans une ba
taille, comme les Perses avaient tué Julien. Les provinces, lasses 
du joug fiscal, accueillent comme df!S libérateurs les nouveaux 
conquérants-. Les Ouigoro-Finnois et la Tartarie ignorée veulent une 
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part des dépouilles, et les freres • de ceux qui assaillirent l'em
pire chinois viennent incendier les villes de l'Adriatique et mourir 
dans les plainns de Chftlons. 

En vain Constantin crut retremper la monarchie; le peuple était 
gangrené par l'ancienne prospérité et par les misères récrntes. 
Entre des millionnaires aux immenses domaines, et la foule in
nombrable des prolétaires avait disparu la classe moyenne, foyer 
des vertus civiques ct de l'égalité sociale; les croyances religieuses 
étaient en désaccord avec les institutions civiles, et tandis que 
la législation était catholique, l'administration se maintenait 
pnïenne, identifiant l'État avec le souverain, qui, sans bornes dans 
son influence, cot·t·ompait le peuple avec sa dépravation, on trou
blait sa foi par des disputes théologiques. L'armée, jadis obéissante 
à la république, puis soulevée contre elle dans les guerres civiles, 
placée enfin sur le trône avec les Césars, veut maintenant dis
poser d'eux; et Rome, agrandie pm· la force, succombe sous la 
force. Rome, constituée sur l'obéissance, périt parce qu'elle l'exa
gère? Les institutions étaient gl'andes, mais on étouffait les cons
ciences; .et lorsque celles-ci s'obscurcirent, bien que celles-là 
durassent encore, la société se trouva sans appui. Les ùel'lliers 
empereurs, honteux du passé, tremblants pour l'avenir, s'étour
dissent sur le présent au milieu des voluptés asiatiques. Leur cou
ronne ressemble à la guirlande dont on pare 1 a victime destinée au 
sacrifice, et leur nullité hâte en Occident la chute de l'empire, 
qui en Orient devait survivre longtemps. 

Constantinople, dans sa languelll', peut encore dépouiller de 
leur t•udesse native les barbares qui s'en approchent. Elle donne 
aux Goths l'alphabet, modifié pal' Ulfilas; c'est à elle qu'ils ùoi
\'ent Théodoric, leur meillem souverain; elle fait briller aux yeux 
des Russes et des Bulgares la lumière de la vérité; avec le code 
de Justinien, elle sauve du naufrage cette vaste science pratique 
du dt·oit romain, etle transmet à la postérité pour en modifier 
les législations. 

Au conflit enlt'e l'Orient; l'Occident etle Nord, entre le chris
tianisme, l'hellénisme et la barbarie, les formes perdent, mais le 
fond gagne. Un petit nombre de privilégiés tombe, mais l'huma
nité se relève. Alors que la cité romaine s'écroule, la cité de Dieu 
est proclamée par une doctrine sublime apprise sur les genoux 
maternels, par la liberté établie sans révolutions, parce qu'elle est 
fondée sur la justice de la pensée et sur la sainteté de la \'ie. 

Dès ce moment le progrès suit une route directe ct logique, 
et la doctrine du christianisme se réalise dans les croyances, dans 
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les idées, dans \es arts, dans les habitudes. Qui dit•ait que les hé
résies même dussent propager la eivilisa_tion? Les man~chéen~ 
pénètrent jusque dans l'Inde, dans l_e Tbtbet, dans !a ~hme_, ou 
ils contribuent à l'apparition du dernter Douddah et al etabhssc
ment de la religion des lamas, qui aujomd'hui compte autant de 
sectateurs que la loi du Christ. Les nestoriens fondent dans Édesse 
la première université chrétienne, d'oü ils répand~nt 1 al~habet 
syriaque en Mésopotamie, en Phénicie, en Pet·se; tls enseignent 
l'usage des voyelles aux. Arabes en traduisant dans leur langue 
les œuvt·es wecques que plus tard l'Europe receHa des fils d "Is
mael. 

vtn• èpoqne , C'est ainsi que l'Orient et l'Occident reprennent leur marche 
nG·s!2; 

tes barbares. par des routes diverses. Le premier s'énerve de plus en plus en 
suivant l'ornière antique et les traditions de l'Asie; dans l'autre, 
les barbares détmisent l'édifice des siècles et effacent jusqu'au 
nom d'empire romain. Celte passion d'indépendance qui ne souffre 
rien de fixe, de durable, d'obligatoire ne pouvait fondet' aucune 
société; aussi ne venaient-ils que pour détruire; mais parmi 
eux s'était conservé l'instinct de la liberté, que les institutions 
avaient étouffé à Rome. 

L'homme était barbare, mais pas aussi corrompu qu'au milieu 
des civilisés, qui avaient abusé de toutes les doctrines, de toutes 
les jouissances; leur brutalité était moins avilissante que la disso
lution raffinée de Rome. Ces caractères vigoureux, qui ne savaient 
pas obéir, savaient cependant se sacrifier, el conservaient une 
étincelle de ce sentiment d'honnelll' que l'antiquité ne connut pas, 
et dont le christianisme devait profile!' pour former la conscience 
et constituet· l'obéissance raisonnable; c'est pourquoi les barbares 
régénéraient par la force les populations dévoyées, dans le même 
moment où une loi d'amour les associait. Si quelquefois l'his
toit·e se manifesta comme un ordre visible de la Providence, ce 
fut certes alors; car d'inexprimables souffrances tournèrent au 
profit de l'humanité. Sur ce chaos de sang et de décombres pla
nait un esprit supérieur aux événements, et à mesure que les 
barbares avançaient dans leur conquête, ils étaient conquis à la 
croix, c'est-à-dire à la civilisation. Les nations divisées par l'épée 
se réunissaient dans ce qu'il y a de plus libre au monde, le senti
ment religieux; et l'Asie ne pourra plus dominer irrévocablement 
partout où fut empreint le signe de l'unité catholique. Le schisme 
semble consolider le divorce de l'Orient et de l'Occident. La France, 
l'Angleterre, l'Espagne, l'Allemagne, l'Italie constituent en Eu. 
rope de nouveaux États qui prennent du Nord un élément inconnu 
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au monde asiatique, la liberté individuelle, que les vaincus sau
ront acquérir aussitôt que, la première fureur de l'invasion passée, 
il leur sera permis de regarder en face lclll's conquérants. 

Cette émigration des peuples du Nord , qui dmait depuis 
des siècles, finit avec les Lombards; eux-mêmes repoussent les 
excursions guerrières, et dressent CùntL·e elles les murailles de 
cités nouvelles et la croix. La civilisation vaincue réagit sm· les 
vainqueurs en les civilisant; la conversion procède alors du l\Iidi 
vers le Nord, en propageant au milieu des armes les idées de paix, 
d'ordre, de charité, et en acquérant le pouvoir par le moyen le 
plus légitime, c'est-à-dire par la capacité. 

Quel profit apporta l'invasion des bat·bm·es du Nord? C'est ce 
que les esprits les moins pénétrants reconnaîtr·ont facilement s'ils 
confrontent la désolante monotonie et la longue agonie de l'em
pire d'Orient avec la civilisation ressuscitée de J'Europe, où l'an
tique se mèle et combat encore avec Je nouveau, oü les charmes 
ct les défauts d'une enfance inexpér·imentée se montrent à côté des 
avantages d'une vieille société. Les esprits sont ingénus, mais les 
affections profondes; les formes sont contl'efaites jusqu'à la mons
tr·uosité, mais les conceptions sont gr·acieuses. Les cœurs soumis et 
pieux ne rendent les caractères ni moins forts ni moins inflexibles; 
J'ignorance s'associe avec la pédanterie et le génie, la grossièreté 
avec les émotions tendres. On entrevoyait déjà vaguement les idées 
des temps à venir; mais elles apportaient une frayeur inquiète, 
comme ces inspirations intérieures qui ne trouvent pas d'expres
sions pour se manifester. De là ce fonds de mélancolie pl'édomi
nante, ces images habituelles de la mot·t; de là ces terreurs re
naissantes de la fln du monde, ces folies grandioses, ces vertus 
naïves et les trois faits dominants de cette époque, l'expiation re
ligieuse, l'oppression , la résistance; celle-ci enfin triomphe et 
pousse l'Occident à la conquête de la civilisation moderne. 

D'un autre côté, le Midi , Mahomet à sa tête, prépm·e une réac
tion terrible. Le poële arabe, guerrier sans générosité, prophète 
sans mir·acles , propage sur les ruines une religion sans mystères, 
un culte sans sace1·doce, une morale fondée sur la volupté. Sa 
mission, qui ne se prouve que par l'extermination, immole plus 
de victimes humaines que ne l'ont fait ensemble toutes les croyances 
antiques. L'islamisme commence par une guerre de tribu, et 
dans l'espace d'un demi-siècle il a déjà soumis par la force tout 
ce qui s'étend entre le Tig1·e et l'Euphrate, la Syrie, la Palestine 
jusqu'aux bords de la Méditerranée, les frontic'wes de l'Asie Mi
neure jusqu'au Taurus; peu après, il envahit les côtes d'Afrique, 

IX• <'poque, 
fi~2-SOO: 
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et menace à la fois la Perse et l'Espagne, l'Inde et l'empit·e de 
Byzance. Il ne déposera le cimeterre que le jour où il sera émoussé; 
ce jonr est venu, mais il cherche vainement à le retremper dans 
\a civilisation européenne. 

C'est la même race que nous aYons vue succomber avec Car
thage ; c'est la même lutte qui se renouve~le sous l'aspect de deux 
rdioions · c'est une autre émigration, mms elle ne porte pas avec 
elle

0
l'afr:anchissement, comme l'émigration septentt·ionale, et ne 

dépose pas les armes en rencontrant la c~oix. Loin de là, elle veut 
effacer la florissante civilisation de l'Occ1dent et \a remplacer par 
le despotisme temporel et spiri tuel , par l'esclavage, pat· l'asservis
sement de la femme. L'Afrique et l'Asie perdent ce qu'elles avaient 
emprunté à l'Europe ; mais heureusement le croissant rencontœ 
les remparts de Constantinople à l'Orient, à l'Occident la fran
cisque de Charles Martel et \'épée du Cid. 

Cependant, lorsque la première impétuosité s'est ralentie, les 
klJalifes contribuent à la civilisation en consel'\'ant la science, et, 
au milieu des erreurs d'un peuple servile et supet·stitieux, y ajou
tent de nouvelles découvertes. Ils développent les arts du beau et 
du vrai, qui doivent un jour enseigner à l'Europe la gaie science, 
le roman, la scolastique, la chimie, les mathématiques, l'astro
nomie. Les tribus dispersées et hostiles de l'Arabie sont aussi ras
semblées en un faisceau par l'unité de croyance, et, s'établissant 
au cœur de \'Asie et de l'Afrique, elles y ressuscitent le commerce, 
substituent Bassora, Damas et le Caire à la prospél'ité écli psée de 
Byzance et d' Alexandt·ie; trafiquent avec la Chine, et portent leur 
civilisation jusque chez les Malais et les habitants des Moluques; 
imposent enfin leur langage et leur culte jusqu'à la Cafrérie, 
en transmettant aux idolâtres la connaissance de la pm·e unité de 
Dieu. 

An pouvoir oriental, qui s~est concentré dans les khalifes, vient 
se heurter celui d'Occident, personnifié dans les papes. En exer
çant le double sacerdoce de la religion et de la justice, en ren
dant celle-ci avec solennité, en sanctionnant ses arrêts au moyen 
de rémunérations invisibles et en la soustrayant à la force bru
tale, les ecclésiastiques fondèrent une autorité qni ne s'appuyait 
pas sur les armes. Quand un empereur voulut entraver la liberté 
des croyances, les pontifes arrachèrent l'Italie au joug ol'iental. 
Ce fut des conflits avec les Lombards que leur puissance sortit af
fermie; alors, pour donner au monde l'unité politique, comme 
ils lui avaient donné l'unité religieuse, ils rétablissent l'empire 
d'Occident au profit de princes qui, librement élus , représentent 



1.:\TRODUCTION. 

la république cht·étienne. Le premier de ces princes, Charlemagne, 
constitue des lambeaux de vingt royaumes barbares une vaste 
monarchie; de même que le gl'and Alfred, il tend à façonner ses 
États nouveaux selon les idées religieuses, en pacitlant, en réta
blissant le domaine des lois et de la pensée; en réunissant les trois 
éléments de la société nouvelle, la liberté des peuples du Septen
trion avec ses garanties, les traditions des Romains avec leur ad
ministration et lem littérature, l'Église avec sa moralité et sa hié
rarehie; puis en consolidant le terrain sur lequel doit s'édifier une 
civilisation nouvelle. 

Ainsi, bien que voilée par les événements extérieurs, la ch·ili
sation se manifeste en Europe dans les traditions renouées des 
sciences ct des gouvernements, comme dans la transformation de 
l'ancien esprit d'invasion en celui d'influence morale et intellec
tuelle. 

Tandis que les Arabes, comme un torrent suspendu, menacent 
à chaque instant le monde de nouvelles dévastations, le N01·d 
envoie des essaims de guerriers qui, sm des navires de course ou 
sur des chevaux tartares, troublent le sommeil paresseux des suc
cesseurs de Charlemagne; mais les Normands ne tardent pas à 
changer leurs pit·ateries en conquêtes, et à fonder de puissants 
royaumes. Les Maclgyares sont subjugués par Othon le Grand, et 
avec les Russes, les Polonais et les Suédois , nouvellement conquis 
au christianisme, ils forment une barrière contre l'Orient au même 
moment oü la bravoure espagnole repousse les hordes du Midi. 

Aujomd'hui que les États devenus adultes se règlent selon les 
opinions, il n'est pas facile de comprendre ni la nature de ceux 
qui sc réglaient pat' sentiment, ni l'ordre compacte qui do:ninait 
au milieu de l'anarchie apparente. Cette unité, nécessaire pour 
s'opposer aux discordes intestines et aux invasions, se manifestait 
ùans l'Empire sous la forme d'une souveraineté protectrice, fon
dée sur la croyance universelle, choisie par ses pairs, tempérée 
par eux et refevant de Dieu, à qui elle prête hommage en la per
sonne de son vicaire sur la terre. Une souveraineté constituée de 
cette manière exclut la tyrannie d'un despote comme celle d'une 
faction; elle assujettit la formule et la lettre morte à l'esprit, à 
l'intention, au cm·aclère personnel. L'équilibt·e dynamique viendra, 
bien incomplétement, se substituer à cet accord entre les pouvoirs 
temporel et spi1·ituel. L'empereur se considérait comme destiné it 
ùéfendre la chrétienté avec le dévouement d'un che\·alier, et si 
les pontifes erraient dans les choses humaines, il les rappelait au 
ùe•:oit·. Les pontifes, à leur tour, représentant le peuple, élus dans 
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son sein et par lui, en son nom et en celui de Die~ , sa?:ai:n~ les 
empereurs, veillaient sur les traités jurés, donnment l eveil a la 
chrétienté toutes les fois que la constitution était violée, et, sans 
laisser passer inaperçue aucune atteinte pOI'lée à la morale on à la 
justice, ils menaçaient les coupables obstinés, quel que fô t leur 
rawr, de les exclure de la communion des fid èles, chùtiment mo
ral ~lont la force démontre qu'il était l'expression de la justice pu
blique. 

Mais, comme le vice capital du moyen ttge fut de pousse1· tout à 
l'excès, à l'absolu , cette tutelle réciproque dégénéra bientôt en 
arrogance el en tyrannie, et l'équilibre une fois rompu , on com
battit avec l'anathème et l'épée. Nous devrons nous anêter longue
ment sur ces différends, qui retardèrent Je développement de la 
société chrétienne et compromirent son unité, mais d'où sortirent 
les constitutions politiques de l'Allemagne, de la France et de l'An
gleterre. 

x1e époque, Malheur si la division se fttl introduite alors que l'islamisme, 
les ~~~~s':t<Jcs. dans la \'Ïgueur d'une jeunesse fanatique, de l'Espagne et de la 

Syrie menaçait l'Europe ! A l'approche du péril, l'autorité qui 
veille sur la civilisation occidentale élève la voix; de toutes parts 
accourent preux et dévots, gueniers et pèlerins, et l'Europe, 
selon l'expression d'Anne Comnène, arrachée de ses fondements, 
semble se précipiter sur l'Asie. C'était encore la grande unité chré
tienne qui se levait comme un seul homme, ne connaissant qu'une 
seule raison, celle que pt·oclamait son c1·i de guerre, Dieu le veut! 
Un enthousiasme héroïque, la profondeur d'un sentiment unique, 
une merveilleuse énet·gie de volonté, quoiqu'elle manque de calme 
et de prudence, arrêtent l'espt·it sur cette grande réaction de 
l'Occident contre l'01·ient. Cette réaction continua ayec plus ou 
moins d'ardeur et de désintéressement jusqu'à la !Jl'Îse de Rhodes , 
se fit même permanente et s'ol'ganisa en instituts religieux, armés 
pour affranchir l'Espagne, défendre l'Europe contre l'Asie et ac-
quérit· le Nord. · 

Dans ces expéditions, les esprits guerriers de l'Occident s'élè
vent vers un but plus noble. En voyant les civilisations musulmane 
et grecque '.l'Europ~ améliore la sienne. La féodalité a accompli 
sa part de b1en en fa1sant refluer la population dans les campa ernes 
en développant dans l'isolement des manoir:5 lr.s affections do~nes~ 
tiques, en réhabilitant la femme et en réveillant le sentiment de 
l'individualité, si faible chez les Romains et les G1·ecs. On la voit 
s'affaiblir dès .le moment où les petits seigneurs vont se "TOuper 
autour des hauts barons, vivent près d'eux et apprennent à obéir. 
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Beaucoup, aÎin d'avoir de l'argent pour les expéditions, engagent 
lenrs fiefs; d'autres les lnissent vncants en mournnt sur le sol 
étranget·, et l'autorité royale ou les communes en profitent. Le 
menu peu pte a partagé les efforts, les périls, les artections de ses 
maîtres; celui qui est demeuré dans ses foyers a profilé de leur 
éloignement pour respirel' de sa longue oppL'ession , et a observé 
avec convoitise la prospérité des républiques maritimes, dont le 
commet·ce s'est étendu aux contrées les plus riehes de l'Asie. 

Avant de maudit·e le clergé, mettons-nous un moment 11 la 
place de la plèbe d'alors~ d'oil vient le peuple d'aujoUt·d'hui. 
Avant de médire du moyen itgc, rayez de ses fastes Charlemagne 
et Alfred, Gt·égoil'e Je Grand et saint Louis, Étienne de Hongrie 
ct Othon le Grand, Godefroy de Bouillon et Frédéric II , saint 
Thomas ct Rogct• Bacon. Que ceux qui raillent la frénésie reli
gieuse des croisades ne se plaignent pas si le croissant brille sur 
les harems et sur les marchés de chair humaine, dans la plus belle 
ville du monde. 

C'est pendant les croisades, comme jadis la Grèce dans la guerre x11• époque, 

de Tt·oie, que l'Em·ope apprit à se connaîtt·e elle-même et à 11001~t7o; 
mesurel' ses forces pOUl' s'élancer hardiment sur la voie de l'avenir. communes, 

Désormais la chrétienté a un nom, même dans la politique, à 
opposet· à ceux qui refusent de marcher avec nous sur les routes 
de la civilisation. 

L'empire oriental, entouré d'eunuques, de femmes ct de so
phistes, décline à tel point que les Grecs mêmes, répudiant leur 
nom, s'appellent Romains. La splendeur première du khalifat 
s'éclipse dès que l'élan de l'enthousiasme arabe s'éteint dans les 
délices énervantes de Bagdad et que l'épée d' Amrou tombe aux 
mains des faibles imans et des mollahs suppliants. 

Au contr<lit·e, l'empire d'Occident, passé des F1·ancs aux Alle
mands, s'élève à son point culminant sous les maisons de Saxe 
et de Souabe, en même temps que, posant des limites aux abus 
des puissants de la terre, la puissance pontificale, parvenue à son 
apogée, ouvre la porte aux franchises rept·ésentatives. 

Aussi, n'est-ce plus le temps où les princes seuls apparaissent 
sur la scène; le peuple s'y montt·e à son tour. La plèbe, même 
après avoir acquis à Rome les droits naturels, restait toujours at
tachée en grande partie à la glèbe; à cette beure, elle acquiert 
la faculté de changer de sol et de choisir un maître. Au milieu des 
guenes, tantôt sourdes, tantôt ouvertes, par lesquelles les princes 
cherchent à eonvertir la préséance féodale en prérogative princière, 
les barons à conserver leur indépendance et à transformer le do-

4 IIIST. UNI V. - T. J, 



50 INTitODUCTION. 

maine politique en propriété personnelle et privée; an milieu des 
discordes des conquérants, les vaincus relèvent la tête; le sentiment 
de leur propre dignité leur révèle celui de leur propre g1·andeur; 
enfin, par ces querelles mêmes, par les anciens livres exhumés, 
par les traditions non encore effacées, ayant appris le nom de droit, 
ils prétendent conserver ou recouvrer possessions, lois, union .. 
Alors se multiplient les luttes ent1·e la féodalité, l'Église, l'Empire et 
les communes. Pour la première fois depuis que le monde existe, 
on s'oecupe des paysans; on rend à tous la capacité politique; les 
serfs sont affranchis; une idée vraie de la liberté civile se fait jour; 
le tombeau de la noblesse et le berceau du peuple se prépm·ent; 
la puissance royale se consolide pae la foemation d'une classe 
moyenne, et l'Europe, que les baebares trouvèrent partagée en 
maîtres et en esclaves, selon les usages de l'Orient, ne comptera 
plus désormais que des hommes. 

Cependant, gràce à la chevalerie, cette brillnnte création du 
génie méridional et septenti·ional , des S,lrrasins et des Normands, 
la valeur devient humaine et généreuse. La jurisprudence ro
maine ressuscitée place le droit sur le siége usmpé par la force. 
Une architecture originale élève partout des palais au peuple et 
des temples à la Divinité. Les langues, employées à tl'aiter des in
térêts de la patrie, sortent de l'enfance; l'idiome provençal est 
l'anneau qui joint les classiques aux modernes; l'italien naît du latin 
vulgaire; le f1·ançais se mêle au celtique, au tudesque, au picard, 
au normand, an wallon; l'espagnol se fond harmonieusement avec 
l'arabe et le goth, tandis que du goth et du scandinave découlent 
l'allemand, le hollandais, le llfunand, le danois) le suédois; en
fin, le saxon, fécondé par le nomwnd, engendre l'anglais mo
del·ne. Les idiomes deviennent le signe distinctif des nations, et 
semblent tracer des cours divers à la culture européenne, selon 
qu'ils dérivent du teuton, du latin ou du sla\·e . Déji1 l'on entend 
dans des langages nouveaux, avec des formes fantastiques et ori
ginales, chanter la religion, la vaillance et l'amour, tandis que 
l'Orient, étranger à ce mouvement, se maintient dans sa monotonie 
d'oh ne jaillit aucune étincelle. 

Sur ces entrefaites, les r'épubliques italiennes étendent le 
commerce de l'Euxin à l'Atlantique, du golfe d'Arabie à la Bal
tique; elles aident puissamment la civilisation en fondant les rap
ports des États sur l'intérêt récip1·oque, la rivalité d'industrie la 
probité laborieuse. La civilisation se propage dans la Scandina~'ie 
et un ordre religieux déf1·iche sur les rives de la Baltique le terrai~ 
oi1 doit s'élever une puissante monarchie. Des ligues de commerce 
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sc forment sur les mers et sur les fleuves; et tandis que sur les 
Alpes les peuples de l'Helvétie se liguent entt·e eux, les bourgeois 
et les marchands en .Angleterre, comme en France, obtiennent le 
droit de siéger au parlement à côté du roi et des barons. 

Mais la lutte entre les Guelfes et les Gihelins a relàché le lien re
ligieux et politique des nations. En vain triomphera tantôt la ligue 
lombarde, tantôt la dynastie la plus puissante du moyen <ige, la 
nEtison tle Souabe; ces partis sm·vi v l'Ont jusqu'à nos jours, pour 
représenter, l'un ceux que séduit la nouveauté, l'autre ceux 
qui n'ont foi que dans le passé. L'Orient nous envoie, comme pour 
sc venger de nous , le manichéisme et la philosophie scolastique; 
celle-ci, par ses disputes pointilleuses et ses subtilités embrouillées. 
trouble la majesté de Platon et des philosophes occidentaux; en ten
tant de mettre le rationalisme péripatéticien d'accord avec le dogme, 
elle répand le germe des hérésies qui, d'Arnauld de Brescia jus
qu'à Luther, tendront à substituer l'individualité au catholicisme. 

La chance des armes fait encore , pom· un moment, prévaloir 
l'Orient, alors que, pour retr·emper l'Arabe dégénéré, descendent 
de nomean les hommes du Nord : de la Bukarie les Saman ides; 
de I'Hircanie les Bouides, qui rétablissent. le trône de Perse; de 
l'Arménie les Sophis. Les Turcs passent de l'Inde au Nil; les Kurdes, 
souche des anciens Chaldéens, produisent Saladin, le hét·os le 
plus pur de l'islamisme; Jérusalem est reprise, l'Europe menacée. 

D'autre part, Gengis-Khan , du fond de la Tartarie, décoche ses 
flèches homicides jusqu'au Gange et au Caucase, jusqu'à la mer 
Jaune et au Dniéper. Il subjugne la Russie, dévaste la Pologne et 
]a Hongrie, et la clll'étienté se demande en tremblant si une nou
velle invasion ne va pas anéantit· ses laborieux progrès. Heureuse
ment, l'orage éclate sur la domination des Seldjoucides et sm le 
khalifat de Bagdad; mais si Gengis-Khan fait un désert de toutes les 
contrées comprises entre la mer Caspienne et l'Indus, il sert la ci
vilisation en substituant aux bandes, qui sont toujours aux prises, 
une nombreuse armée, qu'il guide contre les ennemis com
muns, tandis que d'auh·es hordes musulmanes se réunissent pour 
lui résister. Il est vrai qu'en faisant un désert de la Transoxiane, 
il enlève sa barrière à l'Asie occidentale, oh bientôt Tamerlan 
passera sur les cadavres des Kowaresmiens. Le pouvoir religieux 
perd aussi son unité quand Je petit-fils de Gengis égorge le der
nier khalife; il se décompose alors en deux sectes ennemies, l'une 
soutenue par les Sophis de Perse, l'autre par les futurs maîlres 
de Constantinople. 

Cependant, par l'ordre du pape , de pauvres frères qui ne con-
4. 
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naissent que leur humble couvent, traversent des pays sans nom, 
arri\·ent sous la tente de l'empereur tartare, et, brüvant les hom
reaux qui les attendent, lui intiment l'ordre de c~s~e~· sc~ massa
cres et de sc faire chrétien : première parole de vente qm se fasse 
entendre à ces barbares. Sur les traces de ces missionnaires, d'au
tres se mettent en chemin, guidés par des motifs différents; 
!\Iarco Polo traverse l'Arménie et la Perse pour retrouver la 
Chine, et prépare le monde à l'audace de Christophe Colomb. 

x nt• ~poqne, A l'intérieur, l'empire, en combattant la tiare, s'il lui enlève 
l 2iG-t S3 ; • t d d 

chute sa splendeur, perd aussi de la s1enne propre; e quan un e ses 
ùcd'b~~~\'.c plus dignes représentants (Rodolphe de Habsbourg ) monte sur le 

tt·ûne après un long intenègne , son influence est bornée à l'Alle
magne. Dans ses débats avec Rome, il ne s'agit plus de la g1·ande 
idée de l'essence du droit, mais d'une politique restreinte. Les papes 
mêmes, après Boniface VIII, oublient leur sublime destination 
temporelle, et la translation du sai:ü-siége à A vignon signale le 
déclin de leur puissance morale. Le gl'and schisme d'Occident 
égare les esp1·its, et jette la confusion ct l'incertitude dans la vie 
comme dans l'ordre public. Cette désunion amène un retour de 
puissance en faveur de l'Asie. Une horde de Turcs, pm·tie deux 
siècles auparavant des l'Ïves de la mer Caspienne, avait enlevé l'É
gypte aux i\1ameluks, aux Grecs leurs provinces l' une après l'autre, 
et menacé Byzance; elle parvient enfin à s'asseoir sur le trône des 
Conslantins, d'où elle subjugue la Grèce et menace l'Em·ope, qui, 
faute d'unité, aurait pu succ.omber, si le climat lui-même n'elit 
énervé les Turcs et si la Providence ne leur eût refusé un troi
sième Mahomet. 

De Constantinople asservie, une invasion de nouvelle espèt:e 
inonde l'Europe: une foule de savants, à qui devrait suffire la sainte 
mission de remettre en honnenr les fragments de l'antiquité 
échappés au naufrage des temps barbares, y \'iennent circonscrire 
le génie dans les limites des arts et de la littérature classiques; ils 
repoussent l'originalité vers l'imitation, introduisent l'esprit du 
paganisme et l'm·deur de la polémique, non-seulement dans les 
~~~1des, mais encore. dan3 l'histoire, dans les mœurs, dans la po
ht•que, par les prest1ges d'une beauté de c.onvention qui détourne 
du juste, du samt, du vrai. 

Alors l'affer.missement des monarchies, la régularité des im
pôts, les armees permanentes, changent le système des c'rouver
nemr.nts. La politique, limitêe naguère aux moyens de se p~ocurer 
de l'argent, apprend de Ferdinand le Catholique de Louis Xl et 
ùe Henri VII, à étendre la prérogative royale et à ~e créct· de "nou-
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"elles ressources; la presse, stimulant assidu de l'opinion , assure 
pour toujours les conquêtes de l'esprit, tandis que les armes à feu 
rendent moins redoutables les invasions s3nglanles que Tamerlan 
et les Ottomans opèrent sur le sol oriental .. 

Nous voici donc ar·rivés aux temps modernes; l'Europe est dé
sm·mais ce qu'elle doit être. Si les Mongols sont encore maîtres 
de la Russie, les Espagnols viennent d'abattre l'étendard du pro
phète sur les minarets de Grenade. 

Ainsi la civilisation, partie des plateaux de l'Asie et s'avançant xtv• ~poque . 
continuellement an milieu d'accidents désastreux, avait désor- 't~;· 

· · 1 1 1 'è I'E . , dccou1crte... ma1s repam u a um1 re sur toute 'urope; mamtenant, c est 
elle qui, en quête de nouvelles nations, brise les colonnes d'Hercule, 
ct avec Vasco de Gama se rapproche de son berceau, tandis 
qu'avec Christophe Colomb rlle va planter la croix chez les anti-
podes. Ici se renouvellent les prodiges des premières conquêtes 
asiatiques; le vainquem· s'empare du sol, et pour s'en assurer la 
possession extermine les anciens habitants. Quels grands noms que 
Colomb, Améric, Pizarre, Cortès, Vasco, Albuquerque, aven-
turiers devenus des héros? Les empires de Montézuma et des Incas, 
témoins on héritiers des temps primitifs, s'écroulent. La bienfai-
sante nature off1·e à l'homme un Nouveau !\londe, et l'homme en 
fait le théâtre d'événements extraordinaii·es, ouvrant toute une 
histoire d'aventures dans les découvertes, de cupidité sanguinaire 
dans les conquêtes, de charité dans les missions. 

Le mél'ite de Colomb ne consiste pas tant dans la révélation 
qu'on lui doit d'un nouvel hémisphère que dans la pensée 
qu'il eut d'ouvrir la voie des mers au commerce, qui depuis les 
'temps antiques se faisait presque invariablement par terre. 
L'Asie subit alors sa plus grande révolution, par la direction diffé
rente que prirent ses denrées, bien qu'elle conservât encore le 
mal'Ché intérieur, jusqu'à ce que le despotisme turc, l'anarchie 
de l'empire persan , les dévastations des Afghans et des Marhattes 
dans l'Inde septentrionale eussent ache,·é de l'anéantir. 

En Europe, l'aceroissement des puissances maritimes empêche 
que le nombre ne décide de la supériorité, comme au temps où les 
guerres se terminaient par la seule force des armées de terre; 
l'Occident acquiert une importance absolue, dont sont loin d'ap
procher les trois grands États des Sophis en Perse, des Mongols 
dans l'Inde, et du Céleste Empi1·e dans la Chine. 

Ces nations reparaissent sur le terrain de la civilisation , pour le 
cultiver désormais de concert avec les Européens; l'Amérique est 
destinée à devenir le trait d'union entre notre civilisation, qui gagne 
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de pi us en plus vers l'Occident, et ce Ile de l'Ot·ient, qui s'avance 
lentemwt en sens opposé, jusqu'à ce que toutes deux se rencon
tt·ent dans le Nouveau Monde pour s'y associer . ft·aternellement. 

Charles-Quint, sons le règne duquel avait lieu la découverte 
de l'Amérique, tente de ressusciter le saint-empire, et arbore 
la croix pour refouler la bat·barie sue les côtes de l'Afrique. 
Dans l'âge nouveau, les ll·aces du moyen t1ge subsistent en
·core. Les municipes, les petites principautés, les rois, les chefs 
·de bande, vivent de l'ancien souffle. D<tnS la littérature et dans 
.les beaux-arts, l'Italie, associant à l'imitation la spontanéité na
tionale, fait éclore un autre siècle d'or; mais la mot·t de Charles 
!e Téméraire, le duel entre la France et l'Autriche, Rome sacca
gée par les catholiques, François rer, le det·nier des chevaliers, 
qui à Pavie perd tout fors l'honneur, annoncent un t1ge positif, 
une époque de calcul ct d'antagonisme. 

L'éclat des arts et des conquêtes ne sufllt pas à déguiser une 
profonde corruption. L'Italie peint et chante, à la œille de perdre 
son indépendance, comme les habitants de Po111péia accouraient 
au théâtre le jour où l'éi·uption du Vésuve devait les ensevelit·. Le 
mot vertu., qui était synonyme de valenr chez les anciens Homains, 
indique en Italie le mét·ite dans les arts d'agrément. La dépra\'alion 
pénètre dans le sanctuait·e , dans les cabinets, dans les familles; 
l'idolàtrie dans les chants des poëles , dans l'atelier des artistes; 
la corruption dans le pouvoir spirituel, qui, avec l'oubli de ses 
pt·opres devoirs, perd la confiance èles nations. Quelle belle en
treprise s'offt·ait alors à un l'éformateur qui aurait été capable de 
ramener à la vérité et à la lumière les idées pratiques devenues si 
confuses, et de délJl'ouiller les rapports compliqués qui s'étaient 
établis entre les ecclésiastiques et les séculiers, entre la politique 
et la religion! Mais Luthet· n'était pas à la hauteur de ce rôle de ré
formateur; il se jeta tête baissée dans une tentative de révolution. 
Dès ce moment l'unité des idée.:; est irréparablement brisée; le pro
testantisme ne s'applique pas seulement au dogme et à la discipline . ' mms, à découvert ou à l'ombre, il s'insinue partout, envahit les 
lettres, l'État, les J)lœurs, la philosophie, la science. Il laisse pour 
héritage à l'avenir des humains cette division qui chaque jour en
core met en face deux camps ennemis : celui de l'éooïsme et celui 
de la fr;tern~té_ univ~rselle; ici la de\• ise est la stabilité, là le pro
grès; d un,~o~e la dts~orde ,_de l'autre l'ha:monie :division qui ne 
cessera qua.~ l~eme ou .u.ne tmmense effusiOn de doctrine rappro
chera la socwt: de la veritable s?~rce de lumièœ et de paix. 

On ne connatt que trop les mtseres de celte pompeuse barbarie 
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qui alors envahit l'Europe; le fanatisme et l'intolérance boule
VCI'sent les royaumes non moins que les familles. Des bûchers et 
des gibets sont dressés par l'inquisition comme par Calvin, par 
Henri VIII comme par Philippe II. Les arts en sont h'oublés dans 
la source la plus pure du beau; la littérature devient polémique; 
la pem des excès fait condamner même la véritable science; une 
guene des plus longues et des plus homicides dévaste le cœur t.le 
l'Em·ope; l'Allemagne, l'État le plus florissant des temps moyens, 
est entraînée par l'étoile de \Valdstein ou par les armes de Gus
tave-Adolphe à des désastl·es irréparables. De lointaines colonies 
épuisent les peuples, et les somptueuses misè1·es espagnoles, s'in
sinuant dans la littérature et dans la vie sociale des Italiens, leur 
font accepter avec résignation la perte de l'indépendance, quand 
les auh'es peuples vont l'acquéril'. 

Le concile de T1·ente ne rétablit pas l'unité, mais il.fixe la théo
logie et clôt l'histoire extérieure de l'Église. De même la paix de 
Westphalie ne réconcilie pas les esprits, mais elle termine la guene 
de Trente Ans, et devient la loi fondamentale de l'Allemngne, 
qu'elle constitue de manière à la rendre le pivot de la politique 
européenne. C'est là le premier modèle en gt·and du système d'é
quilibre qui depuis dirigea l'Europe, à l'aide d'alliances politiques, 
de contre-poids matéi'iels et d'artificieuses transactions entre la 
vérité ct l'erre m' :système dans lequel les gt'ancls États garantissent 
les petits, qui, tout faibles qu'ils sont, sc considèrent comme 
égaux et indépendants. De ce point de vue les cabinets règlent 
tout; la tmnquillité est introduite dans la lutte, la guerre con
vet'tie en scir.nce, la diplomatie créée. Le gouvernement monar
chique, désormais général en Europe, empêche que les factions 
ne s'entre-choquent comme dans l'antiquité; l'Angletet!re achève 
sa constitution; les papes, devenus puissance séculière, subissent 
la politique étrangère au lieu de la diriger; l'Autriche revêt le 
caractèt'e pacifique et conset'vatem' que depuis lors elle a gé
néralement soutenu; enfin, la guerre sert encore au dévelop
pement de la pensée, car l'autorité est désormais subordonnée 
à la discussion. 

Avec Lope cle Vega, Camoëns, Shakspeare, Milton, le Tasse, 
la littérature est agitée par les passions modernes; mais rappelons
nous que Galilée et Descartes furent catholiques, ct que les réfor
més n'ont aucun nom à opposet', je ne elirai pas à Michel-Ange et 
à Raphaël, mais à Fénelon, à Bossuet, à Condé. 

L'Asie tente deux fois de porter le croissant dans le cœur de xvt0 époque 

h 
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l'Europe; mais tandis que les potentats c retLCns demeurent spec- Louis x1v 
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tateurs oisifs, satisfaits de se sentir guéris de l'enthousiasme reli
gieux, la Pologne et Venise sauvent d'une nouvelle barbm·ie les 
pays qui sont destinés à les engloutir un jour. Cependant le Ture, 
atteint à Lépante d'un coup qui préludait à celui de NaYarin, 
entre lui-même dans le système politique de l'Europe et délivre à 
jamais l'Europe de toute inquiétude sérieuse; mais, guidés par 
l'égoïsme, les États s'épient jalousement l'un l'autre, attentifs 
à rétablir la balance dès quelle vient à pencher. 

L'Autriche, dans le ~iècle précédent, s'était agrandie au point 
de faire craindre qu'elle n'aspirât it la monarchie universelle : lat 
réfo1·me et les insmrections l'en empêchèrent; puis Louis XlV 
monte sur le trône, et la France se place à la tête des nations con
tinentales. La révocation de l'édit de Nantes menace de compro
mettre la paix de Westphalie; mais à la fin la France reste seule 
à en souffrir; ses citoyens persécutés vont accroître la prospérité 
de la Hollande, qui du Zuyderzée s'est élancée, commerçante et 
belliqueuse, pour alTacher aux Portugais leurs établissements de 
l'Afrique et des Indes. Ainsi les idées du siècle qui précède se réa
lisent paisiblement; aux massacres succèdent des proscriptions, 
à l'action les théories, à la guetTe les discussions, au génie le ta
lent, aux généraux les ministres tout-puissants. De là résultent 
l'augmentation des armées, les ambassades permanentes, la dé
fiance et la tendance réciproque à se tromper; enfin les finances 
deviennent l'objet principal dans le gouvernement des États. Les 
grands seigneurs s'abaissent au rôle de gentilshommes et de cour
tisans; mais, sur ces cntt·efaites , le peuple, les savants, les né
gociants s'élèvent jusqu'1t regarder les cours en face; ils exami
nent les recettes et les dépenses, étendent le commet·ce. Les 
doctrines commencent à être la cause de grands événements, et 
Colbert et Jansenius remuent l'Europe non moins que Villars et 
Eugène. Le merveilleux accroissement qu'un peuple \'Ïcnt de 
prendre à l'aide du commerce maritime et des manufactures 
pousse les gouvernements à régler un mouvement auquel pour 
grandir il suffit de ne pas avoir d'entraves. Des fabriques privilé
giées s'introduisent; puis viennent les tarifs, les prohibitions d'en
trée ct de sortie. On pr~lend que chaque nation doit se suffire 
à ell~-même, c'est-à-dire qu'il ne faut ni vendre ni acheter pour 
fav.or1ser le commerce. De là des jalousies, et même des guetTes 
qm pour chacun n'ont d'autre but que d'anéantir la prospérité 
commerciale de ses rivaux. 

C'est l'Angleterre qui, grandie au milieu de sanglantes péripé
ties, donne à son gré la prépondérance tantôt à l'une, tantôt à l'au-



INTnODUCTION. ::)7 

trc des nations du continent, jusqu'à ce qu'elle en'devienne l'arbi
tre; mais elle accomplit une autre mission par ses colonies, qui 
relient à l'Europe l'Inde ct la Chine. Tandis que les missionnai .. cs 
continuent lems pacifiques expéditions, une compagnie de né
gociants renouvelle et dépasse les conquêtes d'Alexandre. Smith, 
Hudson, Baffin poursuivent l'entreprise de Colomb, et devant les 
vaisseaux hollandais surgit un monde encore plus nouveau, débris 
peut-être d'un monde plus nncien; qui sait même si ce vaste conti
nent n'est pns destiné à devenir un nouveau centre de civilisation! 

La ft•nnce, en évitant les défauts du moyen âge, l'obscurité et 
la confusion scolastique dans les ouvrages de rnisonnement, le 
fantastique dans ceux d'imagination, l'incorrection dans tous, est 
illustl'éc par l'éclat dont bt·ille sa littérature, plus que par les con
quêtes du grand Louis. Mais suffit-il d'éviter les fautes et d'at
teindre ~~la perfection des formes pom exercer de l'influence sur 
l'avenir? Cette influence, au sul'plus, semble réservée à la langue 
fl'ançaise, qui devient chaque jom le véhicule commun entre les 
espt·its éclairés des divet·ses nations, et réalise presque ce vœu d'nn 
langage universel que Rome avait cherché à satisfaire avec le latin. 

Le fait Je plus notable pour la civilisation européenne est d'avoir 
acquis la Russie. Une fois que celte puissance a secoué le joug mon
gol, qu'elle s'est incorporé les Cosaques de l'Ukraine et du Dniéper, 
r.lle se soustr:~it à la juridiction du patriarche grec, dépendant du 
sullan, sans pomtant se réuni1· ni à l'Empire ni i1 Rome; et la 
clu·étienté apprend avec étonnement qu'ilia paix de Nipchiou le 
czm· a déterminé les limites entre ses Étals et ceux des Chinois. 
La Russie ne suit le prog1·ès que dans la voie de l'utilité pratique; 
elle entre ainsi dans la famille occidentale, avec la mission de 
consommet· le tt·iomphe de notre société sur la socitHë asiatique. 

La paix d'Utrecht met une enll·ave au redoutable agrandisse
ment de la F1·ance, comme celle d'Oliva (!660) avait fixé les bornes 
des États du Nord; mais les trllcasseries d'une politique devenue 
militaire et commerçante ne se ralentissent par pour cela. Ces 
deux caractères apparaissent spécinlemenl dans la politique de la 
Hussie, qui s'entend avec la faction protestante poUl' contre
balancet·l'empereur d'Allemagne, ct dans celle de l'Angleterre, qui 
marche à la tête de l'Europe, tandis que sa domination s'étend 
de l'Inde au Pérou : preuve éclatante que ce n'est pas la situation 
qui rend puissant, mais le courage et l'intelligence. Les établisse
ments maritimes augmentent d'importance et altèœnt les relations 
entre les Européens, au point que l'on sc bat en Saxe pour do
miner sur le Canada. 

:<vue 
époque. 
ma -s9. 
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Laissons ces n;onarcbies, qni se résument en favori s, maîtresses 
ct confesseurs, attendt·e nonchalamment la foudt·e ; laissons la Pot· te, 
après la paix de Passarowitz ( 1718), combattre pom existe!', non 
plus pour menacer. On fait la paix, la guerre, les cabinets in triguent, 
ici parce qu'un père veut transmcnttre ses États par la voie de l'hé
ri tage, là parce qu'une mère veut placer ses fill es sur des lt·ônes ; 
ailleurs parce qu'un ministre veut rendt·e son concours néces
saire, ce qui suffit pour troubler le repos des peuples . Laissons 
ces peuples répandre lem or et leur sang sans améliot·er leur sot·t, 
sans même que leurs maîtres se trouvent à la fin posséder un pouce 
de terrain de plus ou un degt•é de plus d'autot·ité et de force. l\Iais 
la Russie, sortie des marais et de la barbade, prévaut dans les 
affaires de l'Europe. Les flottes de la Baltique voguen t sut' la l\Ié
diterranée et pout·suivent les Tut·cs jusque dans l'Euxin; Cathe
rine, pt·oclamée législatrice des mers, veut se faire la lillét·atrice 
des Grecs, et ne dissimule p:~r son désir de voit· la Russie bomée 
d'un côté pat• les fl'imas du Nord, et de l'autre par le climat en
chanteur de l'Hellespont. 

Elle fait explorer l'intérieur ignoré de son empit·e, de l'archi
pel du Nord jusqu'à la Perse, du Caucase au Japon. Tandis que 
Behring découvre le nord-ouest de l'Amérique, Anson accomplit 
son voyage autour du monde, Cook s'approche des glaces aus
trales et Damberger pénètre au cœur de l'Afrique. D'autre part, 
Maupertuis et La Condamine, élevant des pyramides astronomiques 
au pôle et sous l'équateur, semblent , an nom de l'Europe, p1·endt·e 
possession du gtobe qu'ils ont mesuré. 

Le monde oriental est entraîné dans le tourbillon du nôtre . L'em· 
pire des Birmans ne sait pas défendre son immobilité, et la suba
bia du B~ngale a les Anglais pour ennemis ou pour maîtres. l\Ia
rnelucks, Vahabites, Afghans, Kouli-Khan remuent l'Égypte, l'A
rabie, l'Inde, la Perse, qui reçoivent de nouvelles législations im
posées par la force, dans Je même lemps où, pressés par des ct·is 
UllQJlimes de réforme, Joseph Ir, Léopold de Toscane, Charles m 
de Naples, Catherine If, Frédéric II, accordent en Eul'Ope des 
amélioration:; partielles. Enfin le mouvement devient tellement 
irrésistible, que le grand-lama descend du Thibet pour visiter l'em
pereur de la Chine. 

Le siècle , très-avancé en fait de connaissances matérielles 
reste tt·op étr~nger au principe d.e l'u?ité, que l'esprit seul peu~ 
donner, et qm seul conttent la vrme pmssance sociale. Les Ju mi ères 
accrues et répandues repoussent l'ignorance; les législations abo
lissent les procès de sorcellerie et d'hérésie et les procédures 
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atroces ; les restes de la féodalité disparaissent de plus en plus; 
l'économie politique se fonde sm· l'égoïsme et la libre concurrence, 
et le commerce, de même qu 'il avait guerroyé conll'e les feuda
taires, livre bataille à celte heure aux priviléges coloniaux et aux 
Hcléicommis; les rois eux-mêmes ambitionnent le titre de philo
sophes, et, jaloux, eux aussi, d'abolir tout ce qui est ancien, ils 
proscrivent un ordre puissant et redouté. La secte des économistes, 
l' Encyclopédie,. la constitution anglaise, sont le sujet de tous les 
entretiens. 

Mais la science, entraînée par l'orgueil, revient aux erreurs 
de l'Orient; elle combat ce qu 'il y a de plus élevé dans la cons
cience de l'homme , et subordonne les idées à la sensation , la 
foi à la nature , la psychologie à la zoologie , la justice à l'in
térêt , la 1·éflexion à l'habitude. L'un rê,•e la liberté des Iroquois, 
tandis qu'un autre admire l'invariable régularité de la Chine . 
Des sociétés secrètes, avec des mystères à l'orientale, exploitées 
par des hommes puissants, faussent l'opinion en la repaissant 
d'espérances menteuses. Les malhcUI'eux! ils tournent contre 
Dieu les découvertes humaines , l'interrogeant sur ses mystères 
a\'eC l'outrecuidance qu'ils mettent à interroger les princes sur 
leu rs droits. Ils prétendent tout réformer, et ridiculisent tout ce 
que le peuple croit et vénère; ils ambitionnent le titre de phi
lanthropes , et démontrent que les hommes ne sont que des 
singes policés, abusés par la philosophie, et dontl'élémentsocial est 
l'e1·reut· ( t ) ; ils veulent pousser au bien, et aspirent à la triste 
gloi1·e de douter de tout, de désespérer de tout. 

Sm· ces entl·efai tes, le principe de la légitimité, affermi dans 
l'Europe moderne, reçoit son premier ébranlement dans le par
tage d'un royaume électif, naguère le boulevard de la civilisation 
méridionale contt·e les assauts de la race slave. En même temps, 
les colonies américaines, se sentant mûres pour se gouverner 
elles-mêmes, s'insUI·gent, et, secondées par des jalousies royales , 
offl·ent le premier exemple d'une vaste démocratie. L'Angleterre, 
qui s'est épuisée pour les retenir sous son joug, s'aperçoit , après 
les avoir reconnues libres, que la nation tire du commerce el de l'in
dusli'Îe plus de profit que du monopole exercé sur les colonies paL' 
!a métropole. Dès lors l'équilibre maritime est rétabli en Europe. 

C'est ainsi qu'à l'Autriche, gouvernement patriarcal; à la Rus
sie, absolue dans son administration et dans sa constitution; à 
l'Angleterre, libre dans l'w1e et dans l'autre; à l'Allemagne, ab-

(l) La Mettrie. 
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solue dans la première, libre dans la seconde; à la France, varia
ble dans ses excès, mais généreuse dans ses idées et souvent dans ses 
actes, s'associent les États-Unis, avec leur souveraineté populai re, 
pom· ft·aterniser dafis le progrès. La supériorité du nombt·e et de 
l'esprit est donc pour la civilisation européenne. Les peuples de 
l'Europe sentent que la prééminence n'est pas d?.nnée. par la f?rce, 
mais par le développement de la morale et de 1 mtelhgence; lis se 
hâtent donc d'accomplir le grand mouvement commencé au temps 
des communes et d'étendr·e l'cmJ)it·c de la science et de la li-' . 
berté. 

xvm• épo- Ont-ils choisi la bonne route? La Révolution a-t-elle accéléré 
queiu~~o~~,·o- ou retardé leur marche? C'est ce qu'il est difficile de décider, lors-

1789· que les passions conlempot·aines sont encore aux prises et me
nacées, lorsque le mouvement , dans l'espace d'un demi-siècle, 
non-seulement n'a pas atteint le but, mnis ne l'a pas même reconnu 
avec certitude. 

Nous avons encore présents à l'imagination ces grands événe
ments qni étonnèrent nos pères, lorsque l'élan sans exemple 
d'une nation accoutumée à prendre pour pilote la tempête 
ébranla toutes les constitutions. Sans s'apercevoit· qu'il ne s'a
gissait pas de modifier les accidents, mais que leur existence même 
était en péril, les gouvernements, habitués it voir les choses, non 
les hommes, procédèrent avec lenteur et désaccord; ils singéniaient 
à opposcl' le s-ystème d'équilibre à une politique passionnée, qui, de
venue idolfttre comme à Rome, adorait l'Etat d'abord conm}e 
république, puis comme liberté , puis comme gloire militaire. 
1\lais la Révolution, poussée pat· les générations précédentes, abat 
tout ce qu'elle renconh·e, écrase ses propres guides aussitôt que 
1eUI' pas se ralentit; elle écrase même le héros qui, pour un mo
ment, réussit à l'al'l'êter : homme du passé, pour qui l'épée était 
tout, mais qui toutefois, connaissantles désit•s du siècle nouveau, 
guidait ses phalanges au combat au nom de la paix et de la liberté 
du commerce. 

C'csl dans la paix en effet et dans l'accord universel que pourra 
s'accomplir le triomphe de la civilisation occidentale sur l'orien
tale, tt:iomphe auquel concourent tous le:l événements. L'Europe 
s'ou\'re les chemins de l'Asie, non plus passagèrement comme les 
Argonautes, l?s su?cesseurs ,.d'Alexandre ou les croisés; elle y pé-
nètre en dommatriCe par ltsthme de Suez et celui de Panama 
par les défilés du Kaboul elle port de Canton. Napoléon a onver~ 
l'É?ypte, et l'~len?ard tricolore fl~Lte sur les côtes d'Afrique; la 
Greee a secoue le JOUg; la Moldavte et la Valachie se font euro-
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péennes; la Russie presse les Ottomans sur le Danube, en Pet·se 
dans l'Asie mineure; elle franchit les Balkans, et s'arrête sponta~ 
nément à Andrinople, au moment de saisir une proie qui ne peut 
lui échappe!'. La TUI'quie le sent, elle qui, ayant pet·du le sen
timent de toutes les formes politiques et religieuses, éprouve les 
mêmes symptômes qu'épl'Ouva l'Europe au déclin de l'empire ro
main; n'osant pas même essayer de remonter vers ses principes 
fondés sur le fanatisme, elle dissout les janissaires, entr'ouvre les 
harems , et cherche un souflle de vie dans les insti lutions euro
péennes. Si la race arabe , qui la première révéla l'Orient à l'Occi
dent , et les mit en communication, sortait enfin de sa longue tor
peur, ne serait-elle pas appelée à deveni1· le plus puissant auxi
liaire de la civisation? 

L'Angleterre s'étend de plus en plus dans les Indes, ct envoie ses 
voyageurs , ses marchands, ses guerrie1·s , dans le cœur de l'empire 
des Birmans. La Chine est resserrée au sud par les Anglais, au nord 
par les Cosaques, avant-gat·de la Russie; les flottes bt·itannïques 
et américaines l'obsel'vent ou la combattent sut· son vaste littoral, et 
du côté du Mexique ct des Philippines elle est menacée pat· les Espa
gnols, qui se réveillent. Les sauvages de l'Amérique reculent toujours· 
devant les odieux .~emeurs de petits grains. Le civilisation chré
tienne, qui résume toutes les autt·es, se mêle dans l'lnde avec celle 
dont toutes dét·ivent. On ne discute plus seulement dans nos cabinets 
sur Alexandrie ou Constantinople, mais sur Bombay, Pékin, les iles 
Sandwich et les Marquises. Les routes ont aplani les monts, la va
peut· arrache an x vents la tyrannie des mers, et tout cela pour 
réunir les nations conquises par l'épée , instruites par la religion, 
guidées par les lois, éclairées par l'intelligence, qui aspire à l'u
nit é, non pins cle l'Europe, mais du monde entier. Alors les peu
ples deviendront ft·ères; l'harmonie sera t'établie entre la raison, 
l'imagination et la volonté; les éléments des diffét·entes races sc 
combineront pour le bien commun; les connaissances d'un peuple 
seront celles de tous; l'insdustrie s'associera pom· tirer le meillem· 
parti de chaque contrée; les jouissances de la vie et les avantages 
de la science seront mieux répa1tis; l'action des pom·oi1·s sociaux 
s'exercera d'une manière toujours plus conforme à la volonté de 
Dieu et mieux en harmonie avec celle des gouvernés; enfin, la loi 
d'amour et de fraternité univet·selle s'accomplit·a. 

Le crenre humain pourra-t-il jamais arriver à cette félicité? 
0 . 

Qu'il aspire à la conquérir du moms, et que tout homme, comme 
toute nation , apporte sa pierre à l'édifice. 

Nous avons ainsi rapidement esquissé le voyage dans lequel lnlt!rt!t 
hlsturlque. 
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nous entreprenons de suivre l'humanité , qui ne nous est pas 
é<ralement connue et ne nous intéresse pas également sur tous les 
p~ints; car il en est des nations comme des individus :chacun ac
complit sa mission sur la terre, et y laisse un doux ou pénible 
souvenir pour ceux qui l'ont connu; mais il en est peu qui .lt•a ns
mcttent leur nom autrement qu'inscl'it sur la pierre d'un tom
beau. Les hommes , qui ne laissent aucune trace se succèdent, 
mais ~ne se continuent pas, c'est-à-dire qu 'ils sont sans histoire, 
bien qu'ils laissent quelques souvenh·s. La Polynésie et les Amé
riques, si l'on en excepte quelques traditions éparses sur le 
l\fexique et Je Pérou, quelques monuments admirés sans être 
compris, manquent d'antiquités , et ce serait bfttit· sur le sable 
que de vouloir former à leur égard des conject~res que demain 
une découverte peut venir dissiper. En Afrique: l'Egypte et la côte 
sP-ptentrionale sont les seules contrées ralliées au progt•ès commmr; 
tout le reste est à étudier pour le commerce, les colonies, l'histoit·e 
naturelle et la navigation, non pour l' intelligence et la morale. 
L'histoit·e ne peut raconter dn nègre que ses souffrances; elle 
ne peut que compatit• à la stupidité ùu Samoïède ét du Sibél'ien 

1 

dont la vie a pour unique consolation l'espérance de rencontret· 
après la mort une chasse de t·ennes plus abondante. Nous ne con
naissons le reste de l'Asie septentrionale que depuis qu'il est devenu 
province russe; pour la Tatai'Îe méridionale et le nord de la Chine, 
l'humanité ne s'aperçoit de leur existence que lorsqu'elles vomis
sent leurs hordes pour sa désolation. 

niais tandis que tant de peuples restés sans annales, sans 
littérature, sans relations extérieures, ont péri tout enliPrs, 
d'autres nous ont légué le souvenir de leurs prorrrès ct de leur 
décadence, en laissant après eux un sillon de 

0

lumière · aussi 
ont-ils droit à l'al.tention, quand ils ne l'ont pas à l'admiration. 
De petites . cités, com~1e Corinthe, Pise, Augsbourg, eurent 
pl~s de p~1~sance, ~t d tnfiuence que de vastes empires; les cent 
mtlle ~en~b~ns reststant à la ligue de Cambrai nous inspirent 
pl~s. d mteret . et servent plus à notre instruction que les cent 
m~lltons .de Ch mois qui travaillent, engendrent, obéissent. L'his
tot re umverselle ne saurait s'occuper de::; moindres événements 
accomplis p~rmi. cetle ~1ul~itude, non plus que des petits faits 
auxquels 1 htstorten parhcuher consacrerait de longues recher
ches. Son devoir est de suivre les grands peuples du berceau 
à la tombe, de les observer se succédant avec une · ·on 
d. l · · ll11SSI 

tverse : ce m-ct pour propager la civilisation celu· 11 
, 1- a pour 

la conserver pure, cet au trc pour la retarder ou la détruire 
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en partie. Il en est qui perfectionnent les arts, et d'autres qui 
étendent le commerce jusqu'aux dernières limites de la terre. , 
quelques-uns nous transmettent les modèles du beau dans les 
arts, et d'autres revëtent la raison écrite de sa forme la plus élo
quente; mais tous ensemble concourent au progrès des connais
sances et de la morale. Spectacle sublime, oü l'on voit chaque 
génération apporter son tribut! C'est ainsi qu'un double senti
ment de gratitude et d'espérance nous rattache à nos ancêtres et 
à nos descendants, lorsf)ue l'on considère, ainsi que le veut Pascal, 
la succession des hommes comme une seule personne qui toujours 
subsiste et apprend sans cesse. 

L'antiquité emprunte un caractère d'éternelle jeunesse à ses 
grands hommes, à la fois citoyens, hommes d'État, littérateurs 
et capitaines; à la variété des système politif)ues; à l'originalité 
des peuples, qui s'étaient formés chacun de soi-même avant de 
combine!' leurs éléments divers. Au contraire, les États de l'Europe 
moderne, un seul excepté, apparaissent plus uniformes sous le 
rapport des institutions, de la religion, des mœurs, de la eni
ture de l'esprit; c'est dans l'étude de lem politique et de leur 
économie que sc dévoilent les progrès et les temps d'al'rêt de l'hu
manité. 

L'intérêt naît quelquefoi.s de 'la manière dont les faits nous ont 
été transmis. Lorsque Thucydide (sans pa l'let· des beautés· de son 
style) décrit, avec sa profonde connaissance du cœur humain et 
des secrets ressorts de la politique, la guerre entt·e de petites peu
plades de la Grèce, vous aimez à vous arrêter avec lui pour vous 
habituer à réfléchir. Le sombre pinceau de Tacite vous· fait mé
diter sut· les temps auxquels Rome paraissait au faîte de sa gran
deur, alors pourtant que ses vices el ses forfaits l'entraînaient à 
l'abîme. La subtile pénétration de Machiavel donne de J'impor
tance aux luttes de deux petites factions d'une petite ville. 

Mais ni l'ambition ou la raison d'État, ni la guerre, développe
ment grandiose de la force humaine, ni la paix, but suprême des 
gouvernements, ne doivent exclusivement occuper l'histoire. Elle 
se rapetisse lorsqu'elle considère seulement les actions de l'homme, 
non ses sentiments et sa manière de penser; quand elle ne recher
che pas sous les événements les idées de l'utile, du juste, du beau, 
du vrai, du saint, c'est-à· dit·e l'industrie, les lois, les beaux-arts, 
la philosophie , la religion, éléments par lesquels gt·andit l'huma
nité. L'amélioration matérielle ne va pas toujours de pair avec le 
perfectionnement intellectuel et moral; la cause la plus sainte 
n:est pas à l'abri d'une défaite; mais le glai\'c, en détruisant la 

Encyclopédie 
~c l'hlstolrc. 



JNTfiODUCTION. 

nationalité de la Gt·èce et de l'Italie , n'a pas anéanti les fruits 
qu'elles ont donnés. L'histoit·e doit donc, en nous apprenant quel 
hérita(Te elles ont laissé aux générations postét·ieut·es, fait·e en-o . 
tendre sur leurs ruines l'hymne de la reconnaissance. Et puisque, 
dans l'effort continu de l'esprit à l'eculer les limites de la matière, 
tout doit tendre à développer l'intelligence pür la variété des con
naissances, et ramener ces demières à un centre commun, il faut 
que celui qui éct·it l'histoire de l'hom me puisse embrasser 1 'ensemble 
du savoir humain, et le faire converge t'vers un but élevé. Que sont 
les sciences en effet quand elles ne se rattachent pas à l'homme? 
et qu'est-ce que l'homme quand il ne se rattache pas 1t Dieu 't 

Que l'historien remonte donc à l'origine des connaissances et 
des institutions civiles et religieuses, non selon les systèmes abs
traits, mais en recherchant les faits, en méditant sur eux; pat• 
cette étude, il apprendra comment l'homme ne set·ait que le pre
mier dans la série des êtres vivants, peut-être même le plus sauvage 
et le plus malheureux de tous, si le Créateur ne lui avait tout 
d'abord concédé de levet· un regat·cl jusqu'à son essence; si , pm· 
nne soudaine élévation de la conscience, il ne l'avait mis en rela
tion avec le monde invisible, en lui montrant de loin une étemité de 
bonheur ou de malheur. S'écartant de cette première révélation, 
et du culte des idées s'abaissant à celui de la matière, l'homme tra
duisit cette vérité par des fœ·mes on des signes plus ou moins nobles 
et significatifs, d'oü naquirent les di\'erses religions, que certains 
philosophes s'efforcèrent de déduire d'un développement progt·es
sif rle lfl raison. 

L'historien accepte le mystère qui, semblable au soleil, éblouit 
l'œil qui s'y fixe, mais répand la lumière sur toutes choses. A cette 
clarté, examinant la mythologie des nations, il voit dans l'Inde 
Dieu confondu a\·ec l'uni\'ers; il voit la nallll'e sensible divinisée 
en Grèce; la nature spirituelle, en Égypte; la patrie, à Rome, et 
partout, les religions altérer un fond de vél'Ïté selon leur génie 
propre, génie qui résulte de lelll' organisation ct de l'aspect sous 
lequel elles considè1·ent la création. 

L'industrie donne à l'historien la mesure du bien-être du plus 
grand nombre; la législation lui fait connaître le dcaré de civili-

. l b sallon et e moyen, en épargnant peut-êh·e des essais inutiles de 
constituer une socié~é plus. satisfaisante. La pensée caractéristique 
de chaque peuple lut est stgnalée par la philosophie science des 
i~ées ~é.nérales ~émontrées rat.ionnellement '·dont dhaque effort 
VIent s aJouter à l effort de la ratson pour attemdre il une connais
sance plus générale et plus pat'faite. 
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La littét'ature, infinie, allégorique, prodigieusement variée dans 
l'Inde, respire l'amour, l'orgueil, la vengeance ; une voluptueuse 
et farouche indépendance dans l'Arabie, où elle raconte les 
querelles des tribus, exprime les violents désirs ou les tristes 
regt•ets. En Chine, se nourrissant du culte domestique et d'une 
morale étroite, triviale même, elle manque d'élévation de vues, 
d'enthousiasme, el n'a pour mérite que d'agréables détails. Puis
sante d'une inspiration supérieure et d'une vigueur inflexible dans 
la Judé?, elle est, dans la Grèce, tout harmonie, équilibre et per
fection, mais limitée à la beauté de la forme. On la voit, dans sa 
sévérité, qui n'exclut pas l'éclat, éminemment patriotique à Rome, 
érudite et compilatt·ice à la cour des Ptolémées, polémique durant 
le Bas-Empire. Sévère et plaintive dans son uniformité, elle lutte 
contre une ingrate nature et contre des puissances mystérieuses, 
dans l'Edda scandinave et dans les Sagas de l'Islande. Dure, 
simple, mystique, dans la Germanie des Niebelunghen; frivole 
et sautillante chez les Provençaux; nationale et religieuse, puis 
facile, harmonique, voluptueuse, burlesque en Italie; en Espa
gne, plus fièt•e que gracieuse, catholique jusqu'à l'exagération, 
raffinée dans la galanterie, guerrière et d'une énergie spon
tanée; en France, pleine d'un sens droit, d'une harmonie tempé
rée, plus claire que passionnée, plus remarquable par l'esprit que 
par l'imagination, gaie du reste , sociale, perspicace, active; en 
Angleterre, précise, calculée, rêveuse, expérimentale, scrutatrice 
inexorable; enfin, vigoureuse, idéale, érudite, modeste, senti
mentale en Allemagne , la littérature ne retrace-t-elle pas le 
génie particulier à chaque peuple et à chaque époque? Ses pro
ductions ne sont-elles pas autant de conquêtes dont aucune ne 
s'est perdue? 

Il est donc très-important de connaître la succession des œu
vres de l'esprit, c'est-à-dire l'histoire des lettres, attendu qu'elle 
révèle l'enchaînement de l'art avec la foi, de la philosophie avec 
la société, en montrant les divers états par lesquels ont passé 
l'âme et l'imagination humaines; mais, pour cela, il faut une cri
tique élevée, qui, au lieu de s'arrêter aux minuties C't d'affecter 
une stricte exactitude, s'insinue dans l'espt·it d'un auteur et de 
son époque, et pardonne au génie ses inégalités, ses bizm·reries, 
ses égarements. Cette critique saisit le sens dans la variété de son 
expression, en admirant le beau qui perce continuellement sous les 
formes modifiées selon les siècles et les pays; elle étudie l'écrivain 
dans la totalité de ses relations, vit avec lui et le monde qui 
l'environne, comprend le lien intime qui rattache l'idée d'un 
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homme à ce\\e de ses contemporains, et fait revivre le passé au 
moyen de la pensée. 

Aucune nation ne fut déshéritée de beaux-arts, pas plus que 
de poésie. Nous les verrons sortir de l'hiéroglyphe, et suivre 
dans leurs voyages les dieux, les conquérants, les thesmophot'es, 
tantôt au milieu des pagodes de Brahma, tantôt sous les tentes des 
Tartares de Samarcande; nous les rencontrerons sous les minarets 
de Bagdad, avec les Abbassides; puis, dans Cordoue, au milieu 
du fracas des armes; à Rome, avec les papes; en Fl'ance, avec 
les rois· en Amérique, avec la liberté. Quelque part qu 'i ls fixent 
leur de~eure, ils changent d'aspect selon les institutions et la 
nature. Si, en Égypte, ils imitent la tente du nomade, et, sur le 
Gange, les berceaux immenses formés par ces arbres qui se re
plient vers la terre et y rattachent leurs rameaux flexibles, 1t Ba
bylone ils rivaliseront de légèl'eté avec le palmier, jusqu'à ce 
qu'ils se réduisent, en GI'èce, à une exactitude, restreinte peut
être, mais mélodieuse; c'est là qu'ils réalisent cet idéal qui est 
l'expression des belles et grandes pensées, transmises it l'fune 
par l'intermédiaire des formes. 

Les hommes supérieurs méritent aussi que l'histoire s'arrête 
à les contempler; ils sont la gloil'e de notre espèce, et la plus 
haute preuve de la liberté humaine dans sa lutte avec la fatalité . 
Il est bon de les opposer à tant de misères que nous pl'ésent e le 
monde, ct surtout à celles qu'une h)'pocond1·ie sans force ct 
sans amour, s'intitulant philosophie scrutatrice, se complaît à 
ramasser au milieu de la fange d'un siècle égoïste. L'historien 
s'arrête dans la contemplation de l'héroïsme et de la vertu, avec 
la satisfaction qu'éprouve le voyageur sous l'arb1·e qui lui procme 
l'omb1·e et le repos. 

d~r~f~d~. S'il fut jamais un temps opportun pour entreprendre la peinture 
d'un aussi vaste tableau, je crois que c'est le nôtre. L'érudition, 
si elle est indispensable à l'histoire, n'est pas l'histoire même. Les 
savants, esclaves des livres, oublient trop souvent les hommes, 
la civilisation, la nature; ils appuient de textes ce que la nature 
contredit, et, se p1·étendant infaillibles, ils insultent aux divina
tions qui tant de fois ont servi Je progrès. C'est avec un autre 
sentiment que l'érudition, de nos jours, a interrogé les auteurs; 
elle y a moins cherché les paroles que la pensée et les révélations 
sur des points auxquels a donné de l'importance l'étude des sciences 
économiques, administratives et commerciales. Ne se bornant 
plus aux seules langues classiques, elle a fondé sur celles de l'an
tiquité la plus reculée la connaissance des lettres, de l'histoire, 
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des cl'Oyances de ce monde oriental que l'Occident regardait comme 
son maîtt·e dès les temps de Pythagore et de Platon, et qui se pré
sente à nous, avec une évidence toujours plus grande, comme Je 
berceau des sciences religieuses ct profanes. Cette même ar
deur avec laquelle, dans le quinzième siècle, on se remit au gt·ec 
et au latin, se porte aujourd'hui sur l'étnde des idiomes de l'O
rient, mais dans une vue plus large, et avec la persuasion que le 
génie d't;n peuple est celui de sa langue. Dans ce but, des écoles 
ont été OU\'ertes chez les nations les plus éclairées; des journaux 
spéciaux s'en occupent; des sociétés littéraires affrontent leur 
propre ennui et l'indifférence du vulgaire, pour répandre sans cesse 
de nouvelles lumières sur les commencements de l'humanité, sur 
le sens et l'esprit de la société primitive. Champollion , Rosellini, 
Young, Wilkinson, Peyron, ont contraint l'Égypte à révéler son 
mystét·ieux langage; d'autres savants se sont assis sur les ruines 
d'Ayodhia et d'Éléphantine, demandant à une civilisation expi
rante l'explication de l'ancienne, et dé\'oilant une littérature qui 
laisse en anière toutes les autres, autant que les hypogées de ces 
pays dépassent nos temples en grandeur. Jones, Colebroock, Wil
son, Carey, Wilkins, chez les Anglais; Chézy, Burnouf, Langlois 
et Pau thier, en France; Bopp, Bohlen, Lessen et les deux 
Schlegel, en Allemagne, nous ont révélé l'Inde, avec son sentiment 
religieux si profond et si élevé, avec sa pensée philosophique 
si hardie et si transcendante, son imagination si poétique et :.i 
gigantesque, sa nature si féconde ct si mervilleuse. Sacy nous a 
initiés à la littérature arabe et persane, et a formé en France une 
école qui, continuant ses t·echel'ches, nous convie, a\'ec le géné
renx Anquetil· Du perron, et mieux encore, de nos jours, avec 
Rask et Burnouf, à écouter la voix de Zrwoastre, silencieuse de
puis des siècles. Après Grotefend et Saint-Martin, Burnouf nous 
promet la connaissance de l'écriture cunéiform~, tandis que la 
phénicienne fait de vains efforts pom· conserver son secret. L'em
pire ottoman n'a plus rien à cacher aux investigations de Ham mer; 
Rémusat, Biot et Julien nous ont familiarisés avec la Chine; Kla
proth et Smith nous ont introduits au milieu des peuples les plus 
ignorés de l'Asie moyenne. 

De même que le grec et le latin perdirent le droit de s'appeler 
langues mères, les Égyptiens et les Persans ne,furent plus considérés 
comme des peuples primitifs. L'Inde nous montra devancés les sys
tèmes de Pythagore, d'Aristote, d'Épicure, de Pyrrhon. La phi
lologie indiqua les traces de migrations antérieures à toutes tra
ditions, et, signalant dans Je sanscrit les racines du langage franc, 
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russe, allemand, grec, latin, celtique, lithuanien, prom·a, par 
la comparaison des idiomes, que les Celtes furent poussés les pre
miet·s de l'intérieur de l'Asie vet·s l'Occident, où les suivirent les 
Germains, les Salves, puis les Latins, et les Grecs en dernier lieu. 

Avec non moins de soin , on recueillit des monuments de toutes 
sortes oü se révélait la condition civile et politique de peuples, 
soit disparus, soit très -éloignés. L'amour de l'or chez les mar
chands, des conquêtes chez les gueniers , de la gloire chez les 
savants, des conversions chez les missionnaires, fit pénétrer dans les 
contt·ées les plus reculées, et fouiller les sanctuaii·es en ruines 
des empires primitifs, ainsi qne les pJramides d'Ipsamboul. Les 
nécl'Opoles de l'Himalaya flll'ent comparées a\rec celles de l'Islande, 
les ruines de Persépolis a\'eC celles de Palenqué, et les vases d'É
trurie avec les ,objets d'art conset·vés dans la lave d'Herculanum 
et avec les cylindt·es symboliques de Babylone. 

Marchant de pait' avec la philologie et l'archéologie, bientôt la 
numismatique, la géographie , l'astronomie et les sciences nou
velles de la géologie et de la paléontographie, apportèrent leu t• 
tribut de renseignements et de preuves à l'histo it·e, et lui permi
rent de dicter plus sûrement les oracles de l'expérience. Après un 
siècle qui avait forcé les ruines des temples à pt•otcster contre le 
ciel, et les sciences à faire la guerre à lem Dieu ( l ) , on s'étonna 
de voir l'étude approfondie des mythes confit-mer la Yét·ité de 
cette pt·emière parole dont ils étaient des dérivations falsifiées 
par le désaccord entre les facultés de l'àme ; les découvertes de 
Cuvier appuyer de leurs témoignages les vérités de la Genèse; 
celles de Klaproth et de Humboldt attester une première concor
dance et une séparation successive des langues; celles de Blu
menbach consolider la doctrine de l'unité du tronc humain, et les 
voyageut·s la confirmer par les étonnantes ressemblances de civili
sation qu'ils signalèrent entre l'Égypte, l'Irlande, l'Inde, le Mexi
que, la Nouvelle-Hollande. C'est ainsi que le savoil' se réconcilie 
avec la religion, et qu'on trouve toujom·s plus vraie cette sentence: 
11 Gouter à la science rend incrédule; la boire à longs traits ramène 
« à la foi. ll 

En même temps que les grands événements du siècle mena
çaient d'effacer toutes les traditions et de chanrrer toutes les re-
l 

. . t> 
atwns extslantes, l'Europe, comme par réaction, avec une ardeur 

soudaine et nullement concertée, se mit à exhumer les monu
ments du passé et à compulse1· ses archives._ En demandant aux 

(1) Deus scientiarum Dominus. 
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diplômes ct aux chroniques dédaignées d'importanlt>s révélations 
sur la société dont la nôtre est sortie, elle se convainquit que, pour 
aller hardiment en avant, il est néçessaire de faire quelques pas 
en arrière et de reprendt·e les choses ~l l'origine. Tant de décou
vertes ne pourront être complètes que Je jour où se réuniront 
toutes les forces mm·ales aujourd'hui éparpillées par la lutte. En 
attendant, les premiers sillons tt·acés nous ont mis sur la route, 
et nous en connaissons la dit·ection, sinon le terme. 

Ce qui ùut grandement y conll'ibuer, ce fut le rapprochement 
de toutes les nations, facilité pm· les armes, les lettres, le com
merce; rapprochement représenté dans l'ordre physique par la 
pile voltaïque, qui nous montre que deux corps, en se touchant, 
déploient une activité suffisante aux lentes cristallisations jom
nalièrcs comme à la subite tmnsformation de roches entières. La 
guerre désormais a la paix pour but. La nécessité, le commerce, la 
pensée t•éunissent les États en une grande famille où les exceptions 
deviennent de plus en plus rares, oit les préjugés de nation sont 
ü tel point déracinés que l'on traiterait de barbare celle qui 
donnerait cc nom aux autres. Une découverte est-elle faite dans 
un pays, elle se propage rapidement dans tous, et un Galilée, un 
Newton, est bientôt connu d'un bonl du monde à l'autL·e. D'in
nomlmtbles jou!'naux, tandis qu'ils répandent les connaissances 
parmi la foule qui écoute et croit, donnent avis de chaque progt·ès 
aux savants qui pensent et discutent. Des t!'aductions fidèles dis
pensent de la connaissanr.e de toutes le:; langues qu'une vie entière 
serait trop courte pom· acquérir. Les relations comparées des 
voyageurs épm·gnent les excursions lointaines, indispensables 
aux anciens pour connaître le petit monde d'alors. La géographie, 
depuis que les pays nouvellement découverts ont fait connaîlt·e 
l'humanité sous chaque climat et a\·ec les modifications produites 
depuis tant de siècles par les causes naturelles et par les gouver
nements, n'est plus une a!'ide nomenclature de terres et ùe fran~ 
tières, mais une aide pour retrouver, dans les circonstances des 
lieux, l'esprit des institutions. Des peuples qui, dans lem· décré
pitude, ne conservent que de rares vestiges de leurs institutions 

· pt·imitives, et d'autres qui se hasardent à peine à faire les premiers 
pas dans la vie civile, offrent le meilleur commentaire de l'histoire 
ancienne. La cour des Sophis explique celle de Cyrus, comme les 
hiéroglyphes de l'Égypte trouvent leur contrôle dans ceux dtt 
Mexique. Cette accumulation d'études spéciales, au moyen des
quelles les sciences, en se fondant mutuellement, généralisent 
leurs propres lois et multiplient leur rapports, permet aux vérités 
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générales de se développer dans une forme plus concise sans de
venir superficielles. 

Combien l'expérience publiqpe et privée ne s'accroît-elle pas 
dans le tourbillon des événements de notre siècle, qui semblent 
avoir pour mission de révéler les causes générales, de résumer de 
longues séries de faits, de mettre en évidence les lois qui régis
sent la vie des sociétés antiques et modernes! L'esprit hu
main, après avoir détruit et foulé sous les roues de son char 
triomphal, une foule de ct·éations des temps obscurs, s'applique 
à considét·er les ruines qu'il a faites sans animosité et sans 
crainte. La chute des prérogatives féodales, le jury, une milice 
nationale, les commune~ 7 les assemblées électorales, qui suc
cèdent aux procédures inquisitoriales , aux armées permanentes, 
au régime administt·atif, à la noblesse hét·éditaire , nous fet·ont 
mieux comprendre l'antiquité, les agitations du Fol'llm, les élec
tions par curies, l'opposition légale du tribunat, les cités qui se 
défendaient, administraient, jugeaient par elles-mêmes. 

On dit que, pom· bien décl'il'e les faits, il est nécessaire d'avait· 
pris pm·t aux événements politiques, pm·ee que l'expél'ience des 
choses corrige l'absolu des théories, et que J'habitude d'observer 
les mou\'ements sociaux conduit ~~ en découvrir le véritable sens. 
Sous ce rapport aussi, les temps présents sont favorables à l'his
toit•e; car, la barrièt·e n'existant plus entre ceux qui instruisent 
ou guident, et ceux qui cl'Oient et suivent, l'État n'est plus un 
mystère. Les discussions des Chambres et les gazettes appellent 
chaque citoyen à fixet• son regard sm· les trùnes el sur - l~s parle
ments, à connaître la pi'Udence politique, les causes lointaines, 
les ressorts compliqués de la machine sociale. En outre, l'extrême 
multiplicité des emplois augmente les rapports entre l'homme 
de lettres et l'homme d'État, entre les opinions et les institutions, 
Dans le drame chacun joue un rôle, ne fùt-ce, comme dans le 
chœlll' antique, que pout· louer ou blâmer. De là le besoin de com
paret· ce qui est à cc qui fut; de là, les démentis que la pratique, 
à chaque pas, donne aux théories absolues, dont l'attrait peut 
éblouir quelquefois; de là l'esprit de tolérance qui nous rend 
plus capables de bien apprécier, sans indulgence, mais sans injus
tice, ce qui a cessé d'être opportun. 

En acquérant, de son côté, une influence plus active sur les 
esprits, deux pt·incipes généraux. ont rajeuni la littérature : l'un, 
c'est que le but des lettres est l'utilité morale; l'autre, que le 
moyen de l'atteindre est la représentation du vrai. Après s'être con
tentée de la fable, la littérature dut revenir à l'histoire.Il lui fallut 
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représenter les caractères, ct non les forger, faire abstraction de 
soi pom· s'identifier aux autres. Si le nom de Philippe II et de Ro
semonde suffisait à Alfieri, ou la lectm·e de Guillaume de Tyr 
au Tasse, aujourd'hui, dans les compositions jetées sm· le papier 
ou sm· la toile, l'imagination, même dans son plus gt·and essor, 
prend la vérité pour appui. Le roman lui-même fut profitable en 
pénétrant dans la vie intime, en mettant au jour des particularités 
rejetées ou inaperçues pat· l'histoire, en ne peignant pas seule
ment les gt·ands personnages, mais celui qui est le premier acteur 
dans le drame de l'humanité, le peuple. Sans la connaissance des 
mœms, celui qui assiste aux événements ressemble à celui qui 
voit agir des gens dont il ignore le langage; ainsi les croisades 
et l'empereur Henri IV, dans la cour du château Canossa, sont 
des chiffres illisibles pour qui ne les encadre pas dans les habitudes 
ct dans les opinions de leur siècle. L'histoire montrera, pour fmit 
de la réforme, une guerre de trente ans , et, pour résultats de la 
révolution française, les batailles livrées dans tüute l'Europe; 
mais les tyl'annies publiques et pl'ivées, les divisions au sein 
de chaque famille, les scènes de haine , d'amour, d'intrigues, 
l'allémlion des affections les plus sact·ées, les hésitations des 
ftmes timorées, avaient-elles jamais donné la vie et le relief 
à ces grandes peintures? A ujomd'hui Don Quichotte peut sup
pléer .i\lm·iana; Ivanhoé retrace les rapports entre les Saxons 
vaincus et les Norm::tnds, mieux que ne l'avaient fait les histoi
res; les Fiancés de Manzoni révèlent tout un monde négligé de 
soufft·ances, de verlus et de vices ( 1). Ils ont habitué à un appareil 
plus naturel et plus humain cette Clio qui n'allait que chaussée 
du cothurne et armée du poignard, comme la muse de la tt·agédie. 

Ajoutez à cela l'étude plus consciencieuse de l'homme, qui, au 
milieu de la variété des phénomènes, est au fond toujom·s le même, 
et naît, après six mille ans, avec les mêmes inclinations qui causè
rent l'inimitié des deux premiers f1•ères; ce qui fait qu'en tenant 
compte du climat, des institutions, de la religion, l'homme d'au
jourd'hui reproduit celui qui, au milieu de circonstances identi
ques, agissait dans les siècles passés. 

Fau l-i! s'étonner si, secondée par tant de moyens, la science his
torique adopte d'autl·es manières de comprendre et d'exposer? 
Déjà Bacon avait dit que l'histoire du monde, sans celle ùes lettres, 

· (1) Il est curieux de voir, en même temps qu'Augustin Thierry rcconnalt tant 
de mérite historique à Waller Scott, Rœderer déclamer contre les romans, et 
dire que " les chefs-d'œuvre de ·walter Scott nous vaudront plus d'une mau
vaise histoire. " (Histoire de François Jer, Introduction.) 
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du savoir, de la philo~ophie, de la jurisprudence, des arts, est 
comme la statue de Polyphème, n'ayant qu'un œil, et que les chan
gements de religion et d'opinion font mouvoir les esprits et les 
gouvernements. Mais prenez les histo1·iens, et voyez s'il fut écouté. 
La plupart ne sont attentifs qu'à observer les hé1·os, qui sont le bras, 
au lieu des institutions, qui sont le cœur de la société; à cueillir 
des fleurs brillantes, au lieu de récolter les fruits utiles; à réduire 
la vérité à des beautés de comention, au lieu de l'accepter dans 
son désordre capricieux; à faire ressortir les causes et les consé
quences apparentes, les intrigues des cabinets , les évolutions 
d'armées, les perpétuelles hostilités entreprises sans motif, con
duites sans gloire, terminées sans résultat, et ne prou"ant antre 
chose sinon combien fermente obstinément dans le cœur de 
l'homme le levain de la discorde. Le siècle qui a tant fait, tant 
découvert, tant senti, tant pensé, a le d1·oit de refaire l'histoire, 
de juger it son point de vue la vie, les actions, les sentiments 
des siècles précédents, et de confronter l'histoire du passé arec 
la sienne p1·opre. Une c1·itique éclairée et sévère, mais non dé
daigneuse et exclusive, cherche la richesse d'un peuple, non 
dans les palais de Thémistocle et de Lucullus, mais dans les ate
liers et dans les campagnes; son bonheur, non dans les lois 
écrites, mais dans leur application et dans la pa1't de bien qui re
vient à chacun. Elle examine la condition privée, l'éducation, les 
arts, le sacerdoce, jusqu'où s'étendent la sécurité publique, le 
respect pour les femmes, la division des propriétés, la facilité des 
communications, l'harmonie entre les petits et les grands, entre 
les ignorants et les doctes, entre les gouvernés et leurs gouve!'
nants. Athènes pourra avoit· donné les meilleurs orateurs à la 
tribune sans qu'on pense pour cela qu'elle avait constitué ·le 
meilleur gouvel'llement. Les mots de vertu, de république, de 
monarque~ auront une signification bien diverse à Sparte et dans 
la Suisse, en Grèce et à Rome, en Perse et en Angleterre; il ne 
suffira pas du nom pour faire croire la liberté victorieuse à Ma
rathon et vaincue à Actium et à Philippr.s. Arrière aussi les petites 
causes des grands événements, et que l'issue de la guerre ne soit 
pas acceptée comme le symptôme du mérite moral d'un peuple! 
Qui se contente aujourd'hui , de considé1·er les croisades comme 
provoquées par la voix d'un obscur ermite? la réforme, comme 
née d'une querelle entre franciscains et augustins~ l'indépendance 
de l'Amérique, de l'augmentation des impôts'! Dans la guerre 
contre les États-Unis, l'Angleterre succombe et s'élève à une im
mense grandeur; dans celle de Sept-Ans, elle triomphe et se 
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ruine .. A Tilsitt, Napoléon dicte orgueilleusement la paix, et c'est 
là que l'heure de sa décadence a sonné. 

Que si la lutte, encot·e très-vive entre les opinions, peut faire 
hésiter le jugement, l'histoit·e, outre qu'elle y puise une nouvelle 
chaleur, se sent appelée à la sainte mission d'affermir les senti
ments généreux et de flétrir ceux qui sont personnels. L'historien, 
comme l'orateur, selon Cicéron, doit être hon, et non se faire le 
fauteur du vice ou de lc1 tyrannie; ami de son pays, du peuple, de 
ceux qui soufft·ent, il doit forc rr du moins ceux qui ne sont pas tels 
à feindre de l'êll·e. Mieux qu'un autre, l'homme profile de sa 
propre expérience, et il préfère ses propres réflexions à celles 
d'auh•ui; laissons-le donc réfléchii· ct juger. L'histoire, aujour
d'hui , jalouse d'instruire, mais en t·acontant, est devenue éminem
ment morale; elle n'affiche pas de tristes axiomes de politique 
vulgaire et de vérité banale; mais, contemplant les hommes en 
tant qu'hommes, sans acception de renommée, de rang, de patrie, 
elle prononce hardiment ses art·êts selon le dl'Oit ella vérité. Ré
pudiant le faste d'une dignité d'apparat qui faisait confondre 
l'éclat avec le bonheur, le succès avec la bonté de la cause, 
elle croit de son dr.voir d'écrire pour l'avantage du plus grand 
nomlH·e, pout' renforcer les liens d'affection, d'activité, de savoir, 
entre les rangs de la famille humaine, afin de marchet· à son 
amélioration avec calme, ordre et bienveillance. Les grands noms 
ne l'entraînent plus, comme l'oiseau qui vole trop près de la 
chute du Niagara, et que précipite ùans le gouffre l'impétuosité de 
l'air. nevisant, au contraire, beaucoup de jugements, elle a ar
raché leur couronne à des héros vantés pour la donner au mé
rite plus humble et plus bienfaisant. Pour elle, la grandeur ne voile 
pas la turpitude; en louant Adrien et le grand Louis, elle rappelle 
Antinoüs et les dragonnades. Si elle admire chez les Perses la pu
reté des mœurs et la croyance en un seul Dieu, réunies à une noble 
ardeur pour la gloire et pour la patrie; chez les Grecs~ la puis
sance du savoit• et des beaux-m·ts; chez les Romains, l'énergie de 
la volonté, elle leur demande quel usage ils en fh·ent. Devant 
cette m01·ale élevée se sont tnes les adulations; loin de souffrir 
les louange~ de Velléius à Tibère ou la plume d'or de Paul Jove, 
on ne tolérerait pas même les aveugles applaudissements de Xé
nophon pour Cyt•us, d'Eusèbe pom· Constantin, d'Éginhard pour 
Charlemagne. C'est un roi qui a dit que l'histoire était un té
moin, non un flatteur, et que le seul moyen de l'obliger à dire 
du bien était d'en faire; un grand ministre du même pays ajou
tait : u Quand un homme s'occupe des affaires publiques, quelque 
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haut placé qu'il soit, il se tl'Ouve plus ou moins serviteur; mais, 
lorsqu'il tient avec hardiesse le compas de ht réflexion et le burin 
de l'histoire, c'est lui qui règne (·l). » Aussi, se dégageant des ~ré
jugés de tempg et de noms, ne cl'Oit-elle jamais qu'un crime pursse 
être utile; elle poursuit de ses imprécations celui qui, comme Hel
vétius, légitime tout en vue du salut public, et, moins cynique que 
Diogène, elle dit aux grands comme il le disait à Alexandt·e : 
« Otez-vous de mon soleil ! » 

Le dernier siècle avait jugé sans raconter, mais le nôtre veut 
raconter sans juger; une école fataliste, qui convertit les tyrans en 
emoyés de Dieu on en ministres de la nécessité, prétend endmcir 
le narrateur au point de l'amener à voii· les faits, non les hommes; 
impassible devant le vice, la vertu, les catastrophes les plus tm
giques, elle les considère comme nécessaires, sans regret pour 
ce qui tombe, sans espérance pour ce qui s'élève; mais, dans l'ap
plication, elle indique assez son inclination pom· la justice ct le 
progrès, et se rapproche plus qu'elle ne le voudrait de l'école vé
ritable. Celle-ci montre l'homme libre dans sa dégradation même, 
ct voit que la vél'Ïté politique, séparée de la vérité mm·ale, manque 
de base; elle enregistre les protestations des individus et des peu
ples qui, se sentant quelque dignité, secondent au moins de leurs 
vœux les efforts qui tendent à dégager l'esprit de la matière; elle 
suit le progrès à travct•s les désastres avec la même anxiété qui 
veille sur les pas d'un ami dans une expédition aventureuse, et 
elle offt·e à la vertu qui succombe, du moins la pitié, ce dernier 
droit de l'infortune. 

llis{~~~1uc. Tout cela rend plus grave la tâche de celui qui entreprend de 
parler d'histoire à une génération grandissant dans un vif désir de 
vertu, de vérité, d'intelligence. ll doit avoir médité sur l'antiquité 
telle qu'elle se peint elle-même; car, si les faits peuvent aussi se 
retrouver dans les copies, c'est dans les originaux seulement qu'on 
découvre ce colol'is qui révèle un âge, plus encore que ne le fait le 
récit même. Leur étude nous fait connaître l'écrivain, dont la 
franchise ou la servilité, l'amOlli' des choses anciennes ou le goût 
du nouveau nous transporte avec lui aux temps oü il a écrit. Je 
parle ici des écrivains contemporains et originaux (2), non de ceux 
qui, même dans les langues classiques, ne firent que compiler ou 
répéter. Quiconque s'est appliqué à l'étude des premiers) diffère 

(1) Charles XII et Oxenstierna. 
(2) Principalement Hérodote, Thucydide, Polybe, Tite-Live, César, Xénophon, 

la Dible, Homère, Pindare, les poëmes indiens, les livres canoniques de la 
Chine, etc., etc. 
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de celui qui se contente d'en lire des extl'aits, autant que l'individu 
qui connaît un peuple par les relations des voyageurs diffère de 
celui qui a vécu avec lui. Il ne s'agit pas seulement des historiens, 
mais des poëles, des philosophes, des artistes, qui reflètent leur 
siècle comme le fleuve rellète les bords entre lesquels il coule. 
Poul'l'ail-il jamais prétendre connaîh·e la Gl'èce celui qui ne 
l' aurait vue qu'à Marathon et à Chél'onée, sans avoir pénétré 
dans les écoles pour raisonner de Dieu avec Xénophane et Platon, 
de la vertu avec Socrate et Zénon, de cosmogonie avec les py
thagot·iciens, d'éloquence avec Gorgias, d'hygiène avec Hippo
crate; celui qui ne se serait pas pl'omené des jardins d'Épicure au 
tonneau de Diogène, des sol.n·es banquets de Sparte aux mat·chés 
de Corinthe, de l'atelier de Phidias aux manufactures de i\Iilet? 
Et qui poul'l'ait l'y guidel' mieux que des contemporains? Le ma
licieux Aristophane, Sénèque le sophiste, l'obscnr Lycophron, 
l'obscène Pétrone, les épanchements familiet•s du faible Pline le 
jeune ct de Cicéron lui parleront de leur temps bien mieux que 
les historiens; et le temple de Jupiter Olympien, les obélisques 
de Luxor, les ermitages des talapoins compléteront l'intelligence 
d'un siècle et d'une nation. 

L'histot·ien doit ensuite savoir pénétrer dans le passé avec une 
imagination !lexible, avec un tact exquis auquel rien d'impol'tant 
n'éehappe, <lvec un discernement sévère qui, parmi les ti·aditions 
adulatrices dictées par la vanité ou par la supet·stition, lui fasse 
distinguer du faux le vrtli, que l'imagination peut bien voiler dans 
ses fantaisies, mais qu'elle n'efface jamais. Au milieu des docu
ments en petit nombre souvent défigurés par la passion, pat· l'i
gnorance, par le génie même qui les a tt·ansmis à sa manière, il 
découvre le moment où un peuple se constitue; il voit si ce fut 
de lui-même ou pat· une impulsion étl'angère, quel esprit dicta ses 
institutions, comment celles-ci détermiuèrent les événements, 
comment elles furent modifiées pat· ces causes antérieures qui, 
comme le dieu Terme, ne veulent pas céder la place aux nouvelles; 
car les faits, comme les hommes, ont une espèce de génération 
continue, dans laquelle rien ne commence et tout ~e succède. Cer
tainement, les écrivains contempot·ains Guicciardini, de Thou, 
Bolta, comme Thucydide et Tacite, fournissent beaucoup de té
moignages immédiats; mais le titre de contemporain n'est pas une 
garantie de vérité, et l'histoire de Socrate éet·ite pat· Anytus serait 
toujours méprisable. Pour les faits anciens, ce n'est pas tant le té
moignage que l'autorité de l'historien qu'il faut invoquer; et quant 
aux faits contemporains, qui ne sait combien on les voit s'altét·er 
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promptement, surtout lorsque 'la passion change le p~i nt de vue, 
ou que des systèmes d'imagination se mêlent aux fmt3 pour les 
expliquer? Lorsqu'une fausseté s'est introduite dans l'histoire, il 
est très-difficile de la déraciner, et, quelquefois même, de la dis
cerner ; tel est cependant l'œuvre de la critique. 

Mais de même que, dans l'astronomie, les corps lointains font il
lusion au point qne nous croyons réels les mouvements apparents, 
et stable ce qui se meut, ainsi, dans la partie conjectmale de l'his
toire, quelques-uns voient des personnages véritables dans toutes 
les fictions mythologiques; d'antres transforment en mythes et 
en caractères poétiques jusqu'aux êtres les plus certains. Tandis 
que Brahma, Saturne, Odin' deviennent des rois ou des héros, 
Homère, Camille, et jusqu'à Solon, ne sont plus que des types 
symboliques, les allégories d'une phase de la société. Que le doute 
ne dégénère donc pas en scepticisme; que l'ancienneté d'un fait 
ne suffise pas pour Je nier, comme on ne nie pas l'existence de Si
rius parce qu'il s'enfonce dans la profondeur des cieux. Combien 
d'assertions de l'antiquité, bafouées hier encore, n'ont-elles pas 
été confirmées ou éclaircies par les progrès de la science? Sans la 
tradition point d'histoire, point d'éducation du geme humain, et 
force est de l'accepter même quand elle manque de J'exactitude 
mathématique exigée par Volney; car, lors même qu'elle rapporte 
le faux, elle le calque sur \a nature de l'homme et des temps, et 
nous fait remonter aux causes. 

Pour suivre les planètes dans leur courbe radieuse, l'astronome 
n'attend pas qu'on ait découvert ce que c'est que matière, espace 
et mouvement; le physicien ne ralentit pas ses recherches parce 
qu'un mot seul, gravitation, galvanisme, électro-magnétisme, 
peut en vieillir les résultats; de même l'historien ne doit pas 
s'arrêter dans son entreprise, parce que cette ardeur unanime de 
recherches promet d'imminentes découvertes. Gœthe a dit un 
mot aussi désolant que profond : «Pour savoir quelque cho5e, il 
faudrait tout savoir. >> :Mais, sans se laisser décourager par le désir 
d'une perfection absolue, que l'historien fasse son profiL des dé
couvertes les plus récentes, et, se réjouissant à la pensée que nos 
neveux en sauront davantage, qu'il s'efforce de faire en sorte que 
ses successeurs puissent prendre son travail pour point de départ, 
et comme témoignage du degré où la science était arrivée de ses 
jours. 

Mais, s'il voulait juger les contemporains de Lycurgue et de 
Barberousse avec les idées de notre temps, sans trahir les faits, il 
trahirait l'histoire. Tout en partageant les généreuses sympathies 
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de notre époque, et en secondant le noble élan qui nous entraîne 
vers tout ce qui profite à l'intelligence et au bien-être des masses, 
il verra que chaque peuple, en obéissant à l'aiguillon du besoin ou 
de la clll'iosité, aide au progrès universel de la science et de la ci
vilisation,.. et, en nous rendant contemporains des peuples les plus 
anciens, il évitera que ce qui est frivole et superflu n'usurpe la 
place de ce qui est essentiel; les événements racontés par lui con
serveront l'intérêt qu'ils m·aient loi·squ'ils étaient actuels. 

Je voudrais de plus qu'il étudiîtt son siècle) non-seulement dans 
les salons et dans les écoles, sources perpétuelles de préjugés in
humains, non-seulement dans les journaux et dans cette foule de 
brochures qui sapent toutes les opinions sans en avoir aucune, 
mais en lui-même ct dans les hommes les plus simples et les plus 
naïfs. Il jugera mieux les faits anciens et contemporain:; quand ils 
éclatent avec flll'eur dans les révolutions, s'il a vu celles de son 
temps se préparer sm· les places publiques, dans les églises, dans 
les ateliers, à la bourse, au foyer domestique. A quoi bon des des
criptions de batailles, suspectes et incomplètes pom· le militaire, 
supel'llues poul' les autres? Ces discussions prolixes pom· constater 
une date, un lieu, un nom; cette érudition laborieuse qui croit 
tout sa voit' quand elle a tout lu, et qui nous dispense de penser 
en nous enrichissant des idées d'autl'Ui, ne sont pas faites pom• 
l'historien qui aspire à vivre plus dans les cœurs que. dans les bi
bliothèques, et qui, l'édifice une fois élevé, croit devoir ôter les 
échafaudages dont il s'est servi, pour qu'on voie sa beauté, non la 
fatigue qu'il lui a coîltée. 

Je voudrais qu'il sût marier l'histoire statistique, résumé mo
derne de tout ce qui peut être réduit aux lois de la pt•oportion ma
thématique, d'ab01·d à l'histoii'C politique, qui calcule l'inlluence 
fl'une nation sur l'autre, d'un individu sm· tous, d'un siècle sur 
les suivants; puis à l'histoire philosophique, qui considère le genre 
humain comme subordonné à une loi d'ap1·ès laquelle les évé
nements s'enchaînent, car le cours des fleuves paraîtr·ait absurde 
à qui ne connaîtrait pas l'Océan dans lequel ils se jettent. 

Personne ne pense plus aujourd'hui qu'il suffise à l'histoh·e d'ê
tre intéressante {1); il faut encore qu'elle soit morale et belle. Les 
gmnds hist01·iens sont des écrivains de premier ord1·e, et les Alle
mands, ces accumulateurs de science, qui voudraient accréditer la 
négligence de la forme, font voir qu'ils ignorent qu'elle est insépa
rable du fond et partie intég1·ante de la pensée. L'ingénuité rend 

(1) Historia quoquo modo scripta delectat. (Pw1., Epist. s, lib. 5.) 



i8 INTRODUCTION. 

pt·écieuses certaines relations de contemporains, d~pourvues 
d'ailleurs de tout mérite littéraire, dès qu'on y reconnatt l accent 
d'un temoin véridique· mais, dans l'historien, la grossièreté, l'ob
scmité l'expression néaligée sont les symptômes d'idées confuses 

' 
0 

' l'"d' ct d'inexactes recherches, comme la clarte est la preuve c 1 ees 
nettes et de justes interpt·étations. Le style, mouvement des pen
sées et des sentiments imprimé aux paroles et transmis il l'esprit du 
lecteur intelligent, suppose dans sa beauté une harmonie de con
ceptions profondes, d'images vives, d'affections énergiques. Il 
faudrait donc que le travail d'érudition n'ôtflt rien à la franchise de 
l'expression; il faudrait réunir l'ingénuité des chroniqueurs, l'im
partialité des fatalistes, la sympathie des philosophes, la dt·ama
tique exposition des classiques; embrasser l'ensemble sans négliger 
les détails, faire que le récit ne fùt pas dépourvu de poésie, de 
mœurs et de pensée; grouper les événements sans les confondt·e; 
unir au spectacle varié de la vie le profond intérêt métaphysique 
offert par les évolutions successives de l'esprit humain. Aussi éloi
gné de l'aridité qui se cache sous la rondeur des périodes que de la 
vanité qui se masque sous les antithèses et sous une fausse concision, 
l'historien devrait fondre ensemble la majesté de Tite-Live, la 
simplicité de Villani et de Joinville, la critique de Nieùühr, la sa
gacité de ·Machiavel, l'immortelle rapidité de Tacite; empwnter à 
Sc hill et· sa !panière passionnée, moins ses déclamations; à 1\Iu
ratori sa doctrine, moins ses trivialités; à Müller sa variété, 
moins ses longueurs; à Guizot son analyse, moins sa raideur. 

Voici donc ce ·que je désirerais dans l'historien: érudition pom· 
voir, exactitude pour vérifier, discernement pour choisir, méthode 
pour disposer, imagination pour peindre, justice pour prononcer, 
regard assuré pour ne pas se laisser éblouir par le succès, profond 
sentiment du vrai, afin que, même s'il se trompait, on vît en cela 
l'erreur de son intelligence et non celle de son cœur. J'exigerais de 
lui qu;il eî1t le courage de sacrifier son amour-propre, et qu'il ne 
songeât plus à briller, ni à mettre en avant des nouveautés sous des 
formes bizarres; je lui demanderais aussi cette simplicité de style, 
gage de sincérité, qui ne faillit pas au triple effet de l'art= éclairer, 
peindre, émouvoir. Je le voudrais posé sans être froid, constant dans 
ses recherches, égal dans son style, sans jamais lai3ser apercevoir 
l'impatience d'avancer, ni la légèreté qui fait entreprendre incon
sidérément un grand lravail, le suivre avec négligence, l'achever 
avec dégoût. J'aimerais qu'il songeât moins à se faire lire qu'à 
faire penser, à étaler des connaissances qu'à montrer un jugement 
d1·oit; qu'il . eût enfin la volonté de composer un livre qui fit 
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aimer l'autem, et qu'on ne déposât pas sans avoir conçu une idée 
plus claire et plus sublime de la mission de l'homme sur la terre 
sans croire plus profondément au règne de la justice, sans se senti;. 
plus capable d'une action bonne ou généreuse. 

Qu'il ne songe donc jamais à écrire l'histoit·e, celui qui n'aja
mais senti battre son cœur au récit d'une belle action, qui n'a 
pas plaint la vertu opprimée, éprouvé contre le mal cette indigna
tion sans laqnelle il n'y a pas d'amour pour le bien; celui qui a 
tourné en ridicule de loyales intentions, ou parlé légèrement de 
ce que homme a de plus sacré, la famille, la patrie, les croyances. 
L'historien doit dépouillet· autant que possible l'individualité, 
pour ne pas exposer ses sentiments, ses joies, ses tristesses pro
pres, mais parlet· Ùtl genre humain dans un esprit de charité uni
verselle, exempt de toute exagération ; jouir des triomphes de la 
cause la plus juste, mais a\'ec une dignité simple; souffrir avec les 
êtt·es vertueux, mais demeurer calme; ne pas penser à faire une 
satire ou un panégyrique; toujours bienveillant et sincère, ne pas 
recherchrr les et'l'eurs d'un peuple pour rabaisser son génie, ni 
les nier pour n'admirer que sa grandeur. Si c'est avec le cœur 
droit ct avec la conscience qu'il est digne de parler des droits parce 
qu'il aecomplit ses devoirs; si c'est avec la foi dans le bien et dans 
la générosité qu'il entreprend de méditer et d'écrire l'histoire, alors 
les événements morts se raviveront d'un souffle moral , montrant 
que tout ce qui arrive tend à la \'ertu, but de l'univers, lors même 
que ce but n'apparaît pas à nos yeux. 

Tels sont, dans ma pensée, les devoirs de l'historien, et ces 
devoit·s, je les avais devant les yeux lorsque je me préparais à 
guider la jeunesse de ma patrie à travers les siècles, pour contem
pler la route parcourue pm· l'humanité. J'ai donné plus haut une 
rapide esquisse de mon travail. Il en est, sans doute, qui auraient 
voulu que j'eusse adopté la division par peuples, comme on l'a 
fait jusqu'ici dans les histoires universelles les plus complètes; 
mais, outre que la méthode chronologique épargne les répétitions 
auxquelles est perpétuellement condamnée l'autre méthode, 
beaucoup de faits, qui, dans l'ensemble, paraissent très-impor
tants à celui qui considère l'humanité comme un tout, s'évanouis
sent dans l'étude isolée de documents particuliers; puis, sou
vent, quelques événements. gmndissent, quelques idées générales 
dominent toute leur époque, et font qu'une grande partie des 
nations se trouvent alliées ou ennemies; ainsi à la rupture de la 
corde d'une harpe~ on voit frémir toutes celles qui appartiennen~ 
au même accord. Qu'on me permette de laire les autres raisons qm 
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m'ont fait donner la préférence à la méthode chronologique. N'est
il pas vrai du reste, que l'intelligence qui examine légèrement un 
travail est' moins capable de le juger à fond qne celle qui l'a mé
dité avec persévérance durant de longues années? r-.Iais, al tendu 
que l'esprit humain a besoin de reprendt·e haleine, j'ai divisé mon 
ouvrage en pél'iodes, et l'on. a vu comment, surtout po~1r l'an
tiquité, j'ai donné:à ces pérwdes une plus grande extension que 
ne l'avait fait encore aucun historien; par là, j'ai voulu réunir les 
avantages des deux systèmes, ethnographique et chronologique, en 
comprenant la vie entière d'une nation dans les limites d'une seule 
époque. Cependant, fidèle à.ma méthode sans en être esclave, je n'ai 
pas voulu suspendre l'histoire de tous les peuples à l'année que 
signala la révolution d'un seul; pour quelques-uns, j'ai diffét·é d'en 
IJarler jusqu'à l'instant où ils viennent coopérer à la civilisation 
commune; j'ai quelquefois anticipé sur les temps pour exposer 
leur agonie et leul' mort. Je n'ai rlonc pas voulu me restreindre à 
la méthode grossière des chronologistes, qui, dans l'ordre des 
narrations, ne mesm·ent le passé ou l'ayenit• qu'avec la règle des 
chiffres, tandis que l'ensemble des fait.s historiques ne peut être 
exposé qu'en racontant souvent le fait après l'époque où il s'est ac
compli, et qui lui donne du sens et de l'importance. L'enchaîne
ment des idées, tel a été mon but; si je l'ai manqué, que le blttme 
m'en revienne. 

J'ai discuté les sources où j'ai puisé; mais j'ai renoncé à la 
fastueuse habitude d'encombrer de citations le bas de chaque 
page; celles que j'ai admises se rapportent aux faits et à leur or
dre général. Quant aux réflexions spéciales, aux pensées que je puis 
avoir emp1·untées à tel ou tel écrivain, je témoigne ici ma recon
naissance à qui de droit; mais, ayant cru devoir mettre à pl'Ofit 
le labeur de tous mes devanciers, j'ai acquis, ce semble, comme 
un droit de propriété sur tout ce que j'aurai pu m'identifiet·. 

Si j'ai assumé l'énorme tâche de traiter seul un sujet si varié, 
c'est précisément dans la persuasion que, même en restant in
férieur dans quelques parties, mon livre aurait l'avantage spécial 
de faire envisager l'histoire entière du même point de vue, et de 
lui conserver cette unité de couleur et d'intention qui manque à 
tant d'autres. L'idée qui m'a dit•igé dans cette œuvre, j'ai cherché 
à la faire connaître aux Italiens par les travaux que j'ai publiés· 
ces travaux, sans doute, pèchent beaucoup du côté du beau ~ 
mais ils me laissent, du moins, la consolation qu'on n'en a pa~ 
trouvé le but indigne, ni les moyens faux ou vacillants. L'estime 
accordée à la rectitude de nos intentions nous est chère avant tout, 
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et celui qui déjà s'est concilié l'opinion de ses concitoyens est 
plus jaloux que tout autre de préserver ses vieux jours de l'op
probt·e réservé à quiconque ti·ahit ses propres sentiments, et dévie 
du sentiet· que des convictions raisonnées lui ont fait choisir. 
Puisse-je répéter sans rougir ces paroles, quaQd, au terme dr. mon 
labem·, j'exposerai les résultats de l'expét·ience acquise dans le 
voyage auquel je m'app1·ête avec amour, constance, conviction et 
courage! 

J'entends une plainte générale qui reproche aux Italiens de lais
ser appauvrir la langue et la littérature nationales, d'uset· l'une et 
l'autre pour des fins ineptes on pet·vcrses, dans des débats misé
rables, des questions fdvoles, des imitations étt·angères; d'aigrir 
les douleurs sociales avec la satire haineuse ou l'élégie échevelée; 
plus souvent, de caresser les rêves du peuple avec des stupidités 
corruptrices, si même ils ne conspirent pas avec les passions et 
la force, ou n'attisent pas le feu inextinguible de la discorde. Le 
désir de donner un démenti à ses accusations n'a pas peu contri
bué à me fait·e entreprendre un ti'avail aussi grandiose, auquel j'ai 
consacré mes facultés, mes veilles, ma vie. 

Est-ce courage ou témérité? le succès en décidera. 
Ce dont je suis certain, c'est que je n'ai négligé aucun soin pour 

que mon travail réunît le vrai, le bien et Je beau. J'ai fait tous 
mes efforts pom me mainteni1· à la hauteur des conquêtes que fait 
chaque jom la science. Ne me laissant aveugler ni pat· la haine, 
ni pnr l'affection, et n'étant ni assez heureux pour tout regarder 
avec une naïve admiration, ni assez malheureux pour tout voir 
d'un œil désenchanté et morose, je suis revenu des illusions de 
la jeunesse, sans en avoir pourtant consumé toutes les ardeurs 
généreuses. J'aime mon pays sans déprécie!' les autres ; j'admire 
le passé sans le plaindre; je respecte le présent sans ni'en dissimu
ler les maux, et je porte sur l'avenir un regard de généreuse con
fiaHce. Je n'appelle pas approbation la patience de la servitude, 
ni expérience la durée du mal; mais je me persuade qu'il y a des 
abus et des pféjugés que le temps seul, aidé des progrès de la 
raison, parviendra à détruire. 

Je respecte l'opinion des autres sans abdiquer la mienne; certain 
que je ne veux dire que la vérité, sans dédain pom une opposi
tion loyale, je me suis proposé quelque chose de mieux que les 
applaudissements du moment. J'ai demandé aide, conseil, inspi
ration; j'ai réfléc'tli sur moi-même et sur les hommes, dans l'in
dispensable froissement de la société comme dans les laborieuses 
méditations de la solitude et du malheur. Jlài éprouvé ces ora-

IIIST. ONIV. - T. 1. 
G 
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oeuscs allernatives de ra\'issements ct de déceptions qui , dans 
~ne arande tentative, mettent à une épreuve terrible la force de 
la volonté et la retrempent d'une nouvelle énergie si elle en sort 
victorieuse. 

~lais le champ est vaste, bien vaste, pour qu'il soit donné à un 
homme de le parcourir tout d'une haleine. 

Que les lecteurs m'accordent donc leur bienveil~ance qu~1~d 
ma faiblesse succombera; ils s'y prêteront plus facilement SI Je 
sais m'en faire des amis et les persuadet• que je puis me tromper 
dans les motifs de mes jugements, jamais dans Je sentiment qui 
me les dicte. 

L'histot·ien est un témoin qui dépose sm la vérité des faits avec 
une impartialité rigomeuse et la bonne foi qui est le caractère de 
l'homme d'honneur; mais en même temps, il est juge, et, à ce 
titre, il a des opinions pt·opt·es sur ces faits, les approuve ou les 
condamne, pt·ovoque pm· ses réflexions celles du lectem, et le 
dirige· vers cette instruction morale et sociale qui doit sortir de 
chaque page de son livre. 

Dans cette seconde mission, il peut errer parfois et s'attirer un 
reproche; mais il aura toujours pour excuse la bonne foi dont il 
aura fait preuve dans la libre manifestation de ses jugements, et 
la distinction qu'il aura établie entre l'énonciation des faits positifs 
et les conjectures que ces faits lui auront su~gérées. 

Je sais que l'orgueil s'il'l'ite contre celui qui bat en bt·èche une 
opinion enracinée et commode, et je sais encore que les intérêts 
jugent partial celui qui les heurte. Mais j'en appellerai aux gens 
sincères et sans prévention; je ferai en sorte que ceux même qui 
ne pat·tagent pas mon opinion: confessent au moins que j'ai cher
ché de bonne foi la vérité. D'autre part, je fom·nis les preuves; 
or la différence entre les assertions et les documents me trahirait. 

Austère est le devoir de l'historien, et ce de\'oii' exige qu'il 
commande le calme à son cœur; d'ailleurs la parole est d'autant 
plus persuasive qu'elle est plus modérée. Mais cette impassibilité, 
fille misét•able de l'insouciance ou de la peur, qui rend indifférent 
entre le crime et la vertu , entre les œuvres de l'homme et celles 
de Dieu, je ne l'ambitionne pas. Citoyen, je crois pouvoir exposer 
des opinions qui sont pour moi le fruit d'une conviction 1·étléchie 
et avoir le droit de les voir respecter. Italien du fond du cœur: 
je ne crois pas avoir à m'excuser si l'Europe, si ma patrie en par
ticulier, me font parler d'elles avec plus de chaleur et de com
plaisance. Chrétien, je soumets mes opinions à qui tient d'en haut 
le droit de juger les consciences. Je crois que la charité doit ins-
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pirer la science comme les actions, mais que la charité n'empêche 
pas d'avoir des opinions fermes et de les manifester avec franchise; 
{IU'elle repousse, au contraire, ces jugements méticuleux qui trop 
souvent étouffent les convictions et la bienveillance. C'est pour 
cela, sans doute, que notre siècle s'en arrange. 

Puissé-je garder pour moi tous les ennuis et les amers décou
ragements, pour ne porter dans l'àme de mes lecteurs que joie et 
qu'énergie, pour n'y laisser d'autt·esimpréssions que celles qui, plus 
d'une fois, me fit·ent béni~· les hommes généreux dont les travaux 
ou les méditations attestent la sublimité de notre origine! Puissé
je répandt·e des sentiments de tolérance, de compassion, d'amour, 
pour cette grande famille, plus faible que méchante, plus égat·ée 
d'intelligence que corrompue de cœur, dontjles erreurs devien
nent souvent, par l'œuvre de la Providence, des moyens de salut 
et de vét·ité; dont les souillures sont amplement rachetées par les 
t!'anquilles vertus qui composent la félicité domestique, et pal' de 
nobles actions qui méritent l'admiration des contemporains et la 
gratitude de la postél'ité! 

C'est moins l'homme fait, qui croit savoir, que la jeunesse 
que j'ai en vue; la jeunesse, étrangère encore aux préjugés qui 
égarent les funes les plus droites et les esprits les plus fermes, 
cherche du moins quelque chose à croire, à aimer, à espérel', pom 
accomplir l'œuvre qu'elle aperçoit dans l'avenir. C'est à vous 
principalement, ô jeunes gens! que je voudrais rendt·e les dou
leurs moins amèr·es, les mécomptes moins inattendus, moins 
gt·m·e& les égarements d'une imagination sans frein et d'affec
tions sans prévoyance. En vous rattachant par la pensée à toutes 
les génét·ations, je voudrais vous inspil'er ce dévouement qui fait 
préférer à l'avantage particulier le bien de son pays et de l'hu
manité. Je voudt·ais vous prouver que, plus l'homme est éclairé, 
moins son sentiment personnel est impétueux, moins ses passions 
sont violentes, moins basses et momentanées sont les idées d'un 
intérêt égoïste. Heureux si je pouvais éloigner de vous la désolante 
frayeur d'une fatalité inévitable; si, en vous signalant les progrès 
moraux et civils, et l'obligation de les attendre du temps, je pou
vais déraciner de votre esprit l'idée que la force· et la témér·ité 
déeident de toutes choses; vous démontrer, au contrait·e, par 
l'exemple des maux, ft·uits de l'inertie et de la faiblesse, la né
cessité de renforcer l'intelligence et la volonté. 

Puisse donc se réveiller énergique et vivace dans vos ttmes le seu
timent de la dignité humaine et de la sainteté de la vie sociale! Ainsi, 
au lieu de vous user dans de tristes dégoûts, de vous laisser aller à 

6. 
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de téméraires espérances ou à des haines impuissantes et coupables, 
vous apprendrez à fortifier votre raison, à rapporter toutes vos 
actions au bien général, à vous diriger vers un but saint et déter
miné, à y marcher avec noblesse, concorde et générosité. 

Je ne crois pas que l'histoire puisse se proposer une tâche plus 
noble que celle de propager l'affection et le dévouement pour les 
faibles, une déférence digne et raisonnée envers les puissants, 
l'amour de l'ordre social, la vénération pour la Providence; et cela, 
en affermissant l'idée morale qui donne à l'homme la conscience 
d'une destination sociale, et lui fait sentir l'obligation d'apporter 
son tribut d'amour, d'intelligence et de tt·avail à l'amélioration de 
ses frères et au progrès de l'humanité. 
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L'histoire est le récit enchaîné d'événements importants, donnés 
pour vrais, afin de connaître le passé et, par lui, de conjecturer 
l'avenir probable dans le développement de la libre activité de 
l'homme. 

L'histoire est tirée : 1 o de l'expérience propre; 2° de la relation 
des personnes qui ont vu les faits, ou ont pu en avoir connaissance; 
3o des monuments qui les attestent. La critique consiste à discer
ner dans ces sources ce qui mérite la plus grande ou la moindre 
crédibilité, à les comparet· entre elles, à rattacher les faits anté
rieurs aux faits postérieurs, pour arriver à ce qui est l'essence de 
l'histoire, la vét;,ilé. 

Pour que l'histoire devienne une science, des traditions vagues 
ct décousues ne lui suffisent pas; il lui faut des faits vérifiés, ob
servés, classés et bien décrits. 

L'histoire, quant aux objets de la narration, peut être politique, 
littéraire, sainte: eccléaiastique, etc., etc.; ou bien histoire des 
États et des peuples, ou enfin histoire universelle. L'histoire géné
rale et les histoires particulières peuvent, néanmoins, être sub-
divisées selon l'objet, le temps, la matière. · 

Quant à la forme, on distingue les chroniques, les anecdotes, 
les collections historiques, les mémoires, les biographies, enfin 
la véritable histoire, écrite avec des règles d'at•t et des intentions 
philosophiques qui recherchent les causes, les effets, l'intime con
nexion des faits. 

L'histoire peut être universelle ( 1 ), particulière, municipale, 

(1) Les histoires universelles les plus connues sont : 
Celle qui a été compilée par une société de gcns;de lettres anglais. Londres, 

1747-65; Amsterdam, 1742-92,46 ''olumcs. Je me sers de l'édition de Paris. 
GUILLAUME GuTnmE, JEAN GRAY, etc., Histoire génél'ale du monde depuis 

la création (anglais). Londres, 1764-67, 12 vol. 
L'Art de vérifier les dates des faits historiques, des inscriptions, des chro-

1liqurs et autres monmnents avant et après l'ère c!u·étie!lnc, ouvrage de 
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ancienne (i), moderne, co11lem.ponûne, selon qu'~lle traite d'un 
seul pays, d'une seule cité, de tout le genre hum~m, de~ peuplés 
antérieurs à ln chute de l'empire romain, des natwns qm se sont 
formées depuis, ou de l'époque actuelle. 

dom FnA~çors CLÉMENT, bénédictin de Saint-i\Jaur, achevé dernièrement par 
d'autres, el mal, à Paris. . 

DELISLE nE SALES, !IIAYER et !lrEncmn, Histoire des hommes. Pan:;, 1779-

1800; 53 ,·ol. 
BossuET, Discours sm· l' Histoi.?'e universelle. Paris, 1 GSO. 
l\IJLLOT, JUéments d'ltistoire générale. Paris, 1 i72-83 . 
J,\CQUES IhnD!ON' Jlistou·e 1llliverselle, sacree el w·o[ane, con lin née par 

LINGUEr. Paris, 1ï54 et suiv. 
H. LunE~, Histoire générale de; peuples (allemand). 1814; 3 Yol. 
L. Dnr.scn, Histoi?·e générale-politique (allemand). IS15. 
BuRET IlE Lo;.;ccBA~rrs, les Fastes ·universels, ou Tableaux historiques, 

c/11'onologiques, géographiques, etc. 
L' Unive1·s pittoresque, ou llistoire et description de tous les peuple~, leurs 

7·eligions, mœurs, etc. 
liiENTELJ.E, Cours complet de Géogmpllic, de C ltronologie et d'Histoi-re an-

cienlle et moderne. Paris, 1804. 
Gwuo FERRAIIIO, Il Costume antico e moclerno. i\lilan. 
LE SACE, Atlas généalogique, chronologique et géographique. Pa•·is, 1804. 
GAITEREit, Jlistoi1·e universelle synchroniqtte. 
STRASS, Cours des temps. 
MULLER, !lis loire universelle. Genève, 1 S 14-17; 3 'I"Ol. 
ANQUETIL, Abrégé de l'Il istoire unive1·selle. Paris, 1801-7; 12 vol. 
SÉGUR, Abrégé de l'Histoire universelle. Paris, 1817-20; 25 vol. 
DILI.oN, Histoire w1iverselle, contenant le synchronisme des histoires de 

tous les peuples contemporains, etc. Paris, 181ff-20; ()vol. 
RousTAN, Abrégé de l'Histoire universelle ancienne et moderne, jusqu"à la 

paix de T'er sailles. Paris, 1790. 
BECKER, Histoire WliL·erselle ancienne et moderne, continuée par LoEBEL 

et par l\lEJSTZELL, jusqu'à ti89 (allemand). 
RorrEK, LEO, ScnLOSSER, llistoi1·e unive1·selle (allem.). Les deux dernières ne 

sont pas encore acherél!s. 
Il faul compter aussi comme fort utiles les manuels, ouvrages de modeste 

apparence, mais de grande étude, dans lesquels excellent les Allemands. Tels 
sont les suivants : 

BEeK, Cow·te instmction pow· la connaissance générale de l'1mive1·s et 
des peuples. Leipzig, 17911. 

ScnnoEcK, Traité élémentaire d'Histoire1miverselle.1774-95. 
HEEREJS, lllanuel de l'Histoire anciennè, considérée par 1·appo1·t aux cons

titutions, au commerce, aux colonies des divers États de l'antiquité, et 
Jflanuel historique du système politique des États de l'Europe et de leurs 
cola11ies après la découverte des deux Indes. 

{t) L'histo~re ancienne a été SJiédalemrnt traitée par RoLLJN, Hist~il'e an
cienne des Egyptie11s, Carthaginois, Assy1·iens, Mèdes, Persans, Jllaccdo
niens, Grecs, el Hisloi1·e roma·ine, continuée par MM. LEni!,\U ct CRI'Ynm. 

JJunL~R FRF.IBEnG, fllanuel de l'lli.~loi1'e générnle des 11e1tples de l'anti
quité. d1t comnze11cement des États jusqu'à lafin de la république 1·omaine, 
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On l'appelle biograp!tie { i), quand elle s'occupe de la vie d'un 
seul individu; généalogie, lorsqu'elle traite de familles illustres et 
de leUI's descendants; sacrée, si elle parle du peuple élu; ecclé
siastique, quand elle ne rapporte que ce qui concerne l'Église; elle 
devient anecdotique, lorsqu'elle ne recueille que des faits de détails 
et des mots fugitifs; elle est littéraire, artistique, scienlifique, 
selon qu'elle suit les progrès du savait· et de l'industrie humaine. 
On peut faire des histoires de la religion, des sciences en général, 
ou d'une science en particulier, des esclaves, de la noblesse, des 
classes ouvrières, etc. Les mémoires se rapportent à une personne 
ayant pris part aux faits racontés. Les chroniques exposent les 
faits dans leur nudité, sans liaison enll·e eux, et quelque peu im
portants qu' ils paraissent ; dans les annales, ils sont disposés par 
année. Nous avons indiqué dans le diseom·s qui précède les di
visions déduites de la substance plus que de la forme. 

Déjà parmi les peuples pl'Ïmitifs, nous trouvons l'usage d'é
crire des annales et des chroniques, soit pa1· ordre de l'autorité, 
soit pour instruire, soit pour satisfaire la vanité privée. Des chro
niques les plus anciennes, très-peu ont survécu; de celles des 
peuples nouveaux, il existe divel's recueils. C'est à de pareils 
récits que se borne, à l'origine, l'histoire de la plus grande partie 
des nations; en effet, pour voir l'enchaînement des effets et des 
causes , apprécier et exposer les changements de constitution, 
l'état des beaux-arts ct du savoir, s'élever enfin à la vérité histo-

1797 ct 1802, ainsi que l' f/istoire des Romains sous les emperew·s et des 
autres peuples contemporains, jusq1t'à la grande migration. 1803 (alle
mand). 

PomsoN et CAYx, Abrégé de l'flistoi1·e ancienne. 1831. 
Scm.oss&n, /Jistoire de l'antiquite. 1828 (allemand). 
REM ER, 11lanuel de l'Histoire ancienne. depuis la création jusqu'à la grande 

miymtio11 des peuples. Brunswicl1, 1802 (allemanù). 
BnEDow, Traité élémentaire d'Histoire ancienne, suivi. d'un abrégé de la 

chronologie des anciens. Altona, 1799. 
GocoET, Origine des Lois, des Arts, des Sciences, et leurs progrès che:. les 

anciens. Paris, 1 ï78. 
HEF.IIEN, Idees sur la Politique et le Commerce des peuples de l'antiquité, 

4• edition. 
(t) Les ounages biographiques les plus connus dans l'antiquité sont ceux de 

Diogène Laërce, de Cornélius Népos et de Plutarque. Au commencement <le ce 
siècle, la Biogmphie universelle, ct la Biographie générale, plus récente, pu
bliée par MM. Firmin Didot, appartiennent à l'histoire générale. Plusieurs articles, 
rel<~tifs aux personnages du dernier siècle ct aux hommes <le notre époqull, ont 
été rédigés sur des documents particuliers aux familles. La Biographie générale 
doit donc sous ce rapport être considérée comme une source. 
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rique, il faut des connaissances politiques, une culture intellec
tuelle, qui sont le partage de peu d'individus. 

L'histoire politique ne commence que du moment où les hommes 
se furent réunis en sociétés civiles et en États. L'histoire unü1erselle, 
qui considèl'e l'ensemble de l'espèce humaine, remonte au delà 
de ce temps, pour retrouver les premiers pas de l'humanité. 

L'histoire universelle est tt·ès-importante , parce qu'elle sert de 
liaison aux histoires particulières, et permet d'embra5ser un plus 
vaste horizon; comme elle ne présente que les événements les plus 
importants et les personnages les plus célèbres , elle forme rmeux 
le goût historique, reflète une justice indépendante des pays el des 
temps, habitue à classer les faits partiels, et dirige dans le choix 
des études particulièr·es. Pour l'histoire universelle, on peut adopter 
la méthode ethnographique, qui décrit isolément chaque peuple 
ou chaque nation; la méthode technographique, qui , dans des cha
pitr·es distincts, pr·ésente les arts , les sciences, la religion , la poli
tique, la morale; la méthode synr.hronique, qui rapporte simultané
ment les é\'énements de tous les peuples, selon l'or·d1·e des temps. 

On appelle traditions ou mythes ces fragments d'histoire primi
tive conservés par chaque peuple, sans li en, ineohérents , et dans 
lesquels, au récit de ce qui méritait le plus d'être conservé, 
se mêlent les idées alors dominantes sur la Divinité, les résultats 
de l'expérience, les observations astronomiques et naturelles, Je 
tout exprimé en symboles et en personnifications. L'analyse de 
ces mythes a fourni de belles vérités à la pénétration de quelques 
savants, lorsqu'ils ne se sont pas trop abandonnés à l'esprit de 
système ( 1 ). Les poésies nationales peuvent voiler, sous des allé
gor·ir.s et des car·aclèr·es poétiques , des événements réels. Certains 
usages, certaines fètes, des allusions, de simples mots, révèlent 
ou confir·ment parfois une circonstance importante. 

Aux traditions doivent se réunir les monuments; ceux-ci sont 
écrits ou non. Les hommes conservent le souvenir· des faits remat·
quab\es en élevant, soit des monceaux de piet'l'es, soit des statues, 
soit des trophées, selon leur degré de culture. Tantôt l'immen
sité et la magnificence des hypogées indiens et égyptiens attestent 

(1) Je citerai spécialement : 
Vrco, Principes de Science nouvelle, sur la nature commune des natio11s. 
BrANCliJM, l11 Storia universale provala coi monwnenli. Rome, t 697. 
HEYIŒ, Commentaires sur Virgile et sur la Bibliothèque d'Apollodore. 
BouLANGER, l'Antiquité dévoilée. 
CnEuZEJ:, S!Jmbofique, ou rl'ligions de l'antiquité considérées principale

ment dans leurs formes symboliques el mythologiques. 
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l'antiquité et la puissance de ces peuples; tantôt des ruines prou
vent l'existence d'une grande cité; tantôt des armes, dl?s urnes, 
des ustensiles ensevelis indiquent une bataille, une nécropole, une 
ville détruite; tantôt les débris des temples, ou même des villes 
entières dégagées de la lave, nous révèlent la constitution d'un 
pays, son culte, ses préjugés, sa manière de se vêtir, ses croyances, 
son ameublement domestique, ses poids et ses mesures (1). Jacob 
érigea la pierre de Béthel comme un monument de son pacte avec 
Dieu; des pierres amoncelées rappelèt·ent le passage du Jourdain. 
La Grèce était couvet·te de tant de monuments qu'on pouvait y lire 
à chaque pas les f<1stes de la patrie, et l'histoire antérieure à Ho
mèœ n'existe que dans les monuments. 

Des exégéles, correspondant à nos ciceroni, montraient aux 
voyageurs les monuments et leur racontaient les traditions qui 
cit·culaient sur eux; il y avait aussi des mystagôgues, chargés spé
cialement de _fait·e voir les curiosités des temples. C'est d'apt•ès 
leurs récits que Pausanias écl'Ïvit son voyage en Grèce. 

On pounait appeler histoire inte11Jrétée les recherches faites 
sur la topogt·aphie des antiques cités, sur la structure des enceintes 
sacrées, sm· les murailles, les tombeaux, les temples sou terrains, 
sur les statues elles bas-reliefs qu'on y découvre, sur les médailles, 
les armures, les instruments de la vie civile et guerrière, journel
lement arrachés à la terre ; toutes choses qui nous font connaître 
cc que ne dit pas l'histoire ou confirment ce qu'elle a dit. 

L'arcltéologie est une science italienne, puisque, les premiers, 
Dante, Pétrarque ct Cola Rienzi songèrent à recueillir des anti
quités. Le sol de Rome a foumi aux artistes du siècle de Léon X 
d'incomparables modèles. Laurent le Magnifique institua le pre
mier un cours public d'archéologie; Winckelmann s'inspira de 
cette science pour l'associer aux beaux-arts; :Montfaucon et le 
comte de Caylus, pour enseigner à tirer profit des monuments 
ct à les classer. Demstcr·, Passeri, Lanzi, mais sm·tout Ennio Qui-

(1) Les meilleurs ouvrages sur les monuments anciens considérés comme source 
historique sont ceux de : 

OnEnLJN, Orbis antiqui monumenlis suis illuslrali primx lineœ. Argen-
torati , 1 ï90. 

1\luLJ.En, Ilamlbuclt der A1·cl!eologie. 
RAOUL-RocnETTe:, Cours d'Archéologie. 
CuuJPOI.LION-FJGEA.C, qui miL cctle science à la portée de tout le monde dans 

$On Abrégé d'archéologie. Paris, 1831. 
N. DEs Vmce:ns, L'Iitrurie el Les Étrusques, 2 vol. in·S0 et Allas in·fol. 

Paris, Didot, 1 sfi5. 
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rino Visconti' et M. Noël Des Vergers ont res~uscité l'Étrurie (f}. 
Les monuments écrits sont ou des inscriptions, ou des annales et 

des chroniques, ou d'autres éléments de l'histoire p:opreme~t dite. 
Nous avons des inscriptions très-anciennes, anterteures a toute 

autre histoire' les unes en cnractères alphabétiques, les autres 
en hiéroglyph~s. Les plus précieuses parmi les inscriptions alpha
.bétiques sont les ma,. bres de Pa1·os, sur lesquels, l'an 263 avant 
J .-C., furent gravés les événements les plus remarquables de 
l'histoire grecque et italique , à partir du règne de Cécrops, 
Hi82 ans avant J.-C., sommairement énoncés et dégagés de 
tonte fable. De Paros ils fm·ent transportés à Oxford pat• le comte 
d'Arundel en 162i (2) . . Quant à l'Égypte , les pyramides et les 
tombeaux nous ont conserré de nombreuses listes de rois; et 
Cailliaud a trouvé it Abydos nu tableau de trois dynasti es anté
rieures à Sésotris: De nos jours, on découne en Asie des ins
criptions cunéiformes. Les marbres Capitolins, trouvés à Rome 
sous Paul lJl, où sont enregistt·és les consuls, les dictateut·s, 
les tribuns militaires, les censeurs et les triomphateurs , sont d'un 
gl'and secours dans l'étude de l'histoire romaine. On a publié un 
grand nombre de recueils pat·ticuliers ou généraux d'inscriptions 
lapidaires; mais les plus étendus sont ceux de i\lumtol'Ï et de 
Gruter (3). 

(1) Pour toul ce qui concerne ln crili'JUC historique el l'examen des faits, voyez 
la première partie du Cow·s d'Etudes historiques, par P .·C. DAUNOU. Paris , 
1842. 

Yoyc7. aussi : 
BnuNET, llfanuel du libl'aire, :;• éd. Le cinquième volume comprend une bi

bliographie raisonnée qui aide beaucoup à connailre les ouvrages spéciaux. 
JIJEuSEL, Stnwii bibliotl!eca lûstorica. Leipzig, 1782·1 804; 11 vol. 
DECI\, Anleittmg zur Kezntniss der allgcmeinen Welt und Volkergcsch i· 

chtc. Leipzig, 1813; 4 \'OI. • 

L. W .. EcnTEn, Gesclt. der llislorischen Forscltung und Kunst. Gœltinguc • 
1812; 2 vol. 

Enscn, Literatur der Gesclûclzte. Leipzig, 1827 ; 1 ''ol. 
OnrscuEn, Historisches A1·clliv, enthaltend ein systematisclz-clzronolo

gisch geordnctes Verzeicltniss von liDOO der brauchbantcn Quellen zmn 
Sludium der Staats-Kirclien-und Reclltsgeschichte aller 11ationen. Caris· 
ru he, 184 t. 

(2) Marmora Oxoniensa .Arundeliana, par SEI.DF.N, en 1629 , ct par Pnr
DE.IUX, en 1676. La meilleure édition est celle d'Oxford, tiG3, in-fO, par R•c. 
CII.\NDLER. 

(3) J. GniiTEn. Inscriptiones antiqu.:v totius o1·bis Romani, c1wa J.-C. 
Gu:m. Amsterdam, 1707; 1 vol . in·f>. 

L.·A. lllunATOIIt, 1Yovus Tllesattrtts veterum inscriplionum. l'ltilan !i39 
et l'nir.; 2 vol. in-r', avec les Sûpplemcnli di SEBASTIANO DONATo. Lu~ucs, 
1i61. 
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Les médailles aident à vérifier les dates et les généalogies, sur
tout lot•sque les monuments littéraires ont péri (1). Récemment, 
pat· exemple, des monnaies rapportées de l'Inde ont fait connaître 
la série ignorée des rois de la Bactriane, et l'on découvre à cette 
heure celle des princes abyssins. i\'Iaintes fois, cependant, l'impos
ture a fait entrer des médailles fausses dans les collections, im
posture dans laquelle l'Allemand Becker s'est acquis de nos 
jours une tt·iste célébrité. C'est la numismatique qui s'occupe 
spécialement des monnaies et des médailles; la diplomatique (2), 
du dépouillement des diplômes et des chartes; la généalogie, de 
la succession des familles; la science héraldique, des armoiries 
et des devises; la philologie, du vét·itab1e sens des auteurs et des 
mots. Ce sont là autant d'aides pour l'histoire. 

Les chartes et actes publics méritent une haute confiance, 
car les intérêts des nations dépendent de leur authenticité; ils 
ont la plus grande importance, puisqu'ils renferment les traités 

BoEcK , Corpus insc1·iptiom11n Grœcarum. 2 vol.' in-fol. Berlin. 
l\lolJSEN, lnscriptiones 1·egni Neapol. Latinœ. Leipzig, 1852; in-4•. 
(1) On peut consulter : 
Cu AilLES PATIN, Histoire des Médailles, ou introduction à la connaissance 

de cette science. Amsterdam, J 695. Son Thesaurus .Nttmismatum et ses autres 
ou,'rageR. 

LA n,\STIE' la Science des Médailles. Paris' 1 ï39 j 2 vol. 
ZACCAnJA, Institut. antiqum·io-numism. Venise, !793. 
PELLEIIIN, Recueil des Jlledailles des 1·ois, des peuples ct des villes. Paris, 

1762-98 j 50 ''01. 
Ez. SP.\lŒE~Ill Dissertatio de uslt et prœstantia Numismatum. Londres, 

1707·D; 2 vol. in-l". 
J .. c. RAscnE, Lexicon univers.:J! rei .Nummorum vetermn. li95 et su iv., 

;; vol. in-s•. 
ECKEL, de Doctrina Nmnmonm~ veterum. Vienne, 1792·98; 8 vol. On en 

a fait un abrégé sons le titre Eckel kurzr;efasse anjangsgrü.nde dér allen nu
mismatich. Vienne, 1797. 

liEN MN, Manuel de lYumismatique ancienne, contenant les cléments de 
cette science et les nomenclattl1'CS, avec l'indication des degres de rm·eté 
des monnaies, medailles antiques, et des tableaux de leurs valeurs actuel
les. Paris, 1830; 2 vol. 

(2) i\IAmLLON, de Re diplomatica lih. YI. Paris, 1681; ct son Supple
mentmn. 

Mieux encore : 
Fn. TousTAIN et D. TASSIN, Nouvea1t traite de Diplomatique. Paris, 1750-

65; 6 vol. in·4°, fig. 
N.\TUJS DE \V,\ILLY, Éléments de Paléor;raphie. Paris, 1838; 2 vol. in-fol. 
SESTINI, Descript-io Nummorum veterum cum animadversionibus in doc

trinam Eckelianam. Leipzig, 1796. 
Lettres et disserlatiolls numismatiques. Berlin, 1804 6; ~ vol. in·4o. 
llhoNNF.1', Description des Jllédailles grecques el t'olJWines. 
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et les conventions entre les divers États. Barbeyrac, pour les an
ciens, Dumont, puis Loch et Schœll, pour les modernes, ont fait 
les recueils les plus complets de traités publics ( 1 ). Les ~ocuments 
privés peuvent aussi servir à vérifier les temps, et fourmr des ren
seignements importants snr la condition de certains peuples ou de 
certaines classes dans les différents siècles. 

L'histoire ne peut toutefois, avec tous ces secoms, aspire~ à 
une certitude mathématique; cependant, elle a un art pour dis
cerner ou conjecturer le certain, le pro bu ble , l'invraisemblable, 
le faux, et cet art s'appelle la critique. Quelques écrivains ont 
voulu lui appliquer le calcul des probabilités; mais celui-ci ne 
peut y trouver pour appui que des raisonnements faux et des 
données arbitrait•es. La véritable méthode se réduit à rapprocher 
les circonstances, à compat·er les récits, à peser les témoignages. 
Le scepticisme, qui récuse l'asser-tion de témoins oculaires dignes 
de foi et celle de nations entièt·es, doit douter même du témoignage 
de ses propres sens; aussi l'histoire n'existe-t-elle pas pour lui. 
Rappelons-nous qu'Hérodote, Ctésias et Marco Polo furent tenus 
pour des conteurs de miracles el de fables, jusqu'à ce que des 
découvertes postérieures eussent justifié leurs assertions. La cri
tique doit néanmoins, sous l'empit'e d'un doute raisonnable, exa
miner les événements, et, quel que soit le nombre de ceux qui les 
attestent, rejeter ce qui répugne à la nature des choses, découvrir 
le symbolisme qui les rend obscurs et inadmissibl('s, se pénétrer 
des opinions de chaque temps et de chaque écrivain, faire la part 
de la peur, de l'adulation, de l'esprit de parti, et balancer les dé-

(1) BAIIDEYnAC, Histoire des anciens Traités jusqu'à Charlemagne. Ams
terdam, 1739; 2 ''o!. in-r•. 

Du»Oi'iT, le Corps universel cl diplomatique du Droit des gens, ou Recueil 
de traités de paix, alliances, etc., faits en Europe depuis Charlemagne 
jusqu'à présent. Amsterdam, 1ï39; 8 vol.; el Supplément a tt Corps diploma
tique, par J. DuMONT el J. RoussET, 1776; 3 vol. 

S~JNT-PnJEST, llistoire des Traités de paix du dix-septième siècle. Ams
terdam, 171.5; 2 vol. in-f• . 

. Négociations secrètes touchant la paix de Munster et d'Osnabrük. La Haye, 
182q-5; ~ vol. Ces ouvrages réunis forment la collection appelée du Corps di
plomatique. On y rapporte anssi : 

Rnnm, Fœdera Conventionesque. Londres, 1714·27, 17 \"Ol. in·f0 , 

LEIBNIZ, Codex Juris genUum diptomaticus. Hanovre, 1695. 
LUNIG, Codex ltaliœ diplomaticus. Francfort, 1725,4 vol. iu-fO. 
i\IAnTENS, Recueil des 11rincipaux Traités depuis 1751. Gœttingen, 1791; 

19 vol. 
Kocn et ScnoF.LL, llistoire abrégée des Traités de paix depuis la ?Jaix de 

Westphalie. Paris, 1817; 15 vol. ÎJ)-8°. 
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tracteurs 8\'ec les panégyristes. Sans la critique, l'histoire est un 
8\'Cttgle qui en prend un autre pour guide. 

Les événements historiques ne peuvent être connus distinctement 
que lorsqu'on les rattache aux lieux et aux temps dans lesquels 
ils se sont produits; il fnnt dire où et quand, autrement ils n'ont 
ni signification ni valeur. En effet, s'il n'est pas spontané, chaque 
fait est moditlé par ceux qui le précèdent et par la nature des 
hommes, des mœurs, du climnt. C'est pour cela que la géographie 
et la chronologie sont appelées par Bacon les deux yeux de l'his
toire. 

Chaque nation a, dès le principe, une géographie fabuleuse, 
dans laquelle elle dépose les idées conçues par elle sur la figure 
et la constitution de la terre, géographie limitée an petit nombre de 
pays qu'elle connaît. Chez les anciens, la géographie considérait de 
pt·éférence les peuples; aujourd'hui, elle a plus en vue les États. 
Vient ensuite la géog1·aphie historique, qui suit les changements 
auxquels les peuples sont exposés dans les divers temps; d'ailleurs, 
elle serait frivole et puét·ile si elle ne faisait que donner une série 
de noms, on déterminer la position des pays, sans y associer des 
notions géologiques, agt·icoles, statistiques, artistiques, anthropolo
giques. 

Des études sét·ieuses ont été faites sur la géographie ancienne, 
qui a fait d'immenses progrè~s dans les temps modernes; chncun 
connaît les travaux de l\lannert, de Malte-Brun, de Dumont-Dur
ville , de Ritlet·, et, en particulier, l'Examen critique de la Géo
graphie, par de Humboldt (-1). 

(!) Ouvrages principaux snr la géographie antiqnc : 
D'ANVILLE, Atlas Orbis an ti qui; 12 feuilles grand atlas. 
llfanuel de Géog1·apltie ancienne, par Hu:uEL, Bnui'is, SmoTU, HEEREN, etc. 

Nurcmbefg, 1788-180'2, en six parties, in-8°, ouvrage fort judicieux (allemand). 
CtusT. CELLARII, Notitia Orbis anliqui. Leipzig, 1701·6; 2 vol. in·4°, avec 

les Obsavations de G.·C. Scuw.\nz. 
K. JII,\NNEilT, Géogmphie des G1·ecs et des Romains. Nuremberg, 1788-1802, 

en six parties; ouvrage fort judicieux. 
Fn. A ur.. UKEnT, Géogmp!tie des Grecs et des Romains jusqu'à Ptolémée. 

Weimar, 1816 (allemand). 
GosSELtN, Géogmphie des Grecs analysée. Paris, 1790; in·4°. Et Recher

ches sw· la Géographie des anciens. Paris, an YI. 

J. Rt::NNEL, Système géographiq!le cl' Hérodote. Londres, 1800; in-4• (an· 
glais). 

J . LELEWELL, Recherches sw·la Géographie des anciens. 'Vilna, 1818; arec 
atlas ( polonais). 

Cu. JllllLLEn, Geogmp!ti milwres, avec allas (fait partie de la Bibl. des au· 
teu.rs grecs publiée par A-F. Didot). 
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La chronoloccie se lie à l'astronomie et à certaines institutions 
d'après lesquelles on a divisé les temps en époques pé,riodiqu~s. ou 
en ères illimitées. C'est là sa partie technique; quant a la positiVe, 
on acquiert la certitude des temps par : . 

-1 o Le témoignage des chroniqueurs cont~mporams ou voisins 
des faits exposés; 

2o Pat· la coïncidence des phénomènes célestes, tels qu'éclipses, 
phases de la lune, comètes ; 

3o Par les insct·iptions, médailles, monnaies, diplômes, etc., etc . 
:Maintes fois, en effet, nous ne saurions à quoi nous arrêter si 

J'astronomie ne venait à nott·e secoms; elle nous fomnit (chose 
admirable pour des corps démesuré:11ent éloignés) la certitude qui 
nous manque dans ce qui ,nous environne. Ptoh~méea conservé dans 
l' Almageste le souvenir de diverses éclipses se rapportant à l'année 
du règne du p1·ince alors sur le tl·ônc. En supputant le lemps , en 
égard à la différence du calendrier et du méridien, nous-trouvons 
en quelle année ce souverain a commencé à régner. Ainsi Thu
cydide raconte que, dans la première année de la guen·e du Pé
loponèse, le soleil s'éclipsa dans l'après- midi, puis dans la huitième 
année de celte guerre, et la lune dans le cours de la dix-neuvième. 
Or~ comme, d'après le calcul des éclipses passées, on a remarqué 
que celle guerre a commencé la première année de la LXXXIlo 
olympiade, c'est-à-dire 345 ans après l'institution de cette ère, 
nous acquérons la certitude, en aditionnant ce nombre avec les 
43·1 ans avant J.-C., que les olympiades commencèrent 776 ans 
m·ant J .-C. Newton, en comparant la situation qu'assignait aux 
points cardinaux la sphère atlt•ibuée à Chiron, lors de l'expédition 
des Argonautes, avec celle qui fut observée pat· l\léton, 432 ans 
arant J.-C., et en calculant la précession des équinoxes dans les 
sept degrés parcomus, fixa à l'année 936 l'expédition des Al·go
nautes, à la suite de laquelle il détermina les autres époques de 
l'histoire grecque. Mais la critique doit discerner, entre les preuves 
diverses, leur plus ou moins grand degré d'authenticité; aussi 
plusieurs ouvrages ont-ils été composés uniquement ou principa
lement dans le but de vérifier les dates (·1). 

Al'iSART, Précis de Géographie historique du moyen age. Paris' 1839. 
llOVETT' DURUY, Cahiers de Géographie historique. Paris, 1 sas. 
(1) Le principal est l'Art de vérifier les dates, des bénédictins de Sainl·Maur 

eonlinué, pour l'histoire contemporaine, à Paris. C'est à ce but que tendent aussl 
les importants travaux de C~sAn SCALICEn, PÉTAU, R•ccrou, Smso:>1, PEZRON, 

:.\'&WTON, FnÉRET, 1\IAnJLLON, Du CAr; ce, LAunt, UssÉr.ws, ULAm, CALVIS!US 
CUANTREAU, .S.ERI&YS, 'fOUI\N&.UIN&, DELI!IIERS 1 DBSVICNOLLES, etc, Le fruit de 
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La distribution du temps en parties empruntées au mouvement 
des astres est peut-être aussi ancienne que la parole et l'écriture. 
Une rotation de la terre sur elle-même constitue un jour, la pre
mière et la plus universelle mesure de temps; elle se divise en 
vingt-quatre heures de soixante minutes chacune. Une phase 
entière de la lune forme le mois lunaire, et une révolution de la 
terre autour du soleil, l'année. Cent ans composent un siècle, 
cinq années un lust1·e , quafre une olympiade, quinze une indic
tion. Telles sont les mesmes de temps les plus usitées dans l'his
toire. Mais la durée diffét·enle, ainsi que la diversité dans le com
mencement des années et des ères, rend plus compliquée qu'elle 
ne le paraît d'abord l'étude de la clwonologie; de là, pour le chro
nologiste, la nécessité absolue de connaître parfaitement. les ca
iendriers des diverses nations et les changements qu'ils subirent à 
diverses époques. Plutarque rapporte souvent les faits sous des 
dates athéniennes; mais tantôt il revient à celles qui étaient usitées 
de son temps , tantôt à celles des événements mêmes; d'où résulte 
une extrême confusion. 

Dès l'origine, les temps se calculaient par générations, comme 
nous le voyons dans Homère. La Bible compte dix générations 
avant le déluge , et dix depuis cette époque jusqu'à la vocation 
d'Abraham. Denys d'Halicarnasse, citant Phérécyde, Sophocle, 
Anliochus, compte cinq générations d'Inachus à Œnotrus, et.dix
scpt d'Œnotrus à Anchise. Tt·ois générations, selon Hérodote 
et lè plus grand nombre des modernes eux-mêmes, font cent 
ans. Les ères s'introduisirent ensuite, mode de supputer les années 
en les rappor[ant à quelque événement historique ou astronomique. 
Chaque peuple a en les siennes. La partie la plus éclait•ée du 

toutes ces longues et fatigantes études a été mis à la portée de tout le monde 
dans d'aulren ouvrages, tels que : 

J. PICOT, Tablettes chronologiques de l'histoire universelle, sacrée et pro
fane, ecclésiastique et civile, depuis la création jusqu'à l'année 1808, ou
vrage rédigé d'après celui de l'abbé LENGLET nu FnESNOY. Genève, 1808-

J.-C. GATTEIIEI1, Abrégé de Chronologie. Gœttingen, 1777 (allemand). 
CnAMI'OLLION·FIGEAC, Résumé de Clwonologie. Paris, 1835. 
G. HuoLEr., Tablettes synchroniques pour les histoires des peuples, sur

tout d'après l'histoire universelle de GA1TE11Ell, 1799-180~. 
lDELim, Recherches historiques sw· les Observations astronomiques des an

ciens. Berlin, 1806 (allemand). 
ScnoELL, Éléments de Chronologie historique. Paris> 1812. 
D. II. HECEWIScu, Introduction à la Chronologie de l'histoire ( allem.), 

181L 
CnA.MPOLLION·FIGEAC, Rés1,mé de Chronologie. Paris, 1835. 
Au. SÉDILLOT, lllanuel de Chronologie universelle. Paris, 1836. 
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monde adopte deux ères principales, l'une avant, l'autre après 
Jésus-Christ, qui, selon les calculs sinon les mieux établis, du 
moins les plus généralement reçus, naquit l'an 4004 après la créa
tion de l'homme. 

Les époques sont des divisions moins étendues, qui indiquent 
certains points d'arrêt dans la marche des temps, en les ratta
chant à des événements. notables que, par ce motif, on dit faire 
époque. Ces époques, par conséquent,' varient non-seulement se
lon les peuples, mais aussi selon les auteur·s. Les Européens adop
tent généralement les divisions suivantes de l'histoire univer
selle : temps obscurs ou fabuleux, antél'ieurs à toute histoire 
certaine; temps antiques, jusqu'à la chute de l'empire d'Occident; 
moyen âge, jusqu'à la chute de l'empil'c d'Orient et it la décou
verte de l'Amérique; temps modernes, jusqu'à nos jours. 

Nous avons déjà indiqué ('1) à quelles époques nous avons fixé les 
repos de l'histoire, dont nous allons commencer l'exposition. 

(1) Introduction, pages 33 et suivantes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

GE1\ÈSE. 

Au commencement Dieu créa le ciel et la terre, et les choses 
qui sont en eux; puis, il mit l'ordre dans la matière informe où 
tout était en lutte. et sépara les eaux de la terre; il commanda à 
celle-ci de produire les plantes et les herbes, à celles-là les rep
tiles, puis les volatiles, les poissons et tout autre animal; et il 
vit que tout ce qu'il avait fait était bon. Il forma en dernier lieu 
l'homme à son image, en lui donnant l'être, intelligence, l'amour 
et la liberté, en l'établissant comme son t·eprésentant pour do
miner les autres créatures, et en l'investissant du sacerdoce pour 
louer le Créateur. Il lui créa ensuite nne compagne, et fonda la 
société domestique, base de toutes les autres. 

Mais les premiers êtres raisonnables ne se contentèrent pas de 
leur bonheur. Ambitieux d'acquérir des .connaissances plus éle
vées, ils abusèrent des dons de Dieu; pouvant, par le libre arbitre, 
imer Dieu ou s'aimer eux-mêmes, ils choisirent le pire, et 
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ouvri.rent ainsi, dès le principe, les plaies dont l'humanité fut it~
cessamment tourmentée. De là, nos inutiles efforts pom· pa_t·vemt• 
à une science qui nous échappe ou nous consume sans _fn~ 1 t ; _les 
dangers de la liberté, dont le nom est si doux, l'usage .. st dtffi c tle~ 
l'abus si amer · l'insatiable désir de franchir les bameres que la 
loi morale im~ose à la faiblesse. Alors se mirent en ?ésaccord 
l'imagination et la raison, l'entendement et la volonte, do~t ~a 
lutte constitue précisément l'histoire, qui montre l'homme mdt
viduellement , et l'espèce en général, s'épuisant à rétablit· l'har
monie entre le cœur, les sens et l'intelligence. 

L'homme, privé de la félicité primitive, vit la brut~ se révolter 
contre lui, et fut contraint de gagner sa nourl'iture ît la sueur de 
son front ; exilé sur une terre de fatigues, de travet·ses, de mala
dies, il dut y accomplir l'expiation et se rendre digne d' un destin 
plus sublime. Le châtiment même devenait ainsi le signe et le 
caractère de la dignité de l'homme, qui devait, à travers les obs
tacles, avancer toujours, pm· le triomphe successif de l'espri t sur 
la matière, par la conquête des arts et des sciences, et pat· l'exer
cice, toujours plus libre, de sa volonté dirigée vers le bien. 

Adam et Ève commencèrent donc à tirer profit de la tcl'l'e; ils 
engendrèrent Caïn et Abel: le premier, agriculteur ; le second, 
pasteur. Tous deux offraient leurs présents à Dieu, mais Abel 
avec plus de foi, ce qui les rendait plus agréables au Seigneur. 
De là naquit entre eux l'inimitié, première manifestation dans la 
société de la désunion opérée déj à dans la conscience. Caïn, en
vieux, tua Abel, et le sang commença à souiller cette tene, qui 
devait en être si souvent abreuvée par l'envie. Caïn, maudit et 
déchiré par les remords, s'enfuit au loin, craignant que Je meurtre 
ne fût vengé par le meurtre ; mais Dieu le marqua afin qu'il 
souffrît le tourment nouveau d'une vie d'effl'oi et d'exécmtion. Il 
engendra un fils, et chercha le pt•emier sa sécurité en bâtissant 
une ville que, du nom de ce fils, il appela Énoch. Énoch engendra 
Irad; Irad, Maviaël; .Maviaël, Mathusalem, et celui-ci Lamech. 

Lamech épousa Ada et Sella, dont la première enfanta Jabel 
qui s'adonna à la garde des troupeaux et vécut sous les tentes, et 
Jubal, qui enseigna à jouer de la harpe et de l'orgue; la seconde 
mit au monde Tubalcaïn, qui travailla au marteau, et fut habile 
en toutes sortes d'ouvrages d'airain et de fer. 

Seth, un autre des nombreux fils d'Adam, engendra Énos qui 
introduisit les formes solennelles du culte; d'Énos sortit Cainan 
puis Malaël, puis Giared, puis Énoch, puis .Mathusala et La~ 
mech, qui fut père de Noé. L'existence de chacun d'eux était 
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de plusieurs centaines d'années. Les descendants de Seth s;appe
lèrent fils de Dieu, parce qu'ils furent fidèles à sa loi; ceux de CaYo, 
fils des hommes . L·amour unit les fils de Dieu aux filles sédui
santes des Caïnites. et la race qui en naquit, n'ayant foi que dans 
sa force, alla toujours se corrompant. Dieu s'en inita, et envoya 
un déluge qui submergea tous les hommes, dont le nombre s'était 
beaucoup accru dans un temps oit la vie était aussi longue. Noé 
seul échappa avec sa famille et les diverses espèces d'animaux 
sauvés avec lui, dans l'immense vaisseau qu'il avait préparé d'a
près l'ordre de Dieu (1). 

Les seuls êtres vivants épargnés par la Providence flottèrent 
dans l'arche jusqu'à ce que, les caux décroissant, elle s'arrêta sur 
une montagne de l'Arménie. Les ani maux qui en sortirent se ré
pandirent sur la terre et la repeuplèrent; les saisons se disposèt·ent 
comme elles sont aujolll'd'hui (2}, l'ordre de la végétation se 
rétablit , et Dieu apaisé bénit les hommes en leur disant: « Crois
sez, multipliez et remplissez \a terre, et dominez sur les animaux 
de la terre, sur les oiseaux, sur les poissons, qui deviendront votre 
pâture à l'égal des végétaux. Mais celui qui répandra le sang de 
l'homme, son sang sera répandu, parce que l'homme est fait à 
l'image de Dieu. >l 

Noé et ses trois fils, Sem, Cham et Japhet, nouveaux pèt•es 
du genre humain, se mirent à cultivet· et à peuplet· la terre. Noé 
donna ses soins à la vigne, et tl'Ouva le moyen d'en tirer le vin; 
mais, faute de connaître la f01·ce de cette liqueur, il s'enivra. Cham 
l'en railla, et pour cela Noé maudit Chanaan, fils de Cham, en 
disant qu 'il demeurerait inférieur à ses frères. 

S'étant multipliés avec une promptitude miraculeuse, les fils de 
"Noé se virent contraints d'abandonner les plaines riantes de la 
:Mésopotamie; mais, avant de se répandre dans le monde, ils vou-

( !) Selon l'llcriture, l'arche avait 300 coudées de longueur, JO de hauteur, 
50 de lnrgcnr. La coudée de Moïse devait être celle dont se servaient les Égyp
tiens dr. son temps. l'II. de Chazales en trouva la mesure sculptée sm· une pyra
mide, correspondant à 20 pouces et G lignes du pied parisien. L'arche é!ait donc 
longue de 5!2 pieds û pouces, large de 85·3, haute de 31-3, et, par cons~quent, 
élait plus vaste que le dôme de Milan, on Saint-Pierre de Rome, ou Sainte-So
phie cie Constantinople. En supposant an bois l'épaisseur d'une: coudée , sa ea
pacité dl!vait ê!re de 1, 781,377 pieds cubique~; or, comme on exige 42 pieds cu
biques 1•ar tonneau, il en résulte que sa cargaison pouvait s'élever à 42,413 
tonneaux. 

(2) L'axe de la ter.re était peut-être d'abord perpendiculaire au zodiaque, ct la 
terril pouvait jouir partout d'un équinoxe parfait. Qu'on me permette ce doute, 
mème après que Laplace s'est avisé d'en démontrer l'impossibilité. 
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lurent laisser un monument de leurs forces réunies, en élevant 
une tour immense. Leur projet déplut au Seigneur, qui, des
cendu au milieu d'eux fit naître la confusion des langues; aupa
ravant chacun d'eux ~arlait le même langage; mais, dès l?rs, 
ils ne s'entendirent plus entre eux., et leur ouvrage resta ma
chevé- alors, cherchant de nouvelles patries, les trois races se dis-' . . . 
persèrent sur toute la terre, en conservant cette varwte et cette 
ressemblance que l'on rencontre d'ordinaire entre ft•èrcs. 

Voilà à quoi se réduit le récit du plus antique des ltislol'iens, 
auq~JCl, ne voulût-on pas tenir compte de l'inspiration divine, 
rendent témoignage les pt·euves puisées aux sources les plus dif
férentes. Nous ne croyons pas devoir glisser sur cette première 
époque et laisser exclusivement à d'autres sciences le soin de l'é
claircir. On y retrouve les ol'igines de toutes les institutions hu
maines; sur elle reposent et la fraternité universelle de l'espèce 
humaine, et ses premières lois, et ses croyances communes; les 
vertus et les vices que nous rencontrons clans une famille, nous 
allons les retrouver dans les nations. Pomrions-nous pomsuivre 
avec sécurité la construction de notre édifice avant d'en avoir so
lidement assis les fondements? Comme le botaniste qui, pom don
ner l'histoire d'une plante, commence par en examiner le germe, 
nous nous arrêterons donc sur les débuts de l'humanité, et 
nous chercherons à connaître le théâtre où elle doit agir, et les 
acteurs qui ont à y jouer un rôle. 

CHAPITRE 11. 

ANTIQ!iiTÉ DU ~lONDE. 

La première question qui se présente est relative à l'antiquité 
du monde. Alors que le savoir s'arma contre Dieu, il fit appel à 
la plu8 ancienne des sciences et à la plus nouvelle (1) pour dé-

(1) Pour laisser de côté tout ce qui est rêve el sans m'arrêter aux Italiens 
L~o~1ardi ~t Biringuccio, Agricola le Saxon (Uauer) recueillit le premier, au 
se1z1ème Siècle, des observations sur la formation des substances minél'ales; dans 
le même temps, Bernard de Palissy, simple po lier, s'occupait des mêmes recher
ches. Fracastor de Vérone avait déjà remarqué les coquilles fossiles, et lestra
ces des végélaux des poissons el d'autres animaux que l'on voit souvent dans les 
minéraux, surtout sur le mont llolca, près de sa patrie· par leur aisement il 
'ét "1 '"! ' ' b ' s . ar ape_rçu qu 1 s n y a~aient pas été ensevelis tous à la même époque. Le 

pemtre ScJlla, dans la V ame spéculation désabusée par les sens, 1 GïO, sou-

• 
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mentir le récit de Moïse; mais, interrogées avec une loyauté plus 
consciencieuse et de plus vastes connaissanr.es, l'astronomie et la 
géologie déposèrent au contraire en sa faveur. 

Que les six jours de la création ne doivent pas s'entendre de 
jours comme les nôtt·es, c'est une opinion, qui s'accorde avec la 
théologie de même qu'avec la raison. Notre jour peut-il être 
compté là où jamais l'ombre n'alterne avec la lumière? Peut-il 
être compté avant qu'il y ait des planètes pourïe mesurer? et 
parmi les hommes même, l'habitant de Syène et celui des pôles 
n'entendraient-ils pas différemment le matin et le soil'? Il s'agit 
donc de six époques de la terre dont il n'est pas donné à l'homme 
de mesurer la durée, mais qui laissèrent des traces sur notre pla
nète. La géologie, en déroulant les couches dont est enveloppée la 
terre, cet oignon symbolique des Égyptiens, contraignit les miné-

tient que les coquilles répandues partout ne sout pas des jeux de la nature. Plus 
tard, Stenon avait prévu que ce~ pétrifications r•ourraient un jour senir a dé
terminer l'âge relatif des masses où elles sont enfermée~. Vers la moitié du der
nier siècle, Tylas sut apporler de l'exactitude dans quelques descriptions minéra
logiques, exemple qui f11t suivi bientôt en Allemagne el en Suède. Peu après, 
Bergmann, dans sa Géographie physique, exposa plusieurs faits importants à 
l'é:.~ard des gisemcnls des minéraux et des liions métalliques. Pallas, en atlen
daut, explorait les contrées les plus reculées de la Hussie, et des animaux 
appartenant à la zone torride sorlirent de dessous les glaces de la Sibérie. Cepen~ 
o.! an!, ces observations n'avaient pas encore de but arrêté; elles n'étaient J>as assez 
systématiquement dirigées pour former une science. \Verner, tirant parti de son 
séjour dans un pays où sc trouvent les mines les plus anciennes (si toutefois la 
priorité n'appartient pas à celles de l'Ile d'Elbe), enseigna la manière de recon
nallre ct de distinguer les formations successives des terrains par la composition et 
la structure des masses minérales, par les circonstances de leur gisement, et 
par l'ordre de leur superposition. Un si beau début fut imité. Saussure, par ses 
voyages sur les Alpes, Dolomieu, par ses études sur les produclions Yolcaniques 
et sur les roches magnétiques, Arduino, l\!arzari, Ermenegildo Pino, llreisla~ et 
llrocchi, par leurs travaux sur l'Italie, le secondèrent dignement. Cc dernier, 
dans le discours qui précède sa Conchiologia fossile subapennina, a donné une 
si longue série d'auteurs italiens qui ont écrit sur les fossiles, qu'aucun autre 
pays ne peut en citer tm plus grand nombre; on y trouve des noms forts connus, 
1els que Moro, Vallisnieri , Gencrelli. 1\lais c'est au baron Cu\•ier que revient la 
gloire d'avoir non-seulement recueilli une grande quantité d'os fossiles , mais re
construit av~c ces fragments les êtres auxquels ils appartenaient, et formé une 
échelle des différentes espères d'animaux qui ont disparu de la terre. Après lui, 
llrongniart, IIaiiy, llucldantl , Conybcare, Des hayes, Ferrnssac, de Fischer, 
Mante li, Goldfuss, Jager, Marcel de Serres, Élie de llcanmont, etc., ont fait faire 
des pas gigantcs<(IICS à la science. Quand Voltaire disait que les fossiles nzat·ins 
et les coquilles d'/mrt1·es que l'on trouve sm· les hauteurs de lllonlmartre 
pourmient bien p1·ovenir de quelque.ç déjeuners que les bourgeois de Paris 1J 
avaient faits anciennement, il ne sc doutait pas que de pareils faits, interrogés 
loyalement, répondraient en non~ donnant une science qui ferait justice de ses 
raillerie~. 

raléontogra
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raux à fournit· l'histoire de leur formation. Cuviet· (dont nous n'ac
ceptons qu'avec réserve le système zoologique et paléo~ltologique 
et la théorie de la terre), après avoir réuni, tout ce qu'JI put con
naître en fait d'ossements fossiles, parvint à conclure de lem· 
étude que notre tene fut bouleversée à plusieurs reprisP.s, la met· 
envahissant les lieux peuplés par les animaux et détruisant les es
pèces alors existantes; il croit aussi que le dernier événement de 
cette nature coïncide précisément arec l'époque du déluge de 
1\Joïse {1). Au premier jour, la matière incandescente, obéissant aux 
lois de l'attraction mutuelle et aux forces centrifuge et cent1·ipète, 
se façonnait en un immense sphét•oïde, où , pour f01·mer les roches 
de granit et de protogyne, s'aggloméraient le qu;wtz, le feldspath, 
l'amphibole, le talc, le mica, tlottants sur la met• de feu d'oü s'exha
laient des vapeurs épaisses et inaccessibles à la lumière. La ::;tt·uc
ture de ces roches primitives est cristalline, telle qu'elle r-ésulte de 
Ja fusion ignée. La matière, en se consolidant, se ressena et laissa 
des fentes à travers lesquelles jailli1·ent les métaux et les composés 
de silice, comme la topaze, l'améthyste et le cristal de roche; 
mais, dans tous ces terrains, il n'y a pas trace d'anima11x et de 
végétaux. 

L'apparition de l'eau sur la terre marqua le second jour. Dans 
cette eau, maintenue à une haute température par une atmos
phère très-pesante, se formèrent les roches de tmnsilion, c'est-à
dire celles où se rencontrent les caractères de la structure cristal
line qui résulte de la fusion, et ceux du lent sédiment des eaux; 
alors émergèrent les îles et les continents, qui se couvrirent de li
chens, de mousses, d'algues, de fougères immenses, tandis que 
dans les eaux nageaient les animaux invertébrés, polypes_. madré
pOres, ammonites, et la riche famille des trilobites. Les débris de 
ces gigantesques végétations formèrent les conches de charbon 
fossile des terrains de transition. L'atmosphè1~ très-dense dépose 
diverses substances à l'état de vapeur, et, devenue translucide 
l . ' msse passer le rayon solaire. L'eau perd de sa chaleur, et dépose 
des substances salines qui augmentent le volume des tenains. 
Privés de l'atmosphère dense, humide et ténébreuse, les animaux 
primitifs périssent ; sur les terrains secondaires de schiste de grès . ' gr1s, de sel marin, de craie blanche, apparaissent, à la troisième 

(l) Discours sur les révolutions de la surface du glohe et les chan"ements 
qu'elles ont produits dans le règne animal, par 1\1. le baron Cuvier· c/éoiliou 
Paris, 1830. ' ,. 

llVCKLAr;o, Geology and 11linaalogy conside1·ed v:itflrefercnce to natural 
Tllcologg. • 
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époque, les animaux vertébrés, en commençant par les sauroï
diens, les lépidoïdiens , les squales et autres reptiles et poissons . ' mais sans aucun mammtfère. La terre St pare d'une végétation 
luxuriante : fougères arborescentes, calamites immenses, comme 
aujourd'hui sous les tropiques, mais sans aucune dicotylédone. 

Le quatJ·ième jour, rampent les énornlPs reptiles aux formes 
monstrueuses, avec des membres étrangement assemblés, tels 
qu'ils excitent notre étonnement lorsque nous les extrayons du 
terrain secondaire, entre la formation du grès rouge et celle de 
la craie. Au cinquième jour, les poissons, les mammifèt·es aqua
tiques et terrestres remplissent la mer, et couvrent la terre où 
Yégètent les palmiers, les amentacées et les dicotylédones. L"at
mosphèt·e devient plus pure, et les continents s'agrandissent par le 
son!èvement des montagnes et la submersion des vallées que la 
mer recouvt·e. L'eau, vaporisée par la chaleur du soleil, tombe 
en pluie sm· la tene; dè:s, lot·s on distingue les sédiments d'eau 
douce , ceux d'eau salée, et les terrains tertiaires, tels que l'argile 
plastique, le grès blanc, la pierre meulière. Il paraît qu'à cette
époque le globe fut bouleversé, peut-être par le choc d'une co
mète qui déplaça les pôles; après avoir envahi le continent, l'O
céan ct·eusa de· profondes vallées, laissa d'immenses dépôts de 
cailloux roulés, transporta au loin d'énormes masses de monta
gnes, et détruisit beaucoup de races d'animaux, dont les squelettes • 
se trouvent dans des grottes en masses prodigieuses mêlées à 
des oiseaux. Les eaux, se réunissant de nouveau , formèrent d'au. 
tres bassins, et le terrain qu'elles mirent à découvert s'appela 
de transport ou d'alluvion; et place fut faite à la plus noble 
créature. 

Plus les couches de notre globe sont anciennes, plus les ani
maux qu'elles renferment diffèren.t des espèces actuelles. Dans les 
premiet·s temps de la consolidation, le globe~ avait pu conserver 
des ct·evasses à travers lesquelles s'échappait le feu interne; aussi 
la chaleur d'alors dépendait moins de Ja position de la terre par 
rapport au sol~il, et de la distance d'un lieu aux pôles, que des 
émanations gazeuses et des exhalaisons ignées de l'intérieur; 
dans les régions polah·es, on put donc avoir des chaleurs inter·
tropicales. 

Cela explique comment on trouve dans les régions froides des 
dépôts propres à l'équateur; dans le charbon fossile, des troncs de 
palmiers mêlés à des conifères, à des fougèt·es arborescentes, à 
des poissons aux écailles rhqmboïdales osseuses; dans le calcaire 
du J ma, d'énot·mes squelettes de crocodiles et de plésiosaures; 
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dans le tripoli à polir et dans l'opale farineuse, ~leaucoup d'ag
glomérations d'infusoires siliceux; dans les terrmns de tran~port 
et dans quelques cavernes, des ossements d'éléphants, d hyenes, 
de lions. Telles sont les grottes de la mer nouee à Palerm~, de 
Neusatz en Autriche et celle du Yorkshire, qui est remplie de 
squelett~s d'hyènes d~ Cap et d'ossements de tig1·es, d'ours, d'é
léphants, de rhinocéros. 

Combien de temps, que de changements n'a-t-il pas fa.llu pom 
que la liberté s'établît dans les lieux où les hyènes errment par 
troupeaux, aiTachaient à la terre et amoncelaient les os des 
bêtes fauves qui maintenant ravagent l'exlrémi lé de l'Afrique 1 
Telle est la première réflexion dont est frappé l'esprit de celui qui 
aborde l'histoire des fossiles. On y voit pourtant que la succession 
qu'elle signale s'accorde avec l'ordre de la création donné par 
Moïse; voull!l-on même ne lui attribue!' qu'une autorité purement 
humaine, il aurait donc déjà su, de son temps, ce qne les sa
\'ants ont découvert avec tant d'efforts trois mille ans plus tard? 

Celui qui écrit l'histoire des hommes n'a pas à remonter au 
delà de leur création. D'ailleurs, quelle garantie peut donner la 
science, quand l'homme a pénétré si peu dans les ent1·ailles et 
s'est élevé si peu au-dessus de cette planète, où il ne vit qu'un 
jour {1)~ Qu'il suffise donc de dire comment, à présent, se 
trouvent tout d'abord sur la smf<lce de notre globe des bancs 
de fange et de sable argileux, mêlés de cailloux roulés de loin, 
et pleins d'ossements d'animaux teneslres, efft·ayants de forme 
et de volume, dont la race a péri ou vit sous de tout autres c.limats. 
Il faut bien distinguer ces bancs des sédiments ordinaires des fleuves 
et des torrents, qui ne contiennent que des debris d'animaux du 
pays, et peuvent être la preuve du dernier déluge (2). 

Entre ce premier terrain et la craie s'alternent les produits d'cau 
douce et d'eau salée, qui indiquent l'irruption et la retraite aller
native de la mer; ils sont l'enfermés dans la c.haux, dans le plâtre, 
la lignite et semblables substances; suit l'argile, formation immense 

(1) Quand notre globe a 1,719 milles de diamètre, c'est à peine si nous som
mes, dans quelques endroits, descendus à la prorondeur d'un demi·millc. Poul' 
la hauteur, Ooussingaull el Hall, en 1831 , parvenaient sur le Chimborazo, à 
3,080 toises; Ondreoli el Brios chi, à 4,240 uans le hallon qui s'éleva à Padoue, 
Je 24 aoilt 1808; la sonde du capitaine Ross est descendue à 4,601 toises. 

(2) Cela 1 ésulte des observations de DucKLAND : Reliquix diltwianœ, Lon
dres, 1823; de DRONCNURT: Dictionnaire des Sciences naturelles, art. EA.u; 
Description geolo(Jique des envil'ons de Paris, par CUVIER et DnoliC!iiART, 

Paris, 1823 j de YEBSTEn, CONSTANT-PRÉVOST, .HVIIBOLDT, DE DONNARD, CollY· 

r.EAI:E, LAni::cuE, etc. 



ANTIQUITÉ DU MONDE. i05 
en profondeur et en étendue, qui dut être déposée par une mer 
plus tl'anquille. Elle sépat•e les terrains appelés tertiaires des se
condaires (1), qui sont le gt·ès, les schistes calcaires et leurs pa
reils, mélangés aux ammonites, aux coquilles et à quelques débris 
de végétaux. On arrive enfin aux marbœs, aux schistes primitifs, 
aux gneiss et aux gt·anits. 

Au milieu de tant de débris d'animaux découverts dans les di
verses couches, on n'en trouva aucun de l'homme, sauf dans les 
plus récentes; pas même une m·rne, un m·c, un instrument quel
conque indiquant sa pt·ésence. Ce qui conduisit Cuvier à conclure 
avec Deluc et Dolomieu, <c que s'il est une chose bien avérée en 
géologie, c'est que la supedicie du globe fut bouleversée par une 
grande et soudaine révolution, dont la date ne peut guère remon
let· au delà de cinq ou six mille ans; qu'elle submergea le pays 
habité d'abord par les hommes et les espèces d'animaux les plus 
connues aujourd'hui, mit à sec le fond de ce qui était mer, et en 
forma le pays habité aujourd'hui; qu'après une telle révolution: 
un petit nombre d'individus, qui lui étaient échappés, se dis
persèrent et se propagèrent sur les terres laissées à sec; et que, 
depuis ce temps seulement, nos sociétés commencèrent une 
marche progressive, firent des établissements, élevèl'enl des édi
fices, recueillirent les faits naturels, et combinèrent des systèmes 
scientifiques. >> 

Une telle; autorité est faite pour tt·anquilliser toutes les intelli
gences, et nous pomrions y ajouter Newton, Pascal, Ki van, et 
autres grands noms, tous ù'accord entre eux pour soutenir la 
concordance de la nature avec les traditions bibliques (2). 

(1} Dénominations que la science doit abandonner comme trop systématiques. 
(2) Autant en soutient encore CnA un AnD dans ses Éléments de géologie. Celui 

qui ne voudrait pas lire des ouvrages plus longs et plus gra,•es, peut consulter 
Fon renoN : Examen des questions scientifiques de l'âge elu mon dr., de la 
plU1·alité des espèces !~tt main es, de l'organologie, du matérialisme et au
tres, considérées 7Jar l'appot·t aux croyances ch1·étiemws. Paris, 1837. Voy. 
aussi WrsEJrAN : Twelve lectw·cs on the connexion bctwcen science and rc
vealed religion. Londres, 1835, 2. vol. io·8". 

Dernièrement, on a constaté l'existence d'ossements humains fossiles, qui 
prouveraient que la création de l'homme a précédé la dernière configuration de 
la surface terrestre. Dans le~ Antiquités celtiques et antédiluviennes, Boucher 
de Perthes est le premier qui ait signalé cc fait, dont Gosse de Genève ct Lartet 
ont trouvé la preuve dans le lerrain de Paris. l\lorlot (Etudes gèologico-a,·chéo
logiqucs, Lausanne, 1860) a recueilli divers débris de population> antérieure.~ 
au dernier cataclysme, débris dont heaucoup sont déposés dans les musées de 
Copenhague; mais on en exhume é;;alement clans la Suisse et la Rivière de Ligurie. 
Ces débris se lrouvenl donc dans des terrains d'âges géologiques, ct révèlent la 
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ObJccuoos. D'autres furent d'un avis tout opposé, et tirèrent des consé-
quences contraires au récit de Moïse. Et d'abord , ils fh'ent con
temporaines la création de l'homme et celle des animaux. Calcu
lant alors combien de temps il fallait pour accumuler les immenses 
bancs de coquilles et les pétrifier au sein des rochers les plus 
durs, ils affirmèrent que l'homme devait remonter bien plus haut 
que quelques millie1·s d'années. Nous avons déjà répondu à ceux
là. Récemment un Italien, Tadini, considét·ant la progt·ession dans 
laquelle la met' se retire, retraite qu'on peut évaluer à un mètre 
en trois mille ans, et trouvant des vestiges marins sur les cimes 
les plus élevées, supposa autant de trentaines de siècles nécessait·es 
pour que la mer en descendit, qu'elles avaient de mètres d'élévation 
~u-dessus de son niveau. Étt·ange légèreté d'observation et de 
raisonnement! Si la mer se retira si pacifiquement, comment 
expliquez-vous ces amas de coquilles et d'autres matières, roulés, 
poussés à force, et souvent fmcassés au milieu des roches solides? 
Comment expliquez-vous ces autt·es bancs immenses de coquilles 
dont les plus fines et les plus délicates se sont conservées aussi in
tilctes que si l'on venait de les pêcher? Comment les gt·auits sont
ils superposés à la craie et non pas aux puddings? Comment les 
énormes blocs erratiques furent-ils soulevés jusque sur les plus 
hautes cimes, et à de si énormes distances des roches de même na
ture? D'où viennent les gisements bizart·es des couches si diverse
ment inclinées, quelques-unes horizontales, quelques-unes même 
ondoyantes ('1)? 

A toutes ces questions répond, selon nous victorieusement, la 
théorie trouvée ou éclaircie par Élie de Beaumont (2), d'apt'è& 

main ùe t'homme; ce sont des animaux mangés, des coquilles dont l'animal a été 
mangé, des os ouvragés tantôt avec une pierre, tantôt avec du cuivre, tantôt 
avec du fer, ou rongés par des chiens à t'état domestique; des morceaux de 
cbarbon, restes de feux de foyer; de curieux débris de maisons construites au 
milieu de lacs, comme en offrent ceux de 1\Iooseedorfe, de Brienne , de Neuchll.
tel, de .1\lercurago. De très-anciennes tourbières ont encore fourni des os et du 
bois travaillés par la main de l'homme. 

Le Compte Tendu de l' Académio des sciences, août 185~, marque la der
nière limite où sont parvenues les études sur l'unité des race:;. Voir De l'homme 
antédil~wien et de ses œuvres, pm· 1\I. Boucher rle Perthes. Paris, 1860. 

(!) L'explication la plus in~éniense de ce phénomène avait été donnée par 
Grecnough, en supposant que ces couche~ s'étaient formées sur place de la mllnÎe 
manière q•1e des incrustations se forment dans l'intérieur d'un vase en y faisant 
bouillir de l'eau plâtreuse; mais si, dans ces mêmes couches, on trouve des 
cailloux et des coquilles, comment croire qu'ils étaient là suspendus pour atten
dre les incrustations? 

('2) Kircher, Playfer, Breislak, avaient déjà deviné que les montagnes s'é-
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laquelle les montagnes ne sont pas la partie la [plus ancienne, et
7 

comme on le elisait, la charpente du monde; elles ne se formèrent 
ni par l'éboulement des terres, ni par le sédiment des eaux; mais 
elles furent poussées en haut sous la pression d'une force inté
rieure. Ainsi donc, sous l'écorce de nott·e globe, à une profondeur 
qui n'est pas peut-êt1·c de plus de vingt-cinq mille mètres, il 
existe un vaste foye1·, constamment emb1·asé, cause ùes tremble
ments de terre, des volcans et des soulèvements (-1 ). L'élasticité 
de cette écorce la soumet à une ondulation, de manière que les 
marées se produisent non-seulement sur les eaux, mais encore sur 
la masse terrestre; si elles sont maintenant presque insensibles, 
il fut un temps oit elles devaient avoir un llux et un reflux de cinq ou 
six mètres. Cette doctrine, en même temps qu'elle démontre com
bien ~ont simples les moyens par lesquels le Créateur maintient 
l'ordr·e universel, donne de la formation des terrains une raison 
bien plus satisfaisante que les systèmes neptuniens si vantés, avec 
lesquels il fallait supposer· que cinquante mille kilomètres de ma
tières terTeuses et métalliques eussent été, à une époque quelcon
que, dissous dans un kilomètre d'eau. 

A mesure que la croùte pt·imitive se refroidissait, il se formait de 
Iar·ges ct·evasses qui étaient envahies par l'atmosphère et ses lourdes 
vape ms; celles-ci se mêlèrent à la masse ignée de l'intérieur, et sc 
convertirent en gaz qui, se dilatant avec une for·ce immense, fen
dirent les roches en divers sens. C'est pour cela que, dans les ter
rains primitifs, au cœur des montagnes primitives, on trouve des 
masses verticales, renversées, inclinées, projetées dans un désordre 
h01·rible. Lorsque l'eau parut sur la terre, elle pénétra dans l'in té-

laient formées par des soulèvements; Moro <lu Frioul élail même plus explicile 
qu'eux; mais Élie de Beaumont a réduit celle conjecture eu système complet, 
ainsi qu'on peut le voir dans les Annales des Sciences Jwtw·elles, septembre 
1!!29 et suite. On doit s'étonner de trouver la doctrine des soulè1·cments dans la 
Bible : Psaume cn1.' Ascendunt montes et descendunt campi in locum quem. 
jwulasti eis. De même la formatiou des montagnes est distincte de celle de la 
terre dans le Psaum~ XCI. Priusquam jierent montes, aut formaretw· terra 
et orbis. 

(l) ConmER, Essai sm· la température de l'intérieur de la terre. Académie 
des sciences. Juillet 1827. i\larcel de Serres, dans des cavernes récemment dé- . 
couvertes près de l\lontpellier, a observé qu'au deli1 de la profondeur de 30 mè
tres, où le soleil n'a plu3 aucune influence, la température augmente dans la 
proportion d'un degré par 30 mètre~. Si la progression continuait, l'eau devrait 
bouillir à 3,000 mètres; le soufre, se liquéller ii3,500; le plomb, à 8,000; Je fer 
à 35,000. Le creusement du puits artésien de Grenelle. à Paris , a fourni un 
nom·ean moyen ponr suivre pas à pas la progression de la chaleur1 souterraine. 
Et, cependant, il en est encore qui nient l'existence de la chaleur centrale. 
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rieur où les matières en fusion bouillonnaient; ces matières jailli
rent pour s'arrondit· en dôme comme les montagnes trachytiques, 
ou former des pentes rapides comme les Alpes, ou couvr~r les 
plaines comme une éruption volcanique. Or, comme les terrams de 
sédiment, au lieu de s'unir par des gr·adations insensibles, se dé
tachent brusquement selon les révolutions du globe, il a été pos
sible d'en déduire l'ùge Jes montagnes. 

Parmi les couches, quelques-unes sont perpendiculaires, d'autres 
non· les inclinées sont recouvertes d'autre& couches horizontales 

' plus modernes, c'est-à-dire formées après le soulèvement de la 
montagne. C'est donc d'après le nombre des couches droites que 
l'on juge de l'âge des montagnes. Celles dont le soulèvement s'est 
effectué dans le même lemps, paraissent disposées dans une di
rection parallèle à un cercle de la sphère; ainsi, par leur direction 
etles lignes discordantes dans les couches, on pourra savoir quelles 
sont les montagnes contemporaines et celles qui ne le sont pas. 

Lorsqu'une montagne sortit du sein de la terre, elle entraîna 
avec elle le terrain stratifié qui la recouvrait; ce terrain resta doue 
en pente, tandis que celui qui se stratifia postérieurement prit une 
position horizontale. Dans les montagnes de Saxe, de la côte d'Or 
en Bourgogne, et sur le mont Pilazdans le Forez, les trois espèces 
de terrains supérielll's sont horizontales; le grès oolithique est seul 
relevé, d'où l'on conclut qu'elles sont très-anciennes. Dans les Pyré
nées et les Apennins, les deux couches inférieures sont d1·oites, et 
les denx supéL·ieures, horizontales ; ces montagnes, comme celles 
de la Dalmatie, de la Croatie et les Karpathes, sont, par conséquent, 
moins anciennes. Les trois lits inférieurs des Alpes occidentales 
sont relevés; celui d'alluvion est seul horizontal. Le mont Blanc, 
le plus haut de l'Europe, est plus jeune que les Pyrénées et les 
Apennins. Au Saint-GothaL·d, au Ventoux et dans les autres Alpes 
centrales, on voit relevées les quatl'e couches de terre; on les 
croit du même âge que l'Atlas et l'Himalaya, mais les Col'dillères 
paraissent plus récentes. 

Les crevasses par où surgissent les montagnes sillonnent la ten·e 
en direction irrégulière; si elles suivent une seule direction, le 
pays prend la forme d'une péninsule allongée, comme la Crète, 
l'Eubée, 11tali€'; si elle constitue une cime isolée, l'île est sphéri
que, comme Ceylan. Lorsque la ligne de soulèvement forme plu
sieurs systèmes parallèles, les intervalles sont occupés par des lacs, 
des golfes, des vallées. Toutes les fois que deux systèmes de soulè
vement ou plus se rencontl'ent, et qu'il en dél'ive des triangles 
ou des carrés, leur intérieur est rempli de terrains de transport. 
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L'expérience quotidienne confirme la théorie d'Élie de Beau
mont; car, si les soulèvements ont diminué, ils n'ont pas cessé. 
Debath a démontré qu'en Suède le terrain s'élève régulièrement. 
Rohet·t Stevensohn a vérifié que, depuis trois siècles, le fond de h~ 
mer du Nord et celui de la Manche se sont élevés tous deux (i); 
un gt'and nombre de voies romaines sur le littoral, d'Alexandrie 
~~ la Belgique, attestent que la Méditerranée n'a pas changé de 
niveau, et cependant beaucoup d'édifices sur les bords sont cou
vet·ts par les eaux. En Italie, le temple de Sét·apis, près Pouzzoles, 
JtOus dit comment certaines plages peuvent s'élever et s'affaisser 
partiellement. Nous savons, de science historique, le temps oü 
naquh·ent Ir. mont Nétone dans l'Argolide, le Monte-Rosso en Sicile, 
et le Monte-Nuovo dans les champs Phlégréens de Naples. La 
nuit du 29 septembre J7n9, près de Valladolid du Mexique, sur
git le Jorullo, volcan haut de 17,1 mètres, entouré de vingt autres 
petits cratères. Dans l&s eaux de Santorin, dans le groupe de Li
pari, dans les mc!Jipels des Açol'es, des Canaries, des Aleu tien
nes, on voit apparaître de nouvelles iles. En ·1831, nous pùmes nous 
promener sur la petite île de Ferdinand, qui avait surgi, à la 
hauteur de -100 mètt·es, sur la mer de Sicile, entre les côtes cal
caires de Sciacca et la côte vulcanique de Pantelaria, et qui dispa
rut peu après. En 1772, dans l'île de Java, on vit s'engloutir, pen
dant une épouvantable éruption, le volcan de Papadayang, assis 
sur une base très-large, et qui s'élevait à une hauteur d'envi
ron 333 mètres; la terre en fut agitée à plusieurs milles de circonfé
rence, et trois mille personnes pét·irent (2). Dans l'éruption de 1822, 
la cime du Vésuve s'abnissa de 82 mètres. 

Dans l'une des dernières années ( ,J 7 février ·1837), M. Lyell, 
président de la Société géologique de Londres, faisait connaître 

( 1) Voy. STEVE!ISOIIN, Obse1·vations sur le .fond de la mer du Nord et de la 
Jlfa11clw; FonTIS, Sur les côtes de la mer Adriatique; et les recherches de 
KEILIL\U, dans le Bulletin de la Société géologique, t. VII, 183i , où il dé
montre flue la péninsule scandinave s'accroit régulièrement du côté de l'est. 

(2) L'apparition des !les de Théra et de Thérasia ( Smllorin cl Mpronyx1 ), 
deux des Cyclades dans la mer Égée, est fixée par l'histoire à la 4" année de la 
cxxxv• olympiade; celle de Jcra surgit 130 ans après, et celle de Thia, dans la 
4° année de uolre ère. En 727, le volcan de Santorin s'étant rallumé, joignit Thia 
à Jera, selon Théophane et Cédrénus; cette ile, en 1427, s'agrandit beaucoup. 
En 1573, sur~it la petite Caménoï, qui s'accrut ensuite en 1650, et plus encore 
en 1707. ( Ra.spe, specimen historiœ naturalis globi terraquei, prtccipue de 
novis e mari na lis insulis. ) En 1636, parmi les iles Éoliennes et près de Sl· 
l\Hchel, parut el disparut une Ile, qui surgit de nouveau en 1719 et 1812. Le 
10 mai 1814, sur les côtes du Kamtchall;a, on vit surgir, au milieu des éclats de 
la foudre, l'Ile Boyslaw. 
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que, dans le comté de Lancastre, se trouvent des dépôts marins de 
coquilles récentes jusqu'à une hauteur de 166 mètres au-dessus 
du niveau de l'Océan (1); il déclarait que les derniers tremble
ments de terre avaient soulevé la côte du Chili, qui, même sans 
eux, s'élève graduellement. La Scanie s'affaisse au contrait·e, à 
telles enseignes qu'une grosse pierre, marquée par Linné en 17 .1.9, 
se trouye, à l'heure qu'il est, rapprochée de la mer de plus de 
33 mètres; les eûtes occidentales du Groënland s'abaissent égale
ment. Preuve en faveur de la théorie de Hutton, au sujet de l'élé
vation du fond des mers, produite par la chaleur centrale. 

L'île de Terre-Neuve s'élève de telle manière que, dans un avenir 
prochain, ses ports ne serviront plus. Et qui sait si ces exhausse
ments et abaissements ne sont pas l'effet d'une loi générale sou
mise à des lois fixes? 

Maintenant, il reste à peine sur la terre quelques foyers d'oü 
s'échappent, par intervalles, des matières ignées. l\Iais, lorsque 
l'écorce du globe, soumise d'ailleurs it de puissantes fluctuations, 
était moins consolidée, et que l'incandescence était plus rappro
chée de la surface, on voyait ou des masses surgir de l'intérielll', 
ou des masses externes s'abîmer, meltant de nouveau la matière 
fondue en communication· avec l'atmosphère; les évaporations 
gazeuses, variant selon la profondeur d'oü elles provenaient, ra
nimaient, pour ainsi dire, les développements successifs des fOl'
mations plutoniqùes et métamorphiques. 

On trouve une grande analogie entre la formation des roches 
granitiques qui composent les flots de lave sur les !lanes des vol
cans en activité, et les masses internes de gr ani L, de porphyre et 
de set·pentin qui, sortis de la terre, ouvrent les bancs secondaires 
et les modifient par leur contact, soit en les durcissant au moyen de 
la silice qu'ils y introduisent, soit en y produisant des cristaux de 
composition très-différente. 

Des milliers de siècles ne sont pas non plus nécessaires pour 
que des êlres organisés deviennent fossiles, puisque l'expérience a 
réussi à les pétrifier en peu de temps au moyen de combinaisons 
chimiques (2). 

(1) Bonpland et Humboldt ont h·ouvé des coquilles marines sur les Andes à 
~,600 mètres d'élévation; elles y sont arrivées, non par l'effet de l'inlumes
cence de l'Océan, mais par l'action d'agents volcaniques. 

(2) 1\I. GOppcrt de Breslau obtint cles pétrifications capables de tromper les "éo
logues les plus ex périmcntés. En mettant de la fougère dans les conches d'ar:ile 
qu'on fait dessécher au feu ou au soleil , on en retire une plante fossile. En"' te~ 
nant des végétaux submergés dans la solution de sulfate dei fer jusqu'à ce qu'il!: 
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Une argumentation qui parut plu8 adl'Oite· et plus directement 
opposée à l'époque assignée à la création de l'homme, fut celle 
qui se prévalut des changements a!'rivés sur la surface de la tene 
depuis les temps de la tt·adition, et qui ne pouvaient s'être accom
plis que dans Je laps d'un grand nomb1•e de siècles. Ceux qui rai
sonnèrent ainsi ne calculèrent pas assez les forces au moyen des
quelles la nature opère encore de vastes changements. Sans tenir 
compte des foudres et des tremblements de terre qui, tout à coup, 
Cuba et la Guadeloupe le savent, changent l'aspect d'un pays, 
nous indiquerons quatre causes principales de mutations insignes 
et continuelles sur la superficie du globe : les pluies et les dégels, 
qui, pour ainsi dire, décharnent les montagne8 et entl'aînent leurs 
dépouilles à leur pied; les eaux colll'antes, qui emportent ces 
débris pour les déposer là où leur cours se ralentit; la mer, qui 
sape les hautes falaises, tandis qu'elle porte des montagnes de sable 
sur les rivages aplanis; enfin les volcans, qui percent les couches 
solides du globe et répandent au loin leurs éruptions. 

Les éboulements obstruent le cours des fleuves et les conver
tissent en lacs, effaçant des plaines cultivées et de populeuses cités. 
Que celui qui a vu les torrents se p1·écipiter des montagnes, le Pô 
franchir ses digues, l'Océan dans la tourmente, dise quelle est la 
puissance des eaux; mais encore, sans cela, quand les fleuves , 
gros de limon et de débris , perdent lem· rapidité en arrivant à la 
me1·, ils y déposent un sédiment qu'on voit s'accroître de plus en 
plus et former des provinces entières qui, mises en culture, nour
rissent des hommes là où nageaient les monstres marins (-1). 

Au contraire, la mer dans son flux apporte toujours de nou
veaux amas de graviers vers les côtes basses; à chaque reflux, il 
en reste à sec qne portion que le vent de mer chasse plus avant à 
l'intérieur; de sorte que si l'homme néglige de les arrêter, ces 
dunes couvrent des champs, des contrées entières, et l'action de 
l'air, de l'humidité, du temps, les solidifie ainsi que les végétaux 
et les animaux qu'elles ont surpris dans leur invasion. Aux endroits 
où la côte est escarpée, le flot, qui vient la battre, la mine au 
pied, et d'en haut s'écroulent d'énormes .masses; le mouvement 
des vagues les use, les brise, et produit une plage plus déprimée. 

Ainsi les fleuves et les torrents entraînent au fond des lacs des 

en soient bien pénétrés, et en les faisant ensuite brûler jusqu'à cc que Ioule 
trace de matière organique disparaisse, l'oxyde de fer qui en résulte conserve la 
forme ùe la plante. (Annales des Sciences nal!trelles, avril 1837 .) 

(1) On a calculé que le Gange apporte chaque jour à l'Océan un volume de 
matières égal à celui de la plus grande des pyramides de l'Égypte. 
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matières qui peuvent même les combler, et la mer remplit de 
limon les ports et les baies. 

L'œuvre de ces seuls agents altéra l'aspect de beaucoup de pays, 
même depuis le dernier déluge , et l'on en voit des t1·aces in
dubitables, qui suppléent ou confirment l'histoire et la tradi
tion ( t ). Figurom:-nous l'Europe au temps oü les détroits d.es Dar
danelles et de Gibraltar étaient ùes langues de rochers qu1 la rat
tachaient à J'Asie et à J'Afr·ique. Les me1·s inté1·ieures, d'un niveau 
plus élevé, couvraient les !enes ba:;ses; les plaines de la Laponie, 
de la Russie, de la Sibérie, étaient submet'gées, et le Sahara était 
un golfe profond. Les gorges des montagnes n'étaient pas encore 
comblées par les terrains de transport; il y avait des lacs, des 
mm·ais et des baies qui, changés par les alluvions, devinrent 
ensuite les riches vallées du Pô, du Rhin, de la Garonne, de la 
Seine, de l'Elbe, de l'Oder, du Danube. La mer Noire, postérieu
rement aux temps historiques, s'est mise en communication avec 
Je Bosphore de Thrace et la mer Caspienne; celle-ci et le lac Aral 
communiquaient entre eux, et la met• elu Nord s'avançait dans le 
continent jusque dans leur voisinage. Les sables salés, si h·équents 
en Asie, en Afrique et dans l'Europe orientale, prouvent que la 
Méditerranée occupait un lit plus vaste, ou &'étendait ailleurs (2). 
Il est probable que les monts Ourals s'élevaient comme une grande 
île (3), tandis qu'au contraire les îles de l'Océanie s'attachaient aux 
contrées méridionales de\' Asie qni, au nord, se reliait à l'Amérique. 
Les Grecs conservaient la mémoire d'un continent appelé Lettonia, 
qui occupait une grande partie de la mer Égée. La séparation vio
lente des rocs de Calpé et d' Abyla, qui fit pénétrer la Méditerranée 
dans une terre oit ve1·doyaient des plaines populeuses, est un évé· 
nement symbolisé dans la fable d'.Hei'cule. Pourquoi croi1·ions-nous 
que la g1·ande île Atlantide disparue ne fut qu'un rêve des prêtres 
égyptiens? Quels motifs avaient-il d'inventer un conte étranger au 

(1) Voyez, snr les changements de la superficie du globe, connus par l'histoire 
?Il la tradition, et dus par consequent à des causes qui agissent encore de nos 
JOUrs, les faits recueillis avec tant d'érudition consciencieuse par M. de Hoes . 
Gœllingnen, 1822-24, 2 vol. in-8°. 

(2) Voy~z HmmoLDT et ScnuDAnDT. 
(3) L'a!Tais~cment d'une si grande partie de l'Asie, près les monts Ou rais, est une 

des particularités les pins singulières observées par les derniers géographes. La 
mer Caspienne et le lac d'Aral sc trouvent, le premier, à 100 mèlrcs an-dessous du 
niveau de l'Océan, et le scr.ond, à G2 mètres, selon M. de Humboldt, qni évalue 
la superficie de cette vallée à 10,000 milles carrés allemands. Les provinces de 
Saratof sur le Volga, et d'Orenbourg au pied rle l'Oural, quoique si éloignées de 
la mer Caspienne 1 sent à peine au ni\'cau de J'Océan. 
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culte, à leur idée, à leur intérêt ( l)? Les traditions nous rappellent 
plusieurs déluges en Grèce, durant lesquels la Thessalie devait offrir 
un vaste lac qui s'écoula par le Pénée; la Béotie, au contraire, 
dut être inondée par les dégorgements du lac Copaï (2). 

Si nous revenons à des souvenirs plus rapprochés, au temps 
d'Homère, on pouvait naviguer de l'île du Phare au lac Maréotis, 
qui avait cinquante milles d'étendue; Strabon, qui vécut neuf 
siècles après le poële, ne lui en trouva plus que vingt; depuis, 
les sables poussés par la mer et le vent formèrent la langue de 
terre sur laquelle fut bftlie Alexandrie, obstruèrent la bouche 
du Nil la plus voisine, et firent disparaître ce lac (3). Ce fut pour 
cela que les prêtres égyptiens dirent à Hérodote qu'ils regar
daient leur pays comme un don du Nil (4), et que le Delta était 
de formation récente. Dans Homère , en effetl, il n'est pas fait 
mention de Memphis, mais seulement de Thèbes (tl). Les princi
pales bouches du Nil étaient la Pélusiaque et la Canopique, et la 
plage s'étendait en ligne di1·ecte de l'une à l'ault·e, au temps où 
Ptolémée traçait sa géog1·aphie; plus tard, le fleuve se jeta dans 
les bouches Bolbitine et Phatnitique, et la plage prit la forme d'un 
c1·oissant. Rosette et Damiette, qui s'élevaient là sur la mer il y a 
mille ans, en sont distantes aujourd'hui de deux lieues. Le sol des 
bords du Nil s'exhausse en même temps qu'il se prolonge; ce qui 
fait que les monuments antiques gisent en grande partie sous 
terre. 

Parmi les mille exemples que me fourniraient toutes les con
trées, je choisis ceux qu'offrent les pays.sur l'histoire desquels 
nous devons porter une attention plus spéciale. Les alluvions du 
Nil ébranlent l'antiquité indéfinie à laquelle prétendent les Égyp
tiens. M. de Girardin (6) démontre, en effet, que le terrain des 
pays niliaques s'élève de vingt-six millimètres par an; or, celui 

(1) Bony nr. SAINT-VINCENT, dans son Essai sm· les îles Fortunées, prétend 
que l'Atlantide était composée par les lies Açores à son extrémité septentrionale, 
par celle de Madère et autres voisines à son extrémité orientale, par les Iles Cana· 
ries a tl sud de Madère, ct par celles du Cap-Vert à son extrémité méridionale. 
Cette opinion avait été produite par l\lentell, mais avec moins de précision. 
Voy. l'Encyclopédie, art. Ile Atlantique. 

(2) Déluge d'Ogygès. 
(3) Voyez un Mémoire de Dolomieu :dans le Journal de physique, t. XLII, 

p. 40. Selon lui, l'élévation dans le Delta égyptien par les alluvions est de 116 
centimètres tous les cent vingt ans. 

(4) HÉRODOTE, Euterpe, 5 et 15. 
(5) L'observation est d'Aristote, li v. r, cha p. 14, des Météores. 
(6) Dissertation à l'Académie des sciences, 1818. 

niST. llNJV. - T. 1. 8 
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sur lequel Thèbes est bftlie étant d'une profondeur de six mètres, 
elle ne peut aspirer à plus de quarante-cinq siè_cl~s d'~ntiqnité. 

Ce qui est arrivé dans le Delta égyptien se reah~e eg~lement 
pour celui du Rhône, dont les embouchures en d1x-hmt_ ~ents 
ans se sont prolongées de neuf milles. Les plus belles cites de 
l'Éolide se voient couvertes pm· les atterrissements: Élée, Cumes, 
Pitane, percent à peine au-dessus des sables ~u Caïque qui com
blèrent Je port de Pitane et Je golfe en avant d'Elée; l'Hermus tar
dera peu à fermer le golfe de Smyl'lle; le l\léandre a fait un lac de 
celui de Mitylène; celui d'Éphèse fut encombré pat' le Caïst1·e ( 1 ). 
Que de changements en peu de siècles! Ainsi, les dunes du golfe 
de Gascogne enterrèrent beaucoup de Yillages mentionnés sm· les 
cartes du moyen âge, et menacent d'en recouvrii' d'autres, puis
qu'elles n'avancent pas moins de 24 mètres pm· an; de sorte 
que dans vingt siècles elles auront gagné Bordeaux (2). l\1. de 
Lamartine (3) nous montrait naguère les bancs de sable rouge 
qui , mal contenus par la forêt de Fracm·din, poussent en avant 
sur Beyrouth en Syrie. Denon (4.) énumère combien de villages 
et de cités en Égypte ont été envahis par les sables, depuis que 
l'inertie musulmane a cessé d'y porter remède; tout ce qui s'étend 
entre la chaîne libyque et la mer en serait entièrement couvert, 
si le vice-roi actuel n'avait fait planter des arbres par milliers 
dans les vallées sablonneuses. Bassora, au contraire, n'aura pas 
à attendre longtemps les tlots qui ajoutet·ont au golfe Persique ses 
plaines si tlorissantes dans un temps de magnifique civilisation. 

Mais pourquoi cher~her si loin des exemples? N'avons-nous pas 
sous les yeux Venise conservant à grand'peine ses lagunes? et 
Ravenne, éloignée de trois milles de la mer sur laquelle elle était 
assise, et Adria, à dix-huit milles des flots auxquels elle a donné 
son nom·? Il y a des géologues qui soutiennent que les montsEuga
néens ont été des îles. Le Pô, qui coule l'enfermé dans des digues, 
a élevé son lit au-dessus des toits des maisons de Ferrare (5) : 
menace terrible, comme celle des fleuves de Hollande, dont les 
eaux coulent jusqu'à· 10 mètres au-dessus de la plaine. A partir 

(1) TExtEll, Rapport au ministre de l'intérieur. 
(2) Voir le Mémoire de 1\1. llRÉliONTŒII, sur la fixation des dunes. 
(3) Souvenirs d'un voyage en Ol'ient. 
(~) Description de l'Égypte. 
(5) PRONY, inspecteur général des ponts et chaussées, membre de l'Institut 

français, chargé, au temps du royaume d'Jlalie, d'étudier les remèdes à ap
porter aux dévastations du Pô, examina le déplacement du rivagfl de !"Adriatique 
à l'embouchure de ce fleuve. 
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de ·1604, le Pô a prolongé son lit dans la mer de 12,000 mètres. 
et l'on ne pouna metlt'e obstacle à ses ravages qu'en lui ouvrant 
de nouveaux canaux dans les tel'l'ains qu'il a déposés. Dans la 
campagne de Rome, la mer venait baigner les murs de Tarquinie; 
elle en est aujomd'hui distante d'une lieue. Trajan construisit à 
l'embouchure du Tibre un port qui est actuellement à deux mille 
deux cent mètres du rivage, et une tour élevée sur la mer par 
Alexandre VII en est à cinq cent cinquante-quatre. 

Voilà une partie des changements apportés depuis les temps 
historiques par les seuls atterrissements et les bancs de sable. 
Qui dira, en outl'e, l'effel de cinq cent cinquante-neuf volcans tou
jours emht'asés, ct qui, selon le calcul de Lyell, ont, par an, 
vingt éruptions, le plus gt'and nombre dans des contrées où l'i
gnorance néglige d'en conserver le souvenir (1)? En 1815 l'île de 
Sumbawa ressentit un tremblement de tet're qui dura depuis le 
5 avril jusqu'à la fin de juillet; la configuration du sol en fut 
changée dans une étendue de dix milles anglais, au point que les 
navires se trouvèrent à sec là où ils avaient jeté l'ancre) et que 
plusieurs mètres d'eau couvl'Ït'ent une partie des terrains; les se
cousses se firent sentit· jusqu'aux Moluques, à Sumatra et à Bornéo; 
à Java, distante de trois cents milles, les cendres prodmsirent une 
obscurité ténébreuse, et sur soixante-douze mille habitants, cent 
vingt survécurent à peine. Un hiver très-rigoureux, une sécheresse 
persistante, une il'l'uption de la mer, une longue disette pomraient 
figurer à côté des héros les plus célèbt'cs, puisque les ravages 
et les cxtet'minations sont la mesme des héros; cependant, il est 
convenu qu'on n'en tiendt·a pas compte dans les histoires rationnel
les, pat'ce que ces désastres n'ont pas ou ne manifestent pas l'enchaî
nement de causes et d'effets qui seul peut donner de l'importance à 
l'hisloit'e. Mais qui ne voit pas il quel boulevet'sement serait exposée 
notre espèce si la température ordinaire d'un pays s'altérait de 
dix ou quinze degrés, si les vents périodiques changeaient leur di
rection habituelle, si une chatne de montagnes s'élevait à travers 
les plaines du Rhin et du Danube? Or, qui peut affit'mer que la 
terre ait accompli l'œuvre de sa constitution définitive, et que le 
refroidissement progressif de son écorce ait cessé d'être sensible? 
De combien de nouveaux désastres est naturellement menacée 
notre espèce? 

(1) An.\Go, dans l'Annttaite dll Bttl'eau des longitudes, 1824, disait qu'il 
restait encore 163 volcans non éteints. Maintenant on en compte 22 en Europe • 
sans y comprendre l'Islande, 12G en Asie, 25 en Afrique, 204 en Amérique, et 282 
dans l'Océanie. 

8. 
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La nature ne travaille pas seulement à détruit·e, mais elle forme 
· encore de nouvelles roches el de nouvelles terres. Les dépôts conti

nuels de travertin à Rome et à Hobart· Town ( Nouvelle-Austra
lie) sont l'image, ~uoique faible, de la formation des terrains fossili
fères. Les mers aussi, sous des in!luences peu connues, au moyen de 
précipitations, d'atterrissements, de cimentations, produisent sm· 
les côtes de Sicile, de l'île de l'Ascension , dans la lagunr. du roi 
Georges en Australie, de petits bancs calcaires, dont quelques 
parties ont acquis la dureté du m11rbre de Cat·t·are. La m?r et les 
tempêtes ont produit dans l'ile de Lancerota, aux Cananes, une 
couche d'oolithes qui, malgré sa date récente, ressemble au cal
caire du Jura. Certaines eaux, au moyen de l'acide carbonique 
dont elle sont saturées, dissolvent les substances calcaires, puis 
les laissent se cristalliser en stalactites qui fournissent une digue 
aux tetTains d'alluvion, formant ainsi des levées naturelles : phé
nomène lent aillems, mais très-actif dans les mers équatoriales, 
où l'on dirait que, de même que la civilisation n'y fait que de 
naîtt·e, la natUI'e n'a pas acquis encore Je calme de nos climats. Des 
rameaux entrelacés de corail et d'autres zoophytes s'élancent de 
l'une à l'aull·e des montagnes sous-marines qui entourent les con
tinents de l'Océanie, et forment des bancs ou des îles nom· eUes. 
Autour de l'ile de Peel, et dans tout l'espace qui s'étend du pied 
de la Nouvelle-Zélande au nord des îles Sandwich, s'amoncèlent 
à vue d'œil de telles masses de polypes, qu'elles rendent ces eaux 
très-dangereuses pour les gros vaisseaux. La mer, en s'y brisant, 
y dépose un sable calcaire qui en fait bientôt un terrain solide, où 
le vent et les oiseaux apportent des semences, et l'on voit des prés 
verdoyants où naguère roulaient les flots en fureur. Celui qui ob
serve cet accroissement rapide se repot·te en imagination aux 
temps qui précédèrent l'existence de l'homme, et croit. êtt·e encore 
à ce jour de la création où Dieu séparait les eaux de la terre ( 1 ). 

Dans l'océan Pacifique, on trouve des milliers d'îles madrépo-

. (1) CnA.nLES DARWIN a puhlié, en 1843, un ouvrage important sur la forma· 
l1on c~es Iles el des récifs par les coran x, dans lequel on peul suivre l'admirable 
lrava1l des polypes. Il y montre aussi que le fond des mers sous-tropicales 
s'a~aisse on. s'est affaissé dans quelques endroits, tandis que dans d'autres il 
s éleve contmuellemcut, ainsi que le prouvent les bancs de corail. Plusieurs 
de ceux-ci, dans les iles Sandwich, se trouvent fort au-dessus du niveau de 
la mer, quoiqu'ils. n'aient pu être formés que sous l'eau. Les Iles Philippines, 
Sumatra, Java, Tumba, Timor, Gilolo, Formose, Loo-Choo s'élèvent et s'é
tendent ince.•samment. Aussi se joindront-elles un jour d'un cOté à la péninsule 
de l\lalacca, de l'autre aux côtes orientales de la Chine et feront de celte mer 
une autre l\léditerranée. ' 
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riques en apparence détachées, mais réellement réunies par des 
bas-fonds également madréporiques, de manière que les popula
tions communiquent à gué à des distances qui dépassent deux cent 
quatre-vingts lieues. Tantôt elles sont en ligne droite, tantôt elles 
forment un cercle, si bien qu'elles donnent l'idée d'un plan et d'une 
combinaison régulière; ce qui pl'Ovient de ce qu'elles reposent tou
jours sur les cimes de montagnes sous· marines; or, ce long chapelet 
des Maldives et des Laquedives doit être considéré comme un indice 
des cimes sous ·marines. Le travail des madrépores peut s'élever de 
17 centimètres en un siècle; mais, arrivés à la surface de l'eau, ils 
s'arrêtent; aussi ces îles sont tomes basses, à moins que les forces 
élastiques souterraines ne les soulèvent, ou qu'elles ne soient 
exhaussées par la terre qui s'y forme et le sable qu'apporte la mer. 

Il n'est pas besoin de di1·e quelle force producti·ice déploie la 
nature dans ces terrains nouveaux, tant à l'égard de la végétation 
vigoureuse dont ils se couvrent, que de la multiplication des ani
maux. Une de ces îles, où quelques naufragés anglais abordèrent 
en 1~89, fut trouvée, en 1667, par les Hollandais, peuplée de 
douze mille personnes descendues de quatre mères seulement (1). 
Cent ans après la découverte de la Nom·elle-Espagne, on y voyait 
paîli·e des troupeaux de soixante-dix jusqu'à cent mille têtes de bé
tail, hien que les brebis n'y eusser1t été portées que par les Espa
gnols; les bêles à cornes avaient multiplié dans la même propor
tion (2). En Europe aussi, nous pouvons voir combien la végéta
tion se montre vivace et luxuriante sur les laves récentes. Que 
devait-ce donc être au moment où l'écorce de notre globe était 
réduite à son état présent'? 

Mais, puisque nous parlons des terrains phlégréens de l'Italie, 
nous dirons un mot d'une observation que l'Anglais Brydone, l'un 
de ces étrangers qui abusent trop souvent de la confiance hospi
talière des Italiens, attribua, non sans quelque retentissement, 
au chanoine Recupero. Il écrivit (3) que ce dernie1·, en creusant 
près de Jaci-Reale en Sicile, avait trouvé sept bancs de lave, 
alternés avec une couche épaisse d'humus; or, comme il faut 
deux mille ans pour que celui-ci se supe1·pose à la lave, il en 
concluait que cette montagne ne devait pas compter moins de cent 
quarante-neuf siècles. 

Mais des savants d'une autre portée et d'une autre expérience 

{1) BuLLET, Réponses, critiques, etc. Besançon, 1819, vol. III, p. 45. 
(2) AcosTA, Histo1·ia natural y moral de las lndias. Barcelone, 15!11, JI· IBO. 
(3) Voyage en Sicile et à ,Ualte. Londr.es, 1 i73. 
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prouvèrent d'abord qu'on ne peut, à aucune condition, déte.r
miner en combien de temps l'humus se forme sm· les laves, pms
que l'on en voit rquelques-unes de date ancienne. entièr:ment 
nut>s, et que celle qui a été vomie par l'Etna en ·J 536 est ar!de et 
noire, tandis que celle de 1 C:i36 est couverte d 'm·bres et de Vlgne~; 
puisque, enfin, des veines de bonne tet'l'e alternent avec les .six 
couches de lave accumulées sur Herculanum, dont la destruction 
remonte à une époque bien connue de tous (1) . .Mais le fait lui
même s'évanouit quand Dolomieu constata qu'aucune couche vé
gétale ne se trouvait interposée dans les laves de Jaci (2). 

Sans remonter donc à des milliers de siècles, les causes que 
nous \'enon:! d'énumé1·er peuvent rendt·e raison des changements 
opérés sur la terre, même depuis que l'homme y fut transpor
té (3); depuis qu'ont cessé les violentes agitations qui, à l'aube du 
grand jour de la création, boule\'el'saient la superficie de notre 
planète, comme elles le font aujoui·d'lwi dans la lune~ et qni sont 
indiquées historiquement dans le déluge de Noé et dans le chéru
bin à l'épée flamboyante. 

Les arguments ont fait aussi défaut à ceux qui citent certaines 
œuvres humaines comme étant d'une antiquité beaucoup pl us haute 
que la tradition de l\loise. Si quelqu'nn a soutenu que les mines 
de fet• de l'île d'Elbe devaient a voir été exploitées depnis quamnte 
mille ans au moins, d'autres (lt-) établissent sur de meilleurs fon
dements que cinq mille ans suffisaient pour les mettre dans l'état 
actuel, en supposant que les anciens en ti1·assent à peine un quart 
du métal qu'on en extt·ait aujourd'hui; mais qui ne voit ce qu'il 
fallut de fer aux Romains pour vaincre el enchaîner le monde? 

Lors de l'expédition de Bonaparte en Égypte~ le général Desaix, 
poursuivant l'armée en déroute de Moumd-Bey, aperçut d'abord 
un zodiaque sculpté en relief dans le temple de Dendel'ah {Ten
tyt·is). On en h·ouva un autre à Esneh (Latopolis), avec les mêmes 
signes dont nous nous servons aujourd'hui, mais autrement dis
tt·ibués. L'analyse, tant vantée par les philosophes du dernier 
siècle, suppo!:a que cette ot·donnance spéciale ne retraçait pas des 

(1) SMttn, .Mémoire sw· la Sicile et ses îles. Londres, 1821. 11 avait été 
envoyé pour explorer ces pays par le gouvernement anglais. Hamilton, T1·ansact. 
philos., vol. LXI, p. 7. 

(2) Némoire sur les iles Po1~ces. Paris, 1788, p. 471. 
(3) 1'ulit ergo Dominus Deus hominem, et posuit eum in paradiso volup· 

tatis. Genèse, r. "· 
(~) UE Fontu o'Unll!N, Histoire de la Chine avant le déluge rl'Ogygès, 

4'· 33. 
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combinaisons astrologiques ou une époque quelconque très-éloi
gnée, mais véritablement l'état du ciel au temps où furent élevés 
les édifices dans lesquels se trouvent ces planisphèt·es : état qui 
dépend de la précession des équinoxes, par laquelle les colUl'es 
accomplissent le tour du zodiaque en vingt-six mille ans. 

Pattant de cette supposition, lluddwrdt démontm que le temple 
de Denderah comptait au moins quatre mille ans. Nouet le fit re
monter à deux mille deux ans avant Jésus-Cht·ist; Jollois et Devil
Iers, qui y consacrèrent des études plus approfondies, le repor
tèrent ü deux mille six cent dix ans; La treille, à deux mille deux 
cent cinquante ans avant nott·e ère. La division des deux zodiaques 
étant différente, celui d'Esneh devait avoir trois mille ans de 
plus ('1 ). 

Il est vrai que, contemporainement, d'autres astronomes et an
tiquaires, parmi lesquels j'c1ime à comptet' d'illustres Italiens, pla
çaient le premier de ces zodiaques entre la cent trente-huitième 
et la douzième année avant Jésus-Christ; mais si l'on est surpris 
de voir avec combien d'érudiLion et d'opinia.treté les savants déjà 
cités, ainsi qu'Hamilton, Rhode, Sannier. Lelorrain, Biot, Pa
ravey, soutenaient des opinions si disparates, on doit l'ètt•e bien 
davantage que Dupuis et ses disciples aient édifié sur un point 
aussi controversé leur tom· de Babel, du haut de laquelle ils pré
tendaient fait·e la guel'l'e au ciel. 

Enfin, pal'Ut un savant qui s'appliqua à Iit·e les insct·iptions gra
vées sut' ces monuments, à comparer les styles, et qui reconnut 
que le temple de Denderah avait été consacré iL la santé de Tibère; 
sm· leur très-antique planisphère, on lut le titt·e d' Autocrator, 
se rapportant pl'Obablement à Néron. A Esnch, une colonne, préci
sément du même style que le zodiaque, laissa lit·e la date de la 
dixième année du règne d'Antonin, c'est-à-dire de-147 après Jésus
Christ (2). 

Ainsi Champollion écrivait en ·1829 du temple d'Esneh : 
<1 Je me suis convaincu par une étude spéciale que ce monument, 
« considéré, par suite de simples conjecttll'es fondées sm· un 
« système particulier d'interpréter le zodiaque de la voûte comme 
" Je monument le plus ancien de l'Égypte, était le plus moderne 
« de tous. L'époque du pronaos d'Esneh demeure incontestable-

(1) GnonERT, Description cles Pyramides de Gi:.é, pag. Il i. -VoLNEY, Re· 
cherches nouvelles sw·l'histoil·e ancienne, 1. IH, p. 328-336. 

(2) E. G. VISCOi\TI, dans la tratluclion d'Hérodolt! par Larcher, vol. II, p. 570, 
-Dom TERn, sm· deux :.odiaques t•écemment découvet·ts en Égypte. Rome, 
1802, p. 34. 
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cc ment fixée au règne de Claude. Ses sculptures vont jusqu'à Ca
cc racalla, et de ce nombre est le fameux zodiaque sur lequel on 
<< a tant discuté (1). >) • 

Mais peut-être vous ne vous fiez pas à la confrontatiOn des styles, 
et vous ne voulez pas vous en rapporter au système de Champollion. 
Eh bien, Caillaud, dans son voyage en Nubie, rapporta une caisse 
de momie dont l'inscription grecque indiquait la dix-neuvième 
année du rèrrne de Trajan, 116 après Jésus-Christ, et sur laquelle 

0 1 0 

était peint un zodiaque distribué précisément comme ce m de 
Dendet·ah, qui ne saurait plus être considéré que comme un thème 
astrologique. 

D'autres, déployant un appareil de savoir peu commun, et dès 
lors difficile à prendre en défaut, entreprirent de démontrer l'an
tiqnité des hommes pat· les connaissances qu'ils possédèrent en 
diverses sciences, et pt·incipalement en astronomie. Celle der
nière branche des connaissances humaines requiert un état de 
société tranquille et de longues études, un long cours d'obser
vations; si donc nous la trouvons déjà avancée chez quelque nation, 
nous sommes en dt·oit de conclure que cette nation remonte à une 
très-grande antiquité. 

Les Égyptiens avaient fait leur année de 365 jours précisément, 
et, bien qu'ils s'aperçussent qu'elle ne correspondait pas exacte
ment à l'année solaire, ils ,·oulurent. la conserver par certains mo
tifs de superstition (2); ayant besoin toutefois de connaître avec 
certilude la durée de l'année naturelle, afin de déterminer exac
tement le solstice, à partir duquel commence la crue du Nil, ils 
cherchèrent quelque étoile qui correspondît avec le soleil à cette 
époque, imitant en cr-la d'autres peuples anciens qui notèrent le 
lever et le coucher héliaque des astres. 

L'apparition de Sirius, ou Sothis, comme ils le nommaient, 
brillante étoile qui devait attirer leurs regards, coïncidait, dans ce 
temps, à peu de chose près, avec le solstice. Supposant dès lors 
que la période de son lever héliaque avait la durée d'une année 

{1) Voy. a?s~i DE GUIGNES, SUJ• les zodiaques Ol'ientau:x, dans les Mémoires 
de I'Académ•e des belles-lettres, t. XLVII.- LF.TnONNE, Recherches pow· ,çen:ir 
à l'histoire de l'Égyple pendant la domination des Grecs et des Romains. 
Le planisphère de Denrlerah a été déposé à la Bibliothèque royale ùe Paris par 
l'tl. Le lorrain, qui eut bien de la peine à obtenir la permission de le détacher de 
la voOte où il ~e trouvait cncb!\ssé. MM. Letronne et Biot, par leurs discussions 
à l'Académie des inscriptions et bellts-leltl'cs (18~3), onl porté uno lumière nou
velle sur cet important sujet. 

(2) Ils sont énumérés par GEMI NUS, contemporain de Cicéron, publié.~ par Hal
ma, au bas du texte à la suite du canon de Ptolémée, p. 43. 
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tropicale, et évaluant celle-ci à 365 jours et un quart, ils imagi
nèrent un cycle à la fin duquel l'année tropicale et l'année solaire 
recommençaient leur cours le même jour. Ce cycle, d'après ces 
suppositions peu exactes, était de !461 années sacrées, et de 11!60 
années de Sirius. 

Ils parlii·ent donc d'une année civile dont le premier jour aurait 
été celui du lever héliaque de Sirius. Comme nous savons (1) que 
l'une de ces années sothiaques ou grandes années fut la 138c après 
J.-C., nous calculons celles qui précédèrent 1322 et 2782 avant 
J.-C. 

Polll' peu qu'on ait quelque teinture d'astronomie, on sait que 
la p1·écession des équinoxes dérange la col'l'espondance entre l'an
née tropicale et la sidé1·ale, c'est-à-dire entre la position du soleil 
et les étoiles de l'écliptique; que, de plus, l'année héliaque d'une 
étoile diffère de la sidérale en raison de la latitude des lieux d'où 
elle est observée. Cependant, par un singulier concours de posi
tions, sous le parallèle de la haute Égypte, durant plusieurs siècles, 
l'année de Sirius fut presque exactement de 365 jours un quart; 
de telle sorte que son lever héliaque eut lieu le 20 juillet, tant en 
1322 qu'en ·138 après J.-C. On fit un gl'~nd mérite aux Égyptiens 
d'avoir découvert ce fait, en affirmant que, puisqu'il ne s'effec
tuait que tous les 1460 ans, il avait fallu des centaines de siècles 
d'obse1·vations pour en acquérir la Ce1·titude. 

Mais des astronomes célèbres attribuèrent à un pur hasard la 
détermination de durée de l'année héliaque, qui avait été iden
tifiée par ignorance avec celle de l'année tropicale (2). En effet, 
des observations plus scrupuleuses auraient démontré purement 
temporaire la coïncidence du lever de cet astre avec la crue 
du Nil, et on se serait appliqué à rechercher la période plus pré
cise de la concordance de l'année sacrée avec la tropicale , pé
riode qui se serait trouvée, non de 1461, mais de HS08 années sa
crées (3). 

Qu'on nous pardonne d'insister sur ce point., quand les œuvres 
de Bailly, de Volney, de Dupuis, sont dans les mains de tout le 

( 1), CENSOniN., De die natali, etc., XVlll, XIX. 
Voy.lnELim, Recherches historiques sur les observations astronomiques des 

anciens. 
(2) NOUET sur VOLNEY, Recherches, l. Ill. - DELAMDRE, Abrégé d'As troc 

nomie, p. 217 ; et la note à la page 3 de l' /Jistoire de l'Astronomie au 111oyen 
dge. - Rapport sur le Mémoire de l\1. PAMVEY sur la sphère, titre VIII des 
JYozwelles annales des voyages. 

(3) LAI'L.\CE, Système des mondes, 3e édit., p. li. Anmwire de ISIS. 
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n;onde, et tous les jours prônées par des gens qui manquent pl'é
-cisément de connaissances pour les réfuter. Il est bien diffél'ent de 
dire que des peuples placés dans d'immenses ~lni~es ai~n~ con
templé le ciel, admiré ses mouvements et enregtstre des echpses, 
ou de prétendre que cette multitude d'observations s~ns but, sans 
ensemble. sans précision, ait tendu à tl'ouver les lOis constantes 
du ciel, l~s rapports entre des phénomènes compliqués; car cela 
seul nécessite une étude longue et attentive, aidée du calcul et 
de la géométrie, d'instruments de ph)'Sique , de mesures exactes 
du temps, enfin de tout le corlé~e d'une civilisation adulte. Ce 
premier pas a pu être fait par les Chaldéens, par les Égyptiens et 
par les Chinois; mais la science progressive ne naqniL que quand 
les Grecs surent l'arracher du sanctunit·e. Lorsqu'on se rappelle 
que, parmi ceux-ci , Pythagore trouva les propriétés du carré 
de l'hypoténuse, et Thalès la mesure des angles et les lignes 
proportionnelles; lorsqu'on on a vu comment le grand Hip
parque avança en tfttonnant dans ses découvertes, et comment 
Sozigène, élevé dans toute la science d'Alexandrie, ne put sug
gérer, pour amene•· à la pt•écision voulue le calendrier Jlllien, qne 
la correction d'une année bissextile sur quatre années ordinaires, 
on ne croira pas tant au savoir des maîtres de tels disciples. 
Le fondement que Bailly ('l) faisait sur les très-longues éphémé
rides des Chaldéens et des Indiens ne résista pas à la critique, 
{]Ui démontra leurs supputations rétrogrades et erronées. Les prin
cipaux traités d'astronomie indiens s'appellent süldhanta, c'est-à
dire vérité absolue; mais leurs auteurs mêmes avouent qu'ils doi
vent beaucoup aux Grecs; quelques passages de Var ah a :Mihira, 
écrivain du cinquième siècle, qui furent publiés en 1827 dans les 
comptes rendus de la sociétédel\1adt·as, prouvent que leur zodiaque 
est emprunté à la Grèce. Les tables indiennes de Tirlavour, dont 
Bailly faisait tant de cas, ne durent pas remonter au delà de 1281 
après J .-C., et quelques-uns soutinrent que le Souria-Siddhanta, 
que les Brahmines p1·étendent révélé depuis 20 millions d'années, 
n'avait pas huit siècles d'existence (2). 

Les Brahmines possèdent pourtant d'étonnantes formules pour 
calculer les éclipses, formules qu'on ne sait à quelle époque de 

(1) Histoil·e de l'Astronomie. La comparer avec celle de DELA~mRE, plus ré· 
cente et plus exacte. 

{2) L.\PLACE, E~posé drt sy.çt~me des mondes, p. 330. - DAvis, sur les 
calculs astrouomtques des Indiens, Mé111oires de Calcutta, t. II, p. 255; 
1. VIII, p. 195.- BEl'iTLEY, Sur l'antiquité du Souria-Siddl!unta et sm· le.ç 
systèmes ast1·onomiques des Égyptiens. 



ANTIQUITÉ DU MONDE. 123 

leur histoire Rssigner. Les Chinois connurent la position précise 
des solstices; la période !uni-solaire fut très-usitée chez des peuples 
de l'antiquité la plus t·eculée; mais ils joignaient à ces connais
sances remarquables des erreurs si gl'ossières, des pratiques si 
matérielles, une telle ignorance des pl'incipes généraux ('1), qu'ils 
ressemblaient au sauvage à qui l'on aurait appris à monter une 
pendule sans qu'il en connùt les ressol'ls et le mécanisme. Ces con
naissances écartent clone, d'un côté l'idée que l'homme ait eu à 
s'élever de la condition de la brute, puisqtle son enfance est re
mm·quable p:lr tant de savoir; d'autt·e part elles; nous conduisent 
à supposer une immense lumière dispensée d'abord aux premiers 
humains, puis obscurcie plus ou moins par le laps des ans et par 
les et-reurs qui s'y mêlèt·ent. 

De ce souvenir d:un ftge meilleur naquit peut-être chez l'homme, 
singulier mélange d'éphémère et d'étemel, cette disposition com
mune qui fait que, ne vivant qu 'un jour, il cherche à rattacher son 
exis tence passagèt•e à une longue série de temps et d'aïeux. De là 
ces milliers de siècles accumulés sur l'époque primitive par l'i
mngination orientale. S'il faut en croire les Chaldéens, ils conser
vaient lrs observations astronomiques de 700,010 ans, et comp
taient avant le déluge dix générations de rois ayant duré cent vingt 
Sari de 3,600 ans chacune. Les ll!'ahmines comptent 300,000,000 
d'années, les Japonais 2,500,000, les Chinois quelque peu moins, 
les Perses ·100,000 ans, les Égyptiens 34,000, les Phéniciens 30,000, 
les Étrusques -1 ~,ooo. 

l\lais des savants f01·t recommandables (2) ont démontré que 
ces chifft•es représentaient des cycles astronomiques multiples de 
13, 19, 52, tO, 72, 360, -1440, et d'antres périodes, au retour des
quelles i'imagination associa l'idée d'uo renouvellement de la ma
tière supposée indestructible, en attribuant . à l'espace ce qui 
semble n'appartenir qu'au temps. 

Pour en citer un exemple, Callistbène, cité par Simplicius, li
mitait à ·J ,903 ans avant le siècle d'Alexandre le G1·and le cours 
<les observations astronomiques des Chaldéens; Épigène, selon Li
vius, les portait à 720,000 ans. Maintenant, si au lieu de années 
on lit jours, ce nombre se réduit à Hl71 années solaires; il faut 
<lonc supposer qu'Épigène faisait son calcul 68 ans après Callis-

(1) Voy. au présent ouvrage le livre II, chap. x1x, où nous parlons de la science 
des plus anciens peu1•les. 

(2) LtCI::NTIL, Voyaae dans les Indes, t. J, p. 235. - BAILLY, Astr. ind., 
p. tl o, 112. - Hisl. de l'astroll. ancienne, p. 76. - DuPms, Origine des cultes, 
1. III, p. tr.G. - IIEnM.\NN, l'rlithologie der G1iechen, t. II, p. 332. 
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thène. Le Syncelle donne une chronologie égyptienne de 36,525 
ans, depuis le rèone du Solei\ jusqu'à celui de Nectanebo, 1 ~ ans 
avant Alexandre'O le Grand. Ot·, une telle période n'est que celle 
du retour du point équinoxial au premier degré d~ la constella: 
tion d'Ariès. Des instruments exacts nous ont appns que celle-ct 
revient après 25, 86~ années; mai~ les Égyp~i.ens. div_isaie~t le zo
diaque en 365 degres, et supposaient. qu~ 1 equm~xe , :etrog_ra
dant d'un degré chaque siècle, accomphssa1t son entière revolutiOn 
en 36 500 ans. Comme leur année était , en outre, d'un quart de 
jour ~lus courte que la véritable année sol~iee '., ils ajout~rent à ~e 
chiffre le quart de 36, 500 jours, c'est-à-d1re 2::> ans, qm comple
tèrent les 36,625 indiqués pour l'âge du monde. 

Les prétentions d'antiquité des Indiens son t réfutées par les 
recherct1es de la Société asiatique anglaise. La durée des quatre 
âges humains est indiquée par eux comme il sui t : 

Age d'or ..... . .. . . 
d'argen!. .. .. . 
de bronze . ... . 
d'argile ... . .. . 

1,728,000 
1,296,000 

864,000 
432,000 

4,320,000 

Il est facilè de s'apercevoir que le troisième âge est le double du 
quatrième, que leur somme égale le second, ct que le premier est la 
somme du second et du quatrième. Le total divisé par 360, nombre 
rond des jours de l'année vague, donne ·12,000; c'est le nombre 
de la période persane et étrusque et, de plus, l'élément de la pé
riode chaldaïque pour les dix patriarches antédiluviens (1). 

Des recherches ingénieuses du même geme rendent raison des 
milliers de siècles comptés par d'autres peuples. 

Joignez à cela que ces espaces de temps imaginaires ne sont 
remplis que de chimères; on y place le règne du Soleil, celui des 
planètes, des dieux, ce qui démontre qu'ils appartenaient aux 
songes de la mythologie ou aux figures du symbole, non pas à la 
réalité de l'histoire. Les Égyptiens font régner d'abord le dieu 
Phta, puis durant 30,000 ans le Soleil, et après lui Saturne et 
douze dieux, avant qu'appat·aissent les demi-dieux et les hommes. 

Selon les Parsis, les anges de la lumière dominèrent sans ennemis 
pendant 3,000 ans; autant d'années s'écoulèrent avant que naquU 

(1) PmNsEP's, Useful tables forming an appendix to the journal of the Society. 
Calcutta, 1836, partie II, p. 78. -Voici leur table comparative des change-
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le taureau monstrueux qui engendra les diverses créatures, et après 
elles Thleschia et Mcschiane (!tomme et femme). Pour les Thibé
tains, le règne des Lah (génies) remonte à l'infini; suit une ère de 
80,000 ans, puis une de 40,000, une de 20,000, une de 10 ans à 
peine, à laquelle succéda une autre de 80,000, toutes peuplées 
d 'ètres allégoriques rappelant ce que furent chez d'autres nations 
les règnes de Laurus (let lumière), d'Ut•anus (le ciel), de Géa (la 
terre ), d'Hélios (le soleil). Il faut donc y voit· les rêves d'ima
ginations exaltées et vaniteuses, ou bien des pét·iodes astrono
miques. 

On tt·ouvet·a au contt·aire l'histoire très-récente chez tous les 
peuples; les temps certains n'y commencent que postérieurement 
à Abraham. Je ne cilel'ai pas les Européens actuels, dont les tra
ditions ne sont que d'hier; mais les Gt·ecs, malgré lem vanité, 
avouent avoir appris à écrit·e des Phéniciens il y a environ 34 
siècles. Avant Cyl'Us, l'histoire de l'Asie n'est qu'un tissu de fables. 
Hérodote, le père de l'histoit·e, vécut au temps de Néhémie et de 
Malachie_. derniers prophètes, il y a maintenant 2,300 ans, et il 
s'appuie du témoignage d'écrivains qui lui sont à peine antérieurs 

ments successifs efrectués par le progrès ùe la critique dans quelflues époques 
principales des Indiens. 

EPOQUE 

de 

Ikswalmu elBouddha. 
Rama . . . ..... . 
Youdhisthira .... . 
Soumitraetrradyota. 
Sisounaga ..... . 
Nanda .....•. 
Schiandrar.oupta. . . 
Asoka .... .. . . 
BaJin .•....... 
Schiandrabija , der -

nier raja de 1\fagada. 

Selon 
le• 

Pouranas. 
A. C. 

2,183,102 
867,102 

3,102 
2,100 
1,962 
1,600 
1,562 
1,470 

908 

Selon 
Jone~. 

A.C. 

5,000 

2,029 

1,029 
BiO 
699 
600 
640 
149 

'•50 300 
D.C. 

Selon Selon Selon Selon Sel ou 1 
Wilrord. Denlley. Wibon. Tod. la hslcl 
A c Burm. . • A. C. A. C. A. C. A. C. 

2,700 1,528 - 2,200 -=-1 
950 -

1,360 572 1,430 1,100 -

700 1 Hl 915 - 600 
600 

350 

777 
415 
315 
250 

21 

600 4ï2 
- 404 
320 392 
- 330 

10 -

428 546 -
D. C. D.C. 

De tels chifrres expriment la vanité nationale plutôt qu'une antiquité réelle; 
mais les prétentions suscitées par la rivalité attestent la parenté de ces pen
pics, puisqu'ils s'appuient sur une dale commune multipliée par 6, 9, 18, 18, 36, 
i4, 14~, ou une progression décuple. 
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d'un siècle (1). Le poële classique le plus ancien florissait il y a 
environ 2,700 ans. Bérose écrivit sous Séleucus Nicanor; Hiéro
nyme, sous Antiochus Soter; Manéthon, sous Ptolémée Philadel
phe, trois siècles avant J.-C. Sanchoniathon ne fut connu que deux 
siècles avant notre ère, et son nom peut-être est une invention 
de Philon le grammairien; quoi qu'il en soit, il est curieux par 
ce qu'il dit de l'âge antédiluvien, puisqu'il compte ùix génét·ations 
après le premier homme (Protogène) et qu'il attache à des noms 
de personnes évidemment allégoriques les découvertes et les in
ventions humaines, dans l'ordre qu'il les suppose faites; tout le 
reste n'est que fables et théogonies. Klaproth a démontré que les 
historiens de l'Asie appartiennent comparativement à une époque 
récente (2). 

S'il en est ainsi, quelle foi méritent-ils quand ils font délilel' de
vant nous une interminable série de siècles? Ce qu'il y a de plus 
remarquable, c'est que toutes les traditions, dans la variété infinie 
de leurs fictions, s'accordent en s'approchant des époques indi
quées par Moïse. Il sortit d'Égypte vers -1600, et vers cette époque 
ont lieu les émigmtions dont la Gt·èce reçut sa population et sa 
culture (3), la Grèce, qui avoue que rien n'est plus ancien que Ja-

(1) Cadmus, Phérécitle, Aristée de Procon/>..se, Acusilaüs, Hécatée de l\Jilo, 
Charon de Lampsaque, etc.- Voy. WOLFF, De Historia Gr.xc., J, ct le IV 0 livre 
d'Hérodote . 

(2) Essai sur l'autorité des historiens de l'Asie. Dans ses Mémoires relatifs 
à l'Asie, contenant des recherches historiques, géographiques et philosophiques 
sur les peuples de l'Orient (l'a ris, 1 B'W), il divise l'histoire ancien 11e en my tho· 
logic , histoire incertaine et histoire véritable, et il prouve que celle-ci com
mence: 

Pour les Chinois, au 
Japonais, 
Géorgiens, 
Arméniens, 
Thibétains, 
Persans, 
Arabes, 
Indiens et 1\longols , 
Turcs, 

IX• siècle avant J.-c. 
yu• 
mc 

I• après J .·C. 
III• 
vc 
X JI< 
xrv• 

Il faut cependant tenir compte du discours dont L.-C.-F. PETlT·RADEL fait 
r,ré.céd~r son Examen an~lytique et tableau comparatif des synchronismes de 
llustou·e. des t~mp~ hérotques de la Grèce (Paris, 1827). 11 y défend l'autorité 
tl es prem1ers b1stonens grecs. 

(3) Selon UssERms, Cécrpps vint de l'~gypte à Athènes vers l'an 15;: 6 annt 
J .·C.; Deucalion s'établit sur le Parnasse vers l'an 15.48 • Cadmus . .· d "1 Pl•é· 
·· · Tl"b l' .. . • an1va ea mc1e a Jo; cs vers an 1493; Danaus a Argos vers l'an 1'-8<. D ·1 d ns 

1• 11 t l' .. ", 111 l anus a 
He e.~pon vers an 1449; Inachus remonte à l'an 1856 ou 1323 oo oès à 

• oYo ' 
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phet. Les Indiens n'ont pas de cht·onologie; mais Aboumazar, qui 
vivait à la cour <l'Al-Mamoun de 813 à 833 après J.-C., qui habita 
la Perse et Balk, et étudia particulièrement l'histoire de ces pays, 
dit qu'ils comptaient 3, 725 ans de son temps au déluge, avec le
quel commence le cali-iozt{l, c'est-à-dire l'âge actuel du monde (1 ). 
Les empires chaldéen, chinois, égyptien, bien que divers en tant 
de choses, s'accordent sm· ces quatre mille ans à partir du déluge. 
Les Chinois, qui pt·étendent à une si hante antiquité, se contentent 
de conjectures jusqu'à l' <in 722 avant J .-C., et leurs écrivains les 
plus dignes de foi regm·dent comme des fictions allégoriques tout 
ce qui est antét·ieur à Fo-lû. Le Scltiu-King, le plus ancien de 
leurs livres canoniques, fut trouvé ou plutôt remis en luruièt·e seu
lement 176 ans avant J .-C. Il montre d'abord Yao régnant d'accord 
avec les monts de son empire, et donnant ainsi ses ordres à ses ser
viteurs Hi et llo : c< Allez et observez les étoiles, déterminez le 
cours du soleil, divisez l'année. >> Il construit des aqueducs, règle 
le culte el les hiérarchies sociales, invente la première métaphy
sique de l'Y , c'est-à-dire comment 4 et 8 furent formés pat· 1 et 2; 
il appartient en somme aux êtres symboliques, et toutefois il n'est 
que de 4,170, ou, selon d'autres, de 2,357 ans plus ancien que 
nous (2). Confucius, en s'abstenant de raconter l'histoire des rois 
antérieurs à Yao (2000 A. C.), a prouvé qu'il regardait leur exis
tence comme fabuleuse. l\Iencius, l'autre philosophe le plus re
marquable de la Chine, dit que celle-ci, jusqu'au règne de Yao, 
était res tée inculte et dépeuplée, et que ce roi fut le premier qui 
réunit les hommes et commença à les civiliser. Sse-ma-tsian, leur 
grand historien, ne fixe de dates' aux événements qu'en 841 
avant J .-C. 

CHAPITRE III. 

UNITI~ DE L'ESI'i::CE llUllAINE. 

La sincérité du récit de :Moïse, qui ne donne à l'homme que de 
7 à 8,000 ans, reste donc confirmée par les progrès des sciences (3). 

l'an 1796. Varron place Je déluge d'Ogygès 400 ans avant Inachus, ce qui Je con
fondrait <tvec le déluge de Noé. 

(1) Voy. BENTLE\' 1 ./llémoires de Calcutta, voL VIII, p. 226. 

(2) Voy. les Scltiu-Kin(J, Paris, 1770, et la préface de Prémare sur les temps 
antérieurs à ceux dont il est question. 

(3) Dans la Bible, les temps ne sont. déterminés que par le nombre des années 
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Une cles choses les plus étonnantes, c'est la con~ordance de la Ge
nèse avec les plus récentes acquisitions rle la sctence. Seule, .e~trc 
toutes les cosmogonies, elle met une différence entre la creatton 

qu'ont ''écu )P.S tl ix patriarches antédiluviens. Celte su~putat~on varie dan~ _les 
textes, et les interprètes ne sont pas d'accord sur la mamère d ordonner la sene; 
il y a donc rles différences clans le compte des années. 

Depuis la création jusqu'au déluge, il s'est écoulé : 

Selon le tex te hébreu •.•.....•.• · · · • · · · · · · · • • • · · · • • • · · 
- Samaritain, rapporté par Eusèbe •.•.•••.•.. 

Les Septante ....•.. · ... ·.••··•·· · · • • · · · · 
Joseph Flavien ................ ···.· .. ••· 
Jules l'Africain, saint Épiphane, Pétau .•.•.. 

1 G5G ans. 
1:!07 
2242 
22;i6 
2262 

Il en est de même à l'égard des patriarches postérieurs au délu~e; 1le Sen~ à la 
naissance d'Abraham le texte hébreu de la Vulgate compte 292 ans, cel111 des 
Septante et les Sama~itains 9i2. Additionnant ce..; lemps avec la première série, 
un trouve, depuis Adam jusqu'à Abraham, 

Selon les Septante ...••..•.•••.•.•••. ·••• •. •••••••···· 
- les Samarilains .•..•••.•.••.••.••••.••.••.. · • • • · • 
- la Vulgate ...••.....••.•..••..•••.••.•.•. ••····· 

318!• ans 
2249 
1948 

Ainsi, les Septante donnent 935 ans de plus que les Samaritains, et 1236 de 
plus que les Hébreux. 

Arrivaut au Christ, sa naissance serait placée, après Adam : 

Selon les Septante, eu................. • • • • . • . • • • .. • • • • 5228 
- les Samaritains............................. . ... 4?.93 
- les Hébreux........ • . . . . . • . . . • . . • . • • . • • • • • • • . . • 3992 

Les textes s'accordent pour les temps postérieurs à Abraham. Peyron a supposé 
que les variations dans le texte hébreu ont été introduites pnr le:; Hébreux sous 
l'empereur Adrien, parce qu'ils voulaient reculer, par la diminution des temps, 
l'âge messiaqne. 

Plusieurs rai:;ons militent en faveur de la chronologie des Septante. Comme 
les auteurs de cette version n'avaient nul intérêt à changer les dates de la nible, 
il est probable qu'ils les copièrent comme ils les trouvaient. L'exemplaire qu'ils 
avaient choisi pour la traduction fut jugé le plus véridique par le sanhédrin 
des Héhreux, qui avant la \'enue rlu Christ était autorité compétente. Quoiqu'il 
urie dans les détails, ce te:~. te s'accorde avec celui des Samaritains sur les 3100 
ans Pnviron qu'il place entre le déluge et le Christ. Celle différence enlève tout 
soupçon d'une entente, et fait croire que la 13ible est)'expres~ion la plus fidèle 
de la vérité. 

Si les Septante avaient altéré la v•\rité, des réclamations se seraient élevées 
contre eux; an contraire, le docte Hébreu Joseph Flavien, qui écrivait sur 
le texte hébreu du temple, en a suivi la chronologie. Les citations faites par 
les apôtres et les évangélistes sont, JlOUr la plupart, conformes à la version 
grecque, quoiqu'elle diflère du texte hébreu; tous les saints Pères ct les écri# 
vains ecclésiastiques des premiers siècles s'en tiennent à cette chronologie. 

n •ailleurs, il est d'autant plus avantageux de la suivre, que les temps pri
mitifs se développent sur un champ plus large, et qu'il n'y a pas un fait certain 
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de la matière et son Ol'ganisation, entre le princip tJ dans lequel 
se manifeste son existence, et son incubation ( 1) par l'esprit de 
Dieu, jusqu'à ce qu'el le dev ienne propre à former les étoiles et 
les planètes. La création de la malièt·e ne put être que l'ade ins
tantané d'une volonté omnipotente ; mais pour l'ordonner il 
fallait la succession des lemps, ct ce travail , nous le voyons de 
nos jout'S sc continuer dans lrs nébuleusrs , qui sont des mondes 
en fot·mation. Cette Yérité, qui à notre époque s'éclairci t à prine, 
Moïse l'a exposée, non pas dans le langaé;e de Newto:t et d'Her
schell, mais dans le style figuré qui seul pouvait être compris de 
son peuple. Et d 'a illeurs le langn ge même le plus raffiné de )a 
science est il ault·c chose que le langage de l'apparence ? 

La lum ièl'C, selon les dernières ex périences de Struve, parcomt 
98 ,8-1-3 milles italiens dans une S('Conde ; Herschellle père prétend 
qu e le rayons lumineux qui nous sont transmis par les nébuleuses 
les plus éloignérs accessibles il son t'éilecteur de 13 mèti'es met
tent plus de deux millions d'années pour arriver jusqu'à la tc: rre. 
Ces astres ont donc été Cl'éés bien longtemps avant la derniè1·e dis
position de notre globe. Le j)l'emier acte fut une création absolue ; 
le resle s'accomplit sous l'impulsion des forces que le Créateur a 
imprimérs il ia matiè i't~ . La fo1·ce la plus slll'prenante est la gravita
tion , el i\l oï:>e a vu que la stabilité des corps célestes dépend de 

dans l'hi>toi re des ant res peuples qui ne puisse s'y adapter. Aussi les jésuites se 
firent autoriser par la cour de Rome à considérer comme authentique la chro
nologie des Cl1inois , en fi xant le rèf;ne de Yao à l'année 235ï avant J .·C., 
qui d'après la Vulgate ~erait précisément celle du déluge. 

Pour concilier l' histoire sacrée a\•ec la profane , on a in,·enté cent rlix-sept 
systèrnes , à l'occa,; ion desquels le père nicciosi établit les cinq catégories suivantes : 

1° Depuis la cn1alion du monde jusqu'à Jésus-Christ personne r.e compte plus de 
7000 ans , et moins de 3600. 

2" Selon le texte hébreu, la Vulgate et l'his toire humaine, il parait plus pro
bable qu'il s'est écoulé quatre mille cent quatre-vingt· quatre ans ; dans cette 
hypothèse , on ne peut complcr plus de l1330 ni moins de 3ï05. 

3• Selon les Septante et l'hist<.>ire humuine la plus véridique , il y a aOSI1 ans. 
4• Tous les eCforls tentés pour déterminer l'origine du monde par certains ca

ractères elu ciel cl la position des étoiles n'onl prodnit qnc de \'ains résull<l ts . 
5° JI est probable que Dieu a créé IP. monde 56~4 ans a,·ant J.-C. 
Nous, à créé le monde nous substituons crt!é l'homme, parce que ce n'est qu'à 

partir d'Adam que commencent les dates pour évaluer le tP.mps. El, sans entrer 
en discussion, nous dirons que le plus grand nombre drs historiens adoptent 
le calcul d'Ussérius, d'après lequel le Christ naquit en t190'1 après la création. 
Celle variété, selon nous, n'amène pas une aussi grande con ru sion qn'on serait 
tenté de le croire, attenùu qu'il s'agit seulement des temps les plus au ci ens; et 
même on peut l'éviter, si l'on compte les années non depuis la création, mais 
depuis la naissance du Christ. 

(t) La Genèse dit meracllè(et (1- ~ ). 
IIIST. UNJV, - T. 1. 
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lem' mutuelle gravitation el de la distance qui les sépare. Parmi 
ces corps, la terr·e est fixée sm· les pôles, suspend\1e sm· l'abîme, 
~t dans son sein arondent d'i mmenses cavernes, ou sonl les eaux 
centrales et le feu

0
(1). Les vapem·s répandues dans l'air n'auraient 

pas suffi pou1· produi1·e le dé~uge, si les ab,î.mes de. la terre ne s'é
taient pas ouverts pour \'Omir les eaux qu ~ls cont~e~n.ent. 

Autre prodige. l\Ioï:-1e distingua la lllllllère pl'll11IlJve de eelle 
que nous de,·ons au solei l. Une ph.i,losophie ~~gère s'es t moqt~ée d~ 
lui parce qu'il avance que 1<~ \umiei'C fut cree~ avant le s~~ell, .qm 
en est la source; mais la science est venue demontrer qu JI ex1ste 
nne autre lumière, qui se:produit sans le concours du soleil :telle 
est celle des volcans, ou la phosphorescence des nuages, ou l'élec
tricité; la puissance de cette lumière fut si gl'ande, dans le Jn·incipe, 
qu'elle suffit pour faire germer des Yégétaux sans les sourires du 
soleil. 

JI y a plus: dans .Moïse, la lumière n'est pas créée, mais la voix 
de Dieu la fait jaillir, expression qui s'accOI·de avec la théorie des 
ondulations, qui aujourd'hui est généralement adoptée de pré
férence à celle des émissions. 

Hipparque avançait que les étoiles du ciel sont au nombre de 
1,022; Ptolémée, de 1 ,026; i\loï3e, lui , sait qu'elles sont innom
brables comme Je sable de la mer , el après trent e sièclt>s les 
télescopes le prouvent. Et, pom qn'on ne croir, pas que c'est 
une phrase poétique qui veut dire l' infini, I'Écritme ajoute que 
Dieu sait le nom de chacune. Si elle parle de leur ordre, l'É
criture les compa1·e à une armée rangée en bataille et chantant 
les louanges du Seigneur; elles ne sùnl donc point des dieux, 
el n'influent pas sur les actions humaines, comme l'antiquité Je 
croyait. 

L'air (rouach, Job) est un vêtement de la terre, et Dieu lui a 
donné son poids (rnischkal); hl Bible le sait, bien avant Galilée. 
Les eaux exercèrent une grande influence sur la constitution de 
la terre; elles sont distinguées en inferieures et supérir.ures, et 
séparées, non par une sphère solide (firmament comme l'ont inter
prété St-Jérôme elles Septante), ni par le ciel ~ristalli11 d'Aristote: 
mais par l'éten~ue (rakiach), c'est-à-dire par l'immensité (2) . 

Les êtres ammés apparurent par générations succes~ives, et à 
mesure de la complication de leur organisme; la géologie a su 

(1) Jon, XXVI, 7, 10; Prov. Y III, 27; Js. XL, 22. 
(2) .MARCEL DE SEUllES, Des connaissa11Ces consignées dans la B-ible mises 

-en parallèle at·ec les découvertes des sciences modernes. ' 
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prouvel' à la Jcttt·e cette succession. Que si cette science nic que 
les animaux soient venus ap1•ès les végétaux, elle est réfutée pat· 
la chimie, réfutée par la raison, qui démontre comment les animaux 
vi\'ent plus que les végétaux. Ces derniers, dans la Genèse, se dé
n~loppent avantTapparition du soleil, et sous des conditions de 
lumi i!re, d'humidité, de chaleur différentes de celles d'aujour
d'hui; la !Jotanique fossile vient à peine de sanctionner un tel ordre 
de faits. 

L'homme est le dernier; la géologie n'a pu en découvril' un 
seul débris dans les couches a11ciennes. On conteste que la race 
humaine ait une origine si peu éloignée, parce que son éducation 
exige de long;; flges; mais l'enfant dans quelques mois de la pre
mière vie acquiert bien plug que dans les années suivantes. On 
pounait clit·e, au contrait·c, que l'homme est bien jeune, si l'on ne 
considérait que le tardif développement de sa raison. 

Quelques écrh·ains se sont élevés contl'e le récit mosnïque, avec 
plus de hardiesse; ils nient que l'homme ait été créé tel qu'il est, 
et supposent plus volontiel's que toutes les choses visibles sont 
sol'lies d'un germe unique, qui s'est dé\·eloppé de plus en plus en 
passant de la matière brule à la matièt·e organique, puis à la matière 
animale. D'après ce système, il s'est distingué par degrés en cs
pècP-s divr.rses; à chaque catastl'ophc de la tene, il est monté à un 
drgl'é plus élevé, jusqu'à cc qu'il soit devenu homme dans son 
€tat pL'ésent, état dans lequel d'autres espèces l'ont précédé, oit 
d'ault·es, actuellement inférieUI'es, se hfttent de le rejoindre et de 
le su pp lan ter. · 

Pour laisser de côté les déclamateurs, Lamark soutenait 
il n'y a pas longtemps, avec un gt·and appal'eil scientifique, 
que l'homme dél'ivait du singe ( 1 ). Comparant l'animal avec le 
fœtus humain clans ses périodes et formes di\·erses, il montre 
le passage successif des degt·és les plus bas aux plus élevés; 
enfin, dit-il, l'orang-outang d'Angola désapprit à ramper et mat·
cha sur deux palles; puis celles de derrière devinrent des 
pieds, et celles de devant des mains. Une fois qu'il n'éprouva 
plus Je besoin de cueillir des fr·uits et de combattre, son mu
seau se raccol!l'cit, sa grimace devint sourire, et le voilà fait 
homme. Les pt·él'Ogath·es de l'espl'it humain ne sont que l'exten-

(!) J. B. LAMARK, Philosophie zoologiqtte, ott Exposition des considéra· 
tions 1·etatives èt l'histoire natul'elle des mtimaux; Paris, 1830. Il raut le 
comparer avec STEI'IIENS, Anthl'opologie, t. II, p. G, et a\·ec LYELL, Principes 
de géologie, qui le réfute. 

9. 
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sion des facultés de la brute, dh·et·ses seulement clans la quantité 
et dépendantes de l'organisation. . . 

Avec ce système, le point capital de la questton n est p~s re?olu, 
il n'est que tourné; car si Dieu n·a pas créé l'homme, qut crea ce 
premiet' g(·rme elle Lena in dans lequel ils~ développa.' et les atomes 
dont il fut composé? Puis, comment expl1quer le ph enomène de la 
vic? Entre la matière la mieux façonnée et l'animal le plus grossirt· 
n'y a- t-il pas un abime non moins immense qu'u~1 e nom elle cré~
tion? et le passage de la bêle brute à l'être ratsonnabl~. peut-JI 
s'effectuet· jamais par des ré\'olntions naturelles'? Des stecles se 
Eon L écoulés depuis qu'on étudie Irs espèces "i' antes su r cette terre; 
les tombes d'Égypte sont des musées d'hi~toirc nalut·clle qui nous 
conservent les squelettes de multitudes d'animaux qni depuis 
quatt·e mille ans, n'ont Yarié rn rien des crocodiles, des ibis, des 
ichneumons d'aujoui'(J'hui. Que dit·e d'ailleurs de la perfec tibilité 
intellectuelle et mot·ale de l'homme, qui seule suffit à le distinguer 
de tout le reste de la création? 

cnné de 13 Que si ce germe se filt développé spontanément, en raison de la 
raccllumalnc. prodigieuse fécondité de la nature pour les autres espèces, des va

riétés infinies et sensibles deHaient se rencontret' parmi les hom
mes, comme il arrive dans les œuvres du hasm·d; mais au con
tt·aire, les choses qui semblent au premier abord les différencier 
davantage, les camctères physiologiques et le langage, en démon
trent l'unité. 

On a parlé de beaucoup de monstres humains, de l'omang-ku bub, 
de \'ourang-gnhu des bois de Bornéo et de Sumatra; ntais, comme 
les hommes auxquels on attribuait une queue, il se sont éYanouis 
au flambeau de la critique (1 ). Il en a été de même des nains de 
1\ladagascar, des hermaphrodites des Flot·ides, et J es autres fables 
sur les Albinos, les Dodoniens, les Patagons et les Hottentots. Le 
commerce entre l'homme ella femelle du singe, qu'on avait affirmé 
fécond, fut également reconnu un conte j landL; que, selon la phy
siologie naturelle elle-même, la fécondité de l'union entre toutes 
les espèces et toutes les couleurs humaines démontre que le Mon
gol, et le Malais, et le pauvre n(•gre, sont également nos frères. 
Ah! n?ns ne rencontrerons que trop, en avançant dans l'histoire, 
des falls et des moments de la vie des peuples qui nous appren
dront jusqu'à quel point de dégradation peut descendre l'homme 
abandonné à ses passions! 

C'est donc une dénomination impropre que celle de races _hu-

(t) BLU&JE!'iB,\cu, de Generis lwmani varielate. 
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maines, qui semblerait indiquel' une provenance diverse, quand 
l'homme, clans ses diffé1·entes espèces, n'a fait que se mettre en 
harmonie avec la nalure. Le Mongol et le Kalmouk vivent avec 
leur chC\·al el lems troupeaux dans d'imnwnses plaines, sans un 
adwc, sans une sourcr, et oü la rosée seule Yienl raviver l'herbe des
séchée; li ' lll'S f,)l·mcs aigurs ct meles s'adaptent bien à leurs landes 
et à leurs montagnes. Le Kalmouk indolt•nt reste encore assis des 
jours entier:; , lrs yeux 11xés sur un ciel toujours se1·ein, et au moindre 
Lruit il tend l'oreille vers l'espace oii n'arri\'e pas son regard. Le 
Mongol dans son pays est ce quïl était il y a de:> milliel'S d'années; 
expatrié, il a changé à ne plus être rcconllaissable. L'ambP, lilH'C, 
sobre, léger à la course, cavalier infatigable, archer excellent, 
fidèle à sa P<ll'Oie, hôte généreux, est en ham10nie a\'ec son dé
sert, comme le Lapon avec ses glaces, l'Tlalien et le Grec avec le 
souri1·e de lem climat. 

Quand on parle de climat, on n'y rattache génémlemenl d'autre 
distinction que celle des zones; celles-ci, toutefois, ne sont pas assrz 
détern1inécs el ne produisent pas des effets égaux su1· les deux 
hémisphè1·es; de plus, les conditions vm·ient aussi·entre des pays 
contigus ct produisent des tempéralui·es très différentes; les corps 
mêmes y sont diversement aptes à recevoir ou il repousser la cha
leur. Ajoutez à cela le magnétisme et l'éleclt·icité, celte vie de la 
malièt·e, dont les mystères pat·aissent près de se révéle1·; ajoutez-y 
l'évapo!'ation des di\'er.>es substances, les vents, les maladies en
démiques, toutes choses qui modifient l'action mutuelle de la mer 
el de la terre, la qualité des aliments, le mode de cul lure. Les Gel'
mains de Tacite en se civilisant cessèJ'ent de constituer une race 
dictinctc, telle que la faisaient les anciens, el perdirent leur &norme 
stature, tandis que les Portugais, au centre des colonies du Cap, 
devinrent des géants. Quelle dive1·sité d'aspect cnt1·e le Lapon et le 
Hongrois! et pomtantlcm idiome atteste qu ïls eurent une souche 
commune. 

Il se présente dans la race humaine des vm·iétés individuelles 
et des monstruosités que chacun peut avoir vues, sans qu'il soit 
nécessaire d'en rappeler de plus bizarres encore, dont on a con
servé la mémoire; celles-ci se pt·opagent assez somenl, et, sans par
ler ici de CCI'Laines beautés ou imperfections héréditaires, on con
naît dt~s familles à six doigts et l'Anglais porc épie qui transmit 
-celte difformité à sa descendance. Combirn plus facilement cette 
transmission ne se produirait-elle pas si 1 es familles vivaient 
isolées! Toutes ces causes peuvent donc altérer les individus, et 
l'alléi'ation se perpétuer dans leurs fils. 
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Cette science des races est cependant eneore à ~eine créée. H 
paraît que les anciens distinguaient de la nôl.t•e l'Etl~iopique, la 
Thrace ou l\Iongole, et la Sc-ythique ou Germame; mms Ils ne dé
duisaientles variétés que de la teinte de la peau et de la cou leu t'des 
cheveux. Cette Llistinction fut, avec raison, trouvée insuff15ante 
et fautive ; divers svstèmes furent proposés pour classifiet· l'espèce 
humaine. Le premier, le gouverneur Pownal suggéra d'observer 
les conformations dn cl'iine ( 1), ce que Camper réduisit en science (~), 
en prenant pour critérium l'angle facial. En envisageant le 
crâne de profil, on tire une ligne de l'ouverture des yeux à la base 
des narines, et une autre du point proéminent du fl'Ont à l'exh·é
mité de la mâchoire supérieureoü les dents _sont implantées: l'ou-· 
,-erture direrse de l'angle qui en résulte distingue les races. II 
s'ouvre chez le Babouin de 58 tlrgrés, de iO envii·on chez le nègt·e 
et le I\almouk, d'à peu près 80 chez l'Européen (3). 

ClasslOCJIIon Mais l'étude la plus sé1·ieuse sur la variété des races est duc à 
l de ~~~h'.cu- Blumenbach, qui recueillit une infinité de crânes, et fixa les classes 

d'ap1·ès leur forme, d'après la couleur des che\'eux, de la peau et 
de l'iris. Il observe le crft1w de haut en bas, oü il présente une fol·me 
ovale, régulière à la nuque, raboteuse vers la partie antérieure, 
de laquelle s'avancent, plus ou moins saillants, le front, les os du 
nez ~t les mâchoires, en offrant plus ou moins ouvert Je zygoma, 
ou l'arc, ainsi appelé, qui joint les os ue la joue à ceux de la rnâ
choit·r. 

Cet examen lui fait ranger les hommes en trois cla5ses : la Cauca
sienne ,centrale, blanche; l' Ètltiopiq1te, noire; la Dlungoliq11e, jaune. 
La il/ alaise, brune foncée, n'est qu'une nuance entre les deux 
premières, ainsi que l'Américaine cuivrée, ent1·e les deux der
nières. A la première appartiennent les Européens ( ~xcepté les 
Lapons, les Finlandais et les Hongrois), l'Asie orientale, 'Y compris 
l'Arabie et la Perse jusqu'au fleuve Obi, les rives de la mer Cas
pienne et du Gange, et l'Afrique septentrionale. Le resle de l'A
frique appartient à l'espèce nègt·e,· à la l\lon<Yolique les autres 
h ,,. 0 ' 

au1tants de l'Asie, les tt·ois peuples d'Europe exclus de la Cnuca-
si~nne, elles Esquimaux de l'Amérique septentrionale. La Ma
laise comprend les natifs de Malacca, de l'Australie et de la Po-

(1) JYottt•elle colleclio~ des voyages; Lon•lres, 1763, t. n, p. 73. 
(2) PIERRE C~:~~p~;n, Dissertation physique sur les diffétences réelles que· 

prése11le11lles traits du visage chez les hommes des di{{éren ts payç. Utrecht. 
1791. . ' 

, (3) ~es Grecs s'étaient aperçus de celte différence. Dans lenrs statues, il 
1 ouvra1ent de 95 à 100 degrés, pour indiquer le plus grand degré d'intelligence-
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lynésie, dits tribus papouanes, l'Américaine et tous les indigènes 
du Nouveau Monde, moins les Esquimaux (1). 

(t) Voici le tableau ùes classifications les plus r~ccnles 

Selon Boi\Y Dl!: SAtNT·VtNCENT ( Dict. class. d'ltist. natur., 
t. VIII; Paris, 1825) : 

t LEÏOTIIIQUES, aux cheveux lisses. 

• De l'ancien contint~nt. 

!'• espèce. - J.\PIIÉTJQUE. 
A. Gens lol)nla, - portant to••jours des habits longs, ct devenant chauves 

du front. 
a. Race Caucasienne ( occlù~ntalc). 
b. Race Pelasgienne (méridionale). 

U. G~ns braccata, - dont tontes les varié!é3 adoptèrent des vètemehts 
courts, et deviennent chauves du sincipul. 

c. Race Celti!fue (occidentale). 
d. Race Germanique (septentrionale). 

1 •• variété. - Teutonique. 
2• variété . - Esclavonne. 

II " e~pèce. - AnAmQuE. 
a. Race Atlant1que (o~citlentale ). 
b. Race Adumique (orientale). 

)JI• e>pèce.- INDIENNE. 
IV• espèce. - Sr.nmQUE, 
v• espèce. - CIIINOISE. 

•• Communes il l'ancien et an n•Juveau conliuenl. 

Yl 0 espèce. - IIYPERBOJ\ÉEN.-;E. 
Vll0 espèce. - NEPTUiiiEiiNE. 

a. Race Malaise (orientale). 
tJ. Race Océanique (occitlenlalP). 
c. Race Japonaise ( inlerrnédiaire ), 

''Ill' espèce. - AUSTJ\AL ,\SJEN~E. 

••• Propres au nouveau continent. 

rx• espèce. - COI.OlllllENNE. 
x· espèce.- A~IÉJ\IC.\INE. 

xt• espèce. - PAT.\GONE. 

tt ELLOTIIIQUEs, aux cllevettX crépus. 

XII" espèce. - ÉTIIIOPIEl\NE. 
XIII• rspèce. - CAFIIE. 
Xl v• espèce.- MF.L.\NIENN~. 

ttt Hol!l!ES MO~STIIU!lux. 

a. Crétins. 
b. Albinos. 
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Mais plus la science progl'esse, plus elle. trouve .la nature 
simple dans ses moyens; or, de même que les re?enles_ decouvertes 
de Humboldt, Bon pla nd, Pursh, Bt·own, donnerent a Drcandolle 
matière suffisante pour une dist!'ibution geographique des plantes, 

Selon DEs:uo LlNS (Hist. na.l. des races hum., 1826): 

tr• espèee. - SCYTIIIQUE. 

a. Race lndo-Germaine. 
b. Race Finnoise. 
c. Race Tm·que. 

J" espèce. - CA UCASI ENIŒ. 

lW espèce. - SÉliiTIQUE. 

a. Race Arabe. 
b. Race ÉlnlSco - Pélo.~gienne. 
c. Race Celtique. 

IV'· espèce. - ATLAiiTI Q~E. 

y• espèce. - ]i'iDIENNE. 

VI<' espèce. - l\loNGOUQ l E. 

a. Race Indo-Chinoise. 
b. Race Jllo11gole. 
c. Race Hyperboréenne. 

YB" espèce. - Kou RILJ E:"NE . 

\'Ill• e~pèce.- ÉTIIIOI; IEN:SE. 

IX0 espèce.- Euno-AFRIC.\1 :'\ E. - i'\ ègres Je Mozambiqnc' c arres, etc. 
Xc ~~ pèce.- AUSTHO·AfiUCAil'iE . 

a. Race Hollenlole. 
b. Race Bo.<jeman ne. 

Xl" espèce.- l\1 .\L,\ISE ou Ocü:o~IQUE. 

1. Caroliniens. 
2. Dajaki el Béadjous de Bornéo, el plusieurs Ara(oras et Afjourou.! 

des Moluques. 
3. Javasien.t, Sumalriens, Ti mariens, el Malais. 
4. Polynesiens. 
5. Ovis de Madagascar. 

XII" espèce.- I'APOUANE. 

Xtll• e.•pèce.- NÉGno OcÉANIQUE. 

1. lllozs ou Moïées de la Cochinchine. 
2. Samangs, Dajalis, etc., des montagnes de Malacca. 
3. Peuples de la terre de Diémen, de la Nouvelle-Calédonie et de 

l'arcllipl'l d·u Saint-Esprit. 
4. l'inzirobaris des montagnes de Madagascar. 

XIV" espèce. -· AusTR.\LASIEt'iNE. 

xv• espèce.- CoLO:U8ŒNNE. 

X X t• espèce. - A)IÉRIC,\lNE. 

L Omagnas, Guaranis, Coroados, Puri~, Allow·és, Otomackis, etc. 
2. Bolucudi.~ el Gttaiaces. 
3. lllbayas, Scian·ouas. 
-1. Araucaniens, Pouelsques, Teulet tels ou Patagon.1 • 

5. Pelscheres, indigènes de la Te1·re de Feu. 
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en les faisant dét·iver d'un cenh·e commun, de même s'acct·oît 
chaque jour le nombre des arguments qui prouvent que les variétés 
de l'espèce humaine, loin de provenir d'une diversité d'origine, sont 
des altératiuns causées par le clirnal, par la mauière de vivre, et 
pm· suite de monsll'llosités sporadiques devenues héréditaire.~. Les 
mêmes causes qui ont pu pt·oduire les lapins el les lièvres blancs, 
diffét·encier le polll'ceau du sanglier, et affecter la bosse il la race 
du chameau, suffisent à expliquer les diffét·ences entre les 
hommes. 

Ce qui pt·ounl en effet que des nations entières ont passé d'une 
famille à une autre, c'est que des hommes de couleur diverse par
lent ou ont parlé le mème langnge: indice cel'lain d'origine com
nwnl'. Les langues hongl'Oise, finoise, lapone, esthonienne ont. 
entre elles la même affinité que celles des Tchermesses, des Vo-

Selon LESSON (Manuel de 11lammalogie, 1827): 

J'• Race. - BuNCIIE ou CAUC.\SIENNE· 

l re hra.nche: All.\lJÉr. : Assyriens, Chaldéens, Arabes, Phéniciens, He· 
breux, Aby.~siniens, de. 

2• branche: l<illlENNE, GlllDJ.\INE, PtL.\SGIENNE : Celtes, Cantabres, Pe1·· 
sans, etc. 

3• !tranche: ScnmQUE, T.\IITAIIE: Scythes, Parthes, Turcs, Fllllanclais, 
Hongrois . 

1'• variété, branche MAL.\ ISE. 

11° va ri!~ lé, branche OcÜI'JQ~E. 

n· Race. - JAUNE ou MOl'iGOL~QUE. 

l'c hranche : li/ante/tous. 
2• branche : Sinique, 
3c branche: /lypcrboréenne ou Esquimale : Lapons en partir., Samoyèdes, 

Esquimaux du Labrador, hubilants des Kouriles el de;; ile:; Aléotcs. 
4c branche : Américaine. 

a. Penwiennc ou .Mexicaine. 
b. Araucane. 
c. Patagone. 

5c branche: Jllongolo-Pélasgienne on Carolinienne. 

Ille [\ace. - N1~GI\E ou MÉL,\!SIENNE. 

1re branche : Éthiopienne. 
2• branche : Cafre. 
3c branche: /Joltentote. 
4e branche : Papouane. 
5c branche : 1ransmanienne. 
G'' hranche : Al(ourous Endamène. 
7c branche : Aifourous-Australe. 
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thiaques, Ostiaqnes, Permiens et auLI·es de la Sihé1·ie_ orientale; 
cependant, Lapons, Tchermesses, ' 1ogules, Hongroi~, o_nt les 
cheveux noii'S et les ~·eux bruns, tandis que chez les Fmno1s, les 
Permiens, les Ostiaqut!S, nous trom·ons des yeux bleus et des che
veux rouges. Les philologues les plus récents placent dans l_a mê111e 
famille les lan"ues tartare et mongole. Ces peu pies formmenl en-

o ' 
core dans le onzième siècle une seule communaute, composée 
de quati·e tribus déri\·ant, selon leurs ti·aditions, dP. deu_x f1·ères; 
aujourd'hui, les Tartares appa1·tiennent à la raee caucasienne (J ). 
La parole atteste une origine commune entl·e les peuples de 
notre race· toutefois les habitants de la Péninsule indienne dif-

' ' fèrent de nous par la coulem· et les formes, au point de pouvoir 
être rangés dans une classe distincte. 

Les tangues d'Eur-ope les mieux analysées sont pal'iées pm· deux 
ou trois races dont l'apparence est entièi'f'ment différent e. Les Tm·
tares et les Turcs physiquement diffèi'ei1L des Mongols, et cepen
d<mt ils ont des idiomes de la même famille. Les languc~ s ouralien
nes sont répandues parmi des peuples d'aspect physique ti·ès
rai·ié; les nations brunes de l'Inde parle lit des dialectes dé1·ivés du 
sanscrit, tout comme les Européens. 

PoUl' quiconque a obsel'\·é les changements extt·aoi'(Jinaires, je 
dirai même essentiels, que subissent les animaux dans le pas
sage de l'étal sauvage au domestique, et dans le retour de celui-ci 
à celui· là, comme il arrive à l'égard de quelques-uns qu'on a 
transpo1·tés en Amérique, la variété dans l'espèce humaine est 
moins étonnante. Plus la science pl'Ogresse, plus s'étend le nom
bre de ces variétés, ce qui pl'OU\'e leut• transition et la difficulté 
de les séparer avec des car.actères trunchés. Parmi les animaux, 
les espèces différentes ne s'accouplent pas entre elles, et celles 
qui se touchent pal' des affinités ne produisent que des hydrides 
inféconds; il n'y a que les races de la même espèce qui engenJrent 
des métis pouvant se reproùuit·e. Le même phénomène se mani
feste chez les hommes, qui physiologiquemeut entrent dans la 
même espèce; d'autant plus que, sauf les inlluences du climat et 
des habi.tudes, la gestation et la vie ont la même du1·ée, et que les 
maladies sont semblables. 

Il est difficile certainement d'expliquer le passage de la couleur 
blanche à la noire (2); mais que cette coulelll' résulte du climat, 

(1) Klaproth démontre qu'il existe IJP.ancoup d'affinité entre les noms des 
ch~ses naturelles en usage chez les deux prélendnes races cauca>ienne et mon
golique. Il ~n donne une longue liste au vol. n des Jl!émoires 1-etati{s à l'Asie. 

(2) Le s1ége de la couleur chez le nègre est immédiatement sous la peau exlé-
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c'est ce qu'indiquent les nuances graduelles entre les pôles et la 
ligne, a \lestées pat• les Danois. les Espagnols, les Italiens, les Maures 
et les Nègres. Chacun sait que l'enfant maure naît blanc, et qu'il 
noi1·cit dans les dix jours suivants, tandis que les Sarrasines, qui 
vivent dans une retraite absolue, se conservent blanches. Que ce 
changement de coulelll' se pmduise et se perpétue, les Abyssi
niens, race sémitique diverse, quant à la forme et à la structure 
du crime, des nègres dont ils ont la peau (1), en sont un vivant 
témoignage. On en affirme autant de plusieurs populations d'A
frique, de nuances mixtes, dew·nues noi1·es, tout en conservant les 
formes européennes, une civilisation supérieure et quelques !races 
de nos traditions. C'est ainsi que nos v.oyageurs, une fois établis 
dans l'Inde, y prennent le teint des naturels, et que l'on trouYe 
dans le i\Jalabm· des Héb1·eux nègres. Il y a plus, chez les colons 
européens des Indes occidentales, le crfme diffère du nôlre, et 
l'on assm·e que les nègres eschlVes dans les cases de l'Amérique 
se modifient quant à la forme du nrz et des lèvres, et changent 
en cheveux la laine qui couvre leur tête (2). Quel ne sera donc pas 
l'effet des siècles ou des soudaines altérations de climat pi'Oduites 
par les sou!t~rements, les éruptions volcaniques, !es incendies, les 
cat:-~clysmrs? 

.M. Flourens, secrétaire de l'Académie des sciences fr!lnçaise, 
a fait de très-belles expériences sm l'étude compa1·ée des diverses 
sll'Uctures de l'organisme humain; ces expél'iences l'ont conduit 
au même résultat que nous proclamons. 

Quant à la peau, qui offre la distinction la plus apparente, on 
trouve dans les races colorées une membrame pigmentale qui 
manque aux autres; aussi l'a- L-on prise comme caractérisque. 
Mais il n'en est pas ainsi; le blanc !ni-même, en se brunissant sous 
l'influence du soleil, acquiet·t entre l'épiderme et le derme un 
pigment tt·ès-subtil; bien plus, il a un véritable pigment au
tour du mamelon. Ce pigment n'existe pas dans le fœtus des nè
gres, ni chez les individus de leur race qui sont affrctés d'albinisme 
partiel, ni dans certaines parties blanches qu'on voit sur quelques 

rieu re, dans Ir. tissu qu'on appelle de ~lalpighi. Yoy. ALPIN, de Sede et causa co-
loris /Elhiopum; Leiden, 1 i3S. . 

(!) Il est à remarquer qu'ils se uomment eux-mêmes Ghee::, (pass~ge) et que 
I'Ér.rilure suinte appelle Cus les hahilants des deux bords ()e la mer Rouge. 

(2) Le docteur Wisemann a fourni nombre de preuves de tous ces faits dans la 
quatrième de ces conférences tenues à Rome. J'ai préféré m'appuyer sur les auteurs 
non eccl~sia~tiques, dont Je but élait tout autre que celui de soutenir ~loïse. La 
raisou en est toute simple. 
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personnes de couleur. Cette décoloration partie\1~ att.est,e que l'ab
sence de sécrétion de pigment pourrait être attnbnee a une alté
ration morbide; mais il est certain qu'elle n'est pas caractér·istique 
des races. En définitive, le pigment se développe d'autant moins 
dans les croisementsqu 'ils s'éloignent davantage de 1~ souche noire; 
celui qui n'aperç,)it qu'une dérivation unique clevra!L tenir compte 
de ces gradations, au lieu de rapprocher· br·usquement les deux 
extrêmes. La matière colorante existe dans toutes les races; les 
circonstances la développent. 

Le même auteur a fait des études sur le squelette et le cr·âne, 
dont nous ne pouvons pas nous occuper ici. 

Puis, une rois imprimé, un caractère devient presque indélé
bile, comme nous le voyons dans lrs ''ariétés européennes; cda 
est si Hai, qu'en Italie on distingue encor·e les types gaulois 1'1 ro
main (·l). Pourquoi cela? Pourquoi le Nègre, même sous le pôle, 
ne blanchit-il pas? Pourquoi l'An1éricain garde-t-il sa couleur cui
vrée, ct sur les lacs glacés du Canada, et clans les brftlantes Pam
pas (2) H.:e sont des mystèr·es qui démon trent que les raits recueillis 
jusqu'ici suffisent à réfuter les objections, mais non pas à fonder 
une théorie absolue. 

Au surplus, il est certain que les diversités réelles entre les 
races sc réduisent à la couleur de la peau et à la qualité des che
veux, sans s'étrndr·e aux or·ganes plus nobles de la \'ie. La science 
de Gall, que quelques-uns ont ,·oulu toun1er au profit du maté
rialisme, pronre l'unité de notr·c espèce. Tout récemment, Tiede-

(1) Voy. la lettre de W. F. E<lwards à l\1. Amédée Thierry, des Caractères 
physiologiques des races kumaines, considerées dans leur 1·apport onec 
l'histoire; Paris, 1829, p. 129. Après avoir posé les lois physiologiques selon les
quelles il croit que se utélenl les race~, il aftirme avoir aperçu chez les Français 
qui haloitent la fronlière de la llourgogne un type différent de celui des habitants 
de la France scptcnlrional~>, type qu'on rencontre aussi dans le Lyonnai~, dans 
le Dauphiné, dan,; la Savoie. Il a étudié le type italien aulique dar.s les portrails 
des empereurs et ries grands homme,;, el il prétend le retrouver chez lrs Flo
rentins, les Bolouais, les Ferra rais, les Vénitiens el les habilants de Padoue. Il 
~ appliqué les mèmes lois aux habitants ries pays où prévalurent les Cimbres, cl 
11 amne que l'histoire et la philologie vimnenl à J'appui des résultats qu'il a 
obtenus. 

(2) Le capitaine Gabriel Lafoud a démontré que les Américains forment une 
seule fa_mille, mod~fiée par lt:s climats et les pays différent:> en quatre ''ariétés : 
la prem1èrl', dans 1 Unatu>ka et sur la côte nord ouest, ressemble aux hahilants 
de la Terre de Feu; la deuxième comprr·n•l les Mexicains les habitants des 
plaine~ du Nord ct d? Chili, ainsi que les lnùiens des Pampa~; la lroisième, les 
Péruv•ens; la quatnème ,les nomades sauvages. Voy. Bulletin de la société 
dt géog1·apltie, mars 1836. 
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mann, par d'excellentes recherches sut· le cet·veau, prouvait que 
celui du Nègt•e ne diffère du nôtre qne légèrement, dans sa con
formité ex tét·ieure, et nullement dans sa structure interne, et 
qu'à part quelque disposition plus symétrique dans ses circonvolu
tions. il ne t•essemble pas plus an cet·veau de l'orang-outang que 
celui des Elll'opéens. Ce savant en déduit que notre pt·ééminencc 
sur le Ni•gt·e ne tient à aucune supériorité congéniale de l'intrlli
gence, mais à la seule éducation (1). 

Humboldt, cc gt·and naturaliste, qui de ses propres yeux a 
examiné toute la tetTe, insiste sur les analogies qu'offrent les 
Américains avec les i\longols et d'ault·es pen pies cle l'Asie cen
teal e; il trouve que pins on étndie les races, les langues, les tra
ditions, les coutumes, plus il y a lieu de croire que les habitants 
dn Nouveau i\J onde viennent de l'Asie orientale ; que Quetz-Al
coati, 13ochica, l\lango-Cnpac, pr rsonn11ges ou colonies qui civili
sèrent ces régions, étaient partis de l'Asie orientale, et qu 'ils 
furent en communication avec les Thiuétains, les Tartat·es-Sama
nées, les Aïnos-13<H'bus des Iles de Jesso ct rie Sachalin. Cet il
lustre voyagem· nssure que lot•sqn 'on aum mienx étudié IPs Maures 
d'Afrique et ces hOI'd f's qni habitent l'intérieut· et le nord-est de 
l'Asie, vaguement désignées par le nom de Tartares ou de Tchoux, 
les t·aces caucasienne, mongole , américaine, malaise, nègre, pa
raitront moins isolées, et que l'on apercevm dans celte grande 
famill e du genre humain un seul type organique , modi!ié pal' 
des cil'constances qu'il ne nous set·a peut-être jamais donné de 
découvrit· (2). 

(1) D'a prè~ ses recherches, insérées dans l'Institut, n° 190,1837, le cerveau 
ordinaire d'un l~nropéen adnlte pèse de 3 livres 3 onces à 4 li ne; 1 l onces 
(gram. 1212. 51, _1834.55); celui d'une femme, de 4 à M onces rie moins (gr. 
12!•.36-248.72). A la naiss~nce de l'homnw, soit blanc, soit noir, son cerveau 
pèse le sixième de son corps; à deux an~, le quinzième; à trois, le dix-huitième; 
à quiuzr , le viugt -qualrième; entre les vingt et les soixante-tH:< ans, d'un lreute
cinquiemc à un quarante-cinquième. 

(2) Vues des Cordillères et monuments des [Jeuples indigènes d'..hnérique, 
introduclion. Il y •lit encore que l'on s'étonne de trouver à la fin du quinzième 
siècle, dans un monde que nous appelons nouveau, des institutions antiques, des 
idées religieu~e~, tl es formes d'é<lificcs qui dans l'Asie paraissent remonter à l'au
rore de la civilisation; qu'il en est des Irait~ caracléristiques de t'humanité comme 
de ta structure intérieure des végétaux répandus sur la face du globe: partout 
se manifeste nn type primitif, malgré les dirrérences produites par les climats el 
le sol, ct par la réunion de beaucoup de causes acciùcntclles, et que la commu
nication entre les deux mondes est prouvée <l'une manière indu bilabie par les 
cosm«?gonics, les monuments, les hiéroglyphes, par les institutions des peuples 
•le l'Asie ct de l'Amérique. 
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Une autre série de preuYCS de l'unité du genre humain se dé
duit du langage. Celui qui demanderait comment les images l'e~ 
tmcées dans l'œil penrent se représenter au moyen de sons, qui 
ont le pouYoir d'exprimer cles id~es et _de les. éveill_e t: dans les 
autres,' propose1'ail un problème d L111e dtfficulte anss1 msu rmon
table que le seraiL celui de substitue~ le son~~ la couleur, la pensée 
au son, un son pittoresque à la pensee. Eh bien, le lan gage, d'oü 
proviennent tous les trésors de 1~ tracliti?n et du pe i'f~ctionnen_tent 
de l'homme, qui réunit le passe au present , ce qUI est pt'es à 
ce qui est loin; le langage symùolisé dans la lyre fond ant la cité, 
dans Irs demi-dieux dic.tant les lois, satisfait à toutes ces condi
tion. Interprète des géné1·ations éteintes, fondement de la di
gnité de l'homme et de sa hante destinée, p.uisqu'il renferme né
cessairement la conscience ct l'intelligence, il sert non-seulemrnt 
à énoncer la pensée, mais encore à l'an1our. à la réconciliation, 
au commandement, à la justice, à la création. 

Cet instrument, le plus merYeilleux parmi les choses créées, 
qui l'a trouvé? 

Si je le demande aux saintes Écritures, ell es me répondent 
que la parole était dès le commencement, et que l::t parole 
était Dieu; Dieu parla à l'homme, ct par son commandement 
l'homme imposa un nom à toutes choses. Dieu , d'ailleurs, ne 
créa-t-il pas rhomme parfait (1)'1 Comment aurait · il pu se dire tel 
s'il lui avait manqué la parole , instrument par lequel il dedent 
raisonnable? J'en conclus que la langage a été d'abord enseigné 
par Dieu, qui s·en servit pour communiquer à l'homme les plus 
importantes notions momies, ~cientifiques et religieuses. 

Néanmoins, toutes les intelligences ne s'en tienneut pas à la foi, 
et demandent des preuves à l'appui , preuves qui abondent ici, 
comme il advient de toutes les véi'Îlés révélées. Quelques écrivains 
supposent que les hommes, après être éclos des germes matériels, 
vécurent, << jetés comme au hasard snr une terre confuse et san
\ age, orphelins abandonnés par la main inconnue qui les avait pro
duits (~); » puis, qu'obéissant à la seule loi du besoin, ils inven
lèt·ent d'abord certains crisc01wentionnels, qui furent les interjec
tions,_ d'oü ils s'~levèl'ent pas à pas aux autres pa1ties du discour~. 

Ma1s pour s entendre sur le sens de cris arbitraires n'est-Il 
pas besoin de p~rl_er d_éjà? Autrement, le son formé pat' un 
homme pourra-t-Il Jamais concorder dans l'esprit d'un autre avec 

(1) El vidit Deus qttod esset bonum. (Genèse.) 
(2) YoLJŒY, Ruines. 
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une idée préconçue? Les bêtes hul'lent depuis drs crntaincs de 
siècles; ont-elles jamais produit un langage qui allât au delà 
des cris inarticulés? Si l'homme n'avait jamais entendu parler, il 
serail demeuré privé de la parole, comme cela est évident par 
l'exemple jolll'nalier des süurds-muets; que s'ils apprennent le 
langage des signes et acquièrent des idées, c'est qu'ils sont éle
vP.s au milieu d'une société dont la parole a fait l'éducation. Com
ment les distinctions logi ques, les finesses du langage, les grada
tions des lem ps. des modes, de5 personnes, amaient-elles pu être 
inventées par l'hom me, dans l'ignorance supposée de ses jours 
primitifs? Je dis primitifs, car, en quelque lieu qu'on nous 
montre l'homme, il parle déjil ; ot·, ni la tradition ni la fable ne 
nous appt·ennrnt que quelqu'un ait inventé la parole. 

Je dirai plus :tandis que nous voyons, dans la marche progres
sive de la société, tous les arts se perfectionner, los langul's n'ont 
fait aucun progt·ès depuis que nous les connaissons; il n'en est pas 
une seule qui à ses propres éléments en ait ajouté un essentiel. 
Les races sémitiques, bien que rapprochées des autres depuis 
des siècles, n'on t pi'Oduit ni le temps présent, ni des temps 
ct des n10des conditionnels; elles n'ont pu inventer quelque nou
velle conjonction ou quelque particule pout· dispenser le vetu co
pulatif d'cx p1·imet· tout r·appot·t quelconque entre les parties d'un 
discours. Lf!nrs alphabets manquent de voyelles, et elles ne sa,·ent 
pas les y inlrodnit·e ( 1 ). 

( 1) Gri mm , ét udi ant les formes primitives ùc la grammaire allcmancle, a 1rou1·é 
que sa langue a1·ail rail tout autre chose que se perfectionner. M. de Humboldt 
écrivait à l\1. Abel Rrmu~al: "Je ne regarde pn~ les formes grammaticales comme 
• les fruits du progrès qu'une nation lait dan~ l'analyse ùe la pensée, mais plulùl 
" comme un résul tat tl~ la manière dont une nation considèrr. el lrailè sa lan
• gue. • Lettre Sitr la natw·e des formes grammaticales. Paris, 1827, p. ta.
Il ajoute: "Je suis pénétré de la conviction qu'il ne faut pas méconnailre celle 
" force naiment divine que révèlent le> facultés humaines, ce génie créateur 
" des nations, surloul dans l'état pri mitif, où Ioules les idées el même les fa
" cuités de l'àme empru ntent une force plus vive de 1;~ nouveauté des impressions ; 
,, oü l'homme pr.u l pressentir des comhin~i.•ons auxquelles il ne serail pas ar
" rivé par la marthe lente cl progressive de l'expérience. Cc génie cr~ateur peul 
" franchir les limites qui semblent prescrites au reste des mortels; el s'il e.<t 
" impo~siblc de retracer sa marche, sa présence ' 'i1·iliante n'en est pas moius 
n mauif~s le. Plulôl que ùe renoncer, dans !"origine des langues, à l'inlluence de 
" celle cause puissanle el première, et de leur assigner à toutes une marche uni
" forme et mécanique, qui les tralnl!rait pas à pas depuis le commencemenL le 
• plus grossier jusqu'à leur perfeclionnemenl, j'embrasserais l'opinion de ceux 
• qui rapportent l'origine des langues à une ré,•élation immécliate de la Divinité. 
n Ils reconnaissent au moin,; J'étincelle divine qui tu iL à travers lous les idiomes, 
" mème les plus imparfails ct les moins cullivés . D 

• 
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Alli'Z, à présent même, chez les Amé1·icains qui parlent le 
maya et le bétoï; vous y 1 ronve1·ez deux formes de verbe : une 
qui indiqne le temps, l'autre ,simplement la relation entre l'attribut 
et le sujet. Comment ces sauvages grossiers ont- ils inventé une 
combinaison aussi logique? Pourquoi ne nous la sommes-nous pas 
appropriée, nous si fiers de notre civilisation? Pourquoi toutes les 
innovations apportèes, de mémoire d'homme, dans le langnge, se 
sont-ellrs réduites it fait·e des emprunts aux autres langues, à rajet•
nit·les mols vieillis, ou à les fol'mer d'éléments dôj it en mage? Com
bien d'efforts trntés dans les académirs pout· trou vrr une langue 
universelle! Tentative désastreuse, du reste, si jamais la réussite en 
était possible; car elle t•eléguerait chez un pl'lit no111bre de sa,·ants 
la science, qui ne peul grandir qu 'à la condition d'èt!'e accessible à 
lous. Mais l'homme n'in rente pas une langue; il apporte, au con
lt·aire, le plus grand soin à fixer celle qu' il pi! ri t>, à la conser,·e1·, 
sinon dans ses accidents, dn moins dans sa nature. Le respect ponr 
les vieux mots est tl'adilionnel chrz les litlé1·ateurs et le peuple, 
comme si l'on sentait l'impuissance de fair8 mieux ( ! ). Au 
berceau du grme humain, voyez quelle ,·igueur dans l'expt·es
sion! Ne semble-t-il pas qu'il a.it été accordé aux holllmes, plus 
énergicp1es de sens et de sentiment, un langage proportionné 
pour exprimer l'enthousiasme d'une jeunesse hardie? 

Ces motifs et d'autres encore faisai ent trouver exclusivrment 
raisonnable, nous ne dirons pas à des th~ologiens cl à des théoso
phistes, mais à l\'1. de Humboldt, l'opinion d'un langage revélé. 
L'Académie de Pétersbourg, à laquelle l'e1hnog1·aphie a dtl de 
précieusrs recherches, affirmait que les langues sont toutes des 
dialectes d'un langage perdu, et qu'elles suflirairnt à contredi1·e 
ceux qui croient à une dérivation multiple du genre humain; 
Rousseau lui-même était enl!·aîné à croire Je langage un don de 
la Divinité. 

Si c'était une invention des hommes, chaque couple, ou nu • 
moins chaque famille, aurait composé Je sien, et il n'y aurait 
aucun rapport de l'un à l'au t1·e, comme il n'en existe pas entre les 
œuHes du caprice. Mais il en est tout autrement; or, puisque le 
lan?~~e est ~~e des bases de l'histoire de l'humanité, et que la 
var1ete des td1omes entre positivement dans J'histoire des races, 
il est bon de s'arrêter quelque peu sur ce point. 

Nous ne chercherons pas quel fut le langage primitif; c'est 

( 1) J'ete.ra (verba) mojestas quœdam et, ut sic dixerim, 1·eligio commen
dat. (QVINTII •. ) 
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une question de vanité nationale pom· la solution de laquelle les 
données nous manquent. Peut-être a-t-il pé•·i; peut-être s'altéra
t-illorsquP Dieu jeta ses regards sm· la tour de Babel édifiée par 
les descendants de Noé, fOL·mant un seul peuple, parlant le même 
langage (l ), et confondit tellement ce langage qu'ils ne s'enten
dirent plus les uns les autres. A c.rtte époque commence l'his
toire des langues , dont les variétés peuvent être considérées 
comme une pyramide à trois étages. Au premier, sont les langues 
de racines monosyllabiques et de paroles primitives; elles n'ont 
point de g•·ammait·e , mais seulement quelques éléments grossiers 
d' une méthode tt·ès-simple et imparfaite; elles sont, sans compa
raison , les plus répandues sur la surface du globe. Dans le nomb•·e 
domine le chinois, qui s'est développé autant que sa nature pou
vait le permettre ; toutefoi s, il ressemble encOI'C aux cris d'un en
fant , éne•·giques, mais sans liaison, bien que l'art du style ct l'ac
croissement de la science l'aient élevé de ce lte espèce d'enfance 
à une forme •·eguliè•·e qui lui permet de rend1·e les idées les plus 
abstraites (2). 

La seconde tige porte trois rameaux diffét·ents, indo-pe•·san, 
gréco-latin, gotho-ge•·main, de racines bisyllabiques; aussi sent
on dans ces langues , d'autant plus riches et régulières qu'elles 
sc rapprochent davantage de celle de l'Inde, une gt·anüe puissance 
de vie, beaucoup de fécondité et de luxe dans la grammai1·e. 
Peu à pen elles se développent en se transformant; on y trouve 
tout d'abord une grande abondance de poésie et, par suite, une 
mel'\'eilleuse ,·ariété d'exposition et de formes; en fln la plu.s 
exacte précision du langage scientifique. 

Au sommet de la pyramide se trouvent les langues sémitiques, 
qui se répandil'Cnt dans la Palestine, la Syrie, la i\Iésopotamie, la 
Phénici r, l'Arabie , l'Éthiopie, et dont les branches p•·incipalcs sont 
l'hébraïque, avec la phénicienne et la chananéenne; l'araméenne, 
subdivisée en syriaque et rn chaldéenne; l'arabique et l'éthio
pienne, d'où sont dérivés les idiomes de l'Abyssinie. 

Dans ces dernières, la racine est constamment de trois syllabes, 

(! ) Ecce 1~mts est populus et wwm labium omnibus. 
(2) On peut avoir une iùée ùe ce langage par celui cl es ~ourds muets, qui 

exprime tes simples sip:nes des idées sans qu'elles soient liées dans leur ordre na
turel. Par exemple, le Pal er nos ter s'exprime par les signes : 1, notre; 2, père; 
3, ciel; 4, dans (signe d'insertion); 5, désir (signe d'al tirer à soi): 6, ~·otre 
(vous); 7, nom; 8, respect; 9, drsir; 10, voire; 11, arrive; 12, règne; 13, pro
vidence; lit, arrive; 15, desir; 16, votre; 17, volnnte; 18, jaire; 19, ciel, 
20, terre; ?.1, flgalité, e!c. (Voir DE GÉnANDO, De l'éducation des sourds-muets. 
Paris, 1827, t. I, p. 589.) 

JIIST. UIHV. - T. !. 10 
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ou plutôt de trois lettres, parce que, dans leur système .d'écrilm·e, 
on ne compte pas les voyelles. Dans le verbe, les trOis radicales 
persistent toujours. Combinées avec quelques augments, elles ex
priment toutes les gradations possibles d'actif, de passif, de neutr·e, 
de réfléchi, de transitif et d'intransitif, de réciprocité, de désir 
ct de rivalité : trinité et unité qui n'est pas sans mystère, et qui 
se reproduit si souvent dans les œuvres de la natme. Selon les lois 
de la clérin1tion des mols héiH'aïques, le verbe est le pr·incipe elu
quel toul découle. Il n'est pas besoin de dir·e tout ce que ce mode 
donne à l'expression de vitalité et de chaleur·, bien que, d'autre 
part, la généralité de cette loi impose des bornes au développement 
des constructions grammaticales. Les augments et le changement 
des vo-yelles soumettent. le radical à des transfor·mations infinies; 
d'un autre côté, si les formrs pour les divers temps manquent à la 
conjugaison, on y !rome une gr·ancle Yariété d'inflexions aptes à 
modifier la signification et à étendre la valeur des verbes, à la fin 
desquels s'unissent les suffixes des noms personnels. Dans le rap
port du génitif, c'est le substantif qui se modifie au lieu de l'adjec
tif; les lettres aspirées et les sons gutturaux y sont en grand nomlH·e. 
Les langues sémitiques s'écrivent avec les seules consonnes, en sup
pléant les Yoyelles par des points, et de droite à gauche, à l'excep
tion de l'éthiopique ('l ). Comme elles sont priYées de particules el de 
conjonctions propres à préciser· le rapport des mots entt·e eux, raides 
de construction et limitées aux images d'action extérieure, elles 
ne sont pas de nature à élever l'esprit à des idées abstr·aites et spé
culatives; elles sont, en œvanche, très-favorables aux récits his
toriques et à cette brillante poésie oit les impressions ct les sensa
tions se succèdent avec rapidité. Aussi n'ont-elles fourni aucune école 
de philosophie rationnelle, et, dans leurs plus sublimes composi
tions, on ne rencontre pas un seul élément de pensée métapbysi· 
que. Les plus hautes révélations de la foi, les prophéties les plus 
effrayantes, la plus sage morale, sont, dans la Bible, revêtues 
d'imagês corporelles; il faut en dire autant du Cm·an : ce qui fait 
considérer les peuples qui parlent ces langues comme spéciale
ment destinés à conserver les traditions. 

Dans les idiomes indo-europérns, qui s'écrivent de gauche à 
droite, no usa dm irons une gr·ande flexibilité pour exprimer les rela
tions internes ou externes entre le~ objets, et cela au moyen de l'in
flexion des noms, des prépositions, des particules, des temps condi-

( 1) Voy. sur l'alphabet. éthiopien les notes sur ses rapports avec les alphabets 
de l'lndt~, par M. Pau thier dans son édition de Marc Pol, p. 693, Didot, 1 S66. 
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tionnels, des infinitifs, d~ la composition des mols, de la dirticulté 
d'intervertit· la construclton et de tt·ansponer les expressions d'un 
sens matél'iel à un autre purement intellectuel j ce qui les rend plus 
propres à formuler les hautes conceptions de l'esprit cl les subtili
tés de la philosophie. Voilà pourquoi, dans l'Inde, en Grèce, en 
Allemagne, les formes des idées ont été analysées jusque dans leurs 
éléments primitifs; si nous a\'Ons trouvé les ault·es idiomes favora
bles à la consenation des tmditions, nous devons reconnaître 
que ceux-ci sont propres à les répandre et à les appuyer de pt·euves. 

Il semble qu'il faille rallacher à la seconde classe les langues 
sla\'es, qui, a\eC les autres du même ordre, forment une quatrième 
ramification. Beaucoup tiennent le milieu entre la seconde cl la 
truisième, nées qu'elles sont du mélange des t'aces. Tels set·aient 
aussi ccdain:; idiomes de l'Amérique et ceux dont il existe encore 
des restes en Europe, le celtique ( 1) , le gallique, le finnois, an
ciens dialectes qui ne sont pas purement monosyllabiques, mais 
très-simples et d'une structure grammaticale imparfaite, ou du 
moins étrangement combinée. 

Toutefois : les langues dét·ivées tiennent de l'une et de l'autre 
des primitives. L'antique égyptien, par le peu que nous en révè
lent les hiéroglyphes et les débris qui nous restent, a du rappot·t 
avec le vieux araméen; mais il en diffèt·e par l'écriture trilitère 
(l'hiéroglyphique ou signes pmemcnt figuratifs, l'hiét·atique ou 
signes figmatifs abt·(·gés, et le démotique ou écriture alpllabétique). 
L'Abyssinie, antique colonie chamitique, conserve encot·e un 
idiome mêlé d'hébreu ancien et d'arabe postérieur. Ainsi, entre Sem 
et Japhet, se relt·om·e la pm·enlé qui unit Cham et Sem. Dans le 
copte domine l'araméen, mais avec beaucoup de traces indien
nes; le pronom copte se repl'Oduit dans l'hébreu et le sanscrit. 
L'antique pet·san ou pel vi est sémitique pat· les mots, indo-eul'Opéen 
pa1· la grammaire. Les inflexions du verbe m·abe sous l<l forme 
de pronoms se mi ·latins, rappellent les pm·ticules et la conjugaison 
grecques. La voix moyenne des Grecs ressemble un peu dans les 
formes, et tout à fait dans la signification, aux réfléchis sémitiques. 

De ces rapports on conclut à l'existence probable d'une langue 

(1) Les dialectes celtiques ont été raltachés à ta ramille indo-eu ropéenne dans 
rouvragc du docteur PntTcuAno, Origine OTientale des nations celtiques. 
Bopp, dans une dissertation lue à l'Académie des sciences de Berlin, le 13 dé
cembre 1838, a démontré que les langue,; celtiques sont du même groupe que 
les autres langues indo-curopécnnes, malgré le système de déclinaison, q•IÎ semble 
très-différent ; en effel, cc sont les premières lettres du mol qui ùési;;nent les mo· 
difications. 

JO. 
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antérieure aux langues sémitique et indienne, puisque la frater
nité suppose un père commun. Plus compliquée que les deux der
nièl·es elle peut en avoir enacndré directement d'autres, aux-

' 0 
quelles rlle mn·ait transmis la facture du verbe ave_c tonte la com-
plication qui nJexiste pas dans relies-ci. Tels sennen_t peul-~! re le 
basque, où la même l'acine pi'Oduit jusqu'à vingt-cmq conjugai
sons, et J'idiome d'autres nations qui e1-rèrent dans le centre de 
l'Asie avant de passel' en Amérique. Dans cet idiome, on trouve 
te œt·be avec cette facture, simple par le procédé et compliquée 
par les résultats, qui varie les drgrés de l'action au moyen de 
l'inlerposition de quelques syllabes, comme dans le verbe sémi
tique. A l'e:drémité ùe l'Inde, les idiomes tamoul , télinga, car
na tique, mysot·ien, ou tout·aniens, ne se rattachent pas directe
ment a11 sanscrit, mais aux idiomes tartares, oil la conjugaison 
du verbe est moins compliqt1ée que dans les langues arianes. 

En l~ul'Ope, depuis un temps très-reculé, les idiomes indo-euro
péens ont pt·é,·alu; or, il est surprenant que les côtes mé1·idiona
lcs, qui ent1·ctinrent tant de relations comme1·ciales ou poli tiques 
avec les côtes de l'Afrique , ne manifestent dans leurs langues au
cune affinité d'ot·igine avec celles des Aft·icains , mais plulùL aYec 
la finnoise, de source sémitique. Faudr<lit-il faire descendre les 
Pélasges de celte dernière race? 

Pour connaît1·e la transformntion qui s'opère dans les langues 
par le mélange, il suffit d'étudier les dialectes des peuples voi~ 
sins, ou \es langues franques des côtes de la .Méditenanée: des 
Antilles et de l'Indo-Chine. De nos jours même, et dar.s les pays 
où l'on prétend que les langues sont fixées par la littét·atlll'e, la 
prononciation change lous les cent ans, l'orthographe tous les 
deux cents, et la syntaxe après trois siècles. Autrefois les castes sa
cerdotales conservaient la pureté primitive; mais il en résultait 
que lem· langage devenait bientôt étranger au vulgaire. De purs ac
cidt>nts suffisent pour qu'un Italien ne comprenne pas Je latin et 
J'espagnol; pour que lJallemand, Je hollandais, Je f!'ançais et l'an
glais soient devenus des idiomes distincts. 

Et s'il en est ainsi pour des peuples qui se touchent, que devait
il arr-iYer dans l'isulement habituel et les superpositions é,·entuel
les des peuples anciens! Le guaranis du Paraguay et Je chérokee 
de l' Amét·iqne septentrionale sont un mélange de divers dialectes, 
et cepen~a.nt ils rivalisent avec l'espagnol et l'anglais. Des événe
ments pohtJques pounaient en faire ries langues nationales et litté
raires. Dirait-on, pour cela, qu'elles sont lJœuvre d'un homme? 
Mais l'homme n'a fourni ni les matériaux ni les instruments, je 
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veux dit·e ni les paroles ni les formes gt·ammaticales, héritage m1ssi 
vieux que le monde; ainsi. l'architecte élève un édifice nomeau, 
mais avec des maté1·iaux pt·éexistants. 

Si nous avons fait une chose inusitée dans l'histoire en nous rtl'

rètant sur ce point, nous ne craignons pas qu'on nous en fassr~ un 
reproche, ou il faudrait méconnailre la dignité de la pm·ole, sans 
laquelle l'bommc n'acquiert point d'idées, par·ce qu'elle est l'idée 
ex primée comme 1 'idée est la pm·olc pensée ( 1). Les langues sont le 
lien le plus solide des nations, lien qui résiste aux outt·ages des temps 
el à l'épt;e des conquérants. Leur· étude n'est pas, comme elle l'a 
été jusqu'ici, un objet de curiosité et de caprice; mais, réduite 
en science de nos jours, elle a reculé les bar'l'ières de l'histoire, 
el, quand lrs monuments se laisairnt, elle a reti·acé les migl'ations 
pt·imitives des peuples . 

On a tt·ouvé encore dans le sansct·it le fond et les f01·mes des 
langues slaves, formes qui ne sont pas entt·ées dans le latin, le gt·ec:, 
l'allemand, le .slave, mais qui reparaissent dans l'erse, le gallois 
ct le bas-breton. De cette analogie entre les deux extrêmes, il est 
permis de cunclut·e à la pat·enté des intermédiaires, lit même oil 
elle est le moins évidente. 

Cette fi·atemité sc conserve au milieu des ll'ansformations des 
langues qui se convertissent en langues nouvelles, se ft·ar.tionnent 
en idiomes, se décomposent en di,liectes. Dans le sansct·it, malgt·é 
sa grande régularité, on rencontre souvent des formes gt·am
maticales qui échappent à toute règle; ainsi le latin esse, qui 
offt·e une si grande incohél'ence, r.~construit ses divers temps 
au moyen des deux verbes sanscrits d'oü il vient; de même que le 
mot anrlare italien , e:npt·unte pour sa conjugaison , aux deux 
mots latins ire et vadere. Better et besser est le comparatif de yut 
et de goot dans l'allemand et l'anglo-saxon; ce mot a son positif 
régulier en beh zend et pel vi. 

Quelquefois, on rcconnnît l'étymologie en lisant le radical de 
dt·oite à gauche el vice versa, deux systèmes d'alphabet dont le pt·e
mier est sémitique, et le second, japétique. Tra, dont les latins 
ont fait terra, est art en arabe, et erde en allemand; greZ, d'oit gra
dus, est drg en sémitique; (il, fil, est li(; Atltin, Athène, est mllw 
égyptien, qui signifie chouette et la déesse correspondant à la 
Pallas grecque. 

Cependant, ceux qui veulent toujoms voir dans la ressemblance 
des langues une preuve de la filiation des peuples, courent le ris
que de tomber dans l'e1·reur. C'est ainsi que, Wilkins ayant dit que 

(1) Je dis acquie1·t, si l'itlé~ de l'être est innée. 
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le persan était un composé de divc1·s mots latins , grc?s, ger
mains (1}, Wallon ~artit de là pom as~ure~· q~w 1~ nation per
sane n'est qu'un melange de Grecs, d ltahen:>, . d Arabes el de 
Tartares, et que Je persan est form~ d'un remamement de lelll's 
idiomes. Denina, pour se rendre rmson de la ressr mblance qui 
existe ent!'e le g1·ec et le teuton, supposait que les Germains 
étaient originaires de l'Asie Mineure(~) . Les langues d'une même 
famille conservent entre elles des rapports sous lesquels la confor
mité d'étymologie ne confirme aucune autre parenté C]Ue celle qui 
I'emonte aux wurces primitives; or, plus l'étude avance, pl us on 
trouve qu' il faut abandonner les qualifications des l::mgtt(·S mères 
et filles, puisque toutes ne sont que des sœlll's, en tre lesquelles on 
observe à la fois des ressemblances nombreuses et des diffé
rencrs c:~pilales (3). 

Séparé des autres pal' de longues distances, pat· des monts, 
des fleuves et des mers, chaque peuple élabol'a sa langue sous des 
inlluences opposées. Voilil pourquoi elle se fait entendre mélodieuse 
dans les pays tempérés, sourde et brè\'e sous des cieux embt·asés, 
âpre et forte au milieu des glaces du pole. La vie contemplai i\'e 
du pasteur, la com5e haletante du chassem, le cri menaçant du 
guerrier, y retentissent tour à tour; la conquôle et la ci\'ilisation 

(1) Préface de \'Oratio dominica in dir:ersis omnium fere gwtium linguis 
versa, de CUAliBERL.nNE, p. 7. Amslt!rdam, 1715. L•·s premières éludes com
paratives des langues se lircnl préü;ément ~ur l~s traductions polyglottes ùu 
Pater nosler. La plus grande collection est celle que nous Vf'nons de citer. 

(2) Sur les causes de la différence des lanques, Berlin, 1i83. 
(3) Voy. KuPnorn, dans l'Encyclopedie moderne de Ditlot, artide L.\NCUES, 

et l'ouvrage de J. de XI'L.\ 1\DER, imprimé clcrnièremrnt à Francfort-sur
Mein, sous le titre de Das swacligeschichle der Titanes, etc , Histoire des 
langues titan nes, ou Exposition comparati1•c des aflinités primitives des lan
gues tartart!s entre t!lles et avec l'hellénique, suivie de réllcxions sur l'histoire 
des langues et des peuples. - L'auteur comm,nce par examiner la l~ngne mant
choue au point cie vue de la gr~mrnaire et de la S)'ulaxe; il compare avec autant 
de mols grecs deux mille cinq cents paroles mantchoues appartenant, pa' lie au 
st~le élevé, partie au style familier, et il en conclut que les principes élémentaires, 
les raùicaux, les désinence~, sont les memes dans les deux langues; il va j11squ'il. 
penser que le manlchou est un dialccle primilil 1lu grec. Étendant ensuite ses re· 
cherches sur les idiomes tong use~, qui, selon l'Asie polyglotte, dépassent le nomhre 
de deux cenl~, sur le mongol, le turc, le Lhibélain, le chinois, le hongrois, le lin· 
landais, le samoyèM, le jenis~c, l'œnos, le kamtscha,lalc, le corgal1, le ginra· 
gire, le ciousco, le coréen , le japonais, le birman , le siamoi~, l'anamilc, le 
pegouan, le malais, le grorgien sémite, il sc voit forci\ de convenir que toutes 
les langues parlées aujourd'hui en Europe, cu Asie, dans le nord et au nord-est de 
l'Afrique et clans le plus grand nombre des !les situées <>ntre l'Asie et l'Amérique, 
ont eut re elles un degré de parenté plus ou moins élroit, ainsi que le prouve en
core la syntaxe du gree antique. 
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y apposent lem empreinte. Partout oü les peuples tombèt·ent dans 
la barbarie, les idiomes, vagues, mobiles, bizarr. s, pt·ouvent la ra
reté des communications et les guerres intestines; partout où ils 
s'élèvent à ht civilisation, à la vie agricole et intellectuelle, les 
langues s'étendent unifot·mes et constantes. Ainsi, en Europe, 
elles ont pt·is une physionomie commune, tandis qu'elles vat·ient 
à chaque hameau pm·mi les indigènes de l'Amérique. 

Du resle, on rett·ouve partout une unité primitive éparpillée en 
petits gt·oupes qui n'ont pas perdu la ressemblancr;, même au 
milieu des altérations infinies causées pat· le cours des siècles, 
pat· la vat'Ïété de climat, pat· les Yicissitudes politiques, par le 
mélange des populations; si bien qu'on peut il bon dt·oit en lit·er 
cette conclusion : Les hommes parlent, donc ils sont d'une seule 
race ( 1 ). 

Enfin, lous s'accordent à reconnaître dans les espèces diverses 
de l'homme un attribut insigne, et qui leur est pt·opre exclusive
ment, la perfectibilité : attribut qui suffit•ait pour en démontrer 
l'unité. C'est pat· or·gueil que nous croyons à la supériot·ité de la 
race blanche, et que les autres, sans elle, ne peuvent s'élever à la 
civilisation. Les Gr·ecs avouaient qu'ils devaient beaucoup aux 
Égyptiens et aux Phéniciens basanés, auxquels les Étl'llsques 
avaient aussi fait de nombreux empl'lmts. L'Amérique doit son 
éducation à une race dont les restes se conservent dans les peaux 
rouges; les Chinois, probablement, ont été civilisés pat' les In
diens, el de cette race brunie descendent sans doute les Scythes, 
les Celtes el les autt·es peuples, qui, dès la plus haute antiquité, 
sont venus s'établir dans I'Eut·ope; les Arabes basanés ont répandu 
le Koran dans le cœut· de l'Aft·ique. 

Mais enfin, ce que l'on conteste dans les races, c'est le degré 
et non la capacité d'éducation. 

Puis, l'intelligence dont l'homme est doué paraît capable de 

(1) L'idée que l'écriture est un art primitif et une partie essentielle du langage 
pris dans son acception la plus largr, est soutenue par FnÉDÉIIIC ScnLECEL. On 
connaît la tentative de CounT DE GÉDELIN pour prouver l'unité de tous les al
phahels (Ji onde primitif, à la fin du lUC vol.); et les comparaisons ingé
nieuses de M. p,\RHEY. (Essai sm· l'origine w1ique et hiéroglyphique des 
.c/uf[res at des lettres de tous les peuples, Paris, 182û.) Je rappellerai deox 
au Ires écrivains qui partagent cette opinion. l!EliDEn dit : " Les alphabets des 
"peuples présentent une analogie enco2·e plus f'rappante; elle e~t telle, 
" qu'a bien approf'ondir tes choses, il n'y a proprement qu'un alphabet. • 
(Nouveaux ,1/emoires de l'Académie royale, année tiSI, Berlin, li83, 
~l. qlJ.)Le baron G. de llumboltlt semble admettre la même opinion dans son 
Essai sur l'origine des formes grammaticales. 
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modifier l'encéphale, et, par cet ot·gane, les formes extérielll'es; 
ex-ercée dans les bornes légitimes, elle conduit à la beauté de 
la r<~ce blanche; mais s'il en abuse ou la laisse engourdir, l'homme 
peul descendre jusqu'au Hottentot. Néanmoi~1s, quoi~IL~e. a.baissée 
à ce point, l'espèce ne perd ni sa nature, n1 la .possrbtll~e de se 
relever. On a répété que les Nègt·es sont le dermer degre de l'é
chelle; eh bien! les voilà qui viennent de conquérit· la libet·té à 
Haïti, oit ils ne la pratiquent pas plus mal qu 'on ne le fai t en Eu
rope. La race abyssinienne est noire aussi; mais elle a des formes 
d'autant plus belles, qu'elle est plus éclairée. 

Celle unité reste Yictorieusement. démontrée pat' la concor
dance des affections morales, si universellement avouée, que les 
philosophes de toute opinion fondent sur elle leurs systèmes et 
croient pouvoir écrit·e l'histoire de l'homme d'après les sen timents 
communs à toute l'espèce. Nous ne dii'Ons l"ien de l'amour filial 
et des liens domestiques, qui, bien qu 'à un degré différent, peuvent 
se rencontrer aussi chez la bmte; mais la notion d'un Dieu est 
si générale, que c'est à gl'and'peine si l'on a trouvé, encol'e le cas 
n'est-il pas bien avé!'é, quelques tribus sauvages à qui elle manque. 
Le respect pour la vieillesse, quoique parfois exprimé d'une façon 
élt·ange et même criminelle, est aussi commun qu'il est particu
lier à l'homme, ainsi que la religion des tom!Jeaux et de la pu
deur; aussi, partout un culte, des sépultut'CS, des mariages, 
annoncent l'amore de la société. Les naturels de la Noll\"elle-Hol
lande sont au rang le plus inférieur de l'espèce humaine, et cc
pendant on retrouve pat·mi eux les idées générales du bien et du 
mal, et des paroles pour les exprimer dans le sens physique el 
dans le sens moral; ils y ont ajouté la conception d'une cause 
générale, d'une justice appropriée à leurs mœms, d'un sentiment 
d'honneur ( t ). Les dictons de l'antiquité obtiennent dans chaque 
pays un !'espect indépendant même de leur à-propos ; c'est pour 
cela que l'Indien prend pour base de toute sa doctrine les paroles 
primitives des Védas. Par le même motif, Confucius ne \"eut que 
remettre en honneue la science des anciens sages. Les Grecs et 
autres peuples appuient leurs fables (2) sur la tradition la plus 

(1) DuMor:T n'URVILLE, l'oyaqe de la corvette l'Astrolabe, Pari,:, 1831. 
5:) Les Awot. La plupart commençaient ainsi : Aho; n; ÈTii-1 ~?;.'.ctio; &,.,6::-wr.w•l, 

0 c.s ... , lt .... ), 

Les hypothèses de ceux qui s'occnpent de l'histoire primitive sont tontes fon
dées sur ces traditions. 

Voir, entre autres : 
D•;PuJs, Ori9ine des cultes, 1 i95, 4 I'Ol. 
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reculée, ct le peuple eite encore tous les jours et respecte 
les proverbes de ses ancêtres. C'est ici le cas de rappm·ter cet 
axiome de Vico : <c Les mêmes idées, nées parmi des peuples en
« tiers inconnus entre eux, doivent avoir un motif commun de 
« vérité.>> 

Et. pui~, de même que tout dans la nature nous atteste que le 
domaine de la vie a été soumis à de violentes secousses, ainsi, 
chez l' homme , la lutte des passions avec la raison , de l'instinct 
du plai sit· avec la loi du devoir et de la chm·ité, de l'intérêt pei'
sonncl avec la générosité qui rapporte chaque action à Dieu et à 
J' humanité, atteste un désaccOI·d sm·venu dans la conscience, la 
déchéance d'un état meilleur. La honte attachée à l'acte qui res
semble le plus à la création l'atteste encore; les philosophes eux
mêmes l'attestent, loi'sque, se plaignant du présent, ils rêvent une 
condition pa1ofaite et se repaissent d'un dés ir qui semble né d'un 
souveni1·; enfin, ce regret si unire1·sel du bon temps de nos aïeux, 
qui fait croire aux esprits bornés que tout va chaque jour empirant, 
et qui crée pom les imaginations vives les songes de l'âge d'or, 
en es tune preuve non velle. 

Comment l'intelligence abandonnée à elle-même a-t-elle h·ouvé 
le dogme de l'immortalité de l'âme, que la philosophie ne peut 
dé!llontrer par des preuves évidentes? D'où vient celle foi vague 
dans la survivance de l'esprit au COI'ps, qui établit une différence 
ent1·e la mort de la brute et celle de l'homme, et qui s'exprime 
d'une manière si divet·se chez l'Égyptien élevant des py1·amides à 
des momies éternelles; chez le Kamtchadale plaçant un chien 
près de la fosse; chez l'habitant de la Nouvelle-Hollande plongeant 
le cadavre dans la mc1·; chez le sauvage qui CI'oit en mourant 
partir pour la terre des âmes , pour le pays de ses pères; chez le 
magicien qui évoque les ombres, et chez le supet·stilieux qu'épou
vantent les revenanls? 

En généi·al, dans les fètes cl les céré01onies, les moyens d'é
terniser la mémoire sont diffel'Cnts, mais les sentiments restent 
les mêmes. Une pareille concordance est plus remarquable par la 

Cou nT DE GliUELIN, JI/oncle primitif, 1 7ï3, 9 vol. 
GocuET, Origine des arts, des sciences et des lois, 1758. 
BAILLY, Lellre.ç sw· l'origine cles science.~ et .mr cel{e des peuples de l'Asie. 
BouLLAND, Essai sur l'histoire wzive1·sellr, 183G, 2 vol.; et Histoire des 

transformations morales et religiezues cles peuples, 1839. 
F. nE Bnmoi'NF., Histoire de la filiation el de la mig1·ation des peuples, 

Paris. 1837, ?. vol. · 
LI;NOIIM!NT, Introduction à l'histoire de l'Asie occidentale, 183ï. 
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nature intime de son principe d'action que pm· les manifestations 
de son activité, puisque, si ces derniûres peuvent venir de la tl·a
dition la ressemblance des sentiments intimes implique l'unité 

' des hommes qui l'ont reçue. 

Id Demander à un homme de se rapprler l'instant de sa naissance Cotnc cnce 
des tradlllons . et ses premiei·s jours, se l'ait folie ; mais si des pl'rsomws éle\'ées 

ensemble, puis dispersées au loin, racontaient dans un fige avancé 
les événements de leur enfance, quelque altéré que pCtt êtt·e le 
souvenir de chacun pat' le caractère individuel et pat• des circons
tances pal'licul!ères, si to1tS conc01·daient sur certains points, ce 
serait sans doute une grande preuve et de leur commune éduca
tion dans le premier ftge, et de la vérité des faits rapportés par eux. 

C'est là précisément ce qui arrive des traditions, echo du monde 
primitif. Chez les peuples les plus éclairés, elles s' accol'dent ad
mirablement sur les faits q1:i précédèrent la dispersion, tandis 
qu'à pat·tÎl' de là , elles s'égarent dans les di v aga lions les plus 
étranges. 

Si cette ressemblance n'apparait pas toujours aussi é\'idente, 
c'estque tl'Op souvent elle fut altérée ou confondue par le perpé tuel 
engouement pour le merreilleux ; par la répugnance constante 
à rapporter, sans les exagérer, même les cit·constances les plus 
minimes; par la vanité nationale qui dans chaque pays vint s'appt·o
pr·ier des faits concet·nanl toutlè genre humain; pm• l'imagination 
d'autant plus puissante chf'z des hommes peu instruits que le rai
sonnement est plus faiblP. Les Grecs surtout, avides du beau comme 
ils l'étaient, faussèrent la vérité pour renfe!'lncr les traditions 
primitives dans quelques groupes fantastiques et hétérogènes le
nant plus du roman que de l'histoire; celle-ci dut, pom· plaire, 
se re\'êlit· d'allégories, et chaque allégorie, se raltachet• aux é\'éne
ments de chaque pays, à son climat, à ses habitudes. Si donc 
vous jetez les yeux st~r les mythologies une à une, vous croyez 
au premier ab01·d qu'elles renferment l'histoit·e partielle d'une na
tion; mais si vous les rapprochez toutes, un vaste champ s'étend 
devant vous, et vous y rencontrez des concordances telles, qu'il 
serait impossible qu'elles ne provinssent pas d'un fonds commun 
de vérité. 

Néanmoins, il ne faut pas y chercher la similitude dans les dé
tails : il n'en resulterait que confusion. Mais attachez-vous aux 
masses, comme celui qui chemine de nuit à la clarté de la lune, 
et pour qui s'effacent ou s'altèrent les traits particuliers des objets, 
tandis que les grands bois, les grands fleuves, les grandes mon
tagnes, se dessinent fortement à son t·egard. 
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L'un des premiers faits de la Genèse, après la chute de l'hol!lme 
est la promesse d'un Rédempteur, dont le saci"ifice sanglant eu~ 
pour synrbole l'immolation, par le moyen du feu , des animaux 
premiet•s-nés, ordonnée par Dieu aux patt·iarches et aux Hébreux. 
Eh bien! nous trouvons que tous les peuples crurent à la néces
sité des expiations (1), ce qui suppose une apostasie primitive, et, 
chez tous , les sacrifiees s'accomplissaient par le sang et le feu . 
Les Chananéens faisaient passer leurs premiers-nés à lt·avrrs les 
flamm es; lrs G1·ecs d'Homère sacrifiaient un agneau premier-né; 
les anciens Goths, cc ayant su par tradition que l'effusion du sang 
(( apaisait la colère des dieux, et que leur justice tournait contre 
« les ' 'ictimes les coups destinés à l'homme, n allèrent jusqu'aux 
sac1·ifices humains ("2), et, tous les neuf mois, ils bru laient neuf 
viclimes, du sang desquelles on arr0sait, comme il était ordonné 
aux fils de Lévi, les assistants, les arbres du bois sacré et les effi
gies des dieux (3). 

Nous ne l1·ouvons pas seulement des exemples Je sacrifices hu
mains au milieu des fol'èts et des pierres levées des druides, mais 
jusque chez les paisibles Mexicains. Le Péruvien en danger de 
mort immolait son fils à Viracoca, en le pri.mt de se contenter de 
ce sang (!~). H en était de même à Tyr, à Carthage, dans la tran
quille J~gyple; bien plus, la Grèce si éclairée, chaque sixième 
jour du mois thargélion, sacrifiait un homme et une femme pour le 
salut des deux sexes. Rome non-seulement ct·oyait expier par le 
sang, dans ses suo\'étaurilies et ses tauroboles, les fautes du peuple 
et des particuliers, mais, lors des tumultes gaulois, elle ensevelis
sait dans le Forum un homme et une femme de cette nation. L'é
dit de l'empereur Claude, qui voulut en vain interdire les saci·i
fices humains, monh·e combien était enracinée dcllls les esprits 
cette tradition du péché originel et d'une expiation, qui ne fut 
consommée que pat• l'accomplissement de la promesse faite aux 
premiers hommes. 

Si nous examinons les religions des différents peuples, loin d'y 
trouver le progl'ès qui cat·actét•ise les inventions humaines , nous 
voyons les idées religieuses s'obscUL'cir et se confonùt·e en raison 
inverse de la marche de la civilisation. Les mystères n'enseignent 
rien de nouveau, el ne font que conserver les traditions antiques; 

(1) Yoy. la dissertation sur les sacrifices, dans les Soirées de Saint· Péters-
bourg. 

(2) MuLLEH's No1·t!t antiq., vol. I, ch. YI! . 

(3} Iù. et OLAI r\hcNI. llisl., lill. lll, ch. vu. 
(~) ACOSTA, apnd Puncu, Pilq., J:IJ . L'{, c. 11, p. 885. 
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ils ont même perdu l'e"plication de ses symboles mystiquP-s qui 
disent une chose pour en signifier une antre. Les ph~l~sophcs con
naissent l'inefficacité des ct·oyances religieuses; mats 1\s ne sa,·ent 
pas leur en substituer d'autres, et, chez les plus sages d'entre eux, 
vous ne trouverez pas un seul dogme meilleur que les anciens. Re
montez, au contmire, dans les chants orphiques et les ri les de 
l'Italie primitive, comme dans ceux de l'Égypte, de l' Inde, de la 
Chine vous retrou\'erez de sublimes idées de la Divinité . L'homme 

' ne parvint donc pas à inventer les religions en sc dégageant suc-
cessivement drs langrs dont son enfance fut entra,·ée et protégée; 
mais il les forma rn obscm·cissant les doctrines qui lui a raient été 
primitivement t·évélées. 

En poursui va nt cet examen, nous remarquet·ons continut'llement 
la correspondance entre les errems des diverses religions et la vé
r'Ïté d'une révélation primitive: conespondance qui sau te aux yeux 
des moins clait·voyants dans cette trinité, soit de dieux placès au 
ciel , soit de héros donnés pour chefs aux nations. Si la gt·ossièt·eté 
des fables nous t·ebute, nous serons étonnés lorsque, en écartant 
les rê\'es de la poésie et les hypothèses philosophiques, nous ver
rons la pt·ofondeur des symboles, la beauté des mythes, frères 
aînés de l'histoire, s'accordet· pour prouver l'ori gi ne palt·iarcale. 
Nott·e tftche serait infinie si nous \'Ou lions pm·let· de tous; aussi, 
nous contenterons-nous de glaner ùans le champ où d'autres ont 
moissonne\ avant nous ( l ). 

Pat·mi les Chinois, nation très-ancienne, les plus savants rcgm·
dent l'histoire primitive comme une fiction allégorique; cependant, 
leurs patt·im·ches ont un singuliet• t•appot·t avec ceux des Hébreux, 
et sitôt qu'apparaissent les hommes, nous tt·ouvons Fo-hi, qui 
J·appelle Noé, et le roi Yao, faisant écoule!' les eaux qui , << s'é
<c tant élevées jusqu'au ciel, baignaient encore le pied des plus hau
« tes montagnes, couvraient les collines et rendaient les plaines 
« impr.1tirables (2). » 

La doctrine de Zoroastre, système philosophique enté sur les 

(1) B•A.-.Clii!II, Histoire universelle prouvée par les monu,mcmls; Col'RT 

DE GÉBEI.Il'i, Monde primitif; el, sans parler de tant d'autres, les très·bc\\es 
lieur es mosaïqtws de FA nuE. Stol berg ( Geschichte der Religion S.· C.) ex pose la 
rour.ordance de l'histoire mosaïque avec les trad1tions indiennes chaldéennes, . . ' 
~yr•.cnnes, assyr1ennes, phénidennes, persanes, chinoises, ég)'pli~nnes, grecques, 
Italiennes, mexicaines, celtiques. • 

(2) Cu ~;-KI~tG. Voy. II. J. Scn.mor, Révdlalion primi.tive, olt les grandes 
doctrines cltt christianisme démont1·ées par les traditions et les écrits des 
pPuples les plus anciens, et pa,·ticulièrement par les livres canoniques des 
Cllinois. (Ailem.) Landshut, 1734 . 
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dogmes de sectes anté1·ieures, met au centre de la terre la mon
tagne Albordi, d'oit s'écoulent les quatre grands fleuves; sur sa 
eime est le paradis, jardin des esprits bienhelll'eux oil jaillissent 
les eaux de vie. La lumiè1·e qui divise et dissipe les ténèbres, et 
donne l'!lme aux créatlll'cs, est le p1·emicr principe physique sur 
lequel se fonde le cu Ile des Parsis. 

Le Chaldéen Xisuthre échappa à un déluge avec sa famille ct 
les animaux les plus nécessai1·es à l'homme. Dérase décrit ce dé
luge avec des circonstances identiques à celles de la Bible, sinon 
qu'ille fait beaucoup plus ancien; car, entre cet événement et Sé
miramis, il met 3;)0 siècles, auxquels pe1·sonne n'avait pensé avant 
lui , ct qu'après lui personne n'a acceptés. 

La tradition arménienne fait rcmonte1· le déluge à 5,000 ans. 
Quoique ses historiens soi nt trop récents, le sou ven il' de ce ca
taclysme est très-ancien dans le pa ys . Le Juif Josèphe cite une 
vi Ile nommée le lieu du débarquement; or, au pied du nwnt Ara
rat , les voyageurs rencont1·ent aujolll'd'hui Nascidscevan qui a 
précisément ce ttr~ signification ('1 ). 

Les Phénici ens, selon Sanchoniathon, croyaient qu'il av aiL 
existé au commencement un chaos, resté sans limites ni formes, 
jusqu'à ce que l'esprit se pi'it d'amour pour ses pt·opi·es principes, 
ct que de leur union sortirent les éléments de la création. 

Le Dmhma indien fol'ma l'homme de la fange, et se complut 
dans son œu\'l'e ; ille plaça dans le Schorscltiam, pays de tout bien, 
oit était un arbre dont le fruit, f{Uand on le mangeait, donnait 
l'immortalité. Les dieux mineul's le découvrirent et en goiilèrenl 
pot li' ne pas subir la mort. Le serpPnt Scheieu, gardien de cet ar
bre , en conçut un tel dépit qu'il t'épandit son venin sur la terre, 
la pervertit, et toute âme vivante eût pét·i, si le dieu Siva, ayant 
pris la forme humaine, n'eût absOI'bé ce venin tout entier. 

Le dieu destructeur I'ésolut de submet·get· la race humaine, et Vi
chnou, dieu conservateur, ne pouvant l'en empêcher, mais instruit 
du temps précis, apparaît à Satiauati son confident, et l'exhorte 
à construi1·e un navire sur lequel il veut le sauver avec les germes 
de la création, au nombre de 840 millions. 

Il est parlé aillcut·s d'une incarnation de Vichnou sous la figure 
de Parasourama, au temps où l'eau couvr.tit toute la terre, à l'ex
ception des monts de Gate; alors Vichnou pria les dieux de faire 
reculer les !lots aussi loin que sa flèche pourrait atteindre. Sa 

(1) l\1os1s CnonENEiim, Dist. Armeniaca, lib. J, c. 1, el la préface dei frères 
\YIIISTON, p. 4, 
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prière fut exaucée, et les eaux se retirèrent jusqu'à la côte de 
Malabar {l). 

Si l'on t1·om·e quelque ressemblance entre le nom de Brahma et 
celui d'Abraham, nous dirons de plus qu'il avait pour femme Sa
ras ·Yadi (et vadi signifie dame) ; qu'il fut ln souche de famil'es 
nombreuses descendues de douze frères, el que, dans la fête an
ntlelle au fameux temple de Tischirapali, figurent encore ces 
douze chefs guidés par un vieillard. Un des p<uents de Krisna fut 
expo5é enfant sm· les eaux et recueilli par une reine. Di eu demanda 
à un pénitent Je sacrifice de son prop1·e !lis , bien qu ' il sc con
tentftt ensuite de sa bonne volonté. 

Klapl·oth démontre que tous les peuples de l'Asie pal'lent d'un 
déluge qui généralement se rapporte à l'an 30ft.!• aYant J.-C. (2). 
Dans le trmple tle Hiérapolis, en Sy!'ie, on monti·ait la bouche sou 
terraine de laquelle s'étaient élancées les caux dévastatrices. L"s 
Persrs donnent au mont Ararat le nom de Koh-1\'ult, ou mont de 
Noô (3). On raconte, parmi les Tchoucles, que Caïn s'était enrichi 
en extrayant les métaux et l'or; son jeune frè1·e fut en\' ieux de 
lui, le chassa et le contraignit de se réfugier ve1·s l'Orient (4). 

Toutes les annales de J'Asie parlent d'un pat·adis primitif, en 
le peuplant de merveilles selon lelll' go t'tt particuliei'. Au Thibet, les 
Lah sont des génies primitifs dégradés par le vice. Le Groënlan
dais lui-même rapporte quP. Kallak fut d'abord créé, et que de 
son pouce il fit sortir la premiè1·e femme; que le monde fut en
suite submergé, à l'e~ception d'un seul homme (5). A Ceylan, 
on montt·e encore un lae salé formé par Ève pleurant Abel durant 
cent années (6). Dans la théogonie des nègres, A tahentsic fut 
chassée du ciel à cause de sa désobéissance, et un autre lac, dans 
l'intériem de l'Afrique, passe pom· un resle du déluge. On croit 
retrouver chez les Amé1·icains eux-mêmes des souvenit•s d'un dé
luge dans quelques-uns de leurs grossiers hiéroglyphes (7). Les 
Algonquins et d'atJlres tribus rapportent que Messou , ou Sake
tschiak, voyanl la ferre submergée, envO)'a un corbeau \'ers le 
f~nd .de l'a?îme pour lui rappo1·Ler un peu de tel'l'e; il ne put 
reuss1r; ma1s un rat, chargé de la même mission, en rapporta une 

(1) Voy. le Sonnerat el le Bagavadam, el divers pouranas. 
(2) Asie polyglotte, Paris, 1823. 
(3) Cu .\nmN, Journal d'un voyage en Perse, li, 191. 
(4) RITTER, Géographie, t. I, p. 548 . 
(5) CnANZ, !list. cles Grotïnlandais. 
(6) CJJEYIIEAO, Histoit·e du monde, t. IV, p. 265. 
(7) Hu~moLnT, Sur les monuments mexicains. 
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bouch!\e, avec laquelle Messon refit le monde que le rat re
peupla (1). 

Les Mexicains de Meschioacan racontaient plus clairement que 
Tczpi ou Collcok s'embarqua dans un grand acalli, avec sa femme, 
ses enfants, les ani maux el les semences. Qw1nd le grand esprit 
Tezcatlipoca fit retirer les nots, Tespi envoya au dehors un vautour 
qui, se repaissant de cadavres, ne revint pas. Alors il expédia d'au
tres oiseaux jusqu'à ce que le colibri revînt avec un rameau ver
doyant; assllJ'é par là que le soleil ravivait la nature, il sortit du 
na\"Ïl'e (2). Des accidents divers peuvent éveiller chez les hommes 
l'idée d'un déluge universel; mais le hasard peut-ilia I'Cprodui1·e 
avec des circonstances idenliques? 

Si nous étud!ons les systèmes des peuples plus avancés en civili
sation, nous rencontrons cl es concordances plus ft·appantes encore, 
quoique, en géné1·al, pour ce qui touche l'origine des hommes, 
elles aient en vue l'élément matériel pt·esque seul; ceux qui 
songèrent à l'élément spirituel, supposèrent q11'il avait été sous
il'ait à la Divinité par force ou par l'use, et non pas concédé par 
amour. On peut relromer Noé dans Satm·ne, qui eut pour sym
bole un vaisseau, culliva la vigne, naquit de l'Océan , et dévoril ses 
fils, à l'exception de tl'Ois, enll'e lesquels il partagea le monde. A 
Jupiter pou l'l'ait conespondre Cham, plus voisin du soleil, puis
qu'il peupla l'Afi·ique; à Pluton, Sem, qui sut extrail'e et travail
ler les métaux dans les riches pays d'Ophir, d'Évila, des Sauéens; 
à Neptune, Japhet, qui peupla les îles (3). Vous reconnaissez les 
conslructeurs de la tour de Babel dans les Titans. Hésiode nous 
parle d'une race d'hommes qui étaient encore enfants à l'âge de cent 
ans (4). S'il n'a pas fait mention du déluge pas plus qu'Homère et 
les trois pins grands histol'Ïens de l'antiquité, Pindm·e le chante (5); 
il fait aborder sur le Pm·nasse Deucalion, qui se fixe dans la ville 
de Pt·otogène, et la l'epcuple en jetant des piet·res derl'ière lui. 
Platon aussi en pade dans son Timée comme d'un fait uni
versel et uniqur, et pm·t de celte antique tradition pour racon
ter la catastrophe qui détruisit l'Atlantide. Arislote le considère 
comme particulier à la Thessalie (6); mais il s'ag1·andit dans A polio-

(1) CIIARLEYOIX. 

(2) HUMBOLDT, l'ue des Col'dillèl'eS, t. JI, ' p. 177. 
(3) l~n grec, Neptune se dit Poséidon, d'une racine sanscrite ayant le sens de 

large, étendu, ce que signifie aussi Ja]Jhet. 
(4) •A).),' ob:o:~àv (J.ÈV 1to:r~ Ë'l:Eo: 7t<Xp!X p:r.~spt x<Ô'I~ 'E~pÉcpet' à~ci).).wv. TuÉoG. 
( 5) Olymp., JX. 
{G) Méteor., I, 14. 
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dore (l), et détermine le passage de l'ftge d'airain à notre âge de fer. 
Deucalion lui échappe dans une arebe. Lucien aj oute qu ' il embar
qua avec lui des animaux de chaque espèce; Plutarque, qu'il fit 
SOI'tit· des colombes pour reconnaître la hauteut· des eaux. 

Nous ignot·ons ce que l'on enseignait dans les mys lèt·es d'Ê ien
sis, oü il semble que se fu ssent conservées pl us pm es les vérités 
primitives; mais Al'istote (2) n'hésite pas à dire que cc c'est une tra
<< dition antique chez lous les hommes, tradition qu ' ils tiennent 
cc de leurs pères, que toutes les choses nous ont été constituées 
<< par Dieu , et pm· le moyen de Dieu. " 

Il est bien à regretter , pom· nous set·vir d'une ex pression de 
Bacon (3) , que le souffle de l'antiquité, en passan t dans les llùtes 
harmonieuses de la Grècr., ait ch angé la pensée sublime et profon
de en un simple jeu d' im nginati on; toutefoi s, un œi l scrntatem• 
sait y retrouver encore sa significa tion première. L'imagina tion 
grecque pouvait- elle re,·êtit' la première faute, el la répnl'ation 
qu'elle appelait, d'une fi gure pins poétique que celle de Pandore 
ouvt·ant le vase défendu , d'oü s'échappent tous les maux pom· ne 
laissE:r au fond que l'espét·ancr? 

Je m'abstiens de rappot·ter la signifi cation des noms rie dieux 
et de pays antiques (,i) , ainsi que tant d'autt·es preuves de genres 
si divet·s, mais qui , réuni es, acqu erraient une g•·ande val cm·. Seu
lement , je ne saurais négliger de compm·et' la majestueuse simpli
cité de la cosmogonie de l\l oïse aux extravagantes nan ations des 
auti·es peuples !5) , et d'observer combien chrz lui sont clairs 

(1) Bibliotheca,J, § i. 
(2) Ou plutùt l'antique auteur du Traité du monde et du ciel, qu e l'on trou1e 

dans les ouvrages d'Aristote : 'ApzClt'oç !J.È'I où·1 ).6yoç x?.i r.citp\()ç i <:m 'it<iO"t '' ci··Opw
r.otç w; 0w':i .-ci 1rcl'l'r'X, 'I.'Xi ÔttX 0 Eov ~!J.ÏV lj\)ViO"t")'j'I.EV. Cha p. Xl . 

(3 ) Fabulœ mythologicœ videntur esse instar tenuis cujusdam aura;, quœ 
ex traditionibus nationwn magis antiquarum in Grœcorum (cstulas in cide· 
rent. De Augm. Il, 13. 

(4) Quelques-uns ont voulu en trouver l'explication dans la langue hébraïque. 
Ammon signifie ardent, comme Cham el Zeus; Japel est prP.sque Japhet; Vul
cain est une altération de Tubalcaïn; Jupiter vient de Jova, Jéhoua , Jao, qui 
signifie dieu; Neptune, de nipl!tach, être élenclu, ainsi qnc Po.::éidon, de plwsa, 
étendu; Ares, de Arits, fort, violent; Vénus, de Benoth, les jeunes filles; 
Adonis, de Adonaï, mon seigneur, etc. BocHART, dans sa Géographie sacrée, 
prend à tâche de démontrer que, dans la laugue hébraïque, les noms tl es pays cl . 
des peuples anciens ont des significations. Toutefois il ne faut se senir de ces 
recherches systématiques qu'avec la plus grande réserve. 

(5) Il suffit de regarder l'histoire primitive de quelque peuple que ce soit pour 
voir la bizarrerie des cosmogonies. Nous devrons en exposer plusieurs dans le 
cours de l'ouvrage; aussi suflira-t-il de dire ici un mot de la cosmogonie grecque, 
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et n.Ms les récits de ces temps reculés que les autres nations rem
plissent de songes et de prodiges. Celles-ci commencent toute leur 
existence par deux suppositions différentes : les unes, pat· un âge 
d'or qui dégénèt•e; les autres, pat' un état de barbarie qui s'amé
liot•e . Seule, l'Histoire sainte accorde ces deux opinions par le 
péché ot·iginel : mystère, comme le dit Pascal, sans lequrl toute 
l'humanité e:;l elle-même un inexll'icable mystèt·e. 

selon Diotlore tic Sicile. " Nous di~on~ que, pour ce qui concerne l'ori;;ine des 
" homme~, les philologues et les historiens les plus estimés sont partagés en 
" 1lenx opinions différentes. Les un~, u'admcltant pour le monde ni corn men
" cement ui lin , anirment que le genre humain a existé de tonte etr.rnité sans 
" ancuu princi pe de généraliou ; les autres , q ni pensent que le monde a été créé 
"ct l]ll 'il es t suj et it la corruption, reco nnaissent que l' homme a cu de mème son 
" commencement, en naissa nt il une époque déternlinée. On croit donc que des 
~ le prindpe tontes choses, dans leur universa lité , étant co mprises en elles
" mêmes, le ciel et la terre , par le melange de leurs natures , n'a,·aient qu'une 
« seule form e. Puis, les corps se dégageant les uns des autres, le monde se 
" rangea dans l'ordre oil nous le \'oyons. L'<tir contrncta une agitation perpétuelle, 
" et la partie ignée. poussée en haut par ~a pr011re nature el par sa légèreté, s'en 
" alla vers les espaces élevés qu 'elle occupe. C'esl la raison pour laquelle le 
• so l~ il et les autres étoiles se soule,•èrent, tandis que la matière fangeuse et 
.. trmihle, qui dans sa pesa nteur était tout imbibée d'humiditti , se concentra 
" dans un lieu déterminé , où le nJOU\'Cment de rotation coutinucllc forma de la 
,, par lie hn111idc la mer, et de l;1 partie so lide la terre. Celle-ci, bourbeuse et 
" molle d'abord, prit peu à peu de la con~istancc ~ous les hrùlants rayons rlu so
' leif. Aussitôt qu 'elle se fut mise en ferm entation et que sa superficie se gonfla, 
• les endroi ts plus humid es commencèrent il moutrer des tuméfactions; ensuite 
" apparurent comme des pustules ou des bulles couvertes d'une très-mince en
• veloppe, semblabl es à celles que nous voyons actuellement se former dan~ les 
" étangs e:t dans les marais, lor~que, la terre sc trou'l"ant refroidie, soulfle tout 
" à coup un vent embrasé qui change graclucllement sa température. Les choses 
" humides rendues ainsi fécondes par la chaleur, qui leur servit comme de se
" menee génératrice, leurs fœtus s'alimentèrent de l'air nébuleux qui les Pn\•i· 
" rounait, et se consolidèrent par J'ardeur du soleil peudant le jour. Quand ils 
" eurcut altdnl leur maturité , leurs minces enveloppes drssér·hécs vinreul il 
"crever, et l'on vit éclore des formes d'animaux de toute e~pèce. Ceux qui a\'aicnl 
" en eux pins de chaleur volèreul daus les airs; ceux qui avaieut plus de mallère 
" composèrent l'ordre des reptiles ct autres animaux terrestres, et CP.ux dont la 
" nalure abondait d'humidité, ct qu'on appelle nayeurs, s'en allèrent <laus des 
,, lieux qui leur étaieut propre<. La terre enlin s'endurcissant de plus en pins 
,, par le feu du sole• Id par les vents, le moment arriva où elle ne put plus pro
« duire de grands animaux, et cc rut alors <Jne 1•ar le mélange mutut>l commen
" cèrent à ètrc engendrés ceux que nous ,·oyons Vi\TC aujourd'hui. • 

Euripide, disciple c.J' Anaxagore le physicien, ne parait pas trop s'éloigner de 
ces i(lée~, lorsqu~, eu parlant de la général ion des choses, il clil, dans son illd

nalippll : 
" Ainsi, la terre elle ciel n'eurent d'abord qu'un seul aspect. Puis, en se déla· 

" chaut, ils firent éclore tou tes lrs choses, hête$, oiseaux, arbres el tout ce qui 
" vit sur la terril, y compris la race des morte!s. • 

IIIST. UNI\". - T. 1. {( 
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Nous ne pouvons non plus passer sous silence l'argument que 
fournissent à l'appui d'une commune origine certa i ne~ connai
sances communes entre les dh·ers peuples. Nous ne citrons rien 
des arts el des métiet·s auxquels une nécessité égale a pu donner un 
égal déreloppemenl; mais nous parlerons des principe.s de scien
ces pnrrmenl spéculaliYes qui supposcn~ des observal10ns conti
nues. Telles seraient les études astt·onoJmques. Or, no'.IS trou"ons 
les sian es du zodiaque semblables chez les peuples les pins éloignës; 
on y 

0
connaît de même la di,·ision toul à fait artificielle de la se

maine, la pé•·iode !uni-solaire, el d'aut•·rs périod es dont on tille 
fondement de traditions el d'époques reli gieuses; on y connallla cir
conférence de la terre J I), dont on a tiré l'unité de mesure, 

(t) Comme nous arons à yoir les divers syslèmrs que l'on a invent és pour me
surer la terre, el les dh·ers réoultals qu ' ils ont donnés, je croi3 uti le de rapporter 
ici toul ce qu'offre de plus avéré sur cc sujet la science moderne, pou r qt1'on 
puisse le comparer aux errems ct aux opinions précédentes. 

La première mesure précise de la Jerrc fut lronl'ée par l'abbé Picard, ULL sortir 
du dix ·septième siècle. Voici dt> qnelle manière ; plu s on s'aYan ce YCrs le nord, 
plus on \'oil s'élever le pôle , s'angmcuter la lian leur des étoiles srptcnlrionalcs , 
liimiuuer celle des etoiles du pù le opposé. L'élé1·ation ou l'abaissement des éloilcs 
nous lait connailre l'angle qni résulte des verticales par lant des extrémil ~s de 
l'arc parcouru sur la terre. Ccl angle est éga l à la différence des hanlcnrs mé· 
mlicnnes d'une même étoile, en ne tenant pas compte de la pelilesse inlinil l'simalc 
de la parallaxe de l'arc. Si l'on lllesure cet arc au moyen d'opérations hirn cxact••s, 
on a la longueur d'un degré , qui, mnltipliée par 3GO , donn e celle de lou tc la 
périphérie. Aiusi l'abbé Picard , ayant vérifié que l'arc compris entre les parai· 
lèles qui passent par Amiens el l\lall'oisine était long de 7ti,850 toises , cl que 
l'élévaliou d'une étoile de Cassiopée correspondant Il cet arc élait de 1° 22' 55'' , en 
conclut que le de~ré a l'ait la longueur de 57,000 loi;e:;. 

En répdanl celle opération sur différentes latilndcs, les petites rariat1ons qui 
en ré5ultèreut iudtquèr~nt que la terre n'était pas toul à fait sphérique. L'Aca
démie des sciences, pensant a1·ec raison que, le fait existant, ou cu atuait la 
plus grande preuve par la comparaison entre les degrés mesurés aux p(>le~ et à 
l'equateur, envoya l\1111. llouguer, la Condamine et Godin sons la ligue, Mau
pertuis et quatre au!les géomètres sons le cercle polaire. Les premier,; recon
nurent que la longueur d'uu degré étai! de 56 ,735. Les sccouus ue réussircut 
pas; mms plus tar<l des sarants suédois la trom·èrent Je 57 ,ü93, Des opérations 
multipliées donnèrent pour résultat que la figure de la terre est ellip>oï.lale, quoique 
les observations les plus miuulieuses témoignent de l'extrême ùiflicuhé qne l'on 
rencontre a \'éritier la différence exacte entre ses deux diamètres, laqnclle d'nborrl 
arait été fixée à 1,312. 

La pesanteur des objets varie selon lt~ lalituclcs; en s'approchant des pôles, elle 
augmente eu proporlion du carré du centre de la latitude, et, duns tout le quart 
du méridiP.n, s·accrolt de 0,0054 sur la \'aleur équatoriale. 

On reconnut aussi par la que le globe terrestre n'est pas homogène. Des expé· 
riences fort ingénieuses ont rail voir que la densité moyenne de sa croùte est à 
celte de l'cau : : 5 : 2. 

La terre a deux UlOU\'emenls, de rotation cl de translation. Le premier, duquel 
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la forme et l'étendue des temples et des édifices symboliques (1 ). 
Set·ait-il possible q•Je l'homme, s'il était né sauvage, se fùt 

applif]ué d'aussi bonne heure à cès profondes recherches, lors
que, plus tard, et dans des temps déjà historiques, il apprit à 
peine à satisf<1irc à d'lll'genls besoins? Serait-il possible qu'il fùL 
parrenu, pat' sa force d'intuition, à découVI'ii' ce que la science n'ob
Lient qu'au prix d'énormes efforts, avec le secours d'obserrations 
longues ct compliquées, de calculs très-subtils et d'instruments 
d'une exh·ême précision? et polll'quoi donc, chez tous les peuples, 
la contemplation des cieux et l'm·t de supputer les joms sont-ils 
considérés comme choses sacrées, ga1·dées etr{glées par les prêtres? 
Si nous obsc•·vons que , chez les nations les plus anciennes, beaucoup 
de formul es d'une haute science ont été conservées sans êl!·e com
prises, som·ent appliquées il faux, mêlées à des eneurs grossièt·es, 
comme il arrive dans les merreillcux computs des Indiens et des 
Chinois (2), nous nous tl'Ouvons conduits à reconnaître dans ces 
fragments en Llésaccord, non les éléments homogènes d'une étude 
prog•·cssive, mais le rayonnement d'un foye•· unique, les rémi
niscences d'un ftge oit l'homme, ayant peu ou point de be~ oins, 
pou\'ait se liner uniquement à la contemplation, a\'eC toute la 
viguem d'une intelligence vierge, éc!air·ée pat• de sublimes révé-

dépend la li urée du jour, de lemps immémorial ne s'est point altéré, ce qui veut 
dire que l'axe n'a point changé. 

Voici les rêsullats des recherr.hcs: 

R<tyons de l'équateur ..•................. mètres , 
Semi-axe ................. . .•...... , .•..•..... 
Différence ou affaissement. ..............•.... . . 
Rayon à t,;,o de latitude ....................... . 
Superficie du globe ........... myriamètres carrés, 
Volume ..................... myriamètres cubes, 

û3761l51 
63559~3 

20908 
63G640ï 
5008857 

108263~000 

( 1) Tous les stade' antiques sont des parties aliquotes exactes d'une circonfé
rence de la terre, et lui attribuent une extension qui di ITère de bien peu de 
celle que l'on trou1·e aujourd'hui il l'aide des meilleures méthodes. Selon Romé de 
J'isle, le stade d'Ératosthène la donne de 57 ,OGG, ainsi que le stade nauti<IUC. 
l'olympique cl l'égyptien; le ~tade philétéricn 50,70. Seulement, le pythique fait 
chaque degré de 156. Le chaldéen était calculé 1,111 1/9 11ar degré, de sorte 
qu'appliqué au degré terrestre, il donne pour chaque degré 57,002 toises t pied 
9 pouces 6 lignes. On sait que la mesure des académiciens de Paris donne 57 ,Oï5 
loi ses par degré, à la latitude du !>0°. 

(2) Yoy., pour les Chinois, IIER!I.INN JosF.rn ScmiiDT, Urof.(enbanmg, oder 
die grossen Lefn·en der Christenlllwns, etc., c.'est·il·dire la Révélation primi· 
tire, ou les g1·andes -vérités cht christianisme démontrées par les écrit.~ et les 
documents des peuples les plus anciens, et parliculièl·e11zent par les ~ivres 
canoniques des Chinois, Landshut, 183!j. Voy. aus>i le pr~sent OUI'I'nge, !tv. n· . 

ll. 
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la ti ons. Les hommes, en se dispersant, empOl'lèrent avec eux ces 
connaissances, ainsi que l'usage de solenniser l'époque des sol
stices et des équinoxes, la "éné1·ation du nombre douze et d'autt·es 
nombres calendaires. Lenr propre génie et les ch·constances y ap
portèrent pa1· la suite diverses modifications. Bailly lui-même dut 
convenir de l'unique origine des sciences, bien qu'il la plaç;\t 
chez on ne sait quel peuple du lac Baïkal, sous le 50c degré de 
latitude, d'oü elles passèrent aux Atlan ti des, habitant la plll'tie 
submergée de l'Amérique et les côtes occidentales de l'Af1·ique; 
de là , elles set·aient pm·venues aux Éthiopiens , puis aux quatre 
nations les plus anciennrs, les lndiens, les Pet· ses, les Chaldéens 
elles Égyptiens ( 1) : assertions gratuites. 

Les preuves de celte unité d'origine sont encore fol'tifiées par 
la resEemblance des édifices consact·és au cnlle, des in~titutions 
religiensPs, des cycles de la régénération, des idées mystiques et 
de la pins merveilleuse des inventions, l'écritme, dont les carac
tères, chez les peuples les pins éloignés, pourraient passer pour 
les variations d'une même forme (2). Qui osera l'echercheL' la 
(!au se de telles ressemblances ailleurs que dans le pt·ofond mystère 
de la vie, et dans l'étemelle et sect·ète alliance de l'àme tl\ ec la 
nature? 

Pour réfuter l'origine commune du genre humain , on ne man
quait pas, d'OI'dinaire, de mettre en avant l'Amérique, et l'on sou
tenait qu'un continent aussi Yaste, demeuré toujours inconnu au 
reste du monde et séparé de lui par tant de mers, ne pouvait 
avoir été peuplé que par des hommes nés sur le sol même. 

Nous aurons à nous étendt·e ailleurs sur ce point. Il est vrai qu'au 
premier abord, en t·etrouvant un peuple dans des îles écal'tées, 
on serait porté à le croire une production spontanée du sol; mais 

(!) Histoire de l'astronomie et Lettres sm· l'originli des sciences . 
(~)DE PARAVEY, dans son Essai sw· l'origine unique et hiéroglyphique 

des chiffres et des lell1'cS de tous les peuples, ~uppose qut~ les Chinois ont 
conservé les anciens tines de Babylone, de la Perse el de I'Égyple. Vo}'ez 
aussi ButTNEn, Ve1·gleichungs 1'afeln der Sc/Jrijten versclûedener Volker, 
Goëllingen, 1771. 

Frédéric Schlegel soulieot que l'écriture est un art primitif et fait essenticlle
meul parliedu langage, pris dans son sens le plus étendu. on'connailla Lenlalive 
de Court de Gébelin à l'effet de prouver l'unilé de tous le~ alphabets (Jl/onde 
primitif, vol. Ill). Je rappellerai deux autres savants tJUi partagent cette 
opinion. Herder dit: Les alphabets des peuples présentent une analogie 
encore plus jrappan le; elle est telle, qu'à bien approfondi?· les choses, il n'y 
a proprement qu'mr alphabet ( No!Lveaux Mémoires de l'Académie 1·oyale, 
1781. Berlin, 1i83, page 413). Humboldt parall adnrellre la même opinion vers 
la fin Ile son essai Sur l'origine des formes grammaticales, Berlin, 1823. 
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si, à l'examen, on lui trouve un lang<1ge, des traditions, des eou
tumes conformes à celles d'autl·es nations, for·ce est d'avoue1· qu'il 
y fut amené d'ailleul'S, bien qu'on ignore comment. Tel est le C<is 
de l' Amél'ique. Nous avons déjà dit un m0L des ressemblances de 
conrol'mation et de langage entre ses indigènes et les Asiat iqurs. 
Leurs t1·aditions pa l'lent de gens venus du dehors; dans l'histoit·e 
mexicaine, les Toltèques, les Sept-Tribus: les ScheschPn .,ques, 
les Aztèques, sont indiqués tous comme étrangers au pnys, et les 
hiéroglyphes les l'r>pl'ésenlent da11s l'acte de tl·avel'St>l' l'Océan. Les 
analogies entre les Péruviens et les Mongols sont si nombreuses, 
qu'un écrivain a soutenu, avec beaucoup d'esp1·it, que Mango
Kapac, fondateu1' de la dynastie et de la t•eligion des Incas, était 
né d'un petit-fils de Gengis-Kan (1}; tandis que d'autres le 
font veni1· du Thibet. et de la Tm·tarie. Les Hottentots d'Afl'ique, 
les Guaranis du Pal'aguay, et les Califol'lliens d'Amérique, en 
signe de douleur poul' la pet· te d'un pa1•ent, se coupent le 
petit doigt (2). Cl'Oil'Ons-nous qu'un usage si étrange soit né 
spontanément dans des pays si distants l'un de l'autl'e'? Les 
Pastous amé1·icains ne se nourrissant que de végél aux, les Tlas
caltèques qui croient à la métempsycose, les Péruviens qui ont 
une idée de la Trinité, nous font pense!' aux Indiens. La di
vision du temps en petites et gl'andes pé1·iodes diffère bien peu 
dans les méthodes chinoise, kalmouque, mongole, mantchoue, 
et dans celles des Toltèques, Aztèques et autres; elle est identique 
enh·P-les Mexicains et les Japonais. Le zocliaque des Thibétains, 
Japùnais et Mongols, porte les mêmes noms que ceux qui sont at
tribués par les Mexicains aux jom·s du mois ; et là où les signes 
manquent dans le zodiat1ue tartare, les Sastras indiens y suppléent 
en plaçant les animaux célestes dans les positions COITPspon
dantes (3). 

Les Aztèques, les Mi ttèqnes, les Tlascaltèques représentent, 
dans d'innombrables peintures, le déluge et la dispersion des peu-. 
pies. Pour figm·,~r la confusion des langues, il ont représt~nté une 
colombe perchée sm· un m·bre et donnant aux hommes, jnsque-là 
muets, un langage poUl' chacun, ce qui fait que les quinze famille.-; 
se dispersent au loin (4). 

(1) RANKING, Rec!terc!tes hi.çtoriques sw· la conquéte du Péron et du 
Mexique, faite au l1'eizième siècle par les Mongols, accompagnés d'éléphant s. 
Londres, 1827. 

(2) FonsTEn, Voyage autom· du monde, vol. 1, p. 1,35 
(3) Voy. Hu;usoLDT, l'ue des Go1·dillères, t. II. 
(4) ldem. 
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Leurs hiéroglyphes expt·imairnl que << avan~ la grande inon
« dation sun·enue 4., 008 années après la créatwn du monde, le 
<< pa)'S d' Anahuac était habité par des géant.s (Tzoc.uillixèques); 
cc ceux qui ne périrrnt pas furent tr·ansformes en porssons, moins 
cc sept qui s'étai rnl t·éfugiés da.ns les cm·ernes. Les eaux une 
cc fois apaisées, Xeloua, l' un dr, ces géants, surnommé l'm·chi
cc tecle, s'en alla à Scioloulan, oit: en mémoire de la montagne 
cc Tlaloc, sur laquelle il s'était sauvé, il éleva un e colline artifi
« cielle en forme de pyramide. Il fit fail'e des b1·iques dans la 
«province de Tlamanalco, au pied de la Sie na de Coco li, et, 
cc pour lrs lransporte1' à Scioloulan, il disposa en fil e des homme:> 
«qui se les passaient de main en main . Les di eux vi t•ent a\'ec cour
« roux cet édifice, donl la cime dev ::~ it alle•· toucher les nues, et 
«ils lancèrPnt le feu sur la pyramide; braucoup d'ouniers pé
cc rirent, et le travail resta inache\'é (1). n Humboldt et Zorga 
remal'Cru èrent une ressrmblance éridente entre cette pyt·amide 
de Scioloulan et le temple de Bélus ; elle est exactement o1·ientée, 
et, comme ce lu i-ci , elle sCI·va i t aux prêtres mexicains pom les 
obserralions ::~stJ"Onomiqurs . 

Ajoutez à cela que les Mexicains , dès qu' il leur naissait un en
fant, lui arrosaient le front avec de l'eau , et pm-fois le faisaient 
passer lt tra,·ers la flamme. Ils peignaientSinacualt , mère du geme 
humain, dans le pm·adis terrestre, avre un serpent, et , deniè1·e 
elle, deux fils se disputant entre eux; ils fai sai ent de petites idoles 
de pftte qui se distribuaient par petits morceaux au peuple réuni 
dans le temple; il5 confessaient leurs péchés, et avaient des 
couvents d'hommes et de femmes. Tant de ressemblances ont fait 
soutenir dans un ouvrage remarquable qlle l'Amérique avait élé 
d'llbord peuplée par des Hébreux, puis par des chrétiens (2). Cet 
omrage est la Collection des monuments mexicains, publiée pm· 
lord Kingsborough, monuments dans lcquels on voit représentés 
des personnagts d'un toutautt·e caractère que l'Américain, offrant 
lantôt les types de l'Inde, tantôt ceux de l'Égypte. Le buste d'une 

(1) MS. existant clans la hibliolhèrprc du Vatican, copié par Pedro de los Rios, 
en 15GG. 

(2) A. Acr,w, les Antiquités du ftlexique, vol. VI, p. 232·420 . On sait cepen
dant que les bon1ldhistes pratiquaient des rites nareils. i\1. G. d'Eichlall vient 
d.e reprendre la thèse de Degui~n~ père devant l'Institut de France, que l'Amé
rrque a été peuplée par des Chrno1s houdnhistes, et que c'est le Fou·Seng des 
livres chinoiR, opinion émise d'abord par Deguignes, mais combattue ensuite 
par Klaprolh, c~t en dernier lieu par M. Vivien de Saint-1\larlin (L'Année "éogra-
phique pour 1865 ). " 
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prêtresse aztèque porte sur la tête la calantiquP., comme ceux d'Isis· 
on y retrouve les pyramides à assises nombreuses, avec des sépul~ 
~ure5 à l'int~ric~t·, .et,sm·t?ut de~ p~intures hiérogly~hiques. Cinq 
JOUI'S sont aJoutes a l annee mextcame , comme les epagomènes à 
celle de Memphis. Dans les tombeaux des Incas, on a découvert 
beaucoup de lampes et de rases peints qui ressemblent étonnam
ment à ceux des Égyptiens; quelques-uns ont des formrs grecques, 
et l'on en prendrait d'autres pour des amphot·es romaines (1). On 
est tellement surpt·is de semblables conformités, qu'on se demande 
comment cette partie du monde a pu jamais se procurer de telles 
connaissances et de tels objets! 

Il est certain que l'infot·tuné i\Iontézuma, la première fois qu'il 
s'enl!·etint avec Fernand Cortez, lui dit : «Nous savons pm· nos 
« livres que les habitants de ce pays et moi nous ne sommes pas 
« indigènes, mais que nous venons de tr·ès-loin. Nous savons en
<< core que le chef qui guida nos aïeux retourna pour quelque 
<< temps dans son pays natal , et revint ensuite pou•· y ramener 
<< ceux qu'il avait laissés. l\'lais il les trouva mariés a\'ec des 
<< femmes de ce pays, pères de nombreux enfants, et vivant 
<< dans des villes qu'ils avaient bftties; si bien qu'ils ne voulm·ent 
« pas obéir à lelll' ancien maître, qu'il s'en alla seul. Nous avons 
<< toujolll's cru que ses descendants viendraient un jom· prendt·e 
<< possession de nos contrées; maintenant, puisque vous venez du 
cc côté oit se lève le soleil, et CJUe vous me dites nous connaitre 
<< drpuis longtemps, je ne puis douter que le roi qui vous envoie 
a ne soit notre maître nat mel (2). '> 

Nous savons encore tl'Op peu de chose sur la Polynésie, qu'on 
a plus songé à exploiter qu'à étudier; mais il est moins difficile 
d'expliquer comment les Indiens s'y propagèrent d'ile en ile. 
Reland, Cook, Forster, comparant les idiomes océaniques, leur re~ 
connurent une parenté avec cenx des I\'ladécasses, des Malais et 
des Javanais. Des îles Sandwich à la Nouvelle-Zélande, il y a en
viron 1 ,800 lieues, et les langues se ressemblent; même distance 
de Madagascat• aux Philippines, ct les idiomes qu'on y parle sont 
ft·ères; un tiers de la cit·conférence du globe sépare Java des 

(l) Elles sont possédées par i\l. Cookc de Barnes, en Angleterre. M. Kampe prit 
le dessin de vingl·d~ux d~ ces objets, qu'il croit y avoir élé portés par les Phé
niciens. (Voy. Soc. ot anliq., Londres, l t~36.) 

(2) Premlère lettre de Cortez, §§ xx1 et xx1x. Klaproth, dans l'Asie poly
glotte, soutient rtue les Tschoul<tchi viennent d'Amérique. Sans m'arrêter à le 
-réfut~r, j'en fais mention comme un témoignage des correspondances entre le nonl
ouest de l'Amérique ct l'est de l'Asie .. 

Les Auslr~
llen5. 
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Marquises, et cependant les mots ont. le~ m~n~es racines, 
tirées du kawi, qui n'est que le sanscrit depomllc de ses in
flexions. Au fond d'une religion grossière outre mesure, on re
trouve l'idée d'une trinité que, dans les Carolines, on appelle 
Alouelap, Langueleug, Olisat; parmi les Taïtiens, Tane ou Te 
Jlladaa, pè1·e ou homme; Oro ou nt attin, dieu-fils ou sangui
naire. et Taroa ou Jllanou te oua, oiseau ou esprit: ressemblance 
palpable avec la TTimourti indienne. Lrs Nouveaux-Zélandais, 
selon Lesson, de mêllle que les autres Polynésiens, nomment leurs 
dieux Assouas; ils croient que les âmes des justes sont les bons 
génies, et que, sous le nom de Tiis, celles des méchants poussent 
l'homme au péché. Qui ne voudra reconnaître là les Asouras, 
génies de l'Inde antique, et les Daïlias, ses démons? 

Les traditions b1·ahmaniqnes se montrent davantage parmi 
certaines tribus des Daïas plus civilisées q11e les autres. Elles di
visent le temps en iogas, semblables aux pt>rioJes fabuleuses des 
adorateurs de Brahma, et dont les noms mème se rapportent aux 
leurs; cm· ils les nomment Clterefa ioga, Diva Pera ioga, et enfin 
Cale 1'oga, la pél'iode présente. Durant les éclipses, qu'ils appel
lent par un mot sanscrit graana, ils CI'oient qu'un d1·agon nommé 
Raou (parole également sanscrite) dévore la lune, et, pour l'ef
frayer, ils font un fracas étourdissant, absolument comme en usent 
les Chinois. 

Dans les îles de Tonga, on parle de la dispersion des hommes, 
de leur division en bons et en mauvais, en blancs et en noirs, 
après une malédiction qui ressemble à celle de Cham. A Taïli, 
on racontait comment Dieu avait endormi le premier homme 
pour lui enlever une côte, dont il forma la femme, et comment le 
genre humain fut englouti par tin déluge auquel un seul homme 
échappa. On pomrait dii·e qu'ils doivent ces ti·aditions aux 
missionnaires et aux navigateurs; mais alors pourquoi ne rap
pellent-ils rien du Nouveau Testament? Naguère, à l'occasion des 
IndiPns Jowais, venus à Paris en '1845, Honoré Jaquinot disait : 
<< J'ai visité les îles principales de la Polynésie, et j'y ai remarqué 
<< les plus grandes analogies avec les Américains. La ressemblance 
<< de p~~si~nomie est pour moi la meilleure preuve de l'identité des 
c< AmeriCa ms et les Polynésiens; mais si je voulais consulter les 
« mœ~~s, les témoignages se présenteraient en foule. Quelque di
!< vers1te qu'on trou re dans leur genre de vie, ils ont le même degré 
c< ~e civilisation_, .une ~·iérarchie sociale et sacerdotale presque 
<< egale, des religions egalement obscure:;, une égale vénération 
« pour les tombeaux. Parmi les l\iandanes, comme à la Nouvelle 
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cc Zélande et aux Mm·quises, les cadavres sont exposés sur des h·a
cc vées, et l'on appo1·te de la nourritut·e aux f1·oides dépouilles. Chez 
cc les Assiniboines et les autres tribus, une grande place pavée 
« se t1·ouvc devant chaque village pour les asse tu blécs; il en est 
cc de même aux Marquises et dans d'autres îles polynésiennes. Sur 
cc les rivages de l'ile de Pftqucs, d'énormesrochers ont été sculptés 
cc en forme de géants; SUI' d'autres points de !"Océanie, et surtout 
cr dans l'île d'Ou alan, on voit des murailles formées de masses pro
cc digieuses, problème polll" les navigateurs et t1·ace des construc
u lions cyelopéenncs dont les deux Amérîques sont couvertes. Les 
(( Polynésiens, comme les Américains, aiment les ol'l1ements, 
cc se peignent avec de vives couleurs, se tatouent la peau, s'épilent, 
cc se rasent une partie de la tête, pe1·cent et allongent le lobe de 
cc l'oreille auquel ils suspendenl dr lolll'cles parures. Les indigènes 
« d'Oualan se couvrent la lèvre inférielll'e d'une coquille, et cet 
cc usage est répandu sm la côte nOI"d-ouest de l'Amérique. Le 
cr vêtement des chefs de Taïti, appelé tiputa, est le poncho des 
cc Anlllcaniens. Ces deux peuples sont gueiTiers, se servent des 
cc mêmes armes, et la chevelui'e de l'ennemi est leur tl'Ophée. 
cr Un si grand nombre d'analogies, qu'il me serait facile de mul
cc tiplier, peuvent-elles provenir du hasard? >> 

Nous avons rapporté tant de preuves de l'unique origine du 
gPnre humain, que nous croyons pomoir négliger les objections 
pm·tiPiles, en réfléchissant avec Bacon que J'harmonie des 
sciences, c'est-à-dire l'appui qu'elles se prêtent réciproquement, 
est la VI'aic et la plus prompte manière de renverser et d'écartei' 
les obstacles de moindt·e importance; tandis que si l'on produit 
les axiomes un à un, il en al'I'ivcra comme du faisceau de flèches : 
ils plieront et rompt·ont à qui mieux mieux ( 1 ). 

Mais qu'on ne nous reproche pas de nous êtr·e trop anêté sur 
cc point : il nous paraît d'une importance capitale, non-seule
ment dans l'ordre spirituel, polll' fournir la p1·em•e du péché OI'i
ginel et, par suite, de la rédemption, mais encore dans l'ordre 
historique, puisque de cette connaissance dépend le fait de savoir si 
l'espèce humaine, ce mélange de tant de misères et de tant de gran
deur, est déchue d'un paradis ou s'est élevée de la condition du 
singe; si nous devons rechercher seulement le développement de la 
matière dont le perfectionnement amuit produit tonte chose, ou 
bien célébrer l'élévation successive de l'esprit en croyant J'homme 
et l'humanité destinés à se racheter et à s'améliorer pa1· le réta-

(1) De Augm. scient., lib. vu. 
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blissement de \'harmonie dans la conscience; si enfin ceux q:.1'une 
politique sans piété appelle nos ennemis naturels sont ou non nos 
frères. De là seulement nous pomrons ùéduir·e les règles de la 
justice, qui doit ètre le fondement de l'histoire. Combien les 
jugements de l'historien ne seront-ils pas modifiés, si Moïse, Ma
homet, l'empereur CIU'istophe, Iturbide, Tamerlan, sont à ses 
yeux des êtt·es aussi étrangers que le renne ou l'éléphant! Quelle 
impression différente produiront sur lui les institutions de .Manou 
et les poëmes de Kalidaça, les infortunes des Incas on de .Monté
zuma jetés au bùcher par les Espagnols, la tt·istc condition des 
nègt·es dont les Anglais font trafic, s'il voit en eux des êtres d'une 
autre race que la nôtre ! 

CHAPITRE IV. 

PI\EMIERS I'AYS IL\BITÉS. 

M~is il ne suffit pas que les faits prouvent que l'hvmme n'est 
pas un germe développé spontanément sous certaines zones; il 
faut les interroger encore pour saYoir quel fut le lieu de son uni
que souche. 

Celui qui voudrait connaîtt·e oü le Nil prend naissance devrait 
remonter son cours, s'informer de pays en pays de quel côté on y 
pat·vient, et, continuant à suivre ses sinuosités à travers les bois, 
les sables, les cataractes, s'appl'Ocher de sa source. Il faut en agir 
de même avec le courant des nations. Si l'on demande aux peu
ples de l'Europe de quelle partie du monde ils viennent, tous d'ac
cord répondent: de l'Asie. Il en est beaucoup dont nous connais·· 
sons l'origine a\·ec certitude; en étudiant les anciennes migrations 
et les débris des langues éteintes, non-seulement nous tl'Ouvons 
que les Celtes, les Cimbres , les Esclavons , les Gaulois , les Ger
mains, les Lapons, les Finnois, viennent de l'Asie, mais nous 
pouvons assigner à chacun la contrée qu'ils habitaient autrefois sur 
les bords de la mer Noire, dans la Tartarie , sur le Gange, 
partout où se rencontre encore un vestige de leur idiome. Si nous 
ne pouvons pas en dire autant des autres, nous les vo-yons néan
moins se reporter tous vers l'Orient. 

L'Afrique s'est tellement plongée dans la barbarie , l'Amérique 
resta si longtemps séparée du tronc principal, que l'on entrevoit à 
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peine quelque ressemblance entl'e ces deux rameaux. Nous en 
avons cependant déjà sign,llé quelques traces, et le peu qui resle 
de leurs h·adilions indique une origine étrangè1·e se reportant du 
coté de l'Asie. 

Plus on observe, d'aillel!l's, la gmdation dans la couleur de 
la peau, plus on se confirme dans l'opinion que les Africains 
sont issus de l'Asie méridionale, et les Américains, de l'Asie 
orientale. 

En Asie, au contraire, tout manifeste une extrême vétusté. 
Là nous apparaissent les langues les plus antiques, qui. sous des 
fom1es calmes ct méthodiques, voilent la pa L'ole de l'ombre mys
térieuse de l'hiéroglyphe el du symbole. A ces langues, comme IL 
leur noyau commun, se rallachent celles du L'este du monde. ln
formez·vous d'oii fut tiré le moyen de fixer la parole, el la Grèce 
s'avoue1·a débitl'ice envel's l'Asie de l'alphabet qui engendra tous 
les autres. De là sont venus les chiff1·es numél'iques; de là, les 
connaissances astronomiques; de là, les germes de cultUl'e cachés 
dans les cosmogonies; de là, lr.s docti·ines philosophiques et re
ligieuses qui éclail'èl'ent ou éblouirent l'llumanilé. Aussi est-ce 
là que, comme à la som·ce, I'ecouraient toujours les anciens 
sages. 

Si de ces iosh·uments de civilisation nous passons à la civilisa
tion elle-même, nous la voyons d'abOI'd appat'aîtl'e en Asie, et 
de là se répand1·e sur le l'este du monde. Son premiet· signe est 
l'empil'e sur les <mi maux. Eh bien! la plupal't de ceux qni mainte
nant obéissent à l'homme, se ll'Ouvent à l'état sauvage au cœur 
de l'Asie. Les montagnes qui la traversent sont Je pays originaire du 
bu flle, du tam·eau, du mu flle, dont dé1·ive notre brP.bis; de l'onag1'e 
et du bouquetin , du croisement desquels est issue notre chèv1·e. 
Le renne bondit sul' les hautes cimes qui bornent à l'Ol'ient la Si
bé!'ie, et sur la chaîne des monts Ou rais; le chameau e'rre dans les 
vasles déset·ts qui s'étendent entre le Thibet et la Chine; le po1·c se 
noul'l'il des glands que produisent les f01·êts. de chênes dans la 
partie de l'Asie la plus tempérée; le chat y vit sauvage, ainsi que 
le chacal, qui a produit nol!·e chien (1). 

L'homme emmena avec lui ces servilel!l's qui l'aident à gagner 
son pain à la suem de son f1·ont, ainsi qu'il y est condamné; aussi 
les tl'Onvons-nous plus nombi·cux à mesure que nous nous appl'O
chons de l'Asie, et plus rm·es à mesure que nous nous en éloi-

( 1) Les naturalistes modernes ont déclaré fausse, comme quelques au tres d~ ses 
lhéolies, la généalogie du chien donnée par Buffon. 
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gnons. La Nouvelle-Guinée el la Nouvellc-Zébnde ne possèdent 
qne le chien et Je polll'ceau; la Califol'l1ie n'a que le chien, l' Arné. 
ri que, toute vaste qu'elle est, n'a que le guanaco et le lama. L'Eu. 
rope elle-même ne possède en propre qne quinze ou seize des es
pèces qui s'appl'ivoisent le pins avec l'homme, en Y compt·cnant 
le ral et quelques autres familles de rongeurs; elle a lil'é toutes 
les autres de l'Asie. C'est en Asie que les mêmes espèces se mon
trent dnns lou tc lem· beauté) il n'existe pas une conll·ée où Je 
cheval s'élance aussi vigom·cux qu 'en At·abie pout· lutter de \'i
tesse avec le vent: oü le chameau prête à l'homme d'aussi pa
tients et utiles set·l·ices. C'r sl à l'ftne sauvage, à l'nnagre du dé
sert, que les poëles asiatiques comparent les héros; la brebis et 
la chè\'l'e d'Angola, l'al'gali, le boue des bois, n'ont pas leurs pa
reils sur d'autt·es continents; là P.11fln, depnis des si ècles, l' élé
phant , sinon l'espèce, au moins l'individu , est sou mis à l'homme. 

Que J'on rélléchisse à ce que serait l'agt·icnltnre sans le bœuf 
et l'espèce chc\'aline, le déset·t sans le chameau , le Kamtchadalc 
sans le chien. l'Arabe sans son coul'sier, lorsque c'est précisé
ment au manque de chevaux que quelques-uns allribuenll'infél'io
rité de l'Amét·ieain; et l'on comprend t·a ce que vaut la conq uête 
des animaux dans l'histoit·e de la race humaine. 

Il faut remarquer encore que, depuis les temps pt·imitifs, 
l'homme n'est parvenu à apprivoisee aucun autt·e animal , quelque 
effort qu'on ail employé dans le nouveau monde à l'égat·d de l'aï 
ou paresseux, du pauma, du schischi et du tapit·. 

Pour laisser à l'écart l'Amét·ique, oü les lianes, en s'entrelaçant 
aux arbt·es séculaires, semblent opposet· une barrière insut·mon
table à la civilisation, offrir un asile assuré au boa et à des mons
tl'f!S du même genre; pom· ne rien dit·e de l'Afrique, où l'ardeur 
incessante du soleil et les plaines de sable, à chaque instant soule
vées par le simoun, se jouent des efforts de l'homme , I'Eut·ope 
elle-même, après les temps historiques, était encore inculte ct 
couverte de forêts. Les premières traditions nous y montrent par
tout des marais , des bêtes fauves, des reptiles, des broussailles 
impénétrables, vaste arène pour les travaux des Hercules et des 
Thésées qui lui venaient de l'Asie. Et puis, combien sont r.n petit 
nombre les fl'llits que notre sol fournit naturellement! Tout y est 
artifice de greffe, de chaleur, d'engrais, tandis qu'en Asie le fro
ment vient de lui-même, d'elle-même s'y empourpre la grappe ; 
l'olivier, le figuier, lP. mûrier, le cerisier, le pêcher, la canne à 
sucre; le caféier, l'or:mger, le grenadier, le noyer, le châtaignier, 
y offrent en abondance des fruits exquis, de même que la rose, 
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la renoncule, les fleurs les plus riches et les plus varié('S, y font 
assaut d'éclat et de parfum. Les Européens peuvent encore indi
quer· l'époque peu éloignée oü ils firent l'acquisition de ces végé
taux, en les tir·ant du même sol auquel ils devaient déjà les dieux 
ou les symboles dont ils avaient peuplé le firmament, ainsi que la 
manière de diviser· rt de calcule!' le temps. 

Les pyl'amides d'Égypte ont cessé de nous paraîtr·e les monu
ments les plus antiques, depuis que l'attention de l'Emope s'est 
portée sul' les ruines de Pél'sépolis et les immenses hypogées de 
l'Inde, qui pl'ouvent combien les arts et les sciences étaient cul
tirés de bonne heme dans ces contrées. Quels hommes devairnt 
donc êl!·e ceux qui élevaient ou creusaient de semblables édifices! 
quelles nations que celles oü chantaient David, Viasa, Homère! 
quelle vigueur· d'intelligence pour inventer ces systèmes de philo
sophie oil l'on rch·ouvc le germe, soit appliqué aux faits, soit voilé 
par· des fictions et drs emblèmes, de toutes lrs brillantes hypo· 
thèses, subtilités métaphysiques ct théories ingénieuses que les 
savants et les hommes d'Etat ont pu imaginer dans la suite! Et là, 
nous ne verTions que les informes essais d'une génération qui vient 
de se dr·esser· sur ses deux pir.ds, de dépouiller· les habitudes du 
singe et d'abandonner les bois oil elle naquit! 

Le luxe oriental, el son résultat, le despotisme oriental, remon· 
tent à l'antiquité la plns reculée. La constitution millénaire de la 
Chine a des bases si solides, que ses vainqueurs eux-mêmes cour·
bent sous son joug leur fr·ont farouche Les castes de l'lnde con
se!'vent encore les traces de l'or·ganisation civile et religieuse qui, 
dm·ant tant de siècles, régit le peuple le plus doux. La stabilité et 
la dlll'ée qu'il cherchait dans ses monuments comme dans ses ins
titutions, ressemble à la conliance virginale de l'adolescent qui 
constl'llit pour un long avenil'. A peine l'histoire commence-t-elle 
à bégayer que nous rencontrons sur le Tigr·e, sur l'Euphrate, 
dans les montagnes de la Médie ou sur les rives du Nil, des mo
narchies, ou pacifiques, ou guenièrrs; elles se mêlent ensuite 
aux vicissitudes des nations de l'Occident, et prolongrnt leur in
fluence jusque sur la civilisation modPI'nP. Sur les hauteurs mêmes 
de la Tarlarie, la liberté sans frein des hordrs se combine avec le 
despotisme drs khans, qui est la forme de la féodalité la plus an
cienne. Enfin, le gouvernement monarchique est implanté depuis 
tant de siècles dans l'Asie, l'idée en est devenue si naturelle, qne 
le roi de Siam ne put s'empêcher de rit·e lorsqu'on lui dit que les 
Hollandais vivaient sans roi. On rencontre ce mode de gouverne
ment dans les autres pays à mesure qu'ils se rapprochent de l'Asie; 
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la tyrannie qui pèse sur les lieux oit l'Afriqe confine avec elle, va 
se perdant jusque dans le gouvernement paLI·iarcal parmi les ha
bitants de la Cafreri P. . Il en est de même dans l'Océan mét·idional· 
le luxe, les arts, les manufactures, la monarchie, s'y montren~ 
d'autant plns qu'on avance davanlnge vers l'Asie. L'Amérique, à 
ses extrémités, ne connaît pas le gouvernement d'un seul , tandis 
que le bt·as de l'étranger l'avait imposé au l\lexiqne et au Pérou. 

Ni l'Amérique, avec ses volcans non encore éteints, avec ses 
plaines encore marécageuses; ni l'Afdque , dont les déserts de 
sable furent bien tard abandonnés pm· les eaux, ne pem enl pré
tendre avoir donné Je premier asile au derni er pt·oclnit de la na
tme, produit privilégié , qui form e le sommet de l'immense PY!'a
mide de la création. Comme tel, l'homme elevait êtr·e placé au 
centre des pouvoirs ot·ganiques les plus eft1caces , dans un pays 
oit les œunes de la nature fussent moins rares et plus parfaites; 
où s'étendît le plus va.;te continent à l'entonl' des montagnes les 
plus élevées; en un mot , dan5 le cœur de l'Asie. 

Que si nous consultons les Asiatiques eux-mêmes, il s reporteront 
leur ot·igine vers la contr·ée qu 'environnent la mer Caspien ne , la 
Méditerranée, les golfes Pet·sique ct Arabique. Les Chinois placent 
leur origine dans la pro\'ince de Schen-si, au nord-ouest; les In
diens, au nord des monts Himalaya, c'est-à-d ire dans la Bactriane 
limitrophe à la Perse, qui confine avec le pays centl'al. La .Méso
pùtamie est la contrée la plus méditel'l'année, et les eaux du déluge 
durent, en se retirant, la laisser riche de principes nourri ciers, d'oit 
lui vint cette fertilité que de longs siècles ont ensuite épuisée. 

CHAPITRE V. 

r-REMJimF.S SOCJÉTt:S. 

~'après ce que nous avons exposé jusqu'ici, l'opinion de ceux 
qm ont supposé que l'homme était né avec la seule sensation, et que 
le hasm·d et la nécessité l'a\·aicnt tiré de l'inertie stupide dans la~ 
quelle il sommeillait, ne saurait nullement se soutenir. L'homme, 
à l'état de brute, n'aurait jamais inventé sous l'aiguillon des 
besoins renaissants, que ce qui aurait impor~é à leur satisfaction. 
Co~~nent donc, au contt'ai~e, trouvons-nous si répandues les idées 
rehg1euses? La langue qu1 les exprime est chez tous les peu
ples la plus ancienne. C'est à un culte que se rapportent les infor~ 
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mes ébauches de civilisation que nous rencontrons parmi les 
barbares; ils accompagnent d'un hymme les danses elles chants 
de leurs solennités, hymn e souvent incompt·is ct fondé le plus 
généralement sur les sou\·eni•·s d'un monde primitif. 

Non, l'homme ne pou vait s'élever à la t•ai son que par la parole, 
ni acquét·ir celle parole sans obser,•e r l'unité dans la multiplici té, 
l'invisi ble dans Je visible, l'effet dans la came; c'est-à-dire sans faire 
usage de la raison, cer·cle Yi cieux qtti sc présente chaque fois que 
l'on réll échi l sm les débutsdr.l'humani té. Il se repl'Oduitdans l'i dée 
d'un contrat social, par suite duquel les hommes, par·tant d'une 
existence par·eille à celle de la brute, seraient parvenus à vivre en 
commun auté. S'i l en avait été ainsi, pourquoi ne rencontrerait
on plus une seule nation sans langage, sans t•aison, sans morale? 
Toul au con lr·aire, pas une hist oire qui ne monL1·e qu e l'homme 
les a toujours possédés, quoique plus on moins devcloppés; nous 
devons donc croi1·e qu 'ils fo•·mentle fond ct l'essence de sa nature, 
cl qu' ils sont nntériems à la ra ison spéculalire, qui jamais n'au
rail pu trouver uu archétype pout' les cas pratiques. 

Comment , en vérité, les liens elu mm·iage et de la paternité 
ponvaien t-ils devenir· des devoirs a va nt qu e l'homme comprît le 
bien qui en dérive et les moyens d'y attrindre? Comment celui 
qui ne les aurait jamais éprouvés concevrai t·il les avantages de 
la société '? Pour qne les hommes s'accordent entre eux et arrê
tent un pacte social, force leur est de posséder un langage commun 
pom· s'entendre, et des formes de contrats, d'assemblées, de 
rept·ésenlation, c'est· à-dire d'ê t•·e déjà réunis en société. De quel 
droit ensuite cette poignée d'hommes aurait-elle pu obliger toutes 
les races future3 du genre humain? Si tout n'était fondé que sm· 
des cm!Jlèmes variables et de mobiles abstractions, quelle sanc
tion donnaient-ils à leur pacte? S'ils le conclment pour obtenir le 
bonheur, ne pourrions-nous, d'un d1·oit ég<ll, lorsqu'il vient à 
nous peser, nous en dégager et repl'endre notre liberté? 

l\lais l'homme est-il libre dans les fol'êls, oü il n'a pas de com
pagnie, où il ne peul dès lors exercer ses affections, ni même sa 
raison, qui ne se développe que dans la société cl par la société? 
Peut-il être liure quand tous ont d!'oit sur tout, ce qui rend la 
guerre perpétuelle? peut-il êlt·e libt·e là oit les f01·ces de la nature, 
qu'il n'a pas appris à dompter, l'entravent à chaque pas? 

Que si les bois et les cavernes, les amoms cnants ella vie sau~ 
vage sont l'état naturel de l'homme, il faud1·a considérer comme 
un mal celte déviation nommée société et progrès; la science et 
J'art, au lieu de tendre à ennoblir l'existence ct à rendre plus 
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douce l'association civile, deVI'aient s'appliquer à ramener l'homme 
à son état primitif, c'est-à-dire à la natUl'e et à la libet·té : consé, 
quence tout à fait logique , dont l'absurdité suffhait pom· démentir 
le principe, comme elle suffit à l'histoire pour nier que l'homme 
ait inventé le langage, la religion, la mm·a\e. 

L'état sauvage est donc, non pas le début de l'humanité, mais 
une dégt·adation, une chute Yers la nature animale au préjudice 
de la nature morale. Et que cette chute, qui peut aller jusqu'à 
l'oubli de tout élément de civilisation, soit possible, nous en avons 
la preu\'e dans l'Amérique, au Brésil, pat· exemple : Iii se tt·ouvent 
des pays ott la fécondité des troupeaux est prodigicusP, oit la vigne 
donne tt·ois récoltes, oit la banane et l'oranger sont chat•gés de 
fruits toute l'année; et cr pendant les fils des Pot·tugais sont ré, 
duits à l'état de la brute, sans mariages, ni monnaiP, ni sel, et 
pt·esque sans vêtements ni religion. 

La société civile, en conséquence, n'a pas été foi'Inée par l'in
térêt et le plaisir, mais par la nécessi té, pour changer le fait en droit 
et empècher la destruetion de l'espèce. Loin de dépraYet·l'homme, 
elle est le seul état dans lequel il puisse tt·ourcr la lut11ière qui 
éclah·e son ignorance, la r(·gle qui t•edresse ses inclinations; elle 
n'est pas volontait·e et la conséquence d'un fait accidentel, mais obli
gatoire et dérivée de la nature même de l'homme. Pour quiconque 
a du bon sens, il est certain qu'il n'a pas renoncé à un e partie de 
sa liberté en se dépouillant du pouvoir de se nuil'e et de la faculté 
de se délruil'e, en se garantissant la justice, c'est-à-dit·e le dt·oit 
pour chacun, le bien moral et physique pour tous, et cette liberté 
qui consiste dans la faculté d'user des moyens qui conduisent à ~a 
fin pl'OprP. 

L'homme créé dans l'Éden eut pour tâche de le gardet• et de le 
cultiver; ainsi lu lutte et le travail fUl'ent sa premièt·e destination. 
A titre de châtiment, le tra,·ail et la lutte devinrent plus pénibles 
lor&qu'il eut péché : chftliment paternel toutefois, cm· le :ravail 
contribue à la santé et au bien-être; il perfectionne l'homme, lui 
donne la conscience de son êlt•e et de ses fot·ccs, en les concentrant 
pour se procut·er un étaL meilleur, pour jouit· de ce Lonhenr qui 
consiste dans un sentiment calme, bien plus que dans de bruyantes 
conqtlêtes. Le passage supposé de la vie pastorale il l'arrriculture, 
puis ~ .l'in~ustrie ~ au com~erce, ne s'accorde p~s mieux 
avec llm;totre, qm nous presente l'homme pasteur et aat·icul
teur, aussitôt qu'il est contminl de vivre à la sueur de son 
front. Le fmtricide entralna les Caïniles loin des tentes patriar
cales; ils multiplièrent, ils bâtirent des villes où s'accrut l'indus~ 
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trie, au point que la sixième génération depuis le meurtrier cul
tivait les arts métallurgiques et connaissait les instruments de 
musique. Le genre humain ayant été ramené par le déluge à une 
seule famille, lr.s arts p1·imitifs se conservèrent chez elle; Noé fut 
cullivg,teur ct artisan. Mais comme ses descendants se disper
sèi·ent SUI' la surface de la terre, leur industrie varia selon les lieux; 
ils subirent la loi d1) la n4cessité, et négligèrent ce f]Ui n'était pa& 
immédiatement utile. C'est polll'quoi nous voyons le nègre s'é
lancer sur les arbres les plus élevés el gravir les plus r,ldes rochers; 
le Groënlandais hm·ponner le poisson d'un coup inévitable; le 
Samoyède lutte1' avec l'oms blanc; l'habitant des Canaries pour
suivre le chamois de ravin en ravin; le Thibétain condui1·e l'é
tranger SUI' les plus hautes cimes, et tous enfin se pliet· aux né
cessités du sol sui' lequel ils se fixèrent. Ceux qui ne voient d'autre 
beauté quo celle des animaux se tatouent le coi'ps, se mettent une 
queue, des cornes, une crête; le chasseur se revêt de peaux, et 
l'Américain se pare des plumes de ses oiseaux, auxquels la nature 
prodigua tant d'éclatantes couleurs, en compensation du chant 
qu'elle leur refusait; l'habitant des îles Mariannes app1·end à tisser 
l'écorce des arbres. Quelle différence, d'auli'e part: entre le com
merce des Anglais el celui des Chinois, entre le Lapon faisant 
paître ses rennes, l'Arabe ses chameaux, le Péruvien ses lamas, 
et le Mongol ses cavales! 

Ainsi les diverses industries naquirent et s'accrurent en raison 
des lieux; mais l'agriculture fut celle qui introduisit les plus g1·ands 
changements dans la constitution morale. L'homme, lorsqu'il a 
cultivé un champ et l'a planté, veut assistc1' an résultat de ses tra
vaux, et se bâtit tout auprès une dt~mcure; ainsi naît ce sentiment 
si impérieux que nous nommons l'amour de la patrie, et la sta
bilité du foye1· donne ol'igine à l'association civile. 

Lo1·sque Adam , en voyant la compagne que Dieu lui avait for- Gouverne-
. l l . l l . meut patrlar· mee, s'éc1·ia : c1 Celle-ci est l'os de mes os ct a c 1m1' ce ma c 1a1r; cal. 

<1 elle s'appellera d'un nom qui marque l'homme, parce qu'elle a 
11 été prise de l'homme; c'est pourquoi l'homme quittera son père 
<1 et sa mère et s'attachera à sa femme, et ils seront deux dans 
cr une seule chair, >> alors fut posée la première pierre de l'édifice 
social qui se maintint à travers tous les siècles et toutes les révo
lutions; la famille devint la base de toutes les sociétés, de manière 
qu'elles durent prospérer ou languir selon que la famille était af
fermie ou dissoute. 

Une autorité établie au milieu de ces associations est un fait 
naturel encore plus qu'une nécessité. Le père gouverne sa nom-

12 UIST. UNIV. - T. 1. 
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breusc drscendance sans magistrats ni bourreau , mai:> au nom de 
la conscience et par la force du respect, de la gratitude, de la con
viction. Croyant en Dieu, tous le servent dans leur prochain; la fi
délité de la femme produit les ineffables joies du mariage et les 
affections qui en dérivent; l'amomde la famille est vif, surtout chez 
les mères, et Jrs amitiés sont d'autant plus fol'les que les besoins 
sont plus urgents. A la famille se rattache la propriété, celle-ci 
au sol, et le sentiment domestique s'étend à la tribu. 

L'idée d'un pouvoir héréditai1·e absolu sm· les biens et sur la 
vie ne pouvait naître dans les esprits tant qne dm·::t le pou\'OÏI' pa
triarcal. Lors même qu 'i l cesse, quand l'associa tion tient, soit à 
un pacte , soit à une fonction confiée à un seul ou à plusieurs, l'au
tm·ité héréditaire est inconnue. Une troupe de chasseurs se réunit 
pour une expédition ; ayant besoin d'un chef, elle choisit le plus 
adroit, auquel elle obéit parce qu 'elle y trouve de l'avantage; de 
même, dans les contestations on s'en rapporte au plus sage et au 
plus honnête. Peut -être laissera- t-on l'autorité à ce juge, à ce chef 
tant qu'il vivra, mais jamais Je droit de la ti·ansmetlrr. par hé l'Ît <~ge. 
La force des conquérant:;, les vices des vaincus , les passions, l'é
ducation, un prétendu dt·oit di Yin, donnèrent des mait res à l'es
pèce humaine dans les t1ges qui suivirent: mais la Pt·oviclence mit 
la félicité de l'homme au-dessus de pa1·eils accidents, le pauvre 
pouvant être heureux dans sa misère, l'esclave libre dans les fers, 
et ehacun ayant les moyrns, quelle que soit la forme sociale, de 
poursuivre le prrfectionnrment indi\')duel et général. Alors l'au
torité patriarcale se reproduisit dans l'autorité métl'opolitainr, qui 
donna à une cité la supt·ématie sm Leaucoup d'autres cités, de 
même qu'un père était le chef de plusieurs familles. 

Quelques-uns ont cru que Dieu avait établi la servitude lorsq·ue 
Noé, maudissant Chanaan, lui dit : cc Que tu sois l'escla\'e de Ja
phet!» Ici, il s'agit d'une dépendance par domination, et non d'une 
infériorité de nature. Cet hon·ible abus de la force qui constituait 
l'esclavage chez les anciens ne put naltre que de la violence ty
rannique des conquérants, qui, se fais:wt un droit de la victoire, 
se crurent autorisés à exterminer les vaincus ou à les conser\'er 
( servare) pour leur propre utilité. 

Les principes politiques d'après lesquels se régissait la société 
humaine, encore réunie dans les plaines de Sennaar, étaient donc 
fort simples. A la suite d'une multiplication rapide, elle résolut de 
construire une centralité sociale, qui dirigettt vers un but commun 
les eff01·ts des tribus; mais l'égoïsme prévalut, la tour de l'union 
devint celle de la confusion, les peuples se divisèrent, et Dieu mit 
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ent1·e eux une nouvelle distinction pa1· la di\·ersité des lanoues. 
Les descendants industrieux de Cham peuplèrrnt la Syrie~ l'A

rabie, quelques contrées ent1·c l'Euphrate et le Tigre, et, pm· 
l'isthme de Suez, ils pénéh·èr('nt en Afrique. Ils possédaient l'in
tlustrie, la science et les connaissances les plus élc,·ées; mais une 
t1·ès-grande dép1·avation morale et intellectuelle les fit déchoii· 
rapidement. 

La race de Sem demeura en Asie, entre l'Euphrate et l'Océan 
indien, cl'oü elle s'étendit sur une pm·Lie de l'Assyrie et de l'Arabie 
à l'occident de ce fleuve; plus tard, elle pénétra dans l'Amérique 
pa1· la même voie que p1·ennen t chaque année les Kiouskis pour 
aller guerwyer contre les Américains de la cote nord-ouest ( l ). 
Les Sémites, dès les temps les plus l'Cculés, se montrèrent plus 
éclai1·és, et conservèrent les tmditions des patriarches, tant pa1· 
rapport à la science humaine que pour les dogmes religieux. 

Plus grossière, mais moins col'l'ompue, la descendance de Japhet, 
qui put participm· aux avantages des peuples parvenus à une ci
vilisation plus rapide, se dirigea vers le Nord, occupant les îles de 
la i\Iéditenanée, puis l'Eul'ope, ct finissant pm· rejoindre les tentes 
de ses f1·ères (~). 

Mais, de même qu'au commencemrnt, la matiè1·e luttait ct se 
mélangeait avant d'acquérir l'OI'dl·e actuel; ainsi les hommes pas
saient de cont1·ée en contrée a vaut de trouver une demeure stable. 
Dans ces h·ajets, ils se mêlèrent de telle sorte que l'histoi1·e ne l'éus
sit pas toujom·s à les distinguer; elle y parviendra mieux à lllesure 
que s'éclaircira pour elle l'Asie antique, immense hiéroglyphe dont 
si peu de traits nous ont été jusqu'ici révélés. 

Si nous voulons néanmoins appliquer à l'histoi1·e les 1·echerches 
linguistiques dont il a été p:u·lé précédemment, nous verrons de 
la J\Iésopotamie ct des chaînes de l'Himalaya, des monts Altaï et 
Ourals descendre par les deux ve1·sants opposés la race blanche 
vers l'occident, la l'ace jaune ve1·s le levant, et celle-ci se suùdi
visel' dans les régions du sud-ouest, de l'ouest et du nord-ouest; 
l'autre dans les régions de l'est, du nol'd-est et du sud-est. 

Les blancs de la région sud-ouest furent appelé:; lNDo-EuRoPÉENS: 
lignée immense, s'étendant de la mer des Indes à l'Atlantique, de 
Ceylan à l'Irlande. Une portion de celle-ci peupla l'Inde, c:t de cette 

(1) Hu~moLoT, Essai politique sur la Norwelle-Espagne, vol. 11, p. 502, 
in-s•. 

(2) Sur les premières migrations, voir l'œuvre importante de J. Gorres, Die 
l'olkestafel des Pentateucll : die Japheticlen und ihr A us::.ug a us Annenian; 
Ratisbonne, 1843. 

!?.. 
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portion sont descendus les Bengaliens mode~t~es , les Sikhs ~ les 
Mahrattes, les habitants du Malabar , du T~hngana , ~es Mon
gols, les Indo-Turcs, les Zingris, ~es Cin~alms, les. habtla~ts ~~s 
Maldives; tandis qu'une autre portton habtla le Pet se et pr odtl!SJt 
Jes Parsis et. Jes Pm·thes antiques, les Guèbres modernes, les Per
sans. les }{urdes, lt•s Boukhariens, les Afghans et les Bcloutch, 
sur les confins de l'Inde, ainsi que les Ossètes du Caucase (1 ). 

Dès la plus hante antiquité, nons ll'Oll\'Ons l'Asie divisée en Tt·an 
et Touran , pay.> de la plaine el de la montagne; la montagne est 
occupée par la race indo-persane, qui prend le nom de ~aces o_u 
Scythes , dont les migrations furent no~nbreuses et qut se me
lèt·ent surtout avec les Celles et les Kynms. 

Des monts Altaï au Caucase se répandirent plusieurs races qu 'on 
pourrait appeler Cmtcasiennes; parmi ces demii)l'es, la plus puis
sante est la turque, avec ses vari étés d'Ouïgours, de Tut·comans, 
d'Usbeks , de Seldjoucides et d'Ottomans. L'arménien ne s'établit 
entre l'Euphrate et la mer C:-tspienne, et la géorgienne entre 
celle-ci et la mer Noire. 

Sur le versant opposé de l'Himalaya, à la tête de toute la race 
jaune ou des Indo-Chinois , se tl·ouve la population de la Chine, 
autour de laquelle se groupent les Thibétains, les Birmans, les 
Péguans, les Siamois, les Annamites; sur les rives de la mer J ,mne, 
les Coréens et les industJ'ieux Japonais. 

A l'Occident de l'Asie, entre l'Euphrate et la mer Rouge, le 
golfe Persique et la Mediterranée, s'était fixée la race SÉMITIQUE 
ou chaldéenne, déjà partagée en quatre rameaux : celui des As
syriens, auquel appartenaient les pasteurs de la Chaldée, les guer
riers de Babylone et de Ninive, les Mèdes et les Syriens; celui 
des Hébreux, qui comprenait les Chananéens , les Phéniciens et 
les Car·thaginois; enfin ceux des Ambes et des Abyssiniens. 

Au nord-est de l'Asie enent les TARTARES, divisés en deux fa
milles, celle des Mongols, effroi de l'Asie et de l'Europe, et celle 
des Tongouses: les uns nomades, même aujourd'hui sous la domi
nation de la Russie, et les autres, maîtres de la Chine sous le nom de 
Mantchoux. 

Au milieu des places du nord-est s'est établi le gi'Oupe SIBÉRIEN 
dans lequel se distinguent les Samovèdes sur les bords de h me~ 
Glaciale, les tribus des Koriaks, de.s Jénisséens, des Ka~tcha
dales et des Kouriliens à l'extrémité orientale du globe. 

( 1) ADELUNC, !tlit/tridates, ~ BALnl, A tl as ethnographique. _ KLAPROTH 
1 

~sie polyg~otte, p. 42. - Ercnorr, Parallèle des langues de l'E1trope el de 
linde; Pam, J 83G. 
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L'Europe, et surtout les côtes de la Méditerranée, sont la terre 
que la prédilection de la PI'Ovidence a destinée au développement 
des germes de la civilisation ; le sol y est favorable à l'agriculture 
autant qu'il convient peu à la chasse et à la vie pastorale; sa race 
est la mieux m·ganisée pour la cultur·e intellectuelle. En Asie, les 
sociétés se sont constituées; mais en Emopc seulement elles se sont 
élevées à la liber·té domestique et politique, à la connaissance des 
droits. De l'Asie sont venues les inventions; mais en Emope elles 
ont reçu leur· plus gt·and développement. Là, les arts ont atteint le 
degré le plus haut; lit, à la force de créa lion s'est unie la critique, 
et à l'imagination la philosophie. Si l'Asie a en de grands eonqué
rants, l'Europe a produit les grands capitaines, qui ont créé l'at•t 
militaire. Les Ibères, dans lesquels on a voulu voir une race diffé
rant un peu de l'indienne el pat·ticipant de la sémitique, occu
pèrent à une époque tr·ès-reculée la péninsule la plus occiden
tale; c'est peut-être de l'lbérie asiatique qu'ils étaient venus en 
Italie, et c'est de l'Italie, pm· mer·, qu'ils avaient passé dans cette 
contrée. Ils furent la souche des Tlll'détans , des Lusitaniens, des 
Cantabres d'Espagne, des A qui tains de la Gaule, des Liglll'es d'Italie 
et des Basques. Le langage de c~s derniers, qu'on a cru jusqu'à 
nos jout·s de famille dil'férente, se rattache pourtant à la classe des 
in do-européens, et selon Edwards il est conforme au celtique. 
Ainsi dispat·aîtrait la dil'rérence présumée, autant du moins qu'il 
est possible de l'afflnner au milieu des lénèbr·es d'un passé si 
lointain. Les lbères eux-mêmes appat'liendt·aient à la grande fa
mille des Celles, identique peut-ètt·e à celle des Scythes, et qui, 
sous le nom de Galls et de Kyml'is, s'établit dans la Gaule. 

Les premiers eurent pour descendants les Èques, les Séquanes, 
les Arvernes, ct se répandit·ent en Italie sous le nom d'OmiH'es, 
en B1·etagne sous celui de Gallois; tandis que les Kymris, sous le 
nom de Boïes, Belges, Armoriques, Bt·etons, repoussèrent vers le 
Nord les premiers habitants, jusqu'au moment où, subjugués à leur 
tour, ils ne ~urvécurent que dans les Gallois d'Écosse et d'lrlande, 
et dans les Bretons du pays de Galles et de la Br·etagne française. 
Ces noms dïbères, de Ligures, et autres semblables, se t•etrouvent 
<lans des régions très-éloignées, jusque dans I'Hibernie, d'un côté, 
et, de l'autre, chez les Ligures de la mer Noire, où Scylax. les 
place; il faut donc les considérer comme des noms génériques. De 
là ces distinctions en Ligures ibères, Ligures italiques, et autres. 
Le flux de nouvelles populations les t•epoussait toujours plus à 
l'Occident, tandis que dans les îles ils se mêlaient aux indigènes. 

Dans l'Europe méridionale, enLt·e les Alpes et l'Ems, la Médi-
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terranée et la mer Noire, et sm· le littoral de l'Asie .Mineure, une 
nation indienne, désignée sous le nom de Thrace ?Jélasgique o_u 
romane, établit sa demeure. Fl'anchissant le Taut·u~, une par.tte 
de celte nation occupa dans l'Asie i\lineure la Phryg1e , la Lydte, 
la Troade, et, après avoir passé le Bosphore, s'arrêta en !Il race_, 
tandis que l'autre pat'lie, plus ancienne, en traversant la 1 hessalte 
venait se fixer dans la Gt·èce et dans le Péloponnèse sous le nom de 
Pélasges et d'Hellènes, puis sous ceux d'Éoliens, d:Ioniens, de 
Doriens et d'Achéens· elle s'étendait ensuite dans les tlt:s et sut· le 

' , r 
continent de l'Italie, où déjà d'autres membres de la meme ~a-
mille avaient porté ht civilisation sous le nom d'Osques , de Tos
ques, de Latins, tous réunis enfin sous les étendards et le nom de 
Rome. 

Les lndv-Persans, qui vinrent en Europe à la suite des Celtes, 
y arrivèrent par le Cuucase. Une partie, en t•emontant le cours du 
Danube, s'établit au centre de la Get·manie, et forma les tt•ibus 
guet·rières des Teutons, des Suèves, des Francs, des Allemands ; 
l'autre partie, côtoyant l'Elbe, produisit celles des Saxons, des 
Frisons, des Longobards et des Anglais; la tl'Oisième pal'lie donna 
origine aux Scandina\'eS el aux Goths, le long de l'Oder. 

La famille slave était aussi d'origine indienne. Il parait qu'elle 
entra en Europe peu après la famille germanique, et qu'elle oc
cupa les territoires au fur et à mesure que celle-ci les abandon
nait, jusqu'à ce qu'~lle se déploya dans les vastes plaines qui s'é
tendent des montsKarpathesaux Poyas, et de la Baltique à la mer 
Noire. Vaincue ensuite et repoussée, elle se replia vers l'orient 
avec les tribus des Sarmates, des Hossolans, des Tzèques, des 
Venèdes, des Pruczes; elle est réduite aujourd'hui à trois branches 
principales, qui sont les Russes et les Illyriens, les Polonais, Bohé
miens et Vendes, les Lettons et Lithuaniens. 

La race ouralienne, étrangère à l'Inde et parente des peuples 
du nord-ouest de l'Asie, refoulée par les populations slaves vers 
le Nord, déboucha au moyen îtge sous les noms de Huns et de 
Hongres. On la distingue aujourd'hui en quatre branches : finnois, 
dans l'Esthonie et la Laponie; magyare ou hongroise, à l'extrémité 
de. l'Allemagne; tchermisse sur les rives du Volga, et permienne 
pres des monts Ourals. 

La civilisation des anciens Égyptiens , qui survivent aujourd'hui 
dans les Cophtes, est analogue à celle des Indiens et des Chaldéens. 
Les Abyssiniens ont adopté un dialecte arabe, et la famille ber
bère recuejlle. les ?éb~is des anciens l\-Iaures, Numides, Cyrénéens 
et Carthagmo~s. L Afrtque centrale est encore si peu connue, qu'iL 
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n'est pas possible d'en déterminer les familles et de suivre leur 
marche. Dans la partie orientale, tout le long de la mer Indienne, 
des soUl'ces du Nil an cap Sofala, nous connaissons deux fa
milles: celle des Gallas, qui dominent à cette heure en Ab~ssinie, 
et celle des Dlotapas, sur lrs côtes du Zanguebar, de Mozambique 
et de Monomotapa. La partie méridionale comprend aussi deux 
familles, les Cafres et les Hottentots. 

Deux races distinctes occupent l'Océanie : la Jliélanésienne, 
presque noire, avec des cheveux crépus, et la Polynésienne, brune, 
avec des traits indo mongols et des cheveux lissrs ou frisés. A la 
première appartiennent les habitants de l\Jadagascar, ainsi que les 
Caf1·es et les Hottentots; l'a1·chipel indo-chinois offre un grand mé
lange de cette race. 

Les Indo-Européens dominent aussi sur le gl'and continent de 
l'Amérique, exterminant de plus en plus les indigènes et y trans
plantant les Nègres, plaie honteuse et peut-être incurable dans 
ces contrées. 

Mais dans l'Amérique septentrionale et le Mexique les races 
indigènes rappellent les types indiens, qu'on retrouve aussi dans le 
Pérou, tandis que le l'este de l'Amérique est habité par des nations 
plus conformes à la race mongole par la coulelll', les traits et l'o
bliquité des yeux. 

Telle est la filiation des peuples dont nous avons entrepris de 
retracer et de suivre la mm·che progressi\·e dans les voies de la 
Providence. Nous avons expliqué les raisons qui nous ont fait 
un devoir d'insister sur les commencements que d'ordinai•·e 
les historiens esquissent rapidement, et nous avons aussi déduit 
nos preuves pou1· confirmer humainement des dogmes d'un ordre 
plus élevé. Mais s'il est des esprits auxquels nos raisons et nos prru
ves ne paraissent pas assez convaincantes, nous leur rappellerons 
que, suivant les anciens livres des P'irsis, quand le sage Zoroas
tre interrogea la Divinité sur Forigine et sm· la fin des choses, la 
Divinité lui répondit : FAIS LE BIEN .• ET ACQUIERs L'IMMORTALITË. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'.I.SIE. 

I'ostuon. L'Asie, bei'CP.au du genre humain et de la civilisation, est la 
partie du mt!nde la plus étendue et la plus favorisée de la na
ture; elle occure une superficie de 933,350 myt•iamètres carrés 
(2,100,000 lieues) entre le <:v~· et le lï2° de longitude, entre l'é
quaieur et le i8° de latitude boréale. 

Quoique du Kamtchatka à la péninsule ibérique l'Asie ne forme 
qu'un seul continellt, elle a dû être distinguée de l'Euwpe, pal'ce 
que cette distinction est fondée sur la conformation plastique, sur 
la nature des productions et su1· l'histoire. Les géographes les 
plus modernrs lui assignent pour confins le cours supérieur du 
Don, du Volga, de l'Oural, de la chaîne des monts Ourals. A 
l'occident, les terrains s'élèvent, et tout paraît favot•able à une riche 
végétation, comme nue terre destinée à l'agriculture et aux cités. 
Au levant , on ne trouve que des steppes, des lacs salés et des 
plaines propres aux nomades. Dans ces limites, l'Asie est un peu 
plus grande que l' Amét·ique, donl elle est séparée au nord-est 
par le détroit de Behring; un quart plus grande que l'Afrique, 
à laquelle l'isthme de Snr.z la rattache, et quatre fois plus que 
l'Eur·ope. 
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Vers le sud, elle a pour ceinttu·e les îles innombrables de la Poly
nésie; à l'orient et dans la mer des Ind rs, elle est bordée par 
d'autres îles volcaniques, les unes et les autres diverses de nalure, 
sui ra nt la position ou les eaux qui les entourent. 

Dans l'OriP.nt, nous ne dirons pas immobile, mais éminemment 
tt·aditionnel, 1,1 géogr·aphie est le meilleur commentaire des récits, 
attendu que les hommes et les choses y subissent très-peu de chan
gements, ou se I'enouvellent semblables à eux- mêmes; aussi l'é
Lude des pays explique-t-elle des faits et des phénomènes que sans 
elle la critique I'epousse ou conver·tit en mythes. 

Deux grandes chaînes de montagnes, dans le sens de l'équateur, .ltonL•gnc.<. 

divisent l'Asie en trois zones. La premiè1·e est celle des monts Al-
taï, qui au-dessus de la n1er Caspienne longent la Sibé1·ie jusqu'à 
l'Océan , et auxquels nous rattachons les monts Ourals, bien que 
de récentes découve1'lcs aient démontré qu'ils en sont tout à fait 
indépendants ( 1 ). Plus au midi se ch·esse le Taurus, qui part de 
l'Asie Mineure, et, atteignant en Arménie sa plus grande élén1tion, 
se mmifie dans la région du Caucase, puis traverse les pays à l'o-
rient de la mel' Caspienne , la Perse septentrionale, l'Hyrcanie, 
le territoil'e des Parthes, la Bactriane jusqu'aux contins de la Sog-
diane, ou, comme on l'appelle aujourd'hui, la Grande-Boukharie; 
là, se pal'tageant en deux et embrassant le plus vaste plateau de 
la ten·e, c'est-à-dire le désert de Cbamo ou de Kobi, il prend au 
nord le nom d'Imaüs ou de Belurdag, et coupe le pays d'Eygur, 
la Mongolie, la Dzongarie jusqu'aux confins de la Sibérie, tandis 
qu'au sud-est il côtoie l'Inde septentrionale , travm·se le graud 
et le petit Thibet, et se perd en Chine dans la mer Pacifique, 
après aYoi1· por·té les noms de .Mustag, de Kandahar ou Paro-
pamise, et d'Himalaya, qui rappellent les plus hautes cimes du 
globe. 

D'amples bassins s'ouvrent à son centre, quelques ·uns d'eau E:oux . 

salée , comme la mer Caspienne , d'autres bitumineux, comme le 
lac Asphaltite. De grands fleuves la sillonnent, des golfes profonds 
s'enfoncent dans les terres, et la découpure variée des côtes rompt 
la monotonie des plaines en facilitant les communications. On 
compt«~ par·mi ses Jleuves l'Irtich, le Jéniséi, la Léna, qui travel'-
sent la Sibérie pour se jete1' dans la mer Glaciale, et qui étaient in-
connus aux anciens; mais le Tig1·e, l'Euph1·ate, l'Indus et le Gange, 
qui du Taul'us se dirigent vers le golfe Persique et la met· des 

(l) HuamoLDT, F1 ·agments de géologie et de climatologie asialiqur.s Paris 
1831. 
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Indes, étaient célèbres dans l'antiquité, ainsi que le Volga ( Rha ), 
l'Oxus ( Gilwn), et l'J axarte (Sir Daria), qui o~1l lt> ur en~ bou
ch ure dans la mer Ca!>pienne. L'Hoang-ho, le Y1ang-tse-K1ang, 
qui descendent de la Chine à l'océan Pacifique, traçaient les limites 
des anciennes nations et les voies de leut' commerce. 

L'Asie avons-nous dit, est divisée en trois zones par ses mon
tagnes; de ces trois zones, celle du nord ou la Sibél'ie, enlt'? les 
monts Altaï ella mer Glaciale, peut se dire inconnue aux anc1ens, 
bien que plus peuplée alors qu 'elle ne J'est aujoUI·d'hui. Entre les 
monts Altaï et le Taurus, surgit la région la plus élevée du globe, 
et pa~·allèle à \a nôtre; mais en majeure p:lrlie aride et stérile: 
dénuée de forêts, elle n'offre guère que des pMu rages au 1\Im~gol, 
au Kalmouk, au Dzongar, dont les hordes errantes condUisent 
leurs troupeaux là où la verdure, les eaux ou leur caprice les 
attirent. 

Entre ces peuples, nomades encore, et ceux des contrées plus 
méridionales, qui étaient civilisés dès les premiers siècles, une 
division est tracée pm· le 40° parallele, qui sépare Je Caucase de 
l'Arménie, la Grande-Boukharie de la Bactriane, la Chine de la 
Tart a rie chinoise. Dans cette troisième zone, qui s'étend jusqu'au 
tropique, d'où les deux grandes péninsules indienne et ambique 
se prolongent vers l'équateur, se trouve la contrée la pins privilégiée 
de la nature. Là, les exhalaisons d'une mer tranquille, l'abri des 
montagnes, l'abondance des eaux courantes, le retour régulier 
des vents, pl'Oduisent la température la plus douce. Les m·bres et 
les végétaux les plus précieux y prospèrent; les oiseaux et les in
sectes y étalent le luxe d'une beauté resplendissante; le cotonnier 
et le ver i1 soie y prodiguentlclll's tributs à l'homme pom· ses vê
tements, comme les mines, les fleuves el les rochers, l'or, les 
perles, les pierreries et les diamants pour sa parure. 

L'Indus divise l'Asie méridionale en deux parties, l'une descen
dant \'ers l'Océan, l'autre vers la .Méditerranée; cette dernière, 
sur laquelle l'histoire fixe ses premiers regards, peut êt1·e de nou
Yeau subdivisée selon qu'elle s'étend en deçà de l'Euphrate, ou 
entre l'Euphrate et le Tigre, ou enll·e Je Tigt·e et l'Indus . 

. En deçà de l'Euphrate, nous rencontrons la péninsule de l'Asie 
Mmeure (l), avec les îles de la côte, la Syrie, la Phénicie la Pa
lestine, l'Arabie. Entre l'Euphrate el le Tigre s'étendent 1~ .Méso-

(_f) Le nom .d'Asie l\~ine~re n~ ful introduit que sous les empereurs, pour 
dés1gner la pénmsule qu1 aUJOurd hui s'appelld Anatolie et qui est IJaionéc au 
nord ~a~ la me: Noi~c, à l'ouest par la mer tgée, au s~ù par la Méùil:rranée, 
et qm s étend JUSqu à l'Euphrate el à J'Arménie. 
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potnmie, l'Arménie, la Babylooie; entre le Tigm et l'Indus, l'As
syi·ic, ln Susiane, la Perse, la Caramanie; le long du golfe 
Persique et de la mer des Indes, la Gédrosie, la Médie, l'A rie, 
l'Arachosie, la Pm·Lhie, la Bactl'iane, la Sogdiane. 

A l'occident de l'Indus, ce qu'on appelle proprement l'Inde 
comprend en deçà du Gange la région située entre ces deux 
fieu Y es, la péninsule du Malabar, l'île de Ta pro bane ou Ceylan; 
puis au delà du Gange le pays des Sères, le plus lointain dont 
les anciens eussent connaissance, car la Chine était entiè1·ement 
ignorée d'eux. 

En ajoutant à ces pays l'Égypte, si conforme à l'Asie par sa na
ture , nous aurons l!·acé le ten·ain sur lequel se passe l'histoire des 
siècles les plus reculés. 

L'Asie est soumise, par sa vaste étendue, à la plus grande va-
1·iété de climats. La partie orientale est généralement humide, 
sous un ciel orageux et souvent chargé de brouillards, au milieu 
de montagnes alpest1·es, de plaines marécageuses el de fleuves 
d'un cours ti·ès-long. La partie occidentale est, au contraire, sèche 
et presque aride, avec une atmosphère d'une sérénité constante; 
les vents y sont très-réguliei·s, les plateaux presqu~ aussi élevés 
qne les montagnes auxquelles ils s'appuient, les rivières peu nom
breuses, les lacs multipliés. Le voisinage de l'Afrique la rend 
plus chaude, tandis que la partie orientale, en se rapprochant 
du Nord, devient extrêmement froide, à cause des monts, des me1·s, 
des brouillards ct des vents qni soufllent du pôle sans rencontrer 
aucun obstacle. 

Il semble donc que l'Inde, jm·din de délices, la Sibé1·ie glacée, 
les steppes élevées de la Mongolie, la froide Tartarie chinoise, les 
pAturages de l'Assyi·ie, les forêts sauvages de la Pal'lhie, les im
menses prairies entre l'Euphrate et le Tigre, aient été condamnés, 
par leur propt·e nature, à parcourir dans l'histoire une \'Oie pré
déterminée; le Chinois, de même, paraît destiné à voguer sur 
ses innombrables canaux, l'Indien à employer l'éléphant à la 
gue ne et dans ses travaux, l'Arabe à se servi1· du chameau dans 
ses cours aventureuses à h·avers le dése1·t. 

L'immobilité de la nature physique , l'altemative régulière des 
saisons et des vents, la eulture unif01·me, la monotonie du geme 
de vie, s'impriment sur le caractère moral, en reproduisant tou
jours les mêmes sensations, les mêmes idées. C'est pour cela que 
le Mongol et le Tartare sont nomadl's et vagabonds de temps im
mémorial; que le Mahf'atte est indomptable, l'Indien heureux de 
sa paresse, comme le Chinois de son industrie, et tous, si opinif1-
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trément attachés à leurs usages, que dans leur maniè1·e d'ètre 
actuelle on peut lire lems institutions, vieilles de t1·ois mille ans. 

Dans l'Asie centrale sm·tout, l'espèce humaine est dans toute 
la fleur de sa beauté, comme un fleuve coule plus pur près de sa 
source. Les naturels des deux rives de la mer Caspienne, propor
tionnés dans leur stature et bien constitués, offrent d'admirables 
formes, qui ont même modiÎlé eelle des peuples envahisseu1·s. 
Ainsi les TUI'es, de cont1·efaits qu'ils étaient, y devinrent beaux; 
ainsi les femmes circassiennes, aux irrésistibles attraits, aux sour
cils bien arqués, aux yeux noirs, aux petites bouches, au f1·ont 
uni, au menton al'l'ondi, améliorèrent la race difforme des 
Pe1·ses. 

Dans le voisinage de la Méditerranée, à la pureté des formes 
se joint encore la plus Îlne intelligence; aussi, en même temps 
que de douces b1·iscs répandent sm· leur existence la joie et le 
bonheur, les hommes y exécutent des tl·avaux d'art plus parfaits 
qu'en aucun lieu du monde. 

Différentes langues sont aujourd'hui parlées en Asie : celles de 
la plaine, usitées dans de vastes contrées; crllcs des montagnes, 
renfennées dans 11n te1·ritoire étroit. Mais les langues anciennrs 
pouvaient se réduire à trois gt·oupes: l'un, de la l\léditenanée au 
fleuve Halys; l'antre, de ce fleuve au Ti 0°Te · le tl'Oisième du Ti nTe 

' ' 0 à l'Indus et à l'Oxus ( 1). 

(1) Les langues de l'Asie se dh·isent en sept familles: 
1 • Les semitiques, dont les principales sont l'hébreu le syriaque, le pehlvi, 

J'arabe, le ghéez, l'amharique. ' 
2" Les caucasiennes. Les principales sont l'arménienne la roéor~>ienne la 

circassienne, l'abbasse, l'aware, etc. ' " " ' 
, 3" Les persanes. Les principales sont le zend, le parsis, le persan, le kurJe, 

1 afhgan, etc. 
4" Les indiennes, qui comprennent le sanskrit et une foule de dialectes. 

l'hindoustaui, le bengali, le malais, le cingalais, etc. ' 
~· Celles ~e la _r~gion au delà du Gange, don! les principales sont la chi

noise, la tlubétame, la coréanne, la japonaise. 
6• Les langues tartares, dont les principales sont le manlchou Je monaol 

le turc. ' " ' 
7• Les langues de la région sibérienne, qui comprennent Jifférents idiomes 

peu connus, parlés dans le nord-ouest de l'Asie. 
r.; famille sémit~qne peut se !li viser en cinq branches : 
1 Langue flé~rmque, parlée el écrite par les Israélites jusqu'à la captivité 

d.e Babyl_one, ~urs langue savante; c'est !lans cet hliome qne sont é r·t t 1 
lll'res samts, JUSqu'au prophète Malachie. c ' s ons es 

Il est probahle que l'alphabet don! se servent auJ· ourd'l•u·r 1 S . . f t 
1 · d J · r. d t . es aman1a1ns u 

ce u1 es 1111• urau cette rérrodc · mais actuell t · · ca tè '1 è ' emen ceux-c1 emploient des 
rac res qu' s rapport rent de leur servitude et qu'on devrait appeler chaldéens. 
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Près de la Méditerranée, les Plu·ygiens, considérés comme le 
peuple le plus ancien de l' As:e l\lincure, se rapprochaient des 
Arméniens par le langage; mais sur le lill oral on entendait 

Jls se lisent rie droite it gauche, comme Ioules les écrllures sémitiques. Le sa
maritain el le rabbinique peu,•cnl Nre considérés comme des rlialecles rie l'i
diome ltébraïque. Le premier liPnl pourtant du chaldéen et du syrien; il semble 
s'être formé dans le sPptièmc siècle avant J .-C., rlu mélange des Hébreux qui 
habitaient le royaume d'Israel avec les colonies assyriennes envoyées pour rem
placer ceux qui avaient été emmenés captifs à llalJ) Jonc. 11 exi>te encore ries 
Samaritains dans différentes villes de l'Asie; mais Naplouse, en Palestine, peut 
être cou~i dén'c comme leur patrir.; leur langue usuo•lle est l'arabe vulgaire. Les 
savants h~breux rlu douzième siècle fondèrent le langage rabbinique, mélange 
de chaldéen cl •l'hébreu antique. Il y entra depuis une foule de mols étrangers, 
e>pagnols, italiens, allemands, hollandais, polonais, rie tous les pays enfin où 
les Hébreux sc trou\'Cnl dispersés. Le rabbinique s'écrit avec les mêmes carac
tères que l'hébreu antique ( clwldéen- hi\braï'(ne) , sinon que, comme écriture 
r.ouranle, il prend des formes moins stables. 

Le phénicien était parlé tians toute la Syrie, et différait peu de l'hébreu. JI fut 
très-répandu par le commerce et par les colonies phéniciennes sur toutes les ciiles 
ct •lans toutes les !les de la Méditerranée. Le,; médailles sur lesquelles on a pu 
ohsen·er ses caractères el quelques inscriptions semblent démontrer que son 
alphabet ressemblait à celui de l'ancien hébreu, tel que l'ont conservé les Sama
ritains. 

La langue des Carthaginois, si ce n'était pas précisément le phénicien, en 
était du moins un dialecte peu altéré; elle fut parlée, durant la puissance de 
Carthage, en Afrique, en Espagne, en Sicile, en Sardaigne, à l\lalle, etc. Quel· 
ques inscriptions, peu de médailles, seize vers insérés dans le Pœnulu.~ de 
Plaute, sont tout ce qu'il en reste. Elle n'est plus parlée, à moins qu'il ne s'en 
retrouve quelque~ traces dans la langue des Berbères, et peul-être dans celle 
des l\lallais. (Michel-Antoine Vassuli, qui, en t i91, avait publié son Mylsen 
Pllamico-Punicum, sit•e grammatica lllelitensis, où il faisait dériver le mal
tais de la lanf(ue punique, abandonna celle opinion dans sa Grammaire de la 
langue maltaise, publiée en 1827, où il dit que ce langage est un dialecte de 
l'arabe.) 

2° Sy1·iaque ou m·améenne. Elle comprend deux langues, la syriaque el la 
chaldéenne, Ioules deux subdivisées en plusieurs dialectes. On l'appelle aus:<i 
araméenne, du pays oi1 elle est usitée; la Syrie, la Mésopotamie, la Chaldée et 
l'Assyrie étant appelées Aram par les auteurs bibliques. 

Le syriaque fut répandu autrefois dr. la Méditerranée et rie la Judée jusqu'à 
la l\lédie, à la Suziane el au golfe Persique, dans toutes les colonies établies sur 
le Tigre eli'Eupltrale. 

La littérature syriaque fleurit dans les cinquième el sixième siècles de notre ère; 
mais la langue, telle qu'elle nous est transmise dans les livres, renferme beaucoup 
de mots grecs introduits durant la domination des successeurs d'Aiexanrlre. 
Quelques Pères de l'Église ont écrit dans celle langue, qui possède aussi des 
œuvres historique.~. C'est encore la langue ecclésiastique el littéraire des Jaco
hiles, des Nestoriens, deo Maronites; elle fut jadis répandue dans toute la Perse, 
et même jusqu'à la Ta rlarie, où la firent connaltre les marchands ncstorie~s. 

Il y a quatre alphabets syriaques : 1° l'estranghel, le plus ancien et ~u1 ne 
se trouve que dans les monuments antiques; 2" le nestol'im, qui semble llré du 
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souvent l'idiome grec comme on cnlend aujourd hui l' italien sut· 
tes côtes d'Afrique. L~ cal'ien y élaiL aussi très-ré~andu; le t_lwa~o 
se pm·\ail dans la partie scplonll'ÎOnalr, . e~ des dmlecles !res-dt
vers dans la contrée montngneuse du m1d1. 

précédent; 2° le syriaque ordill~ ire, dit a ms! 1~wronite, .dans lequel ~ont 
imprimés en Europe les livres synaque5; 4° ceh.n d1l des c/n él leiiS de Salllt
Thomas, parce qu'il est emplo)·é par des chréttens de ce JJOill dans . les lntl ,•s. 

Les principaux dialectM du syria tJU~ son.l I.e pal111y1:een, parlé a u ciCnnem ~ nt 
à Palmyre (Tadmor ) ; il en reste des Insc.n pllon? expli quées .par iii. IlE S.II 1\T
JihRTI ~ ; le 11 aba/lu!en, qui est le langage des h a lntai~ l s de " 'asii, entre l1<1g. lat l cl 
Dassora; Je sabeen, encore en usage chez les secla1r~s que les A ~:ab es ?Pre lient 
de ce nom el qui se dé>ignent eux -mèmes sous celui de Mcnda t l~s, Nazaréens 
ou Chaldéc,ns · il est parlé aussi par une aulre secte, apJwlée cllrdtiem de Sai nt
Jean, qui habite aux en l'i rons de Bassora, el dans 'lueltJu rs parlics occiden tales 
de la Perse. 

Le chaldéen, parlé autrefo is dans la Chald ée , rians les cours tic Nin ire r i lle 
Dabylone, appris par les Hébreux durant la captil'ilé , tl on na nai,;sancc an dia
lecte dans lequel sont écrits divers co mmenta ires sur les livres saints cl quel'] ucs 
parties des !ines de Daniel cl d'Esdra>. Les ca ractères hébraïq ues ac tu els étaient 
l'alrhabct chaldéen; cette langue diffère peu du syriaque. 

3• Le mède est la langue rehlvi , parlée jadis dans l'antiqu e Méùie cf dans fo nte 
la Perse occidentale. On a da ns cet idiome uue traduction des lincs Je Zo
roastre, peut-être contemporaine dr l'original. D'autres livres moins an ciens , 
comme le Jl!md-dehesch , le noman-ieschl , etc., soul écrit s tians le mèmc 
idiome, mêlé de beaucoup de mol s persans. Les médai lles cl les inscripf io!ls des 
Sas~anidcs sont aussi en pehlvi . Cell e langue, qni emprunta beaucoup de mols 
au S)'riaqur, est tout à fait persane 411ant à la grammaire; dan s beaucoup de 
ses fonn es , elle lient de la langue zendc. Son alphabet en est aus; i dér i1•é, ct 
présente beaucoup d'analogie al'ec les anciennes lettres sy riaques. 

4° Am be. On la divise en langue antique, lillérale el ntlgaire. 
L'arabe ant~rieur à l'l!allomct parait sc dil'iscr en deux principaux ùialeclcs , 

appelés himyar et co1·eisch. Le him)ar, qui était parlé dans la partie orientale 
de l'Arabie, a été dans ces derniers temps l'objet de travaux intéressants tic la 
part de quelques orientalistes, cl entre autres de M. Fresnel . 11 s'écrivait :~u 
moyen d'un alphabet nommé munzad , qui, après avoir été regardé comme 
perdu pendant bien des siècles, a été retrouvé dan~ des inscriptions de l'Ara bie 
méridionale, d'abord par MM 'VELL~TED et CnoTIE~DE11, puis surtout par un 
Français, M. An~.wn, qui, en 1843 , alla au péril de sa vie déchiffrer dans l'an
Jique Marc!> des monuments en laugue himyarile échappés à l'action elu temps. 
En t8ft5, par suite de celle heureuse découverte, on gravait à l'imprimerie royale 
de Paris une série de caractères destiné,; à reproduire les inscriptions de M. An
~.\UD, qui furent publiées la même année dans le journal de la Société asia
tique. Le co.retsch était parlé dans la partie occidentale, ct particulièrement 
dan~ les en mons de ~a Mecque, par la tribu des Coreischiles, à laquelle appar
tenait Mahomet. Ce dialecte, po'i P.l perfectionné par lui et ses successeurs de· 
, ·:nl_la langue arabe littér~le, commune à toute la nation arabe; elle est au{our
d Inn rncore la langue écnle ct savante de foutes les nations musulmanes. C'est 
dans cet idiome qu 'est écrit le Koran. Du neuvième au quatorûème siècle , la litlé· 
rature arabe eut une ~randc vogue en Orient et en Occident; elle ne servit pas 
seulement a former la littérature persane el turque, elle devint aussi la base de la 
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Au delà du fleuve Hal ys, en entrant dans la Cappadoce, on trouvait 
des langages sémitiques, comme le cappadocien à l'occident de 
ce fleuve, le syriaque entre la .MéditeiTanée et l'Euphrate, l'as-

litléralurc latine cl nationale des Espagnols, avant Ferdinand le Catholique. La 
lan~ue arabe est l'une des plus riches ct des plus énergique;; que l'on connaisse; 
son dictionnaire contient plus de 60,000 mols, son alphabet vingt-huit lellres et 
quatre p9inls qui scrvenl 1lc voyelles. Elle a trois genres principaux d'écritures : 
le coufique, ainsi nommé de Coula, ville sur l"Euphrate : c"e;;t le plus aucien, 
cl il ressemble à l'eslranghel; le nes khi, in ven lé ou plus probablement mis en 
usage avec quelques morlifications par le vizir Ebn·lllocldor, dan~ la première 
moitié du dh ièmc siède, est à présent employé par tous les Arabes, cl avec 
cerlaincs varie tés par lous les peuples musulmans. Le genre d'écriture des Arabes 
d'Afrique, qu 'ils appellent al-moghrebi, est celui qui s'en éloigne le plus. neau
coup de Persans et de Turcs écrivent encore en celte langue. 

L'<~rabc vulgaire n'est que le lilléral , privé des désinences grammaticales et 
réduit à un très·prtil nombre de racines, avec d'autres légères différences. C'est 
aujourd'hui la langue usuelle de l'Arabie, de la Syrie, du Fars, de quelques 
parties de l'Inde, de l'Égypte el de la Nubie; elle est parlée dans lous les Etats 
barbaresques, à Tunis, Tripoli, Alger, Maroc, dans une grande par lie de l'A· 
frique intérieure, dans les différent~ Etals de la cille du Zanguebar, dans l'Ile de 
Socolora, le long des rivages de Ma1lagascar, el, à ce qu'il parait, dans l'archipel 
des Laquedives et dans la mer des Indes. 

5° L'abyssiniell. Les pays oil sonl en u;;age les langues qui composent celte 
branche, ne font pas parlic de la division géographique de l'Asie; mais ces lan
gues, par leur ressemblance avec l'arab~ el les autres langues sémitiques, al
leslcnt que les peuples qui les pa rient onl une origine commuuc, ou du moins 
onl cu beaucoup de relalions avec les peuples Sl1miliqucs. 

L'abyssinien sc subdivise en deux branches principales, l'axumite ct l'amha
rique: 

L'axumile comprend le ghéez antique el le moderne. Le premier élail parlé 
autrefois dans le royaume d'Axum el en Laba, dans l'Yémen. Le gl!!~ez moderne 
ou tigré, qui sc parle dans le royaume de Tigré, démembré de l'empire d'Abys
sinie, est pour le ghérz antique C<' que l'arabe vulgaire est pour le litléraire. 

L'amharique est parlé dans la plus grande par lie de l'Abyssinie, dans les 
royaumes d'Amhara, d'Ankofm, d' Angolc, _etc., et par une colonie appelée les 
Gallas, qui a embrassé l'islamisme. 

Après avoir indiqué chaque langue sémitique en usage dans la parlie la plus 
occidentale de l'Asie, passon;; en revue les principales langues des six autres 
familles 11ui or.cupeut le reste de celte partie du globe. 

Dans la branche des langues caucasiennes, c'est-à dire dans la région com
prise enlrc la mer Caspienne, la mer Noire, le nord de la Perse ct les provinces 
méridionales de l'empire russ~, nous ne mentionnerons que les deux langues 
arménienne el géorgienne. La première est connue en Europe par les travaux 
ries pères l~zarisles de .Venise; la seconde esll'objel des travaux de quelques 
savants, et l'on peul e~pérer retrouver dans sa liltérature des traùuclions d'un 
grand nombre de monuments précieux Je l'anliquilé. Elles se divisent l'une el 
l'autre en langue ancienne el moderne. 

Le persan moJernc peul iltre compté comme un des idiomes qui composent 
la famille persane. Il est en effet déril'é du zend, et plus immédiatement du 
parsis, qui peuvent se considérer comme deux langues mortes. D'autre part, 
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syrien dans le kurdistan, le chald~en à Ba~~lone, 1 hébreu dans 
la Palestine, le phénicien dans les villes mart!1111es et dans _ les co
lonies, \'arabe dans la péninsule el dans les landes de la 1\lesopota-

lP. l;urde, parlé par dil•rrscs tribus err~ntes, le pttchtou, par dïmmens~s tribus 
l' Afohans sont pour ainsi dire ries (h~ler.tes persans. 

l L" 'n s'écr·'rt a1·ec le< mêmes caradères que l'arabe. Il rsl parl é clans toute 
e pcrsa · -- · , '1 • 1 • . · 

la Perse et dans une grande partie de l'Inde. Comme 1 arabe, r e~t cu 111 e par 

tous les litiératcnrs de l'Orient. . 
Dans lr.s langues de l'Inde, il raul clistingner les mortes et les ~·rvant~s . Par~i 

les premières, le sanskrit et le pali sont rlen~ langr~es sreurs qm sembrcnt avorr 
régné ensemble dan> ces vastes régions, l'une au dela, l'autre en rleçà du_ Gange. 
Le sanskrit semble êlre la souche de la plupart des autres langues. On _lur trouve 
une "rande analoaie avec le slave, le zend , le persan , le grec, le latin et lous 
les cllalecles gern~aniques. Lr. sanskrit est resté la langue savante el reli~i c u se 
!le l'Inde. Il s'écrit de gauche à droite, au moyen n'un caractère nonrmé dewa· 

na gari. 
Le pali est demeuré la langue liturgique des iles de Ceyl_an , d~ !a va, etc., 

et .Je toute J'Jndo· Chine, excepté la pénin;:ule rie Malacea; JI se d!l'rse en plu
sieur> autre.' dialectes, enlre lepali·birman elle poli-siamois. 

Parmi les lannues I'ÎI'anles de l'Inde (appelées ']Uelquefois langues pracrites) , 
Pl qui sont en trÏls-grand nombre, nous distinguerons seulement les principales 
et les pins connues : 

t• L'hiudouslani, nommé aussi J'Ordou (ne de la conquête mongole), qui c.sl, pour 
ain;;i 1lire, l'idiome commun à Ioule l'Inde; c'est un mélange dP. sansluil, d'arabe 
et de persan; il emploie lanlôlle caractère dewonngari, lantùtle caractère arabe. 

2° Le malahar, langue de la plus granrle partie du Malahar. 
3° Le cingalais, que l'on parle dans l'ile de Ceylan. 
4° Le tamoul, dans les contrées de Coromantlel. 
;,o Le lelingana, dans le Decan, le Nizam, etc. 
û0 Le carnataka, !lans le tllysore, ct le Karnalic. 
i 0 Le bengali, dans le Rengale. 
8° Le mahratte, idiome de la république militaire qui porte cr. nom. 
Tontes ces langues, el beaucoup ù'aulres qu'il serail trop long d'indiquer, ont 

leur alphaiH~l particulier. Quelque!Hrnes, et notamment le leliugue, l'hindous
lani, le bengali, le tamoul, possèdent une riche littérature. Les Anglais ont fait 
traduire beaucoup d'ouvrages en bengali ct en hindoustaui, et presque tontes ces 
langues ont des traduclions plu• ou moins fidèles de la Dible. 

Dans la vaste région au delà du Gange, norB trouvons un système gramrna
ticaltout différent, et qui n'a aucune analogie avec les autres langues. Le chi· 
nois, auquel se rapportent plus ou moins les langues écrites de ce groupe, 
abonde en monosyllabes; il a ilans certains cas une construction exactement 
inverse de celle qui serait naturelle. Les mols sont invariables (lans leurs formes, 
el les rapports de connexion el de dépendance, comme les modifications de 
lemps, de personnes, etc., se déduisent seulement de la posilion des mots, ou 
~·iudiquent par de;; mots séparés, avant ou après le thème elu nom ou du verbe. 
Les Chino_is. n'on_t pas de lettre_s proprement dites, mais des signes qui expri
ment des ulees; ils onl2t4 radrcales ou clefs principales, sur lesquelles ils dis
posent leur 40,000 mols ou caractères. Leurs lignes sont verticales et se lisent 
de droite à gauche. 

Cette langue se divise en ancienne (kou-wen) et en moderne (kuan-hoa). La 
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mie; ce qui indiquai l une seule souche pour cette nombreuse famille 
qui varia ses occupations selon les contrées: nomade dans l'Arabie 
agricole en Syrie, stationnaire à Babylone, commerçante à Tyr. ' 

première c>t la langue des King, on livres classiques, morte depuis longtemps; 
l'autre est celle que l'on parle ct que l'on écrit aujourd'hui. 

La thibélainc est l'idiome des Étal' rl'gis par les trois pontifes Dalaï-Lama, 
Bogdo-lama et Dar ma- Lama; elle est écrile avec un caraclère formé sur le 
dëwanagari. 

La japonaise cl la coréa une emploient des signes syllabiques faits de débris 
des caractères chinois. 

L'idiome japonais diffè1·e du chinois, mais il en a aùop!é beaucoup de mots. 
Appartiennent encore à celle famil le les langues de l'lndo·Chine, qui se divi

sent en polies, écrites, cl en incultes, non écrites. Les principales de la première 
classe sont le birman, le siamois, l'annamite, snrfisamrnenl désignés par leur 
nom. Ces idiomes doivent avoir cmrrunté beaucoup du ra li, qui est la langue 
morte des contrées où ils norissenl maintenant; presque tous ont des alrhabels 
particuliers. 

Les contrées oü sont parlées les langues comprises sous le nom de tarlares 
peuvent ê!rc lrès·hicn déterminées par les rlatcaux qui s'élendent de l'embou
chure de l'Amour, dans le gaffe de Ta1larie, à l'est; de la ville de i\'crym, sur 
l'Obi, an nord; de la mer Caspienue , à ,'ouest; du centre du Thibet, au midi. 
On les divise en trois hrancl1es différentes: le tongouse ou manlchou, le tarrare 
ou 111ongol, el le turc. Chacune de ces branches se subdivise en une infinité de 
dialectes ayant entre eux. quelque choso de commun : leurs différences provien
nent rie l'étal errant des tribus qui les parlent. Ainsi, dans l'idiome Lure, nous 
voyons que l'o~manli, ou lure occidental, tire une foule de moL~ ùe l'ar:the ou 
rlu persan, tandis que les tribus errantes dans les steppes de la Russie asiatique 
ont reçu, par suite du voisinage ùes colonies de race finnoise, beaucoup de mots 
arparlenant aux langues de celle famille. 

Le manlchou est important, à cause du grand nombre de traductions qu'il pos
sède des livres chinois, sanskrits et mongols. Il est parlé dans l'empire chinois 
par les tribus tong uses qui y ont établi leur domination, et dans la partie la plus 
orientale de l'Asie, connue sous le nom de 1\lantchouric. 

Le mon~ol est parlé par les tribus qui occupent la Mongolie; sa lilléralure est 
riche, cl l'on peut csrércr d'y retrouver des iudices relatifs à l'histoire obscure 
de toul~s ces hordes qui ont eu tant d'influence sur les révolutions de l'Europe 
par leurs invasions successives. 

L'alrhahet des ~longols est presque le même que celui tles l\lanlchoux; il s'é
crit en colonnes verticales, de gauche à droite. 

Le lwlmouk, langue de la famille mongole, a un alphabet particulier, mais 
également imité du syriaque. 

La famille turque se divise en une infinité de dialectes, dont les différences dé
pendent des émigra lions et de~> positions respectives des tribus qui les parlent. 
Voici les principales : 

L'oulgour, qui est le plus ancien dialecte turc fixé par l'écriture; il est parlé 
dans le Turlwstan oriental. 

L'osman li, ou tw·c proprement dit, est l'idiome commun de l'empire olloman, 
la langue politique el Commerciale ùe Ioule l'Asie occidentale. 

La Djagatéane est parlée par les Turcs du Karisim el du 1\lawaraunahm· (l'an
cienne Transoxiane), et, avec C[uelques différences, par les Usbccks. 

IllST. UNIV.- T. 1. 13 
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Au delà du Tigre apparaissent des langues d'une autre classe,. 
reconnues à peine de nos jout·s par la découv~rt~ du zend ~t du 
sanskrit; mais les anciens ne nous ont point lmsse de renseigne
ments sm· ces idiomes, si ce n'est Hét·odote et Strabon : le pre · 
mi er •·acon te ( 1) que les mm·chands gt·ecs, pour pass_e•· de la Iller 
Noire ii la mer Caspienne et à la Boukhade, emmen ment avec eu.x 
sept iiüm·prètes; le second, en parlant ~es pays du C~ucase, d1t 
que dans la ville gt·ecque de Dioscut•te on entendmt plus de 
soixante-dix dialectes. 

Après le déluge uni\·erst>l, les peuples descendus dtl Caucase, 
dont l'Ararat forme la cime la plus élevée, occupèrent les pays 
au fur et à mesure qu'ils •·estaient à sec, que les exhalaiso11s 
chaudes et insalu!Jl·es cessaient, et que le tet·rain, entraîné pm· 
les pluies dans les vallées, élargissait les plaines. Le grand plateau 
de l'Asie centrale, entre l'Euphrate et le Tigre, avre les monta
gnes d'un côté et le déset·t de l'autre, oit se ti'Ouvent l<t Mésopo
tamie aux gras pÎllurages, la montagneuse Arménie, la fertil e Ba
bylonie, fut la premiè1·e résidence des bommes. C'e:,t le pays oil 
le climat est Je plus doux, les saisons les plus régulièl'eS; la ten·e, 
arrosée par des sources qui ne tarissent jamais, s'y revêt d'une 
végétation magnifique et produit les fruits les_plus savoureux. Ne 
renfet·mant aucune bèle féroce, aucun animal venimeux, elle peut 
nourrir d'innombrables troupeaux; le-s pasteurs s'at'l'êlaienl YO-

Pour indiquer toutes les autres variétés, il faudrait nomniCI' toutes les tribus 
éparses dans l'immense carré <tue nous avons tracli en commençant à parler des 
langues tari arcs, en y joignant la Perse et l'Asie !\li neure. Ccu x de ces peu pics 
qui font usage de l'êcriture se servent maintenant de l'alphabet aratJc, avec quel
ques légè, es atlditions ct altérations. 

La littérature turque est connue parmi nous. Ses livres ori~inaux sont des 
ouvrages de géographie el d'histoire; cu~ possède beaucoup d'imitationg ct de 
tra•luctions ùe l'arabe ou du persan. JI existe des traductions de la Bible dans la 
plupart des dialectes tartares. 

L~s langues. de la famille sibérienne son~ parlées par les malheureux p~uples 
hab1tant cc climat glacé, d qui couliucnt, à l'ouest, avec la Dwina · au nord 
avec l'océan Glacial arctique; à l'est, a\·cc la mer de nchrin" el d'Ochotsk c~ 
au midi, avec le plateau dont nous avons parle cl qui parti;ait de ta ville' etc 
Nerym sur l'Obi. ' 

Aucun de .c~s dialectes n'est encore fixé par l'écriture; on y aperçoit néanmoins 
certames ~1·1gme~ communes avec d'autres idiomes de l'Asie centrale ct occiùen
tale. Ccrtames lnbus samoyèdes ont une espèce d'écriture, qui consiste en signes 
gravés sur des morceaux de hois . 

. routes ce~ langues ~nt ~té dh·isécs en cinq ramifications principales : la fa
~·llc. samoyede, la famille ;emssa, les familles koriaque, kamlclwdale elliClU-

rllwiS~. (Extrait de KLUROTIJ, n.u.n1, etc.) 
(J) Ln·. 1v, p. 2~. Voy. aussi llEWEN et HEnn~::n. 
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lontiet·s dans des lieux aussi heureusement situés, où !)l'chis et 
génisses n'avaient jamais besoin de rentrer au hei·cail; s'étant dans 
la suite accrus en nomb1·e, ils imilèl'enl la l'ace de Cham, et se 
hùlii·enl des villes, qui devaient êLI'C des lieux fortifiés, des camps 
de h01·des ou de nomades, aussi étendus que le réclamait leur ori
gine, et entrecoupés de champs et de rivières. C'est ainsi que nous 
devons nous rep1·ésenter l'immense Babylone, ct Nini\·e ayant onze 
journées ùe circuil, et oii les populations accomaient, comme 
clans lous les temps, autour elu pouvoir arbitrni1·e, afin de profiler 
de ses lal'ges.ses el de ses eiTCUL'S . 

. De même que les t)eaux et les tentes offraient un abri à l'habi
tant du Not·d, les roseaux, les palmes Pl les toiles suffisaient là 
aux édifice.3, construits dans une pensée de luxe et de commodité 
plu lût que pom se garantit· cont1·e un climat aussi tcmpé1·é. L'ar
gile el le bitume vffraient des malél'iaux en abondance pour les 
palais el les toUI'S, les palmiers étaient l'élégant modèle de ces 
const1·uctions aériennes et ouvertes, des fûts élancés de leurs co
lonnes . C'est ainsi que les villes s'élevaient rapidemrnt comme le 
campement d'une armée ou d'une tribu de Bédouins, et dispa
raissaient sans presque laisser tt·acc de leur existence. 

Le sol que l'insouciant musulman laisse maintenant en friche 
encomageait au travail par sa fertilité reconnaissante; la Mésopo
tamie s'était changée en nn pat·adis depuis que, par une infinité 
de canaux, on y avait amené les eaux des fleuves éloignés, en les 
élevant au moyen de pompes ct de t•oues, invention des BaLylo
niens, qui pm·aienl ainsi d'une éternelle verdlll'e leurs jardins sus
pendus. 

Placés dans dt~s plaines sans bornes, sous uo ciel toujours se
rein, les habitants de la lli1bytonie obset·vèr·ent les astres pour se 
didger, d'après leur position, dans leurs courses vagabondes, et. 
pour régler l'existence des ti·oupeaux selon les saisons, dont leur· 
leve1· annonçait le relotll'. Les signes du zodiaque et les noms des 
constellations attestent encOI'e l'o1·igine pastorale de l'astronomie. 
Ils conlinuèt·ent à la cultiver après s'être établis dans les villes, 
oü les scheikhs , siégeant le soir SUl' les ten·asses des mai~ons, 
avei'lissaient des vai·i,ltions du ciel, tandis que les prêt1·es tenaient 
note des moindres observations faites du haut de la gt·andc lour 
édifiée avant la dispersion; ceux-ci conservaient dans lem· pureté 
les traditions de la science et de la religion patriarcale, qui al
laient se conompant chez les autres peuples, et en devenaient les 
instituteurs plus ou moins sincères, en étendant leur influence 
sur les siècles elles pays les plus reculés. 

13 . 



Gouverne· 
menis. 
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De la famille naît la société ; or, comme les liens d_omcstiques 
sont d'autant plus forts chez un peuple qu'il e5t plus stmple ~ans 
ses mœurs, beaucoup de familles vivent ensemble d~ la m_eme 
manière, en composant la tribu : pt·emièt·e forme soctale qm7 de 
même que dans les traditions hébruïqnes, se r~ ll·o uv e p~rm_1 ifs 
sauvages de l'AmériCJue de l'Océanie, dans les deserts de 1 Aft·1que 
et de l'Arabie. Les tt·ibus voyagent ensemble, se defendent mu
tuellement, et chacune prend pout' chef le vieillard le plus capable, 
le berger le plus expert, le plus habil_e obs~t·v aleur des astt·es. Ce 
chef, comme le plus sage, rend auss1 _les jugements; com.m ~ 1~ 
plus expérimenté, il possède la doctrme ; comme le. plus <_tge ~ !1 
rend un culte solennel à la Divinité. Il est donc tout a la fOis rot : 
juge, sage, pontife. . . . 

Le gouvernement patriarcal, peu convenable pour un e ctvthsa
tion adulte, puisque Je bien-être de lous ne dépend que des qua
lités personnelles d'un seul, se di versifie au point que, dans cer
taines tt·ibus, il n'impose pas de limites à la liberté indidduelle, 
tandis que dans d'autres il va jusqu 'à la tyrannie la plus absolue. 
Dans cet âge, les sens et l'intelligence prévalent sur la réllexion ; 
de là son caractère héroïque et poétique, puisque l'hél'Oïsme est 
la consécration de la force pat· le sentiment , et du sentiment pat• 
la force; de là l'obéissance et la foi , puisque les âmes, lorsqu'elles 
sont frappées des mêmes impressions et ne se guident que pal' 
elles, arri\·ent facilement à croire qu'un homme fasse mouvoir 
tout on peuple, ou que tout un peuple s'identifie en un homme 
dans lequel elles voient briller les idées et les sentiments qui dans 
elles-mêmes se montrent obscurs. 

Plusieurs nations sont restées à ce premier degré de civili
sation, où les maintiendront longtemps encore, peut-être même 
toujours, la naturr. de leur pays et Je genre de vie qui en est la 
conséquence. Telle est la condition des pas tems et des chasseurs; 
car c'est par l'agl'iculture seule que l'homme s'établit dans un 
pays, el qu'il s'y attache par tous les sentiments qui rendent sacré 
le nom de pal!·ie. Les peuples agricoles, lorsqu'ils ont une fois 
de~. d.em_eures fixrs, acquièrent des idées plus claires de la pro
pl'lèt~; 1ls ont besoin de garanties pour la conserver, de force ré
g~lal'ISée pour la défendt·e, de jugements pour la revendiquer, dP. 
regles pour la transmettre, de cet ensemble d'institutions enfin 
dont se compose un gouvernement civil. 

De la même manière que plusieurs famillrs constituèrent une 
tribu_, plusieurs_ t~ibus s'associèrent pour former les bourgades et 
les villes. Les differents scheikhs ne renoncèrent pas à leur supré-
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matie, ct pour délibéret· sur les intérêts communs ils se réuni
rent en assemblées, tandis que les membres de diverses tribus 
en se rapprochant les uns des aut!'cs donnnient naissance à des 
manières de vivt·e et à des professions différentes. Dès lors l'é
galité innée des droits produisit elle-même l'inégalitè des f01·tunes; 
cm· l'homme le plus ad l'Oit ou le plus industt·ieux gagne davantage, 
s'emichit et transmet son avoir 1t ses fils. C'est ainsi que com
mencent à se former les familles illustres qui tendent à s'attribuer 
les dignités et le pouvoit·; c'est ainsi, pour peu que l'histoil'e soit 
véridique, que naquirent d'abord les formes républicaines : d'a
bord un pat!'iciat qui administre les affaires publiques~ puis des 
distinctions entre nobles et plébéiens, une varieté infinie dans le 
nombt·c des sénateurs, dans leui's atlt·ibutions, dans les magis
tl'als, dans les relations de chaque cité avec son tetTitoii'e, ainsi 
que dans les relations entre les cités elles-mêmes, qui en se con
fédérant constituent des États, et sans changer de forme pr.uvent 
acquél'ir une vaste extension et une grande puissance. 

Ailleurs, cependant, les peuplades diverses et vagabondes se conquêtes. 

rencontrant sur le même terrain, au passage d'un fleuve, pour 
occuper les mêmes pfltul'ages, se querellent entre elles; parfois 
ce sont des larcins, des rivalités d'amom·, des jalousies de pi·édo-
minance qui engendrent lems inimitiés. De là les guerres ct leur 
conséquence, le despotisme. Quelque scheikh, vainqueur de la 
tribu ennemie, après avoit· savouré les douceurs du commande-
ment, aspit·e à l'étendre sur un plus grand nombre. Il est stimulé 
d'abord par sa f01·ce personnelle; puis il est aidé par les bommes 
robustes, qui dési1·cnt exercer leur propre vigueur, ou par les !fi
ches, qui cherchent à se mettre à l'ombre de sa puissance : bientôt 
il règne au loin sur les peuples' subjugués. 

Tel fut Nembrod, que l'Écriture nous cite comme un grand Monarchie. 

chasseur. Il domina sur la contrée ol! grandirent depuis Baby-
lone, Édesse, Nisibe, Ctésiphon, e.t fonda dans les plaines de 
l'Assyrie un vaste empire, ce qu'il n'aurait pu faire dans les mon-
tagnes. 

La force fut donc le premier instrument de la tyt·annie .. em
p loyée par des nomaùes qui dévastent, saccagent, puis dictent aux 
vaincus leur volonté pour loi, et la scellent avec l'épée. Le mot 
dynastie indique lui-même l'origine d'une telle puissance ('1 ). En 
va in chercherions-nous dans ces empires des monarchies tem
pé rées et des citoyens comme en Europe; un chef seul réunit en 

( l) De a'JV'.t(.LL~, force, JlUÎSMDCC. 
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lui le pom•oir de faire les lois, de les mettre à cxécntio~ e~ de 
rendre \a justice. Le conquérant devient le ma~tre du temlot~·e, 
rt pour .s'en assurer \a possession il extet•mme la populatton 
ou la réduit en servitude; c'est de celte domination suprêmt> qu il 
tire le dt·oit de punir (1). 

Si nous cherchons la raison pour laquelle l'Asie a vn se pet·pé
tuer Je despotisme nous la tt·otm~rons dans srs mœurs; car la li-

' 0 t l ' 0 berté politique et la liberté morale vont de concert: .POI.n ~ •~spo1r 
de s'élever aux franchises civiles pour les peuples C(III n ont pas 
commencé par réformer leurs mœurs. P<ltrie et famille sont des 
idées associées rn Europe, oit le meilleur citoyen est le meilleur 
père. Il n'rn est pas ainsi dans les pays oii est étahlie la polygnmie. 

O'olyçamrc. Les femmes naissent tt·ès-hellrs en Asie, et leur Mveloppement 
est précoce; mais elles perdent de bonne heure leurs charmes 
et leur féeondité. L'homme, que sa propension naturelle et le 
climat portaient à la volnpté : songea à se former un jardin de ces 
fleurs passagères, et en choisit un certain nombrr. parmi lrs plus 
belles; mais toutes jrunes encore, et n'étant propres qu'au plai
sir, elles avaient besoin d'un frein qui répt·imât la ' 'iolente agita
tion de leurs passions, leurs rivalités, leurs jalousies. En effet, leur 
orguP.il et leurs affections se trouvaient bles~és par la polygamie, 
qui tourmente les sens par les privations et le cœur par les pr·éfé
rences. L'époux ne pouvait pas compler sur l'amom, la plus forte 
garantie de la fidélité; il lui fallait donc les dominer par une indomp
table sévérité, les renfer·mer avec les précautions les plus rigou
reuses, préposer à leur gat•de des hommes rendus incapables d'ex
citer ni les désirs des jeunes captives ni la jalousie du maîtt·e (2). 

Ainsi Je climat, qui dans la Germanie, en retardant le dévelop
pement et le rnariHge , contribua à faire dt'S femmes les com
pagnes et les conseillères de l'homme, concourut en Asie à les 
rendre ses esclaves; il accumula ces malheureuses créatm·es dans 
des retraites voluptueuses, rxposéPs à la soif toujours excitée, ja
mais éteinte, et se consumant dans les désirs d'une passion uni
que ~t inassouvie. Il en résulta que l'amour n'y fut jamais moral; 
les lrens de famille y fm•ent relâchés, les assassinats domestiques 
et les _rarricides fréquents, el la nature vengea pat· la tyt·annie le 
méprts qu'on faisait d'elle. Partout où la femme n'est pas la 
douce compagne de l'homme, chaque foyer est soumis à une 

(1) Cl_'e7. les !\fongof~, si ~ruel~u'un prend Ull antre intlividu par les cheveux, il 
est pnr.r, non pour hu avotr fall du mal, mais parce que les cheveux appartien
nent au roi. P.\LLAs, liv. 1, p. 194. 

(2) On atlribue aux 1\ièdes l'invention de la castralion. 
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monarchie despotique, et cette association de tyrans obéit à un 
chef, maitre bl'utal et absolu dans la cité, comme le particulier 
dans la famille. 

La foi'Ce et la défense ne suffisent pas toutefois à maintenii' Religion. 

les peuplrs unis, soit dans la monarchie, soit dans la république. 
Ce ne fut pas le besoin seul qui les associa dan:; lem vie errante, 
mais aussi la communauté de r·ites et de croyances qui, plus ou 
moins altérés, se l'attachaient toujours aux traditions primitives 
flrs patriarches. Quelques-uns adorent la créature qu 'ils étaient 
destinés à dominer; d'autres exagèrent l'idée de Dieu, et, se per-
suadnnt qu'il est tout, CI'Oient qu'il faut tout adorer. Il en est qui 
personnifient la nature, plus ou moins identifiée avec les puissances 
de l'esprit; ceux-ci réduisent la religion à. une pure contrmpla-
tion, comme dans l'Inde; ceux là, comme en Égypte et dans la 
Chine, la font toute pratique. La société politique reproduit 
l'ordre des cieux. Comme les sens, l'esprit et le cœur sont expo-
sés aux illusions; c'est pourquoi les contemplateurs adoplè1·ent 
souvent de fausses idées sut· l'ordre théologique, ou l'appli-
quèrent mal à l'ordre social. Les praticiens se tl'Ompèrent sur les 
besoins des peuples, et imaginèrent une. mythologie incohérente, 
qui fourvoya les espi·ifs; les passions individuelles y contribuèrent 
en gt·ande partie; quelques individus, par ambition, restreigni1·ent 
tous les priviléges à leur propre classe, et, dans l'édifice de la 
société, n'eut·ent en vue que leurs propres av;mtages; de là sor-
tirent les castes, et la religion devint matérielle, parce qu'elle 
fut subordonnée aux inté1·êts. La religion assume un caractère 
national, et l'idée commune d'une divinité tutélaire est pour un 
peuple un lien très-puissant, car il est fot·mé par le sentiment. 
Ors fètes sont instituées ·, auxquelles la nation entière prend part, 
et les sanctuaires deviennent la capitale de l'État et le centre du 
commerce. Les cités les plus antiques en effet furent saintes, 
comme l'indiquent les noms de Jérusalem, Hiérapolis, Hiéracome, 
Hiérabole, Hiérapétra, Hiét·agerma, Di os polis (I) : Babylone si-
gnifie cité de Dieu; Ph ir, dans la Syt·ie, siége des oracles. On di-
sait Ilion bâtie par Neptune, et il ne pouvait être détruit tant 
qu'y l'esterait le Palladium. Toutes les cités primitives eurent même 
un nom sacré, qui demeurait un mystère, si bien qu'on n'a jamais 
sn avec certitude celui de Rome. 

J'ai dit un mystère, et en effet les mystères s'introduisirent 
.bientôt dans les religions. Ils furent confiés à une classe spéciale 

(1) '!Epoç, sacré; ~16:;, Dieu, Jo vis. 
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d'individus, qui seuls pouvaient offrit· les sacrifices, cons_ulter lrs 
dieux, manifl'ster leur volonté, commm~iqu:r_ un: pa~·t1e de 1~ 
doctrine au peuple, dont par ce moyen 1ls dn'JgeaJCnt a leur gr·e 
les aveugles caprices. Peut-être avaient-ils été_ les chef~ des. tl'~
bus patriarcales, dont nous aYons vu que le dl'~lt de_sacrlfier etmt 
la précieux priYi!ége. li est probable qu'une fors qu ris .eu1·enl des 
établissements fixes. ils constituèrent la classe des pretJ·es. Gar
tliens de la majeur; pm·tie des anciennes traditions, dirigés par 
l'instinct naturel qui fait sentir à l'homme supérieur la nécessité 
oit sont les inférieurs de se soumettre aux autres et d'en recevoil' 
l'éducation, ils se servaient de leur science comme d'un insft·n
m ent de pou voit·. De là chez les anciens l'ol'igine des gouvel'lle
ments théocratiques, admil'ablement adaptés à des peuples gros
siers, pour lesquels l'ordre de la Divinité tient lieu de la raison, 
qui explique les combinaisons poJi:Jques. Ils furent communs en 
Asie, et la Gl'èce seule sépara peu à peu le sacerdoce <.lu gotn·et·
nement. 

. MyUJNoglc. Les théocraties se liaient à l'histoire du passé: aussi s'étudiaient-
elles à transporter dans leur propre pays la scène des anciens évé
nements, à fabriquer des mythologies et des cosmogonies bien 
adaptées, et surtout nationale::;, dont le but était de tracer un cercle 
infranchissable autour des peuples réunis par l'épée; aussi la pa
trie y était-elle représentée comme centre, royaume du milieu ( 1 ), 
région de la lumière et de la félicité, en dehors de laquelle s'é
paississaient les ténèbres à mesure qu'on s'en éloignait. De là Je 
mépris pour les l:trangers, réputés centaures, satyres, faunés, 
myrmidons, toutes races malheureuse::; en comparaison de ceux 
qui seuls étaient de véritables hommes (2). 

L('s religions produisaient de plus un avantage réel, en oppo
sant au droit brutal de la force les législations, qui s'appuyaient 
sur une volonté supérieure. La classe des prêtres s'élevait ainsi e~ 
face du roi, lui imposant pour limites soit les règles de la justice, 
soit. les cérémonies ~eligieuses ou les décrets des dieux. Il est vrai 
que les prêtres ne représentaient pas le peuple et ne pensaient 
nu~lement à_ ses droits; mais ils modéraient les puissants, refré
natent les VICes, répandaient les idées d'équité et de moralité . 

. (1) C~est ~insi ~Jue l'appellent les Chinois; le5 Indiens, midliiama; les Scan
dJIJave~, 1mdga1 d, etc., tous noms de même sinnification 

(2) ~es Eg~pli~ns appelaienl l'homme pi1·o~tis, mot .qui, selon Hérodote, 
veut ciJre xo:l.o~ X<Xya.Qo;, bel et bon; mais ce nom n'était donné qu'à ceux de 
leur propre nahon. Jablonski le rait dériver du cophle pi-l'e-omi facieus justi-
tiat/1. ' 
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Le législateur ne ressemble pas au physicien, qui ne fait qu"é· 
tudier les lois préexistantes de la nature; il doit imaginer un 
mieux qui n'est pa:> encorf!; mais, au lieu d'y arriver brusque
mrnt, il faut qu'il accepte l'homme tel qu'il est donné par les 
circonstances, et qu'il pt·ocède au moyen de combinaisons méditées. 

Les premiers législateurs jugèrent convenable d'établir· une re
lation entre le monde moral et le monde physique; or, comme Je 
rlernier, œuvre de Dieu, était parfait, il leur parut nécessaire d'y 
conformer le monde moral. Voilà pourquoi la cosmogonie joue un 
si grand rôle dans leurs constitutions; voilà pourquoi encore Jrs 
législatem·s se dirent, ct quelques-uns peut-être se crut·ent, d'une 
nat11re supérieure et en communication dir·ccte avec la Divinité, 
pat·ce qu'ils apet·cevaient entre les choses beaucoup de rapports 
qui échappairnt au reste des mortels. La hiérarchie persane est 
toute fondée sur leur mythologie. Lucien dit que Lycurgue em
prunta au ciel l'ordre d'administ.t·ation et de distribution qu'il ap
pliqua à sa république. La dualité que les Égyptiens mettaient 
dans le ciel reparaît dans la constitution civile, oil figurent deux 
natures distinctes : une intellectuelle et active, représentée par 
l'aristocratie; l'autre matérielle et passive, représentée par le 
peuple. 

Ainsi, par lem· accord les législations et la religion devenaient 
rm obstacle puissant contre les révolutions intérielil'es et les chocs 
du dehors. 

Les États furent ainsi constitués; mais les luttes commencées Invasions. 

entre les tribus se con ti nuèrent, et la nature de l'Asie conh·ibua 
aux boulevet·sements que nous voyons s'y renouvelet· si rapide-
ment. La grande élévation de ses montagnes et la pui~sance des 
vents font que les climats les plus divers s'y touchent; l'homme en-
durci à la rigueur des saisons se trouve ainsi le voisin de celui 
qu'a énervé la molle douceur de la tempél"ature. Comme la Hol-
lande est menacée par !"Océan , les nations civilisées de l'Asie le 
sont par les Tartares, les Afghans, les Mongols, les Man tchou x, 
peuples que les anciens confondirent sous le nom dr Scythes, les 
modernes sous celui de Tartares. Lrs Parthes et les Perses exer-
çaient leur prouesse dans les montagnes, tandis que les Arabes 
et les Mongols acquéraient par leurs courses et lems brigandages 
une bravoure naturelle, à laquelle le défaut de calcul n'ôtait rien 
de son impétuosité: ceux-ci débouchaient de temps en temps des 
steppes du nord et des déserts du midi; ceux-là, des défilés des 
montagnes. Les uns et les autres suivaient Je coui"S des gt·an~s 
fleuves, qui. s'ils étaient une somce de richesse pour le pays, Y dt-
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rigeaient aussi les incurs?ons hostiles; dans lem· fougue irl'ésis
tible, ils subjuguaient les nations civilisées. Si \~on fai.t atten~io:1 à 
l'immense espace sur leqnel s'étendirent leurs H'I'uptions; s1 1 on 
voit \'empire des Al'abes s'étend1·e des Pyréné~s jusqu à 1 Inde, et 
les Mongols, guidés par les successeurs de Gengis-Khan, c~mbatt1·e 
sur le Danube et sous la muraille de la Chine, on ne s'etonne1·a 
pas que, chns lem ignorance, ils sc proposassent quelquefois de 
subjuguer la terre entière. . . . 

Ce srrnit à tort , néanmoins, qu'on ath·Ihurralt un1quement à 
sP.s grandes plaines les immenses conquêtes dont l'Asie fut le 
thétttre; car les Drusrs, les Kurdes, les i\Iahrattes, conservèrent 
foujnurs leur indépendance, et, dans les montagnes de l'Assyrie, 
les Parthes. aisément vaincus pm· Alexnudre, opposèrent une ré
sistance invinc:ible aux légions romaines. Une autre cause de 
conquête fut la trop vaste étendue des emph·es, qui embt·assaient 
une infinité de tl'Ïbus sans les I'éunit·; aussi le patl'Ïotisme ne réu
nissait-il jamais leurs effo1·ts contre les envahisseurs, et ne 
trouve-t-on pas dans l'histoire asiatique ces généreuses bnr
rières opposées par les Européens aux Thermopyles et dans les 
Asturies. Le despote confiait le plus souvent la défense elu 
roynume à la cavalerie, bonne pout' l'attaque, inhabile à la résis
tance ; cet usage et le manque de places fortes faisaient que les 
assaillants s'emparaient facilement de la capitale; celle-ci p1·ise , 
lrs tribus, réduites par la force seule à une mensongère unité, se 
résignaient au servage; bien plus, enantes dans les steppes, sans 
patrie, elles s'apercevaient à peine du changement de joug. 

Les conquérants, d'ailleurs, n'appot·taient pas de leur pays 
une constitution toute prête à imposer aux vaincus. La conquête 
finie, ils distribuaient le royaume enh·e divers chefs m·més, afin 
qu'ils perçussent le plus de tribufs possible et tinssent en bride 
les populations éparses; quelquefois un capitaine ou satrape oc
cupait une portion du rays, et, en payant un tribut déterminé, il 
en faisait du reste à sa volonté. 

Les nouveaux dominateurs adoptaient alors les mœms des 
vaincus dans ce qu'elles avaient de plus corrompu; ils profitaient 
de leur civilisation, non pour la morale, mais pour le luxe, et 
pins la transition était rapide, plus ils voulaient jouir des délices 
sensuels. Les ins~itutions du pa-ys n'en prévalurent que plus aisé
m~nt, surtout st elles étaient confiées à des corps bien unis et 
r.m1'~ants par la r;ligion. La corruption des conquérants aplanit 
amst la route à d autres conquérants, qui à leur tour devaient 
être corrompus et vaincus. 
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Le gouvernement se conformnit à celle origine. Les rois en 

dominant sur tant de peuples divers ne savaient préparer ces 
constitutions dont la bonté se fonde sur les mœurs rt sur la na
ture spéciale de chaque nation. Loin de là, la seule loi c'était la 
volonté du monat·que qui avait dans sa main, non le sceptre, 
mais le glaive. Il devait, par nécessité, confier ses conquêtes à 
des satrapes, d'autant plus puissants qu'ils étaient plus éloignès, 
qui tyrnnnisaicnt et dépouilln ient le peuple à l'imitntion du mo
narque , dont parfois la faiblesse et la clémence encourageaient 
des désordres plus grm·es, et augmentaient ln néce5sité d'un gou
vrrnement dur et snns pitiP. Dans l'exercice de leur pouvoir, les 
satrapes , acquérant la connaissance de leurs propres forces, 
étaient facilrmcnt entraîn~s à en nbuser; de là les fréquentes ré
bellions, causes de discOl'des intérieures qui aidèrrnt aussi les in
' 'asions du dehors. 

Il en est qui louent ces COI1f]Uéranls pom leur douceur et lrm· 
clémence , parer qu'ils ont laissé aux vnincus leurs lois et leurs 
usages; mais cela ne prouve de leur pm·t qu'ignorance et incapa· 
cité, car ils ne pl'irent aucune mesme pom soulager les vaincus, 
ni pour les garantir de la l.yrannie des satrapes el de la cupi
dité des cxacteurs. Un pays une fois conquis, qu'il obéisse et 
qu 'il paye: voilà une législation toute simple. Pour atteindre ce 
bnt, on employait certains moyens que ne permet plus la civili
sation présente, ou qu'elle veut au moins que l'on déguise. L'un 
était de transplantrr ailleurs des populations entières, comme il 
arriva des Hébreux, emmenés à Babylone et en Assyrie; des Égyp
tiens, transpot·tés par Nabuchorlonosor dans la Colchide, et par 
Cambyse à Suse; des Grecs et des insulaires, transférés au centre 
de l'Asie. Quelquefois une armée cernait le pays et chassait de
vant elle tout ce qui portait figure humaine; il était ainsi dépeu
plé d'un coup (·1). 

L'autre moyen était d'énerver les vaincus par nne éducation 
efféminée, comme il advint aux Lydiens, obligés de renoncer 
aux armes et de se façonner à l'élégance et à la mollesse; comme 
fit Xerxès aux Babyloniens, en leur enlevant leurs armes et en in
troduisant chez eux des maisons de plaisir et de débauche. 

La conquête , cependant, n'étai l pas toujours faite par des bar- C3ltes. 

barcs, et ne détruisait pas toujours la civilisation. Dans ces fré
quentes migrations de peuples qui n'avaient pas encore l'amour 

(1) Hérodote, IV, 31. Les Grecs appelaient celte manœuvre a«)"ll~EuEtv, r.'esl·à· 
~ire p~chel' a11 filet. 
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du foyer sc rencontJ·aient des tribus rlistincles des autres pm· 
leurs occupalions, leurs richesses, la culture de leur esprit ct 
leur religion. Quelrjuefois elles s'alliaient entre elles, et le pre
mier pacte de leur association était l'adoption réciproque de lelll' 
dieu, ce qui tendait à multiplier les divinités et à former cette 
confusion qui nous apparaîl ra plus on moins dans tous les cultes; 
mais, quoique rapprochées , ces tribus dememaient distinctes, 
aussi bien par la race que par les fonctions (1). Le plus souvent 
elles en venaient à des rixes; la h'ibu qui l'emportait dominait celle 
qui avait été vaincue, et appuyait sm la force l'inégalité des droits. 
Orgueilleuse, puissante, elle repoussait tout contact avec l'autre, 
lui refusait des lois, des dieux, le mariage légitime, et l'obligeait 
à des se1·vicrs pénibles, comme plèbe et populace sans nom (2). 

Parfois survenait une tribu qui avait un peu mieux conservé 
la tradition pl'imitive de la vérité, et qui se faisait l'institutrice 
des autres, enseignant, avr~c la religion, les éléments des arts et 
de la science, de manière à apprivoiser les tribus plus grossiè1·es, 
sans mettre en danger la sup1·ématie que lui donnaient ses con
naissances et le monopole du culle. C'est ainsi que se formèrent 
les castes, dist1·ibution sévère que nous trouverons dans presque 
toute l'Asir,, et qui dans certaines contrées survécut à mille 
changements, à la perte même de l'indépendance. 

Les castes, comme les peuples, usmpent la domination; son
vent, deux ou plus se concentrent, et se réduisent aux trois prin
cipales de guerriers, de prêtres, d'artisans. Celle des guerriers est 
la plus générale, mais ils ne combattent pas seuls; ils arment 
d'autres individus, sans les admettre néanmoins au rang des 
guerriers, comme le fit Sparte avec les Ilotes, Rome avec les es
claves, la féodalité du moyen âge avec les \'ilains. Quelquefois 
on laisse aux vaincus leurs dieux, comme les Mèdes les laissèrent 
aux Chaldéens, et peut-être les Chaldéens aux Babyloniens. 

Ces faits, qui prédominent dans les vicissitudes de l'Asie , nous 
en retracent l'histoire; ils I'endent raison de la grande uniformité 
de ses révolutions et de leur diffé1·ence avec celles de l'Europe. 

(1) Ce vers tle l'Énéideoffre une prédeuse indir.ation de ces pactes: 

Sacra de osque dabo; socer nrma Latinus lw belo. 

(~) Dans Xénophon, Cyrus dit an~ siens : " Nous n'admettons jamais à f'exer
" Cl~e des armes c?nx q~1e nous destinons à labourer la terre et à nous payer 
" tnbut; elles dP.vJenclraJent dan~ lenrs mains des instruments de liberté. Les 
" l•mr_ avons-nous enlevées, ne restons jamais désarmés nous-mêmes. , Cy
mpéd!e, l'III. 
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Des empires se forment, non pas peu à peu, comme chez nous 
mais soudain, pat· une ir~ésistible i~ondation de barbm·es, pou;. 
qui la seule mesure du fmt est la putssance; ils embrassent dans 
leur vaste étendue la tyrannie la plus absolue, la féodalité, les fé
dét·ations, jusqu'aux républiques, selon les différentes fot·mes d'a. 
près lesquelles se gouvel'naient d'abord les vaincus; mais sur 
toutes pèse le despotisme, devenu nécessaire pat·ce qu'il a violé 
les lois de la nature en s'étendant sur une foule de peuples qui, di
vers de langage, de mœurs, de croyance, ne peuvent se réunir que 
sous une volonté arbitrait·e. Des constitutions I]UC leur union trop 
intime avec la religion et la différence des castes en•pêchent de se 
développer; des gouvernements de satrapes, dure nécessité de la 
conquête; des intl'igues de sérail, et de temps à autt·e des incur· 
sions de nouveaux barbares, tel sera le spectacle offert en génét·al 
par les royaumes de l'Asie, tant anciens que modernes. Nous les 
rapprochel'Ons souvent les uns des autres; car l'histoire de l'Asie) 
dans l'uniformité de son développement, reproduit à de lointains 
intervalles les mêmes faits et les mêmes idées. 

Au milieu de ces convulsions, le commerce, autre instrument commerce. 
de civilisation, !;uivait la voie qui lui était tracée. Dirigé de bonne 
heure vet·s les pays les plus l'iches en denrées, et surtout vers 
l'lnde, il les répandait pat· tout le monde; ses stations devinrent 
des cités importantes, et les peuples envahisseurs s'empressaient 
eux-mêmes de rétablir la sfn·eté des chemins, afin de trouver 
dans les caravanes un tt·ibut pour le trésor, des richesses pour le 
pays, et un aliment pour le luxe ou les plaisirs ( 1 ). 

La religion le protégeait de son ombre, offrant autour des 
temples un asile sùr aux marchands, et dans ses solennités une 
occasion de se réunir et de négocier avoc les pèlerins qui y ac· 
couraient. C'est de cette manière que s'était accrue La Mecque 
avant l\Jahomet; aujourd'hui encore à Tenta, sur le Delta égyp· 
tien, près de la tombe du saint musulman Schéid-Acmed, une foule 
de pèlerins de l'Égypte, de l'Abyssinie, de l'Arabie, du Darfour, 
tiennent une foire des plus animées, oil les productions de la haute 
Égypte, des côtes de Barbal'ie et de tout l'Orient s'échangent 
contre les troupeaux et les lins du pays (2). Les marchés et les 

(l) L'Ile de Sir.gapour est un exemple frappant de la rapidité avec laquelle le 
commerce peut donner la vie à un pa-ys; située entre la Chine et l'Inde, elle était 
encore déserte en 181/I :aujourd'hui c'est une des plus peuplées, et les vais· 
seaux y vont et viennent sans cesse, depuis que les Anglais en ont fait, l'entrepôt 
du commerce indien. 

(2) Mémoires sur l'Égypte, t. 111, p. 357. 
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foires qui continuent d'exister dans nos conlt•ées eurent au moyen 
âge une m·igine semblable. 

Toutes ces causes ayant contt•ibué à la formation des <livers 
États ils conservèrent le caractèt•e du peuple ou de la caste qui ' . 
d'abord les orO"anisa; ils fment donc guerriers dans l'Assyrie, sa-
cerdotaux dm~s l'Inde, commerçants dans la Phénicie. 

CHAPITRE Il. 

HÉROS ,\NTÉIIISTOII!QUE5. 

Dans l'homme, l'ft ge de la fantaisie précède celui de la t•ai son; 
ainsi, dans l'histoit·c de tous les peuples, les Lemps qu 'on appelle 
ltéroiques pt·écèdent les autres époques. L'homme alot·s est encore 
em·elation immédiate avec la Divinité; la mythologie el les croyances 
religieuses se mêlent nux événements; au lieu de l'existence his
tol'iqne et du développement des peuples, on n'aperçoit que les 
actions de quelques gl'ands personnages. La fable domine dans 
ces temps; mais ils n'en mél'itent pas moins d'êt re étudiés, 
parce qu'à l!·avers les pl'Odiges on entrevoit le cm·actèt·c futur 
du peuple. 

Les ténèbres les plus épaisses couvt·entles siècles oü vécurent 
les nations les plus anciennes et qui ont disparu. Il est d'autant 
plus difficile d'y trou\'er quelque lumière, que chacune des immi
grations postérieures y apportait ses traditions, dont le mélange 
est si complet, qu'il est de toute impossibilité de les vérifier. C'es t 
dans la mythologie l'Omai.ne, si on la compare seulement avec celle 
des Grecs, que celte confusiou paraît au plus haut degré. 

La chronologie et la géographie, c'est-à-dire les fondements 
historiques, manquent toujours dans les faits. Quelques critiques 
se sont obstinés à vouloit' assigne t' des époques, au moins approxi
matives, aux événements, aux noms, soit en comptant les géné
ra lions, soit en étudiant les monuments ( 1), soit encore en les 
disposant par ordre ch!'Ono:ogique; mais lem·s calculs, quelque 
ingénieux qu'ils soient, ne satisfont pas la raison, plus disposée 
à voir dans chaque héros un âge symbolisé, un degré de civilisa-

(l) Que l'on compare PEnr-R.\DEL, Examen analytique et tableau compa
?"al(f des synchronismes de l'histoire des temps héroïques de la Grèce, Pari>, 
1827, el Kr.Al'IIOTu, Mémoires ?"elati/sit l'Asie, contenant des ,·echerclles histo
riques, geographiques et pllilosoplliques sur les peuples de l'Orient, 1826. 
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tion. Quoique revêtus du caractère poétique, ces héros méritent 
une place dans l'histoire. Leur sandale a foulé la terre; mais à 
mesure que le temps en effaçait la trace la poésie agrandissant 
leur stature et y comp1·enait une époque entiè1·e. 

L'activité humaine, enco1·e dans l'enfance, exerçait l'imagina
tion sans les ent1·avcs qu'apporte l'examen scientifique des faits· 
ouvèrte seulement aux imp1·essions externes, elle s'y abar1donnait: 
et en recevait le germe des créations dont elle était capable à 
cette première période de l'évolution intellet:luelle. Ne connais
sant pas les causes naturelles des phénomènes extél'ieurs et de 
leurs effets, on attribuait à des forces surnaturelles ce qu'on ne 
pouvait comprend1·e; dans les g1·ands phénomènes physiques et 
même dans les petits, dans le b: en, dans le mal ; on voyait l'in ter
yen lion continuelle et dir-ecte de puissances supérie1u·es, et une 
lutte enh·e les génies favo1·ables et nuisibles. De là le mélange des 
ùieux et des hommes, d'oü naqui1·ent les héros, soit par e!l
gt>Hdrement natmel, soit pa1· émanation ou commerce direct. 
Ainsi se composait l'histoire des dieux et des êtres qui peuplèrent 
l'Olympe , le Mérou, le Walhalla. 

Panni les peuples monothéistes, comme les Hébreux, les Perses, 
les Medes, les temps hérolques sont plus pu1·s et moralement 
humains; aussi sont-ils moins merveilleux et moins fa\·orables 
aux fantaisies des beaux-arts. Dans le code hébmu, on ne trouve 
pas l'ombre d'un mél~.nge des choses divines avecJes humaines, si 
ce n'est là oü l'on parle de l'union des ben Elohim avec les filles 
des hommes dans la période antédiluvienne, union qui produisit 
les géants. Les théophanies, au contraire, y auondent; la Divinité 
ou ses message1·s se manifestent souvent aux hommes pou1· leur 
faire connaître une vél'ité ou la volonté divine; on ne voit jamais 
la natttre divine se confondre avec la nature physique de l'homme, 
jusqu'à la venue du Rédemptelll', type réel de la vertu ct symbole 
de l'humanité. 

Avant la set·vitude de Babylone, l'intervention de l'esprit malin 
y estra1·e, tandis qu'elle domine, au cont1·aire, dans le mono
théisme dualiste des Pe1·ses et des l\Ièdes. Ces peuples n'ont pas 
laissé d'histoire prop1·ement dite; mais nous la recueillons dans 
les récits des éll·angers, dans les poëmes nationaux, dans quelque 
déb1·is d'art; le fond principal, c'est la lutte du bien et du mal, 
la nécessité des souffrances et de l'expiation. L'islamisme se mêla 
tardivement à tout, et en altéra l'ancienne physionolllie. 

Les Indiens eux-mêmes n'ont pas d'histoire, quoiqu'ils nous 
aient ti·ansmis un LI·ès-grand nombre d'œuvres d'art et de poëmes. 
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Chez eux, l'idée de la Divinité se lie tellement à celle de l'huma
nité et même de la nature, qu'il semble impossible de séparer les 
fait s humains des divins. WillfOt·d s'est efforcé, a\'ec une gt·ande 
patience, de rattacher à nos histoires quelques noms et quelques 
époques des Pouranas; mais il n'est parvenu qu'à en montrer 
l'incertitude. Les pandits ou docteurs indiens prétendent avoit· 
extrait des poëmes la série des rois; mais ils ne donnent que des 
noms sans faits, ou avec des tai ts absUt·des et discordants. 

La poésie n'a pas manqué non plus il la Chine { 1 ), mais l'his
toire positive saus époques héroïques. Dans un pays oü l'empe
rem· est tout , sou verain du ciel, modèle stéréotypé pout' tous 
les temps , il n'y avait pas de place pout' les figes hét·oïques , 
pour d'autres héros que lui ; la mythologie commence à un l'OÏ 

qui décrète le cens , la mesure des tem1 ins, l'excavation des ca
naux , le catalogue des étoiles. 

L'histoire des peuples de l'Asie moyenne commence à peine 
de nos jout·s à sortit· des ténèbres; celle des Thibétains ne t•emonte 
pas au delà du septième siècle, et celle des Mongols, du douzièn1e. 
L'histoire des nations.turques les plus impot·tantes s'est greffée SUl' 

celle dr.s Arabes, et a pris la teinte du Ko1·an. Le premict· héros 
historique des Thibétains, le roi Strongdsan Gambo , qui propagea 
le Louddhisme dans son royaume, passe, comme ses successeurs, 
pom· une émanation de la divinité bouddhiste; mais les Thibétains 
et les Mongols possèdent d'anciens chants héroïques, parmi lesquels 
on remarque celui qui parle en par ticulier du Thibétai n Gesser
Khan , fils aussi de Cormusda. 

Ces héros précèdent l'histoi1·e positive des peuples; il est à 
Cl'Oire que des facultés particulières les ont rendus en t ffet su
périeurs à leurs contemporains, et qu 'ils sont devenus les législa
teurs et les bienfaitem·s de leur pt·opt·e nation , si bien que, malgr·é 
le cours des siècles , leur mémoire sm·vit enco1·e. Le peuple 
inculte qui les ,·oyait grandir, incapable d'expl iquer comment 
ils sortaient de son sein, les considéra comme des êtres supé
rieurs. La poésie, en les entourant de toutes les pompes d' une 
riche fantaisie, rendit leur apparition plus merveilleuse. • 

Ils semblent vivre encore ; or, quoi que fasse le scapel de la cd
tique pour les réduiœ à des proportions humaines, ils ont toujours 
droit à la vénération comme les premiers qui répandirent l'idée 

(t) Un des l~vres sacrés de la Chine porte le nom de Chî-Kiny, ou Li!l1'e 
des vers. On c11e des chansons qui selon J\1. Pau thier remoulent à 2300ans avant 
no Ire ère, ct qui seraient des vers rimés. (Voir i\1. PA UTHIER , Revue encyclo
pédique.) 
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de ce qui est noble ct généreux. L'histoire, même aujourd'hui 
serait un cadavre si elle n'était pas vivifiée par un tel sentiment' 
t•ésultal de la mémoire dominante de ces êtres élevés (l ). ' 

En vérité, les robustes efforts d'érudition et de fantaisie que dé
ploie une école contemporaine pour découvt·ir l'histoire sous le 
voile de la mythologie, afin de reculet· les limites des temps histo
riques, ont produit de minces effets; une critique plus sévère s'en 
est prévalue pour rejeter dans la mythologie beaucoup de faits qui 
nous sont transmis comme historiques. Il e.;t pourtant utile d'étu
diet' ces héms, parce qu'ils manifl:'stent la civilisation future et le 
caractère des nations, qui résiste aux temps, aux conquêtes, aux 
boulevel'sements que subissent la civilisation et la religion. Les 
Chinois seront fl'Oids, positifs, compassés comme leur Yao; ùlénès 
c:onstruit Memphis, enferme le Nil dans un canal, creuse des ré
servoirs; l'étcl'nelle servitude des Égyptiens sc déduit du cnlte 
rendu aux l'Ois, et des travaux de générations entières pour leur 
élovet' des monuments ou des tombeaux; l'Indien comervera 
toujours les vagues fantaisies et les calculs interminables sur les
quels il a fondé les primitifs knlpas, Les expéditions d'Odin pa
raîlJ'ont se renouveler de temps en temps dans les migrations des 
Germains; à la cour de Gengis-Khan et de Timom· se reproduiront 
les fètes et les exercices de leurs pt·emiers héros; l'Esquimau ne 
verra les fondateurs de sa race que sous la forme de ch~sseur5 de 
rennes; la Grèce aura toujours ses guerres fl'alernelles, ses expé
ditions, ses jeux, ses chants, ses arts plastiques et gymnastiques, 
comme les Hercule, les Prométhée, les Orphée, les Jason. Le Vitz. 
Jipulzli mexicain personnifie celle civilisation transportée dans le 
Nouveau Monde, au nom du ciel, par des peuples éloignés, et qui 
établit la supériorité de la caste sacerdotale. Dans les traditions 
primitives de l'Asie moyenne on ape1·çoit la nature des pays les 
plus exposés aux révolutions; aujourd'hui encore, comme aux 
époques les plus reculées, la Perse el l'Inde sont la proie du pre
mier avenluriet' qui ose étendre la main sut' elles. 

Ces considérations générales éclait·ciront pou1' nous les ténèbres 
de l'antiquité, et nous aideront à mieux saisir le sens des his
toit·es particulièt·es. 

(1) Voit· un discours de Schmidt à l'Académie de Saint Pdersbourg, 1837. 

IIIST. UNIV. - T. 1. 
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CHAPITRE Ilf. 

I'RF.:IIIÈHES ~ION,\RCIIIE.S. 

La terre de Sennaar, avec sa tour et sa monarchie la plus an
cienne de toutes, est le premier théfttre oü les réunions d'hommes 
prirent un caractère politique. Les histoires les plus diverses s'ac
cordent pour retrouver là un gr·ancl empire; mais elles offrent tant 
de dissemblance dans les détails, qu'aucun effot·t d'érudition n'est 
parvenu jusqu'ici à les concilier. 

La Bible ne mentionne au sujet de celte contrée que ce qui 
a trait au peuple hébreu. Hérodote, se réservant d'écrire un livre 
à part sur les Assyriens (-1), n'en parle qu 'i ncidemment dans son 
histoire (2). Ctésias de Gnide. médeci n du jeune Cyl'lls, suivi pas 
à pas par Diodor·e de Sicile, jugé menteur et ignorant par Aristote, 
mais qui à l'examen parait plus digne de foi qu'on ne l'a supposé 
pendant longtemps, remplit l'époque la plus ancienne de fables à 
l'orientale. Syncelle, Eusèbe, Ptolémée sont si récents, qu'ils ne 
peuvent que donner un faible appui à une assertion quel
conque. Nous n'avons que des fragments de Bél'Ose, écrivain 
chaldéen (3), et ces fragments se réfèrent spécialement à la mé
taphysique et Ilia cosmogonie (4). La découverte récente des livres 
zends a fourni de nouveaux renseignements, et nous tâcherons 
d'en tirer parti. 

Les saintes Écritures rapportent que Nemrod, fils de Chus, chas
seu?' violent, fonda un empire autour de Babylone, A rach, Achad 
et Calanne, dans la terre de Sennaar. Celte race chusite, que les 
Grecs nommèrent éthiopique, serait donc la première qui se serait 

(1) 1, 184. 
{2) Il nomme Ninus, fondateur de celle monarchie (1, 178), qui commença 

à n1gner en 1237; puis il ne cite aur.un aulre roi jusqu'à Sanhérib (II, t41). Il 
est digne d'obsenation que le premier nom qu'il mentionne de nouveau s'ac
corde avec la Bible ( Sennaclu!Tib ). 11 i11diq ue, comme le dernier, Sardanapale 
(II, 150). 

(3) FREnET el SE VIN , dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, ont 
cherché à mettre d'accord ces anciens auteurs dans leurs innombrables dissi
dences. YoLNEr a jeté beaucoup de lumière sur la chronologie d'Hérodote, dans 
ses Recherches nouvelles su1· l'histoire ancirnne. 

(4) Bmws., Chaldœorum histori;e quœ supersunt, éd. Rirhter, Leipzig, 
1825. Voyez aussi l\luNTER, Religion der Babylonier; Copenhague, 1827. 
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renf(•rmée dans des villes fol'lifiées, afin de pouvoir fondre sur 
les tribus de pasteurs, aller à la chasse des hommes et des animaux 
et les renfermer dans l'enceinte de ses murailles. La posiliol~ 
même de Babylone la rendit bientôt le centre du commerce cl 
par suite aussi riche que puissante. ' 

Nemrod, devenu puissant sur La terre, passa en As3yrie, oü 
il bâtit Ninive ( J ), ainsi nommée de son fils Nin us; celui-ci, pa1· 
reconnaissance, voulut, après la mort de son père, que les hon
neurs divins lui fussent rendus sous le tifl'C de Del. 

L'empire de Nemrod fut di\'isé; l'Assyrie échut à Nin us, la 
Dabylonie à Evecoo. 

Il paraîtrait, d'après les livres orien taux, que dans le voisinaoe 
de l'Indus, sur les rives de I'A1·ius ou Êrus, ou de l'Oxus, s'était cons
titué un ancien empire de I'II·an, qui eut bieulût des rapports avec 
les Assyriens, peut-l; L•·e même avec les Êgyptiens. Il se composait 
des Dactriens, des i\lèdcs et des Perses, qui parlaient Je zend H 
ses dialectes, el s'appelaient collectiremcnt les Ariens~ c'est-à-dire 
les preux. Selon les écritures zcndcs , ils se séparèrent des Drah
maincs quand ceux-ci drscendirenl pm· les montagnes du Thibet 
dans la péninsule de l'Hindoustan. Ce qui proure leur fratemité 
avec les Indiens, c'est que le zend el le pehlvi, parlés par les 
A1•iens, sont des dialectes du sanscrit; c'esl qu'ils possèdent les 
védas ou livres sacrés, comme les Brahmanes, et qu'il:; sont aussi 
divisés en qnatre castes. i\lais le culte des Ariens était plus voisin 
de la religion primitive; car ils ne croyaient qu'à un dieu, au
leu•· du bien, et à un autre di eu, auteur du mal. La division des 
caslea etait chez eux. politique, non religieuse; la théocratie 
n'y avait pas empiété sur l'autorité royale, cl le pouvoir monm·
chique était pab·im·cal : ce qni pt·ouvtl qu'ils se séparèrent des 
Drabmancs avant que ceux-ci occupassent I'rnde. 

LeU!' pays, appelé Eriène(~), s'é tendait de la droite du Sind (l'In-

( 1) De terra ill a egressus est Asmr, et xdi{tcavit 1Yinivem. Ainsi dit la Yul
g.1le; mais il vaut mieux lire egressus est in Assur, c'est-à-dirt en Assyrie; 
échange facile dansrune langue dépoun·ue de prépositions. D'après les récenles 
découvertes de Ninive, il parait certain que l'empire assyrien fut fondé par les 
Sl!mitiques. , 

(2)Air-an. Eriene l'cedjo, pays des Preux, dans leZenci-Avfsla; Slrahon 
dit Arianis. On le retrouve dans le nom d'fi· an dun né à la Perse. Les Ariens 
élaicnt connus m!!me des Grecs, et l'on rattachait à celle famille les i'lfages et 
toutes les tribus des .l\lèdes. ( l\lciyo~ ôË )I;Ctt 'tà 'toù 'A?eiov yivo;. Damusc. ap. 
Wolf Aueccl. Gr xc., llf, p. 25!l .) O'aprè..:. Hérodote, VII, 61, Vf, 98, il parai· 
trait que les Perses ~ppelaient 'Ap-r'XIo~ leurs héro;. Hellenicus ap. Slaph. B_!J:ant. 
j\~'taia. Arlaxerce se décompose en arta sclwtria, ce qu1 en sanscnt reul 

H. 

A,·:•nl J .• c. 
t6~0. 
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dus) au Caucase, du fleuve Oxus à la mer des Indes, au golfe Per
sique et à l'embouchure de l'Eupht·ate. Les Lt·ibus, ayant ch!lctme 
sés mages ou saoes, ses guel'l'iers, ses agriculteurs, ses marchands, 

0 . ., . ,. 
enaient dans les vastes plaines de l' AsJC. La prermere qut s eta-
blit à demeure fut celle des Bactt·iens ou Pahlavi, qui dominèrent 
sur toute l'Asie, enll·e l'Inde ct l'Euphrate. Balk, capitale dPs Dac
ti·iens, fut fondée par Kaïoumarot, premier roi de l'Eriène, dans le 
lieu oü il rencontra un frère qu'il n'avait pas vu depuis longtemps; 
cela \"CUL dire que deux tribus, s'étant rapprochées dans le désct·t, 
y bftlit·ent d'accor·d une ''ille, ou mieux un ca111p fixe, dans un sile 
éminemment favorable, sur les fronlièt·es de l'Inde et du Thibet. 

Les vicissitudes des rois successifs sont la t•eprésenlation sym
bolique des aventures de celte population, autant du moins qu'on 
peut l'apet·cevoir à traver·s des récits oü tout procède par groupes, 
ct 11olle entre l'imagination et la réalité, entre les faits de l'homme 
et ceux de la nature, la religion et l'histoil'e. Les Orientaux poUl'-

dire grand guerrier. C'est la racine des noms •Ap'IJ ;, ~Jars, heros, 11'1ros. Dans les 
livres sanshit~, on lroul'e aryas, arya varta, le ;:: illu,;tres, la terre des héros. 
Nous rel'iendrons sur cette partie de l'histoire déduite des Orientaux, dans le 
livre Ill. En allendaut, on Jll'Ul consulter Ruonll, Di.e heilige Sage und das 
gesammle Religion.5-System der Zendvo lk~, Francfort, 1720; DE IIAmmn, 
Jleidelberg Jahbuch, 182:\, p. 8!; W. OusELE,., Trœvels, JI, 305; FRED. 
ScnLœEL, Wien Jahrbuch, \'Ill, p. <158; GoEnnEs, M ythengeschichtP, I, 213, 
cl l'introduction au Sclwlt-namèh. Selon Gocrre>, i\lèdes, A~S)'I'Îens, Perses, 
descendirent du Caucase, parlant la même langue, formant une so•ule race ct 
une grande monarchie de l'Iran, du Caucase à l'llimalaya. Il rapproche les 
noms d'Iran, Aria, Axuria, ,tssyria, Assur. Sem serait le mj)me que Schem, 
Sch~mfirhihd (Djemchihd). 

Hhode fait d'une race commune cl primilh·e de l'Iran les I:lactriens, les 
l\lèrles, les Perses, qui parll'nl le z•md ct ses dialectes, cl prol'iennent de I'É
riène Yecdjo cl du mont Alilordj, vers les sources de l'Oxus el les montagnes 
srptentrionales de l'Inde. Ils auraient ensuite transporté les noms de leur patrie 
au Caucase el dans l'Arménie. Son opinion s'appuie sur les livrefi zends, parti
entièrement sur le Ft·ndidaa, au conomencement duquel est racontée la création, 
c'est-à-dire, aiusi qu'il l'entend, 11wi.Jitation successil'e de différents pays, parmi 
lesquels il troul'e nommés, aprè.> Ériène Veedjo, Sogdo (Sogdiane), Moore 
(Merou), I:lakdi (Balk ), Nesz (Nisa), Haro-ion (IIérat). Il pense tlonc que dans 
ces pays a eu lieu, à plusieurs rr.pri>cs, une mi~ration guidée par Schemschihrl, 
ou bien par la race sémitique, jusqu'à Ver ou Yar, dt\licieuse contrée oi1 rllc 
fixa sa demeure, el ou son chef bâtit un palais et une ville, Var-Schemgl1erd. Ce 
seraient les anciens Pars et Persépolis. 

Le savant de Ham Iller adopte celle opiuion; seulement, il ne croit pas que Y cr 
et Yar-Schcmgherd fussent le Pars ou Phar;; el Persépolis, mais un pays plus au 
nord, où sont maintenant Darnagcn ct Kapo in, et jadis Hécalompylos, l'éri!ai.Jle 
''ille de Schemschihil. L'autre célèbre orienlali:;tc Ouseley, sans confondre var 
et Pars, incline à croire que dans le Zend-Avesta on parle de Persépolis cl de 
ses édifices. 
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sui\•ent donc, en racontant comment i\lardokente, à la tête de 
beaucoup de tribus arabes, enleva Babylone à Chinzir, septième 
successeur de Nemrod, et y domina 250 ans. Ardjasp, chef des 
Assurs, autre tribu des Ariens, assaillit et prit Balk, avec l'aide 
d'Hadossa (fleur de myrte), femme d'un de ses officiers, qui lui 
facilita la conquête de cette ville en élevant certains signaux; ce 
qui lui valut le nom de Scltem-Rami, signe élevé, lo!·squ'il l'é
pousa. 

Dans Ardjasp, il est facile de reconnaître Ni nus, qui à la tête d'un 
million de guerriers exécuta les merreilleuses expéditions racon
tées par lrs historiens classiques, et qu'il poussa jusqu'à l'Égypte 
et dans l'Inde. Si ces expéditions sont vraies, elles ne doirent 
pas être considérées comme des conquêtes, mais comme des 
courses semblables à celles des Arabes et des Kurdes. Il agt·andit 
Ninive sur le Tigre, en l'entourant d'une muraille de cent pieds 
d'élévation, colll'onnée de mille cinq cents tours, du double de 
hauteur. L'enceinte entière était de quatre cents stades, ou, 
comme on le lit dans le livre du prophète Jonas, de trois journées 
de marche. 

Sémiramis, sa femme, lui succéda, et, pour ne pas rester au
dessous de son époux, elle rebâtit Babylone, enlevée aux suc
cesseurs de Mardokente. 

On raconte aussi que Sèm ira mis construisit beaucoup d'autres 
villes ; elle fit tailler le mont Bagistan, en Médie, de manière à 
fornter un groupe oü elle fùt rr présentée entourée d'une centaine 
de gal'des. Elle se dirigea ensuite contre le roi des Indes avec trois 
millions de fantassins, cinq cent mille cavaliet·s et cent mille 
chars; se trouvant néanmoins trop faible en éléphants, elle fit 
tue1· trois cent mille bœufs et revêtir de leurs peaux autant de 
chameaux, afin que leur apparence abusât l'ennemi. Cetîe ruse 
grossièt·e fut inutile, et la conquérante échoua contre la \'aleur de 
ceux qui défendaient leur pays. 

De re toul' dans ses État5, déshonorée par ses débauches, elle 
fut tuée par Ninias, son fils, qu'elle avait tenu jusque-là sous une 
tutelle rigoureuse. 

Après ces ct•éations de l'imagination orientale se trouve une la
cune de huit sièclrs, durant lesquels se seront succédé diverses 
dynasties dans l'empire de la Bactro-Assyrie, jusqu'à Sardan-Phu!. 
La Bible seule fait des Assyriens un peuple distinct, qui étend sa do
mination jusqu'à la Syrie et la Phénicie. Phu\ envahit précisé
ment la Syrie en 753; Théglath-Phahlsat•, en 7::16, œnverse le 
royaume de Damas; en 721, Salmanaza1· détruit celui de SamariP, 

Bactro-A.•-y· 
rien<. 

1916. 
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ct en transfère les habitants dans le cœm de l'Asie; vers 707, Sen
nachérib porte la guerre chrz IesJ nifs, qui exterminèrent son armée, 
et peu après lui-même est tué par ses fils. Le del'l1ier dont elle 
fasse ntention est Assar-Haddon ou Sat·danaple (1). 

Le nom de ce pt·ince indique pl'O''erbialement un homme adonné 
à tonte espèce de vices, et son impiété ''oluplneuse est résumée dans 
cette épitaphe : « Passant, écoule le conseil de Sardanapale, fon
<< dateur de . cités :mange, bois, jouis; tout le reste n'est rien.» 

A cette époque, Arbace, satrape de la Médie, et Bélésis, sa
trape des Babyloniens, se ré,·oltèrent contre lui; assiégé par eux 
dans sa capitale, et ne voulant pas supporter la honte de la dé
faite , il se jeta clans les flammes avec ses richesses et les femmes 
de son hm·em. C'est ainsi que la race méclo -bacl!·ienne, qui avait 
Ecbatane pour capitale, paninl à la domination. 

A celte racP méclo-b:1ctt·ienne succéda plus lard celle des Casdim 
ou Chaldéens, tribu sémitique et sacrrdotale, qui l'emporta sni' la 
caste guerrière, peut-être avec Nabonassar·; enfin, Kor·csch (Cynts) 
fil prévaloir la tribu des Pasaga1·des. Ces I'é\·olutions el ces change
ments de capitale dans le grand cmpi1·e asiatique sont considérés 
généralement comme nu tant de succl'ssions différentes des empires 
assy1·ien, babylonien, mède et persan. 

CHAPITRE IV. 

11\ST!TUTIONS DA DYLON!f.Nll f:S. 

La Babylonie est située entre l'Euphrate et le Tigre, qui, \'C

nant d' A1·ménie, coulent du nord au midi vers le golfe Persique. 
L'Euphrate, dont le lit est pen profond et les rives plates co111me 
celles du Nil, déborde à la fonte des neiges. Le premiet· soin des 
habitants dut êLI'C dès lors de c1·éet' et d'assaini!' le terrain; en 
effet, le pays offr11il un réseau continuel de canaux mis en commu
nication par les deux flell\'es, et se1·vant à l'iiTigation des cam
pagnes, en même temps qu'ils étaient un obstacle aux courses des 
nomadrs. Le canal ro~·al pouvait même porter de gt·os bâtiments. 
Certains lacs artificiels avaient jusqu'à vingt lieues de tonr, et la 
terre qu'on rn tira servit à élever les digues de l'Euphrate, que 
l'on pouvait dire partout renfermé entre un double mm: et qui au 
besoin se jetait dans ces grands réservoirs. 

(t) .\ssar-Hatltlan-Pal, c'est-à·ùire Assur seigneur, fils de Pal. 
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Le terrain: arrosé de cette manière, produisait deux cents et 
jusqu'à trois cents pour un de froment., qui, de même que le panis 
et le sésamn, y atteignait une hauteur incroyabe. Les dattiers 
et les palmiel's y étalaieot tout le luxe de leur végétation, à défaut 
de l'olivier, de la vigne et du figuier, dont la terre était dépourvue 
comme de toute espèce d'arbres à haute tige, à l'exception du 
cyprès. 

Bfttie à peu de distance de l'Indus, de la i\léditerranée, du golfe Babylone. 

Persique, sur les rives de deux grands fleuws, au milieu de plaines 
fécondes, Babylone était dans la position la plus favorable pour 
devenir la capitale ù'un grand empire; aussi se releva-t-elle de 
destructions multipliées, et quand f'lle, succon1ba, ce fut pour 
fai1•e place à Séleucie, SUI' la rive du Tigre. Cette ville, adoptée par 
les Arsacides, est remplacée à ~on tour par Ct•;siphon, fondée 
pm· les Sassanides; lol'sque Ctésiphon disparaît, les débris des 

.trois villes se!'vent à construire Ormuz et Bagdad, toujours dans 
le même voisinage. 

On l'apporte que Sémiramis fit encrindre Babylone d'une mu
raille si l:wge que six chars pouvaient y courir de f1·ont. Elle éleva 
tout le long ùe l'Euphl'ate des digues magnifiques, et suspendit 
sur les terrasses des maisons, des jardins, oil les eaux amenées 
du fleuve éternisaient la verdure des !leurs et des arbres qui pu
ril1aient et embaumaient l'air; elle éleva un temple magnifique à 
Br!t:s, et y plaça la statue du dieu, haute de quarante pieds; elle 
édifia pour elle deux palc1is sur l'une et l'autre rive de I'Euplwate; 
pour les réunir, elle détourna le fleuve de son lit, et fit cons
tmire MI-drssous une route avec des briques d'un cimr.nt bitumi
neux, longues de 33 cent. envi1·on. Cet antique tunnel avait quatJ·e 
mètl'es de haut et ·J 111 66 de large, la partie supérieure 2m 33, et 
les mms latéraux vingt briques d'épaisseur; des portes de bronze 
en fermaient l'entrée, et tout fut achevé en deux cent soixante 
jours. La ville formait un grand carré, dont le côté m·ait cent 
vingt stades, autrement quinze milles; elle était partagée par l'Eu
phrate, sur lequel était un pont dont le tablier en se relevant la 
nuit rendait le passage impossible d'un bord à l'autre. Les rives 
du fleuve étaient soutenues par une muraille en briques, lrs rues 
tirérs au cordeau, les maisons à quatres étages, et les portes de 
la ville en bronze. On raconte des merveilles du temple de Bélus, 
d'une circonférr.nce de deux stades, du milieu duquel se dres
sait une tour à huit étages; le premier avait un stade carré, 
et le dernier soutenait un trône d'or, sans statue. Il était 
.entouré d"un large fossé plein d'eau, revêtu en briques, et 
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la terre de déblai avait servi à faire des briques pour for mer une 
digue haute de deux crnts coudées. 

Avant de rejeter ces récits comme des contes, il est nécessaire 
de se reporter à des temps et dans des pays tout autres que les 
nôtres. L'étendue démesurée des cités primitives s'explique, si on 
les prend pour de vastPs enceintes de défense, comme les murailles 
que, dans des temps postérienrs, T1·ajan opposa aux barbares du 
Nord, et la Chine aux Mongols. Le pavillon du vainqueur devenait 
le centre autour duquel se rangeaient ceux des antres chefs de 
tribu et des vaincus. Il était facile à des conquérants, dont un 
signe décidait du sort de populations entières, de commander 
aux vaincus d'éleve1· des palais sur l'emplacement qu'occupaient 
leurs tentes , et de les construire avec une 1·égularité uniforme . Le 
nomade, voulant conserver autant que possible dans ces campe
ments fixes les agréments de la vie errante, y renfermait des 
fleuves, de vasles jardins et des campagnes entières, qui s'éten- . 
daient entre les habitations. C'est pomquoi encore le pont de Ba
bylone était levé durant la nuit, comme on le fe1·ait entre deux 
camps ennemis, afin que l'un ne vînt pas piller l'autre. l\larc Pol 
nous dit que la ville de T<lïdou, bùtie par Koubilaï · Khan, successem 
de Gengis-Khan, em])l'assait dix lieues de terrain, chacun des 
côtés étant d'une dimension égale; une muraille de dix pas de 
largeur l'envil'Onnait; les rues étaient parfaitement alignées, les 
maisons qnaclrangulai1·e~ , les palais vastes, avec des cours et des 
jardins; on voyait à l'entour d'immenses faubourgs de spacieux 
caravansérails, et jusqu'à vingt-cinq mille femmes publiques. 

L'Asie est dans les temps modernes ce qu'elle fut dans les temps 
antiques; et Pékin, Nankin, Dehli, les pyramides d'Égypte , les 
hypogées d'Éléphanta, la muraille chinoise, subsistent encore 
pour confondre le scepticisme qui nie tout ce qui lui paraît mer
veilleux. 

Le terrain offrait dans l'm·gile, f"JUe l'on faisait séchel' au so
leil ou que l'on cuisait au four, et dans le bitume, qui servait de 
ciment ( 1), les matériaux propres à des constructions moins so
lides que celles de granit, mais que les historiens affirment à tort 
avoi1· entièrement péri. Les ruines de Ninive paraissent avoil' été 
récemment retrouvées par l'dM. Botta et Layal'd (2); si l'on n'a-

(1) On trouve dans les gran•ls édifices cle Pacaritamho, au Pérou, l'asphalte 
(béton) employé pour ciment. Voy. CIEC.\, Chmnique du Pérou; Anvers, 1554. 
p. 23t.. 

(2) En 1843, M. Botta, fils d~ l'historien, consul de France à l\lossoul fit 
faire des rouilles dans le massir des collines sur lesquelles rtaient situés les 

1
vil-
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perçoit que peu de vestiges d'Ecbatane et de Suze, le cadavt·e de 
Babylone occupe encore le vaste espace de dix-huit lieues, et l'on 
peut y retrouver les traces de la tour et du temple de Bélus, des 
jardins suspendus et de la demeure royale. 

En sortant de Bagdad et en côtoyant le Tigre on entre dans la 
plaine de Babylonfl ('1), désert au milieu de deux déserts; on n'y 
voit que des briques, dont les Arabes s'emparent depuis dr.s siècles 
pour élever leurs maisons ou leurs mosquées. Leur amoncellement 

lages de J'ïniouah et rie Khorsabad, à cinq heures de caravane dans IP. nord
e:<t de illossol•l. JI ne tania pas à trout·er, à Khorsabad, un palais assyrien 
rempli de scu lptures, dont les nombreux fragments apporré3 en france à grands 
frais forment le musée assyrien du Louvre , tandis que l'ensemble de la décou· 
verte était publié sous ce litre : Monument de Ninive, llécuuverl el décrit par 
l\1. Botta, mesuré el dessiné par M. Flan<! in, ouvrage publié par ordre du gou
vernement; Paris, 5 vol. in·fol. i\1 . La ya rd a tenté au:<si, au profit du musée 
britannique, des fouilles non moins proù uctil·es sur le sol de l'ancien ne Ninive, 
dans le Kuyu ndjuk el à Babylone . On peul voir l'hi;toire de J'étal actuel dtl ces 
décounrtes tians l'ouvrage in1ilulé : Ni nivell and Persepolis, by W. S. W. 
Vaux, troisième édition; Londres , 1851. (Note de la deuxième édition fran· 
çaise. ) 

La découverte de la grande inscrilltion trilingue de lli'outoun a beaucoup avancé 
l"élude su r les antiquités de Ninive. Le major Rawlinson a publié en 1846 la 
copie de la partie rela tive à la Perse. CPtle traduction a été refaite par l'éminent 
philologue Oppert, qui a eu peu de chose à t:hangcr an travail rie Rawlinson. 
La ~rantle inscription e>t disposée en colonnes verlîcal~s an-dessous cl sur les 
tùtés de ligures sculptées. En voici uu spécimen, qui comprend l'inscription 
placée au dessus de la ligure de Dariu5 : " Je suis Darius le grand roi, le roi des 
rois, le roi des nations, le fils de Vichtaspa (Hyslaspe), le neveu d'Archama, cle 
la race d'Haldoamanich (Achéméniole'). Le roi Darius dit : i\lon père était Vich
t;ispa ; Archama étai t père de Vichtagpa; Arîyaramna était père d'Archama ; Cise
pise était père d'Ariyaramna; Jlalih~tnanisc était père de Ciscpisc. Le roi Darius 
dit : C'est pour cela que nous avons été appelés Ilallloamanichiya. Dès la plus 
haute antiquité nous mmes puissants, dès la plus haute antiquité notr~ race rut 
roya l~ . Le roi Darius elit : Huit indivirlus de ma race ont été rois avant moi; je 
suis le neuvième. Depuis très-longtemps nous somme;; rois. " 

Nnu> t•emanjuons ici que sur les huit rois l'inscription n'en donne que cinq; 
cependant Hérodote, qui cul de si précises notions géographiques, historiques et 
statistiques sur l'empire des Achéménides, rait tenir à Xerxès ce langage : • Que 
je ne sois pas le descendant de Darius, d'Hyslaspe, d' Arsamès, d' Ariaramnès, de 
Téispès, de Cyrus , de Camby~e, d'Achmène, si je ne mc venge pas des Athé
niens. n Voilà précisément les huit génération~ . 

Op perl évalue la coudée babylunnaise ~~ om ,525 ; la hauteur des murailles de 
Babylone, qui avaient 50 coudées, aurait donc été d'environ 2G mètres. 

(!) :."iiebuhr commença à parler des ruines de Bahytone; mais \"Anglais Ker 
Porter est plus exact. Rich, con!'.ul à Bag•lad, les décrivit avec une Jlréci;ion 
minutieuse; son ouvrage fut, dans la traduction ro·ançaise, revu par Raymond, 
ancien consul lui-même à Ba>sora, en 1818 . On doit beaucoup de rcnsci:.:nemenrs 
au mis>ionnaire Beauchamps. En 18 17, Mignan eulrcprit exprès Je voyage de 
Chaldée pour décrire les ruines de Babylone. 

Ru!ne• 
de Blbylon~. 
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et les excavations forment de larges vallées et de grandes mon
tagnes au milieu de la plaine, dans laquelle serpentent encore les 
canaux de Nabuchonosor, à demi obstrués. La haute mlll'aille que, 
dans sa colèt·e, Darius fit abaisser à 50 mètres, et qui était toute 
crénelée, comme il apparaît par les médailles portant le lion 
qni abat le taureau, et J'pffigie dn Jupiter de Ta1·se, c'est à-dh·e 
Bélus, est encore indiquée par des monceaux de briques vil ri
fiées par l'ardeur du soleil, comme si elles eussent été exposées 
à un feu violent ('1). 

A dmite de l'Euphrate, on aperçoit encore les huit digues qui 
arrèlaicntlcs debordements, et l'on peut indiquer la trace du pont 
de Sémiramis~ long de deux cent \'Ïngt mètres, ainsi que celle de 
ses piles également en ))l'iques. On appelle Birs-Nemrod, ou 
bourg de Nemrod, le plu,s ancien monument de Babylone : c'est 
une grande colline de décom!Jl'es, ayant plus de 6Gi mèlt·es de cir
conférence, et couronnée par une tour haute de 12 mètt·es seule
ment, de fot·me pyramidale, en bri ,, ues cuites ; on y trouve 
encore pm·tout des vases ,.e,·nissés et émaillés, principalement de 
couleur jaune et bleue. Ce boul'g del'ait être le temple de Bélus, 
auquel Strabon donne précisément G8i ml! tres de tom·. Rich fit 
fouiller à l'ench'oit oü les gens du pays elisaient qu'était située 
l'idole, rt dégagea un lion de granit, symbole de la puissance as
syrienne. i\lignan lorsqu'il y retourna tl·om·a brisé ce monu
ment de l'art primitif; mais il découvrit à peu Je distance une 
statue colossale en granit doré. 

Les jardins de Sémiramis sont indiqués par une construetion 
en amphithéâtre, où s'élèvent des tenasses en gradins, soutenues 
par des galeries qui s'appuient sur cl t'S piliers canés dont la ca
vité est remplie de terre pout' l'alimentation des gl'ands arbres. Le 
plafond est formé de roseaux liés avec du bitume; un lit de bri
ques étendu dessus soutenait la tet·re, que venait m•t•oser l'eau 
élevée jusque-là par des t'oues, des pompes ingénieuses. D'autres 
machines, mises en jeu par l' Euphrnte, portaient les promenems 
d'un étage à l'autt·e. 

Au milieu de ces ru ines, que les natu1'ols appellent encore le 
palais, les musulmans, qui ne détruisent pas, mais qui ne cons
truisent ni ne plantent, ont laissé subsister un arbre ponr y atta
cher les chevaux : unique trace de végétation pm·mi les cendres 
et les décombres, comme un vieillard survivant à la destruction 

(1) C'est ce qu'on dit généralement; mais ne vaudrait-il pas mieux admettre 
que cette vitrification est due à d~s courants électriques. 
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de toute !:a famille. C'est un arbre étranger à ces climats et incH
gène de l'Inde ; la tradilion veut qu'il soit un débris des jardins 
suspendus dont Sémiramis avait embelli Babylone. 

Que l'imagination reconstruise a\'ec ces ruines une immense 
cité aux larges rues régulières, aux maisons émaillées de fleurs, 
étincelantes au soleil , couronnées du gracieux panache des pal
miers touj ours verts, des plantes les plus belles ct les plus vigou
reuses des tropiques; que l'on se représente les mille barques glis
sant sur les canaux, r t les nombreuses caravanes accourant de 
toutes parts avec les troupeau x de chameaux, de cavales, de bre
bis, et les astronomes ohsPt·vant le ciel au haut des toms, tandis 
que l'air es t pm-fumé par d'épais nuages d'encens ... quel specta
cle ! Et maintena'nt des hiboux , des scorpions elles insectes les plus 
dégoùtanls s'y abri lent en sftrelé; le chacal traine dans quelque 
s:-~ ll e du palais des Arbaces la carcasse des che\·anx expirés de fa
tigue dans le désert, et le lion repose fier et tt·anquillc, comme en 
son royaume , là oit Sémir·amis el Sardanapa le accumu!aient ri
chesses et délices. Dans aucun autre lien, les extrêmes de la ma
gnifi cence el de la désolat ion ne sont si rappt·ochés, et nulle part 
n'appm·a it plus manifeste la malédiction de Dieu, qui , au temps 
où Babylone !lorissait dans tout son orgueil , disait par la voix du 
prophèlt: Isaïe : (( Le Srignem et les instnunen ls de sa colère vien
<c nent de loi n ; ils ,·iennent des extrémités du monde pom· te dé
cc tt•uire. Gémissez, car le .iolll' dn Seigneut· approche. Babylone, 
cc la gloit·e des royaumes, l'orguei l rie la Chaldée, sera comme So
<c do me et Gomorrhe; elle ne se relèvera plus; en aucun temps 
<< elle ne se t·a habitée ; les Arabes mêmes n'y planteront pas leurs 
« tentes, et les pasteut·s n'y parqueront pas leurs brebis. :.\I.1is les 
cc bêtes faures du désert en feront leur repaire ; ses habitations se 
cc remplit·onl de grands set·pents ; la huppe y fet·a son nid, et l'au
cc l.!·uche sautf' t'a sur les temples de la volupté( !). >> 

Les historiens ont tort de considéret· les Assyt'Ïf'nS uniquement tndu;trte. 

comme gnel'!'iet·s; car Babylone régna non moins par l'industrie 
cl par la science que par la conquête; notre Occident a éprouvé 
son influence et s'en 1·essent encot·e . Ses habitants tiraient elu Ket•-
man. de l' At·abie et de la Syrie Je coton dont ils tissaient leurs am-
ples vêlements et lems précieux lapis; ils excellaient dans l'art de 
distiller les eaux odorantes, et il n'y pns longtemps que l'on a 
découvert les cylindt·es babyloniens, piert·es durrs, naturelles ou 
artificielles, d'une longueur qui varie de 4 à 11 centimètres, percées 

(l) Chap. :1.111. Qu'on lise le char. xtv d'Isaïe. 
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de part en part, et, quel qu'en fùt l'usage, portant des c~ra~tèr·es 
et de petites figures mystérieuses à la manière des scarabees egyp
tiens. 

La natme de lem·s constructions et de leurs matériaux excluait 
les colonnes, le plus beau dl's ornements at·chitectoniques. Les 
substruclions feraient supposer qu'ils connaissaient les voûtes; 
mais aucun vestige ne s'en retrouve parmi les ruines. La sculpture 
ne pouvait y lleurir, puisqu'on n'y trouvait ni le marbt•e ni la 
pien·e, et les b:1s-reliefs que cite Diodore, en pal'lant du palais de 
Sémit·amis, étaient pi'Obablemcnt en terre cuite, comme ceux que 
nous ''oyons en Italie, surtout dans l'architecture elu Bramante. 
Ces bt·iques étaient de plus couverlr.s d' inscriptions, la plupart du 
côté intérieUI'; ce qui fait que les édifices sont des archive.:; pu
bliques el priYées, comme en Égypte. Peut-être nous t·évéleront
ils la civilisation la plus anliCJue, lorsque l'interpt·étation des ca
ractères cunéiformes, encore à l'état d'enfance, aura fait plus de 
progrès. 

Il est difficile de distinguer les institutions propres des Babylo
niens de celles qu'y mêlèt•ent les Clnldéens et ensuite les Perses. 
Quant à ces del'l1iers, leur cu lte. plus pur, s'éloigne trop de celui 
des Babyloniens; nous en paderons dans le livre suivant, quand 
nous arriverons au grand Zoroastt·e. Pour les Chaldéens, nous in
clinons à les croit·e une nation gl'Ossière, qui adopta les institutions 
des Babyloniens et usurpa leur nom. Une preure extrinsèque de 
celte assertion paraît résnllet· de ce que les écrivains bibliques 
nous les t•eprésentent dans le même état de civilisation. Quoi qu'il 
en soit, et malgré l'incertitude oü nous laisse la disette de docu
ments, jeton.; un coup d'œil l'our leut·s _ct·oyances (J ). 

meo1 . Les Babyloniens avaien t deux orclr·es de dieux, les héros di-
vinisés et les asll·es. Le culte des astres semble le premier qui 
égara les hommes; il est peut-être excusable dans cr.tte contrée, 
oil les étoiles brillent d'une si pure clarté à travers un ciel cons
tamment serein. Le vulgaire ador::1it ces corps lumineux ùans leur 
f01·me extél'ieure, et les p~·ètres adressaient leurs prières aux génies 
qui les animaient. Ils associaient aux idées astt·onomiques une 
idée cosmogonique, que nous trouverons tt·ès-répandue dans l'O
rient, et qui représentait la puissance créatt·ice comme divisée en 
deux principes, l'un màle et l'autre femelle, l'un fécondant et l'au
tre fécondé. C'est sous cet aspect qu'ils considéraient Bel et Mi-

(1) FRIEDRICn Mutm:n, Religion der Dabylonier; Copenhague, 1827. 
Go Elin ES, Mylllel!'}eschichte elu ,Hiatisc!ten JVclt. 
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lilla, le soleil et la lune (1). Tous deux présidaient à la vie :le 
premier donnait l'animation, la seconde l'accroissement. 

Bel-Adad a pour cortége une série de Belim, parmi lesquels Bel
Jupiter et Bel-Vénus, astres PI'opices; Bel-Saturne et Bel-l\Jars 
malfaisants; 13ei-.Mei·cure, tantôt propice, tantôt nuisible, selon 
ses aspects, et tons and1·ogynes, unissant la force active qui fé
conde 1t la passive qui enfante. Trente astres secondaires étaient 
regardés comme des dieux conseillrrs (2), moitit~ présidant aux 
lieux souterrains, moitié aux lieux supérieurs; les Babyloniens 
y ajoutaient douze seigneurs des dieux (3), auxquels étaient attri
bués les signes du zodiaque, cl vingt-quatre constellations appe
lées juge.~ des choses universelles (tl) . 

Il paraît qu'ils ador·aient aussi les éléments, el le Tigre, et 
l'Euphrate, et certaines divinités n~lionales , comme Nisroch, Ana
mr.lech, Thamuz ou Adonis. L'Écrillll'e dit expressément qu'ils 
divinisèrent les héros, el rn particulie1· Nemrod; ils avaient en 
outre certains génies protecteurs qu'ils représentaient sous l'aspect 
de colombes, de poissons, de dragons, en lulle avec de mauvais 
génies auxquels ils donnaient des figures monstrueuses. 

Quant à la cosmogonie et à la mét<~physique, d'ap1·ès le peu 
que nous ont transmis confusément les étrangers el le Chaldéen 
Bérose , nous YOyons qu'ils s'adonnèrent spécialement à étudier 
le côté matériel de la création, 1t la différence des 13rahmines, oc
cupés presque exclusivement de l'idée . Au commencement exis
tait, selon eux, un chaos de ténèbres et de matière humide con
tenant des animaux monstrueux. l3el ou Dieu apparaît, et, divisant 
le corps de la frmme primitive, Omorca (emblème de la na
t me), de l'une des moitiés il forme Je ciel, de l'autre la terre; 
il produit la lumière, qui donne la mort aux monstres, fils du 
Chaos, et fait succéder l'ordre à h confusion qu'ils ont enfantée. 
Enfin, avec son pl'Opt·e sang et celui des dieux inférieurs mêlé 
à la terre, il créa les ftmes des homme3 et des bêles, qui sont 
toutes d'origine divine, tandis que les corps célestes et terrestres 
sont faits avec la substance d'Omorca, autrement avec la ma
tière. 

Des événements tenibles font pé1·ir l'espèce humaine, et il 

(t) Noms reprorluits diversement par ceux de Baal, Baa\-Adad, Alagabal, 
l\lolocl1 , Nebo 1 Uranie, Dercéto, Astarté, A tergal. Ce culte s'étendit dans les co
lonies, où l'on trouve Baai-Bcy·rut, Baal-Il ammon, Baai-Zchub. 

(2) Bov).a(ou, 0Eov,. - DIODORE. 
(3) Kup(ov, twv 0Ewv. - 1 !. 
(4) ÂIXOtvtà, ~wv oi.wv. - Id. 

~lélaphysl· 
que. 
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en nait une nouvrl\c du sang d'un Dieu qui sc sacrifie volontai
rement. Alors pm·aîl Oannès, poisson-homme, qui, sortant chaque 
jour de la mer Rouge, vient prêchet' aux Babyloniens la loi cl la 
sagt'SSe. 

Ces traditions nous ont été tt·ansmises par Bérose, qui vivait an 
temps d'Alexandre le Gt·ancl, c'rst-à-dire lorsque les Perses de
puis deux siècles dominaient sur les Babyloniens, et pouvaient 
dès lors en connaître les doctrines; le système des émanations 
qu'elles révèlent es t bien loin des dogmes ùu Zend-AvcsUt. 

Toutes ces altét·ations de la tradition primitive, les Chaldéens 
les combinèt·ent a,·ec des faits astronomiqu es, dans la supposition 
que les événements d' ici-bas dépendaient des mom emcnts du ciel. 
Au contraire des mages ct des b1·ahmines, ils faisaie nt donc pré
valoir la matièt·e su1· l'esprit ; or, tand is que les Indiens considé
t•aienl l' uniYCI'S comme un immense spect acle que Dieu s'était 
donné à lui-même, les Perses comme une lulle continuelle entre 
le bien et le mal, l'astronomie religieuse des Chaldéens y aperce
voit une inaltérable harmonie. 

D'après leut· Yénét·a lion po ur les deux pt·inci pes géné1•a teurs, on 
ne s'etonnera pas qu' ils promenassent en pompe da11S leurs solcn
nitP.s les sy n1boles obscènes <lu Phallus el du Ctéi:'. Ils sacri fi aient 
à leurs dieux. des vict imes, peul-être même des victimes humai
nes. Unissant l' immoralité à la barbarie , chaque femme était 
obligée de se prostituer une fois dans le temple de ;\lil i Ua, à un 
élt·anget·, qui lui payait le prix de l'opprobre en lui disan l : Je 
prie ladéesse 1llilitta de t'ètre propice (t ). Des fai ts qui r·ép ugncnl 
autant à n0s mœut·., ne sauraient êll·e niés comme impossibles. 
On sail combien le commerce a pat'loul allét·é les noliorts de la 
pudeur, el combien d'exemples de coutumes semblables se sont 
offerts aux voyageurs (2). La t•aison humaine abandonnée à elle-

(1 ) HEnonoTE, J, 36 ; STMnoN, XVI. Cf. SELOE11 . de Diis Syriœ. ' 
(2) HE\' NE , de Babylon ionun ·i n.1til1tto l'eligioso. Voltaire nie la prostitu

tion des lemmes en l'honneur de Vénus l\Iililta, par la seule raison qne cela 
rél'ugne à la nature lm maine. L'histoire répond le contraire. Hhamsès ct Chéops, 
rois égyptiens, prostituaient leurs fil le; pour en avoir de l'argen t. Les femmes 
dP.s deux Syrtes s'offraient el s'offrent encore au x élrangers. ( Ilttnooon:, lV, 168 ; 
DELL.\ CELL.\, p. 109.) Les Lar1ons se croient honorés quand un voyageur 
partage la couche de leurs femmes. D'après Bruœ, \es Abys~iniennes <.l es classes 
élevées se livrent publiquement dans les banttucts , au gré de leur fantaisie. Les 
Arresis vivent en communauté de femmes. La reine d'Haïti s'abandonnait à ses 
porteurs de chaise. (,Voyage ùes missionnaires dans l'océan Pacifique, /Jtbl ., 
brit., 1. XVIII.) Ne cloil-on pas <.lès lors être moins incrédule relalJvemenl à ce 
qu 'Hérodote rapporlP. des Agalhyrses el de.; Messagètcs? Tant la lumière primili ve 
s'était ob~curcic sur ce point! 
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même tombe dans un tel délire que dans cette moitié si chère et 
si précieuse du genre humain l'homme trouve tantôt une amie 
une compagne, une dil'inilé; tantôt un meuble, une marchan~ 
dise, une bête de race, de !&beur ou de somme, une victime ex
piatoire. Nous croit·ons plus clifficilenJent les histot·iens quand ils 
nous disent que celle prostitution n'empêchait pas les femmes d'ètrc 
très-chastes dans le mariage; qu'au lieu cie vi\'l'e séparées des 
hommes, à l'orif' nlale, elles s'asseyaient à table, même en présence 
des étrangers , honorées comme épouses el comme mères. Les 
femmes qui étaient belles se vendaient il l'encan, et le pt·ix qu'on en 
t'elirait fm·mail la dot des laides. Le mariage était il malheureux , 
il était dissous moyennant la res titution du prix. Un tribunal spé
cial éta it in->titué pout' placer les fill es ct punir les adultères. 

D'autres, au contt·ail'e , nous parl ent de banquets obscènes oü 
les femmes uéposaient Ioule pudeur avec leurs vêlements, ct non
sculelllelllles bayadères, mais les femmes ct les fill es des premiers 
citoyens (1). 

Les personnes inslt·uiles et les magistrats formaient la classe des 
mages (2), dont les fonctions et les droits étaient héréditaires ; 
mais on pouvait y êtt·e admis par adoption, comme le fut l'Hébreu 
Daniel. La doclt·ine conservée parmi eux était d'une bien autre 
pureté que celle qu'on enseignait au peuple. Ils croyaient à l'im
mortalité de l'l'une , considérée comme une émanation de la pure 
lumière incréée; à une ProYidcnce réglant loules choses, maisdit·i
gcant toul en vue cie l'homme : de là les eneurs de l'a~tt·ologie. 

Celte classe sacet·dotalc, rendue \' énérable pa•· le mystère qui 
l'entourait, jouissait de grands honneurs, el passait pour fort sa
vante , surtout en fait d'astronomie . On dit qu'ils divisaient dès 
lors le zodiaque en 30 degrés, ct chaque degré en 30 minutes; 
qu'ils calculaient l'année de 361$ joms et un peu moi us de 6 heu· 
res, et qu'ils savaient que les étoiles étaient excentriques à la terre. 
La fameuse tour, qui pm· sa hauteur favorisait leurs observations, 

(1) Voy., dans l'Écriture, les banquets de Balthazar. Q. Cuncr;, lib. V, Li· 
1Jero.1 conjugesque cwn hospitibus stupro coire, modo pretium jlagili i delur, 
parentes mm·itique paliuntur ..... Feminarztm, conv ivia ineuntium, in p1·in
cipio mode.1tus est ltabillts; clein swnma quxque amicula exwt11t, paula· 
tonque pltdorem projanant, ad ·ultimum (honos auribus sit) ima corporum 
velamenta projiciunt. Nec meretficum hoc dedecus est, secl matronarum 
virginumque apud quos comitas habetur vulgati corporis vilitas. 

(2) On croit généralement ce mot persan, ct on voudrait le faire dériver de 
mige-gusch, oreilles coupées. Nous le trouvons cependant dans Jérémie, avant 
que les Pcrseo occupassent Babylone, lorsqu'il compte un ard1 image parmi les 
principaux membres de la cour de Nahuchodonosor. 
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offrait à sa base et dans son élévation la mesure du stade chaldéen, 
qui est de Tft-u de degré ou de 5,702 toises 1 pied 9 pouces 
rt 6 lignes. Il eût donc diffé1·é de 63 toises ü pcinl3 de la mesure 
de la telTe trouvée par les académiciens français. Achille Ta
tius (quoique son témoignage soit bien postérieur) affirme qu'ils 
avaient calculé qu'un homme, en colll'ant d'un bon pas, pour
rait suivre le soleil dans son cours autour du globe, et arrivemit 
en même temps que lui au point équinoxial. Il semble aussi qu 'ils 
aient connu le gnomon solai1·e (1). 

l\Ialhelll'eusement, ils faisaient servir l'astronomie . à l'impos· 
ture, et prétendaient deviner l'aveni1· par l'aspect des constel
lations. Lems disciples devaient soumetll'e aveuglément leur 
!'<lison à leur autorité. 

La magnificence du temple de Bélus nous pet·met de juger de 
la splendeur de lem culte; des statues d'o1' et d'argent, parées de 
vêtements pt·écieux et de pierreries, étaien t po1·tées en procession, 
et les prêl1'es leur offraient des mets délicats. Près de leurs divers 
temples habitaient des personnes employées à des offices ou à des 
arts di,·ers: J11'è:; de ceux de Saturne, les agriculteurs, les mathé
maticiens, les astrologues; près de ceux de Vénus, les femmes, les 
poëles, les peintres, les musiciens, les sculpteurs; près de ceux de 
Jupitrr, les savants, les musiciens, les magistrats. 

On a conservé le souvrnir de deux de lems fêtes principales : 
l'une en l'honneur de Bélus, dans laquelle, selon l-Iél'Odote, il se 
l.H'ûlait pour mille talents d'encens; l'autre ressemblant aux 
saturnales, dans laquelle les esclaves jouaient le rôle de maîL1·es. 
Ce rite, si l'on nous pet·metune conjectme, se rattachait à une 
croyance populail'e chez les nations adoratrices de la nat me; sPlon 
cette croyance , il était possible de retarder le soleil dans son com·s 
en enchaînant ses images, et de l'accélét·er en les déliant. On rep1·é· 
sentait ainsi l'altel'native de faiblesse et de vigueur que les Grecs 
symbolisèrent dans Hercule, tantôt vainqueur des lions et des géants, 
tantôt efféminé aux pieds d'Omphale. Les Phéniciens et les an
ciens habitants de l'Italie tenaient la plupart du temps enchaînés 
Melcm·th et Saturne; lorsqu'ils les déliaient aux jours oü l'année 
semble s'écouler avec plus de lenteut•, ils célébraient leur libe•·té en 
rendant moins lourd le poids de la sel'vitude pour lems esclaves. A 
Gydonia, en Crète, les citoyens abandonnaient la ville, oü les es
claves, devenus maîtres de tout, pouvaient même Lattre les hommes 

(!) Beaucoup révoquent en doute celte science astronomique. Yoy. les Actes 
de l'Académie de nerlin, 1814, 1815; lDElER, Ueber dieSternkunde der Chal
düer. 
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libres ( 1). En Égypte, Hercule arfranchissait tout esclave qui se 
réfugi~it dans son temple de Canope (~). 

HÉBREUX (3). 

CHAPITRE V. 

LES IJtDKEUX NO!I~DES. 

Indépendamment de la foi, l'historien doit une attention par
ticulière à un peuple remat·quable qui à la mission religieuse 

(1) EusuTJJE, Ad. Odyss., XX, 105. 
(2) HÉr,oooTE , II . 
(3) Les ~ources les plus pures de l'l,istoire hébraïque sont les livre> saints. Il 

sera bon de consulter, en outre : 
FLHIUS JuSÈI'IIE, Arclléo/ogie. 
BEnnuYEn, Histoi1'e du peuple de Dieu, depuis son origine jusqu'à la 

naissance de Jésus-Christ. 
REL.\lŒ, Antiquitates sacrx Hebrœorum. 
1\IOLITOn, Philosophie der tradition; Francfort, 18'27 : ouvrage fort inté-

ressant, et traduit en français par QUIRts, 1837. 
BEKE, Origines biblicœ; or Resea rches ht prime val his tory; Londres, 1836. 
J. JosT, Allgemeine Geschichte der Jsraelilischen l'olkes; Berlin, 1832. 
G.·S. B.\uEn, Manuel de l'histoire des Hebreux, depuis leur établissement 

fusqu'à leur chute; Nuremberg, 1800, avec une excellente introduction cri
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unit la mission politique de conserver le pas~é et de préparer, 
par les croyances issues de son sein, b civilisation du m_onde; à 
un peuple qui rattache l'antiquité la plus reculée à l'avenn~ le plus 
éloigné. Ses annales, dépôt des traditions du genre hnmmn, sont 
antériemcs pour le moins à la division des Hébreu~ en det~x fa
milles. Consenées dans leur intégl'ité par une nnt10n douee du 
triste \)rh·ilérre de l'i mmortalité, adoptées comme ri·gle de foi par 

b d' les p:tys les plus cultivés, elles ont été commrntées ct tscutées 
de mille manièt·es et dans tons les temps; la critique la plus hostile 
n'a pu cependant méconnaître en elles tant de simplicité qu'elles 
ne peuvent être l'œuvt·e d'un imposteur, tant de sa\'oir qu'on ne 
saurait les attribuer à un homme nbusé. 

C'est d'après elles que nous avons observé les premiet·s pas du 
grm·e humain jusqu'à l'instant oil il se dispersa SUL' la sm-face de 
la tene. l\loïse nous indique nH~me les souches drs diff,~rents 
peuples et le lien de leur établissement; mais, comme il destinait 
son livre non à sa tisfait·e la curiosité, mais à sct·vir la religion ct 
la nationalité, il se bot•ne à noter clait·emenl l'origine de son 
peuple el celle de quelqnes tribus de Phéniciens ennemis ou 
d'Arabes alliés. Prendre donc la Genèse pour fondement ethno
graphique ne serait pas plus raisonnable que de considérer l'hébreu 
comme la source de tontes lrs langues. 

Parmi les descendants de Sem, il distingue Héber, dont sont 
issus l<'S Hébreux; puis Tharès, qui engendra Nachor, Hnran el 
Ahmham. Au milir.u des peuples égarés hors de la voir. de Yérité, 
Dien \'Onlut en choisir un pour le diriger 11\·ec une providence spé
ciale et le constituer dépositaire des tt·aditions et des promesses ; 
cc fut le peuple hébreu, à la tête duquel il mit Abraham. Abt·aham, 
suivi d'une tribu populeuse et d'innomhrables troupeaux, à la ma
nière des Bédouins de nos jours, passa l'Euphrate el s'en vint 
dans ln terce de Chanaan. Dieu lui prédit qu'i l serait le père d'une 
grande nation, el que tous les peuples de la terre set·aient bén is 
en lui. Pat· la promesse du Rédempteur, qui devait naître de celle 
nation, le lien de la commune origine s'unit à celui de l'espoir 
commun, ct la religion dite de la nature se développa en religion 
de la loi. 

des 1·oyaumes d'Israël et de Judaju.1qu'à la mort de Jésus-Christ; Amster
dam, t822. La traduction française a sm l'original anglais l'avantage d'être mieux. 
ordonnée. 

The Old and New Testaments connected in the his tory of Jews and theil' 
neighbouring nations: Londres, 1Str.. 

J. REMOND, flisloire de l'aarandissm1ent de l'État des Juifs, depuis Gurus 
jusqrt'à son entière destruction; Leipzig, 17!!9 (allemand). · 



L l!:S liÈBREUX NOllA.DES. 227 
Possesseur de grandes richesses, Abraham distinnua sa tribu 

des autres par _la circoncisio_n; il creusa des puits, fut honoré par 
les autres schr1khs, et, le ro1 Chodol'laomor ayant emmené esclave 
son neveu Loth , il arma trois cent dix-huit de ses serviteurs, détit 
l'ennemi et délivra son parent. Il accueillait avec hospitalité ceux 
qui se présentaient sous sa tente, leur présentait l'eau pour laver 
leurs pieds, et courait choisir dans le troupeau le veau le plus 
jeunr et Je plus gt·as, tandis que Sara, sa femme, pétrissait la fa
rine ct faisait cuire des pains sous la cendre. 

Sara, ne pouvant lui donner d'héritiers, lui amena la jeune es
clave Agar, qu'Abraham rendit mère d'Ismaël. L'esclave en conçut 
tant d'orgueil qu 'Abraham, lui ayant donné un pain et une outre 
d'eau, la chassa au déserl . Ismaël de\ int le père des Arabes, qni 
se prétendent encore en droit de dépouillet• les autJ·es peuples, 
parce que leur ancêtre fut déshét•ité. 

Sara dans sa vieillesse mit au monde Isaac. Lorsqu'il fut de
venu homme, Abr·aham envoya lui chercher une femm e parmi 
ses parents. Son serviteur Éliézet· se rendit, avec dix chameaux et 
de grands pl'ésents, en Mésopotamie; comme il se reposait hors 
de. la ville de Nachor, il en vil sOI· til' une jeune fille très- belle qui 
allait puiser de l'eau. Sur la demande d'Éiié1r.r, elle lui donna à 
boire ainsi qu'à ses chameaux, et l'invita à loger dans sa rnaison. 
Éliézer accepta son offt·e, et lui fitcadeau de deux boucles d'oreilles 
qui valaient deux siclcs, et de bt·acelets qui en valaient dix (1 ). 
Traité avec hospilalitô, il obtint l'agrément de la famille pour unir 
la jeu no fille au fils de son maitre, et il conduisit à Isaac Rebecca, 
à laquelle ses frères di~aient : Y a, et puissl!s ·tu cruitre en mille 
et mille générations, et que tes descendants conquièrent les portes 
de leurs ennemis. 

Rébecca engendr·a Ésaü et Jacob, le premier chasseur, le second 
agdcultem·, habitant sous la tente. Ce dernier s'empara par ruse 
du droit d'aînesse et de la bénédiction paternelle, d'oü naquirent 
de longues inimiliés. Cependant Jacob se réfugia en Mésopotamie, 
clwz Laban, frère de Rébecca , et, au prix de dix années de ser
\'ice, il obtin l Lia pour épouse, puis, au prix de dix autres an
nées, la belle Rachel. Il demeura encore dans la contrée, à la 
condition d'avait· une part des troupeaux. Las ensuite de rester 
vassal, il r·egagne le pays de ses pères, oü, après avoir dressé ses 
tentes, il élève dans Béthel un autel au Dieu unique, et, de son 
surnom, il appelle Israélites les descendants de ses douze fils. 

(1) Voilà. déjà l'or travaillé et monn~yé. 
If>. 

!!!6. 
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La prédilection qu'il montra pour Joseph, l'un d'eux, mit la 
discorde dans sa famille. Les frèt·es de celui-ci, qui faisaient paître 
leur troupeau, virent une caravane de Madianites venant de Ga
laad et se dirio-eant vers I'Éaypte, où ils portaient sur leurs cha-

' 0 0 . "Il . l meaux de la résine, des parfums, de la myrrhe ùtstJ ee, et em· 
vendirent Joseph. JI fut emmené en Égypte, où, sans parler des 
miracles l'habileté naturelle à sa nation, et dont lui-même était 
doué à ;n degré supériem, lui fit gagner la faveur de Putiphar, 
eunuque ùu Pharaon, puis celle du Phm·aon lui-même, qui le 
nomma son premier ministre, pour remédier à une disette qu'il 
lui avait prédite. A cet effet, il tira son anneau de son doigt et 
le donna au fils de Jacob, le œvêtit d'une robe de byssus, lui passa 
au cou un collier d'or, et, l'ayant fait monter sur 1111 chat· élevé, 
il fit crier par un héraut que tout le monde etlt à fléchir le genou 
devant lui et à lui obéir en toute chose. 

Joseph accomplit alors en Égypte une révolution des plus 
importantes; car, pt·ofitant de l'occasion de cette disette, il réunit 
dans la main du Pharaon le domaiue de toutes les terres, faisant 
des propriétaires autant de fermiers. Oubliant l'injure qu'il avait 
reçue, Joseph appela ses frères en Égypte, et leur assigna pout· 
résidence les vastes campagnes de Gessen, où, continuant leur 
genre de vie pastorale, ils multiplièrent outre mesure. Après la 
mort de Joseph et l'extinction de la dynastie qui se rappelait ses 
bienfaits, les Égyptiens regardèrent ces étrangers avec envie. La 
simplicité de leurs mœurs patriarcales contr<1stait trop avec les 
habitudes du pays; le mépris qu'ils montraient pour tout autre 
Dieu que le leur, qui était unique, infini, sans représentation for
melle, blessait les habitants dans leurs superstitions; on prenait 
ombrage à les voir multiplier au point de pouvoir un jour devenir 
plus forts que les indigènes; enfin, cette population errante au 
milieu des cités déplaisait à tout le monde. Les Hébreux, néanmoins, 
s'apercevant qu'ils étaient vus de mamais œil, auraient volontiers 
emmené leUl's caravanes hors de l'Égypte; mais le Plnraon ne 
voulait pas y consentir, car il tirait d'eux le cinquième du tribut 
payé par le pays. Il cherchait donc à les forcer de s'établit· dans 
les villes; mais, comme ils ne voulaient pas, il leur imposait des 
travaux énormes afin de réduire leur nombre, et il alla jusqu'à 
ordonner aux femmes qui présidaient aux accouchements de tuer 
tous les mâles qui naîtraient. Ces femmes , craignant plus Dieu 
que le roi, désobéirent, et Dieu les bénit. 

L'oppression approche de sa fin quand elle touche à l'excès. 
Moïse, à qui Dieu destinait la gloire la plus grande, celle de libé-
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rateur el de législateur de son peuple, fut e"<posé enfant sur' le Nil 
recueilli par la fille du roi, qui était descendue au fleuve pour s~ 
baigner, puis élevé à la cour dans toute a science égyptienne. La 
séduction du sa,•oir et du faste ne lui fit pas oublier son m·ir•ine. 
Son méritP, résultat ordinaire, lui valut la haine des courti~ms · 
alors, pour échappet· à la malveillance du roi et s'affrandâr de~ 
services honteux qu'il rendait à l'oppresseur de son peuple, il 
s'enfuit au milieu de ses frères. Là, il gémit sur les mauvais trai
tements que leur infligeaient les Égyptiens, se déclara l'ennemi 
des puissants et le protecteur des faibles. Bientôt il épousa la fille 
de Jélhro, prêtre du pays de l\lad ian, et, devenu pasteur, il con
duisit, au milieu de ses méditations, d'innombraules troupeaux 
dans les vallées du Sinaï et de I'Oreb et sur les rivages de la mer 
Rougr. Après s'être fortifi é dans la solitude, école des forts, il 
forma le projet non-seulement de rendre la liberté à ses ft·ères, 
mais d'en faire un peuple célèbre parmi les nations. 

Sorti victorieux des combats qui se livrent dans le cœur de tout 
homme qui veut affronter la puissance ennemie et l'indifférence 
de la patt·ie, il retourna en Égypte, seul, sans force matérielle, 
mais résolu de rappeler à la vie un peuple qui n'existait plus. Il 
réunit les vieillards d'Israël, le tu· exposa les soufft·ances anciennes, 
les nouveaux dangers et fit comprendre la possibilité d'y mettre 
un terme ( l ). La senilude avait affaiuli les àmes, et l'exemple 
introduit quelques superstitions; c'est pourquoi !\loïse, pout· se 
mettre au niveau d'intelligences obscurcies et de cœurs matériels, 
parla d'une terre promise, oü les conduirait le Dieu juste et fol'f 
de leurs pères, qui les avait choisis. Et le peuple le cmt: il trouva 
dans ses tl'aditions un âge plus hell!'eux que l'àge préseut, un état 
plus digne, et tous ses discours les rappelèrent avec cette puissance 
qui change les désirs en volonté. 

(1) ~x. tv, 29 31, la Vulgate dit que les Hébreux l'e~<fèrent en Égypte 1•30 ans; 
mais il parall qu'il y a une Cllllission dans le l~xte hebreu, puisque les Samari
tains el les Septante avaucent que les Israélites vécurcut 430 ans en Égypte et 
dans la terre de Chanaan, c'est· à-dire ;,près la vocation d'Abraham. La plu
part font durer la sel'l'ilude 250 ans. Rosellini el Samuel li, dans l'Essai de 
critique biblique, récemment publié à Rome, soutiennent qu'elle fut du 
douhle. 

Selon Wallace (Disse1·tations mr les populations des lemps primitifs, Ams· 
terdam, 1769) les descendants d'un seul couple, cu 13 périodes, c'est-à-dire en 
433 ans el 4 mois, s'élèvent a 21•,576. En suppo~<ant que les 67 personnes qui 
avairnl suivi Jacob en Egyple y fussent demeurés 430 ans, leur nombre aurait 
dû èlrede 1,646,592. Déduction, pour les femmes, de la moitié, il re.~lc 823,296 
mllles; si l'on retranche un quart pour les enfants ct les vieillards, on trouve 
617,472 combattants. La 13ible en compte 600,000. 
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Pat·oles efficaces, ascendant d'un esprit supét·icur, prodiges 
oppot·t.uns, Moïse employa tout pour amener le Pharaon d'alors à 
permettre la libre sortie des Hébreux. Dieu multiplia les miracles 
pour favoriser le peuple élu et confondre le Pharaon, qui, malgré 
des pt•omesses réitérées, refusait de consentir au dépm·t des 
Israélites, et les dispersait, au contraire, dans toute l'Égypte. 
Enfin Moïse, ayant convoqué les vieili<u·ds d'Israël, lelll' rappC:! la 
le Dieu unique, dans lequel ils ne formaient qu'une seule nation; 
Ir Dieu qui promettait de les délivrer par son bras puissant et de 
fait·e d'eux son peuple; il les exhorta alors à sortir avec lui d'É
gypte, à quitter un peuple barbat·e, et à emmener non-seulement 
leurs troupeaux et leurs biens, mais à empot·ter encore tout ce 
qu'ils pounaient tirer des Égyptiens. Ce fut ninsi qu'ils quittèrent 
cette terre ingrate; d'abord, pour cacher leut· marche , ils sui
virent les bonis de l'Érythrée, puis ils campèrent à Fiahit·oth. 

Le Pharaon, se repentant d'avoi r· permis le départ des lst·aélites, 
fit altelrr ses chevaux, prendre les armes à la caste des guetTiers, 
rt les poursuivit plein de furelll'; mais Israël, pm·venu à la met· 
Rouge, la passa à pied sec, et le Pharaon, qui avait osé marcher 
sur ses traces, vil tous ses gueniers submet·gés. 

A ce moment Moïse chantait, debout sur le !'Ïrage: 
« Gloire au Seigneur qui s'est glot·ifié lui-même, qui a précipité 

<< dans la mer le cheval et le cavalier (1 ). 

(1) Eqmtm et ascensorem dejecit in mare. C'est la mention de cavaliers la 
plus antique. L'Ilia de u'en parle jamai~. 

Le passage miraculeux de la mer Rouge a été nié par plusirurs écrh·ains. 
JusnN raconte que les Égyptiens, regrcllant d'avoir laissé partir les Hébreux, 
le~ poursuivirent ct furent repoussés par une lem pèle. D'après DIODOIIE, les 
Lotophages de~ bords de la même mer auraient conservé la tradition qu'une 
fois les eaux s'étaient séparée~ en laissant entre elles un ample chemin. M .\:oi t

Til ON rapporte que le roi Aménophis, étant sorti pour donner la cha~sP à une 
foule d'Arabes, n'en revint plus. 
- D'autrt!S entreprirent de l'expliquer par des causes naturelles, en «.lisant que 

l\loïse saisit le moment de la marée basse ct traversa l'isthme. i\lais quanti mémc 
$On penple anrait ignoré ce phénomène, six heures auraient-elles suffi pour 
faire passer tant de monde? Les Égyptifn:\, de leur côté, ne l'auraient-ils pas 
connn? 

On ne sail pa; bien l'endroit où le passage s'effectua. CHA" LES TILSTONE llEKE, 
dans ~es Origines biblicœ, o1· Resr.m·clzes in primevalhisiOI'Y (Londres, 183~), 
prétcncl que les Hébreux ne venaient pas de l'Égypte, ct que la mer tra1•ersée 
ne fut pas la mer Rouge. Ses raisonnements sont plus ingénieux ct subtils que 
conrainr.ants. 

Ce fut là que, 3,600 ans plus tard, Bonaparte courut risque de se noyer, alors 
qu'ayant déc0\1\'ert dans te désert de Suez le canal qui mettait la mer Rouge en 
communication a1•ec la llléditerrance, il s'égara el fut surpris par la marée. 
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cc Ma force et ma gloire sont dans le S~igneur, qui fut mon sa

cc lut; il est mon Dieu, et je le glorifierai; il est le Dieu de mon 
cc père, et je l'exalterai. 

cc Le Seigneur s'est fait voir comme un guerrier invincible· son . ' « nom est le Tout-Pu1:;sant. 
cc JI a précipité clans la mer les chars et l'armée du Pharaon; 

cc les plus grands d'entre ses princes ont été submergés dans la 
« me•· Rouge. 

« Les abîmes les couvrent; ils sont tombés comme une pierre 
cc au fond des eaux. 

cc Ta droite, ô Seigneur, s'est signalée par sa force; ta droite, 
<< û Seigneur, a fl'appé l'ennemi. 

« Et tu as anéanti tes adversaires dans l'immensité de ta gloire; 
<< tu as envoyé le feu de ta colère, qui les a dévorés comme une 
cc paille. 

cc Les caux se sont amoncelées sous le souffle de ta fureu!': 
<< l'eau qui coule s'est aerèl~e; les abimes sc sont aplanis au mi~ 
cc lieu de la mer. 

« L'ennemi a dit : Je les poursuivrai, je les alteindmi, je par
cc tagerai leurs dépouilles, et mon âme sem satisfaite; je tirerai 
« le glaive, et ma main les exterminem. 

<< Ton esprit a soufflé, et la mer les a couverts; il ont été sub
« mel'gés comme le plomb dans les eaux profondes. 

cc Qui t'égale en force, û Seigneur~ qui est semblable à toi, grand 
<< dans ta sainteté, tenible eL atlmirable dans tes prodiges? 

« Tu as étendu la main, et la terre les a dévorés. Dans ta bonté, 
<< tu as servi de guide au peuple que tu as délivré, et tu l'as porté 
cc par la puissance jusqu'au lieu de ta demeure sainte. 

cc Les peuples se sont levés dans leur colère; les Philistins ont 
« été saisis de douleur; les princes d'Édom ont été troublés; l'é
<< pou vante a surpris les forts de l\Ioab; les habitants de Ghanaan 
<< ont séché de cminte. 

cc Que l'épouvante et l'cffl'oi de ton bras vigoureux les enva
<< hissrnt, ô Seigneul'; qu'ils deviennent immobiles comme une 
cc pierre, jusqu'à ce que ton peuple soit passé, cc peuple qne tu 
cc as fait le tien. 

EnnE1ŒERG, dans un voyag~ fait en 1815, s'assura que la uulcur de la mer 
Rouge esl duc it une espèce d'oscillaires, êtres microscopiques inlermédiaires 
entre l'animal el le végMal, d'une famille appartenant aux as/rées de Bor y de 
Saint- Vincent. DE CANDOLLE reconnut, en 1825, qu'un amas rie celle espèce 
d'oscillait·es donnait la nuance du sang aux eaux du lac de ~Jorat. Peut-être la 
teinte des eaux de la mer de Californie n'a·l·clle pas cl'anlre cause que celle-là. 
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c< Tu le conduiras, tu l'établiras sur la montagne de ton héri
« tage, dans la solide demeure que tu t'y es construite., ô Sei
a gneur; dans ton sanctuaire, ô Seignem·, que tes mams y ont 
c< fondé. 

c< Le Seigneur régnera dans l'éternité et UJ.l delà de tous les 
c< siècles. 

« Le Pharaon est entt·é dans la mer avec ses chat·s et ses che
e< vaux, et le Seigneur a fait retoumer sur eux les eaux de 
c< la mer; mais les fils d'lst·aël ont pa~sé à sec au milieu des 
« eaux. >> 

Ainsi chantait Moïse, et après lui un peuple innombrable 
t•épétait en chœur : c< Chantons le Seigneur qui s'est glorifié 
c< lui-même, qui a précipité dans la mer le cheval et le cava
c< lier. >> 

A cette sublimP. poésie, Israël, à peine racheté, prenait son 
essor; une aussi haute idée de la Divinité était présentée à une 
nation sortie naguèt·e d'un pays oü l'abjection allait jusqu'à l'a
doration des créatmes. 

Moïse conduisait six cent mille hommes en état de portet· les 
armes, ce qui donnait environ deu~ millions d'individus, et les 
dirigeait vers la Palestine, pays pat'faitement choisi; cal' ils n'au
raient pas été de force à Juller contl'e les peuples de I'Eupht·ate, 
IIÏ contre la puissance des Phéniciens. L'Yémen était trop éloigné, 
tandis que les petites nations de la Palestine pouvaient être faci
lement domptées. Le voyage à fait·e pouva1t êlt·e de trois cents 
milles; mais Moïse ,·ou lut relenit• son peuple dans le désert le 
temps nécessaire pour qu'il perdît entièrement les idées profanes 
contractées durant un long séjolll' pat·mi les étranget·s et dans les 
habitudes avilissantes de la servitude; qn ' il rept•îL la tt·adition na
tionale d'Abraham et de son alliance avec. Jéhovah; qu'il apprit à 
mettre toute sa confiance dans son Dieu, qui se manifestait par de 
continuels pt·odiges ('J ), et s'accoulumùt à la loi nouvelle. 

(1) " On m'a,;sura, à Basra, que la manne, appelée ta1·o.ndsjubin, se récol
tait en grande quantité dans lt> pays d'Ispahan, sur un buisson épineux que je 
me fis montrer; elle consistait dans de petites graines jaunes el a••ait la même 
lorme que celle des Israélites. On ''oit dans le dé$e rl du Sinaï beaucoup de 
broussailles épineuses, presque à la même hauteur qu'IspahAn. C'est là peut
être la manne dont les Hébreux se nourrirent penrlant leur \'oyage. Mais si les 
fils d'Israël en eurent durant toute l'année, excepté le jour du Sablmth cela ne 
put se faire que par miracle; car le tarands jubin ne se trouve que c;ans cer
tains mois. Je ne sais si l'on cultive la canne à sucre ailleurs que dans l'Yémen. 
mai; quand même les Hébreux n'auraicnl cu dans le désert que le tarand 
jubin, ils devaient le trouver fort agréable. Dans Je Kurdistan, à ;\lo&oul, iller<lin , 
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Comme cette première doctrine que Dieu dispensa à l'homme 

avec la parole, et que ~es patriarches avaient transmise, s'était 
obscurcie, il plut au Seigneur de révéler de nouveau sa volonté· 
alors, des cimes du Sinaï, il donna à Moï:>e le Décalogue, dan~ 
lequel est résumé tout ce qui forme la morale de l'homme et la 
civilisation des peupl8s. L'unité de Dieu proclamée en tête de 
la loi emporte l'unité de l'espèce, et dès lors l'égalité parmi les 
hommes; la defense même des mau,·aises pensées sanctionne l'in
di\'idualité, et fait que chacun se croit et se reconnaît un être 
digne de respect. 

J\loïsc eut à lutter contre l'entêtement d'un peuple rurle et 
grossier, qui tandis que son prophète lui préparait en dix lignes 
les règles de la vie sacrifiait au veau d'or, c'est-à-dire au bœuf 
Apis des Égyptiens, et répondait aux bienfaits pm· des murmures. 
Le patriarche mourut, à l'ftge de cent vingt ans, avant d'avoir pu 
le condui1·e jusque dans la terre promise, cc et il ne s'éleva plus 
dans Israël un prophète semblable à lui, qui _vit Jého\'ah face à 
face (t). 

CHAPITRE VI. 

INSTITUTIONS MOSAÏQUES. 

Moïse est le plus grand homme que connaisse l'histoire; il fut 
tout ensemble poële et prophète, le premier des historiens~ légis
lateur, profund politique, libérateur. 

Les origines d'un peuple sont les origines mêmes du monde, et 
Moïse les a •·aconlées dans onze courts chapitres. Toutes les nations 
prétendent être les plus anciennes; mais lorsqn 'elles expliquent 
leurs lemps p••imitifs, elles les remplissent de cycles astronomiques 
et d'événements mythologiques. Moïse ne les imite pas. L'omni
potente et libt·e volonté d'un Diru crée la matière instantanément; 
puis, successivement, il lui donne l'ordre et la vie; après les pois-

Diarbel;ir, Ispahan, ct lrès-nai>cmhlablcment dans d'autres villes, on emploie la 
manne au lieu de sucre pour la plllisserie et pour l'assaisonnement des mets. •· 
- i'IIEnunn, Description de l' ,u·abre, p. 129. 

( 1) lleaucoup ont voulu reconnaître Moïse dans BacchuR, qui na tt de deux 
mères, en Égyple, C5t ~auvé 1les caux, et, pour cela , appelé Misa. Élevé sur 
le mont Nisaï, métastase de Sinal, il punit Persée, roi de Thessalie, parce qu'il 
empèchaiL de sar.rifier aux dieux; il va à la conquère des Indes, il est repré
senté les cames au front, etc. 



234 DEUXIÈME ÉPOQUE. 

sons, les reptiles, les volatiles et les quadrupèdes_, il produit 
l'homme, nuque! se rattachent toutes les familles JUSqu à celle 
d'Abraham, qui est la tige de la race hébraïque. 

Dans ces quelques pages, sont exposés les problèmes essen~iels 
et les r)lns insirrnes les problèmes qui ont tourmenté la t'atson 

b ' ' humaine depuis son premier développement jusqu'à notre epoque 
éclait·ée. Comment a commencé le monde? La création a-t-elle 
été lilwe et instantanée, ou nécessaire et progressive? Comme1~t 
est ué l'homme? Comment a-t- il acquis les idées? Comment ,,. t-Il 
appris à parler? Comment le mal existe-t-il sous un Dieu bon? 
Quel a été l'état de la société primitive? Comment les familles sc 
sont-elles divisées en nations? Comment les dh•crs langnges en 
sont- ils sortis? 

Nous n'examinon::; pas commrnt ce;; problèmes ont été résolus; 
ce qui étonne, c'est de les voir posés et d'en trouver une explica
tion qui, de celle manière, fait connaitt·e rorigine du pouvoir pa
ternel, le di'Oit de tuer les bêtes, les al'ts inclustdels, les fragments 
des notions, sublimes quoique impm·fai tes, qui sont répandues 
pm·mi tous les peuples. 

Comment se lait-il qu'il ait exposé il y a tant de siècles des doc
trines que la physique et la géologie n'ont Yériflées que d'hier? 
S'il n'était qu'un imposteur, pourquoi se contentrr de rappeler 
simplement des faits dont l'intelligence n'était pas préparée? Ne 
dirait on pas qu'il ne fit. qu'écrire sous la dictée, et sans que lui
même comprit parfaitement son œu\Te? 

Ses lois elles-mêmes supposent une science tellement anticipée 
qu'elle serait à elle seule un miracle. Sang ambition, il ne recheJ·cha 
le pouvoir ni pour lui ni pour son ft·ère; mais il voulut, de l'é tat 
de hordes e1·rantcs, élever son peuple au degré de nation stable, 
en la constituant dans les trois grandes unités de Jéhovab, d'Is
raël, du Thom, c'est-à-dire un Dieu, un peuple, une loi. 

Les codes modernes, oubliant les devoirs de la famille et des 
citoyens, se bornent p1·esque à protéger la possession et la trans
mission de la propriété, et à empêcher le mal. Les anciens légis
lateurs prescrivaient de plus le bien, et desc0ndaient aux. plus pe
tits détails du culte, de la police et de la salub1·ité. Ainsi le code 
mosaïque embrasse depuis les plus hautes combinaisons de la 
politique jusqu'aux habitudes domestiques, en visant toujours 
à fortifier le caractère national et la moralité. Le précepte se 
mêle au conseil, le calcul à l'enthousiasme. 

culte. La religion, d'une morale sévère, pleine de confiance dans la 
Providence, n'est pas une doctrine secrète : elle établit une église 
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nationale, une théocratie régulatrice de la vie. Ce n'est pas un in
génieux tissu d'idées métaphysiques, sans inlluence sur les actions 
mais un vif et assidu contact avec Dieu, entre la terreur et l'a~ 
mom·, 

l\loïse adressa cette prière à Dieu : (<Fals passer sous mes yeux 
tout ce qu'il y a de bon; fais-moi connaître, montre-moi tes sen
tiers. J> Et de la vérité des dogmes il déduisit la sainteté de la 
n1orale. 

Un Dieu seul admis, il ne devait y avoir aucune différence 
de nature entre ses créatures. Les docteurs disent: «Vous deman
dez pourquoi Adam a été le seul créé? C'est afin que parmi les 
hommes à venir aucun ne puisse dire à l'autre : Je suis de race 
plus noble que toi. »Ainsi les castes disparaissaient, ct la loi de 
J'unité distinguait celte nation des autres. La conséquence de ce 
principe, c'est que tout se dirigera ve1•s l'utilité universelle, qu'il 
n'y aura point d'exclusions, et que l'autorité ne se concentre1·a 
point dans une classe ou dans un homme. 

Cette unité apparr~ît dans le Décalogue; elle produit l'égalité 
et la liberté. La loi est donnée à tous. non pas au nom d'un légis
lateur, qui dès lors eût paru supérieur à la nation, mais au nom 
de Dieu, du Dieu qui les avait tirés de la servitude. La liberté na
quit donc immédiatement de l'unité. Tout Israël se trouva libœ, 
parce que tout Israël était sorti de la servitude; libre, voulons
nous dire, de chercher son propre perfectionnement par les 
moyens les plus efficaces. 

L'idolàLI·ie, qui consiste dans la diversité des dieux et l'adoration 
de la créature, est sévèrement défendue; elle devait produire de 
funestes effets, qui à la troisième et quatrième génération feraient 
expier aux enfants les fautes des pères. 

L'unité du temple doit êl!·e le symbole de l'unité nationale; car 
on ne peut offrit· les sacrifices 0ill'on reut, mais dans le lieu choisi 
par Dieu. Le temple sera unique, mobile, tant qu'Israël sera nomade, 
puis fixe, lorsqu'il s'anêtera; le sacerdoce n'appartiendra point à 
un chef de famille, mais à une seule tribu. Le temple, qui représen
tait l'autorité législative et judiciaire, et servait de demeure à ses 
ministres, était fort comme une citadelle, et gardé par des milliers 
de lévites; Telever le temple signifiait reconstruire la na lion. 

Les sacrifices étaient la partie principale du culte; ils se divisaient 
en holocaustes et en expiatoires, selon que la victime était brû
lée en tout ou en partie; mais au lieu d'être le but, comme chez les 
gentils, il5 n'étaient que le moyen. Aussi un de leurs prophètes et de 
leurs juges disait-il: (<Est-ce q11e le Seigneur veut des holocaustes 
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<< ou des victimes, et non pas plutôt obéissance à sa voix ( l) ?•J Dieu 
s'éet·ie pm· la bouche d'un autre : <<Que me fait l'abondance des 
cc victimes? Croyez vous que je me rassasie de leur sang ct de leurs 
<< holocaustes'? J'ai en abomination vos hymnes, vos fêtes et vos 
u prières. Purifirz vos cœurs, ôtez de mes regards l'iniquité de vos 
<c pensées, cessez lrs œuvres perverses, a pp re nez à bien faire, 
<< cherchez à acquérit· le jugement, secourez l'opprimé, rendEz 
« justice à l'orphelin, défendez celui qu'on persécute (2). » 

Les pompes t•eligieuses, principal luxe d'Israël, rappelaient les 
fastes de la nation. Ainsi, lors de la solennité de Pitques, si l'en
fant en demandait le motif à son père , crlui-ci répondait : C'est 
en mémoire dn jow· où le Seif11W?l1' nous délivra de l'oppression 
étrangère (3). Lorsqu'<\ la fête des azymes ils mangeaient pendant 
sept jours du pain non levé, ils se rappelaient l'esr.lavage durant 
lequel ils avaient éprouvé combien est a met· le po in de l'exil (lt-). 
A11 temps fixé, ils se rassemblaient tous au tout• du tabernacle 
qui avait voyagé avec eux; ils se souvenaient de Dieu et de la 
gloire de lem· nation, recevaient la parole sainte de la bouche cl u 
pontife, el, dans la paisible joie du banquet t•rligieux , ils ravi
vaient le sentiment de la ft·aternité et de l'unité nationale . 

constitution. Moïse avait appris en Égypte à détester la monarchie et l' in lw-
maine distinction des castes. Israël, au désert, se t•e trouva un 
dans la descendanr:e d'Abraham comme dans l'espoir du Rédemp
teur, et égal, puisque, d'escla\'es des Pharaons, tous s'étaient 
élevés à une liberté qui n'avait été ni octroyée, ni conquise par 
une classe pouvant en tirer un clt·oil de supériorité. C'est pour cela 
que la constitution donnée pal' ~l oïse n'est ni monm·chique, ni 
aristocratique, ni démocr<ltique. Son pt·emiel' at·Licle dit : Je 
suis Jéhovah ton Dieu, q1ti l'ai délivré de l'Égypte. Dieu est donc 
le seigneur spécial des HéiJreux: de là déri\'e la seule souvet·ai
nelé légitime et l'égalité de tous, aux yeux de Dit:u ou du chef 
donné pm· lui, comme récompense ou comme châlimenl. Moïse 
ne voulut ni être roi, ni lt·ansmettt·e à sa famille le commande
ment. Aussi ses fils restèt·ent-ils confondus parmi les lévites; pour 
accomplir l'œuvre de la déli\'l·ance, on choisit le plus digne, 
Josué. 

Les législations des autres peuples n'ont pas su depuis com-
biner l'autorité qui conserve avec celle qui perfectionne, de ma-

(t) SMlUEL. 

(2) IsAïE, ch. I. 
(3) Exode, XII. 
(4) Deulemnome, XVI. 



INSTITUTIONS MOSAÏQUES. 237 
nière à obtenir le progrès dans l'ordre. Nous le voyons ici se réa
liser dans les rapports entre le pouvoir légi5latif sacerdotal et le 
pouvoir exécutif laïque. Ces deux pouvoirs ont pour médiateur un 
troisième pouvoir spirit.uel, véritable centre de la hiérarchie, parce 
qu'il veille sur la doctrme de même que sur l'observance de la loi 
et sur la conservation des institutions civiles et ecclésiastiques. 
Cette autorité suprême réside dans soixante anciens, élus parmi 
les plus sages des douze t1·ibus. Ils appliquent la loi aux cas parti
cul iers, selon le sens dt;claré par les prêtres; puis, ils ont pour chef 
le prophète, qui exerce le suprême pouvoiL· spirituel et prépare 
le développement moral, en ayant toujours le rrgard fixé sur 
l'avenir. Sous les juges, la puissance civile exéculi\'e et l'autorité 
spirituelle se trouvaient confiées à un seul. 

Le peuple dans la servitude était divisé en douze tribus, selon 
le nombre des enfants de Jacob dont il descendait. Cette division 
fondamentale fut conservée; c'est en douze corps qu'ils marchaient 
ou campaient dans le désert, et lorsqu'ils se flll·ent établis dans la 
terre promise, celte distribntion devint territoriale. Afin que chaque 
tribu n'isolftt point ses intérêts des intérêts communs, la tribu sa
cerdotale fut t'épandue parmi toutes les autres, n'ayant aucun terri
toire en propre, mais quarante villes et la dîme des produits sur 
tout Israël. 

Le sacerdoce est héréditaiee dans la tribu de Lévi, le pouvoir 
conservateur devant se lier au passé par l'hérédité. Le souverain 
pontife, assisté par les princes des prêtres, résout tous les doutes 
qui peuvent s'élevet· sur l'interprétation de la loi. Il ne doit ja
mais s'éloigner du temple, où se tient le conseil national; lorsque 
les tribus n'avaient pu résoudre certaines difficultés légales, on les 
soumettait à ce trilmnal et aux prêtres. Le gouvernement est 
néanmoins tout autre que sacerdotal, et les prêtres ne constituent 
pas, comme chez les Orientaux, une caste, gardienne privilégiée 
du savoir et du culte. La tribu de Lévi n'a point de mystères et de 
ft·audes à se transmettre; elle est, au contraire, obligée de faire con
naître à tons les livres sacrés dont on l'a faite dépositaire. Soumise 
à la loi, jugée par les magistrats communs, elle n'est dispensée ni 
de combattre, ni de contribuer aux dépenses d'utilité publique; 
la circoncision et les mariages se font sans les lévites. li leur était 
défendu d'assister aux funérailles, et les registres civils étaient con
fiés aux anciens. Cette tt·ibu n'a pas même une action directe dans le 
gouvernement; si elle retire des dîmes une existence aisée, elle n'a 
aucune province en propriété. Elle est dispersée dans le pays par
tagé entre les autl·es tribus, et l'on évite ainsi les abus que produit 
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ailleurs l'étroite union des pt·ètrcs entre eux. Lot·sque les pro
phètes sc mettaient à la tête des affaii·es, , ils le faisaient au nom 
de Dieu; à l'époque oü le peuple voulut avoir un roi, il~ se réser
vèrent le droit d'opposition légale, comme il apparait spéciale
ment dans l'histoire d'Élie et de Samuel. 

Dans tous les temps nous rett·ouvons le peuple, ou ses repré
sentants, convoqué pom statuer sur les plus graves questions ( 1 ). 

La loi écrite devait même étre approuvée par le peuple, qui ju
rait sur un autel, pour l'érection duquel chaque tribu avait ap
pol'lé une pierre. Quoique d'abord ils n'eussent pas de roi, le 
principe monarchique n'était pas exclu. Seulement, on letu· re
commandait de ne pas choisit· un prince de nation étrangère, mais 
d'élire celui que Dieu indiquet·ait parmi lems frères; ils ne de
vaient pas lui pèt'mettre d'avoir un sérail de femmes, ou d'im
menses tt·ésors, ou trop de chevaux, de peut· qn ' il ne les réduisit 
en esclavage (2). Le roi transcrivait de sa pt·opre main, sous la 
surveillance des prètt·es, un exemplait·e de ln loi. 

l.oi< r<'nate•. Quant à la sCtreté intérieure, la loi disait : Ne soyez point lw· 
micide; celui qui tue mourra. La peine capitale y revient ft•équcm
ment, moins souvent celle des coups de vet·gcs, mais jamais au 
delà de quarante , afin que l'homme ne demeure pas difforme. 
Aucune distinction entre le riche et le pauvre, entre l'ignorant et 
le savant. Un témoin ne suffit pas pour attester la vérité; il en 
faut deux ou tt·ois. Le faux témoin encourt la peine qu'il a 
vonlu faire inlliger à l'innocent. L'accusateur doit soutenir l'accu
S:;tlion dans les débats, qui avaient lieu en plein ait· et sous les 
portes. 

l\loïse trouva la peine du talion étahlie, peine absmde, inappli
cable, à laquelle il substitua une compensation en argent; pour 
l'homicide volontaire seul, la compensation et l'asile sont suppri
més. Les fils ne sont pas punis pom les pères, ni ceux-ci pour 

( 1) Dieu dit à i\loise : " Choisis>ez d'entre toul le peuple des hommes fermes 
" et conra~enx, qui craignent Dieu, qui aiment la vérité ct qui soient ennemis 
" de l'avaricP., et faites qu'ils rendent justice au peuple, et qu'ils vo11s r~ppor
" Lent toutes les affaires les plus difficiles. » Exod., XVII[, 21, 29. Les chefs sc 
rassemblaient dans Sichem pour élire le roi. Ils <lisent à Roboam : " Diminuez 
" J'extrême dureté du gouvernement de votre père et de ce joug très-pesant qu'il 
" avait imposé sur nou~, et nous vo11s obéirons. » Plu;; tard, ils nomment roi 
Jrroboam. Ill, Reg. xn, t, t1, 20. David tient conseil avec les tribuns, les cente
niers et lous les principaux du pays, et il leur dit : " Si vous êtes de l'avis que 
" je vais vous proposer, etc. » Véritable gouvernement constitutionnel. 

(2) Deutéron., XVII. 
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leurs enfants; chaeun l'est pour son propre méfait, et aucun cou
pable ne sc rachète à prix d'argent. 

Les anciens de chaque tribu jugeaient aux portes de la ville, 
au nombre de trois, ou de sept, ou de vingt et un, selon l'im
portance de la cause. S'ils ne se trouvaient pas assez informés 
ils devaient la renvoyer à des juges supérieurs, et s'il en était d~ 
même de ceux-ci, les prêtres prononçaient en dernier ressort. 

Un juge suprême à vic dirige la force publique; dans la guerJ•e, 
il est revêtu d'un pouvoir dictatorial, et parfois préside le sanhé
drin. Les témoins sont les premiet·s qui jettent la pierre au eon
damné, comme si la loi avait voulu les rendre plus circonspects 
dans l'attestation d'un fait qu'ils auraient à punir eux-mêmes, ct 
faire tomber matét'iellement sur eux le sang versé pour ce f11it. 

Les rabbins nous apprennent que dans les affaires C<lpilalcs 
il était pt·oeéclé avec le calme examen que mérite une décision 
irréparable. Les témoins entendus, la cause était remise au len
demain, et les juges, retit·és chez eux, prenaient peu de nourri
lure et point de vin; puis au point du jour ils se réunis~aient, 
deux par deux, pour discuter it leur aise. Celui qui avait opiné 
pour l'absolution ne pouvait revenir sur son premier avis, mais 
bien celui qui s'était prononcé pour la condamnation. La sentence 
t•endue, l'aceusé était conduit au lieu du supplice, hors de la ville. 
On proclamait son nom, son crime, l'accusateur, les noms des 
témoins, en invitant à comparaitre quiconque saurait comment 
le disculper; deux juges se tenaient constamment à ses cùtés, 
pour le cas oü lui-même aurait quelque chose à alléguer, ou pour 
allendre que quelque Daniel déclaràt fausse la sentence contre 
Sns;mne. Il pouvait être reconduit jusqu'à cinq fois devant la cour 
pour se défendre; mais s'il était reconnu coupable, on l'enivrait 
avec du vin dans lequel on mélangeait de l'encens, de la myrrhe 
et autres épices, pom !ni ravir le sentiment de la douleu.t·. 

Les supplices étaient atroces : ou le condamné était lapidé, ou 
on lui coulait du plomb dans la bouche, ou il était flagellé jus
qu'à la mort, ou on lui arrachait les yeux, ou on le faisait bouillir; 
parfois même on le sciait en deux. 

L'idée de la justice, innée chez l'homme, s'était convertie en 
celle de vengeance; les parents d'un homme tué se croyaient 
en devoir de !ni donner satisfaction par le meurtre de l'ho
micide. De là les excès trop faciles dans la colère, qui ne sait pas 
discerner l'assassin de celui qui a causé la mort par accident ou 
par sni te de provocation. Les asiles venaient en aide aux cou-
pables; Moïse avait désigné six villes oü les meurtriers pourraient As'l"'" 
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se réfugier en sl1reté contre les effets de la vendetta. Cependant 
les tribunaux étaient saisis du cas sur \'instance des offensés. Lors
que l'accusé ne paraissait. pas coupable et n'avait eu aucun motif 
de haine contre celui qu'il avait tué, il était pt·otégé par la loi ; 
souvent il restait dans la ville protectrice, sous la surveillance du 
crt·and prêtre, jusqu'à ce qur. la hnine se fût apaisée et que le 
temps eût fermé la blessure. Quant à l'assassinat prémédité les 
autels mêmes n'aurajent pas donné de sauvegarde à son auteur. 

Un motif puissant qui devait contribuer beaucoup à la sécurité 
intérieure, c'est que toute la tribu était solidaire du crime, dont 
elle devait se pmger par des expiations et le chfttiment du cou
pable : système de réversibilité commun aux anciens législa
teurs, qui dans 1 eurs institutions considéraient moins l'individu 
qt1'une portion de la société, la cm·ie, la tribu , la f1·atrie, espèce 
de famille plus large, ayant les mèmcs chefs et certaines posses
sions en commun. 

Israël nvait à conquét•ir· ses foyel's ; il impol'tait donc crue sa mi
licP. fût bien organisée. Chacun au besoin était soldat. Avant d'at
taquer une ville, on devait lui offrit· la paix, et, lorsqu'elle se rr.n
dait, épargne1· ses citoyens. Le butin se partageait entre les com
battants (1). Il est écrit:<< Tu feras les machines clvec des arbres 
• inutiles, non avec ceux qui portent des fruits. LE's arbres sont
<< ils tes ennemis? Pourquoi donc les déracines-tu? Ne plonge pas 
<< l'épée dans le corps de l'ennemi désarmé et suppliant. n Au 
moment d'engager la bataille, le pl'ètre exhortait les combattants 
à répudier toute crainte, en disant que Dieu ne comptait pas ses 
adversaires; puis les capitaines adressaient ces mots à chaque ba
taillon : « Est-il quelqu'un qui ait bâti une maison, et ne l'ait pas 
« habitée encore? qui ait planté une vigne, et n'en ait pas recueilli 
'' le fmit? qui ait promis d'épouser une jeu ne fille, et ne l'ait pas 
'' fait?Qu'il retourne dans sa maison. Es.t-il quelqu'un qui ait peur? 
<< Qu'il retourne dans sa maison, et n'ôte pas le courage à ses frères.» 

La conquête de la terre promise une fois achevée, l'agricultlll'e, 
ce puissant mobile de l'attachement au sol , devait contribuer à 
l'établissement des Hébreux. Moïse distribua le tet·ritoire aux tri
bus et aux familles, et fit en sorte 'que le pai'tage restât autant 
que possible inaltérable. Les biens se transmettaient aux fils par 
l'hérédité; l'aîné prenait double part. A défaut de mâles, les Illies 
héritaient; mais elles étaient obligées de se marier dans leur 
propre tribu. Les préceptes de la charité, l'amour de_la famille et 

(1) DeuUronome, XX. 
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cie la tl'ibu t·ivé au. ca:ut· ~e lan.t de manières qu'il ne s'est jamais 
éteint dans les debr1s d1sperses !le cette nation, faisaient qu'un 
Israélite , pouva~t d~fficilem~nt lom~er, dans, la misèt'e, eu égard 
sm·tout a la v1e s1mple d·alors. 81 1 und eux, toul&fois, était 
obligé de vendre ou d'hypothéquer l'héritage de ses aïeux, au re
tour du jubilé, tous les 50 ans, il rent1·ait en libre possession ùu 
fonds paternel; de plus, tous les 7 ans, l'Israélite devenu esclave 
recouvrait sa liberté. Aussi, quoiqu'un homme fût plongé dans la 
dernière indigence, les familles n'en subsistaient pas moins, et 
c'est pt·écisément sm les familles que doit se porter l'attention du 
législatem ; il n'y avait pas de mendicité, puisque les richesses ne 
pouvaient s'accumuler longtemps. 

Cependant, les lois du jubilé ne sont applicables qu'a u premier 
tenitoirr, correspondant à l'a ger de Rome; le pèr·e pom·ait disposer 
du resle à sa volonté. Caleb donna pom· dot à sa tille un champ 
et quelques autres va lt~urs. L'égalité à laquelle on \'isai t était un 
moyen, non le but; Moïse voulait moins conset·ver les fortunes que 
le peuple, afin de le metlt•e à l'abri de la domination d'un petit 
nombre de riches, et de l'empêcher de se diviser en oisils et en 
oppt·imés. La terre appm·tient à Oieu, et les hommes sont les colons 
entre lesquels il l'a partagée; c'est par sa volonté qu'elle a été 
distribuée aux tribus proportionnellement au nombre , flUe les 
tribus, par le sot•l, l'ont répm·tie aux cantons, et les cantons aux 
familles. De celte manièt•e se conserve la. petite propriété , que 
nous croyons très-avantageuse. 

Chacun cul ti v ait son propre champ, gardait ses propres trou
peaux, aussi bien Naboth, pt·opriétaire d'une petite vigne, que 
Booz, l'aïeul de David. Saül était à la recherche des ftnessr.s de 
son père, lorsqu'i l fut oint roi; David retournait à ses troupeaux 
après a voit· délivré lst·aël, et ses fils, dans tout l'éclat de leur puis
sance, célébraient, pat· une fête annuelle, la tonte des bêtes à laine. 

Chaque septième année , les champs del'ai t•nt se r·eposer; le 
peuple trouvait sa subsis tance dans les magasins publics où l'on 
gardait en réserve l'approvisionnement de trois années. Les ft·uits 
spontanés de la terre étaient abandonnés aux étrangers, aux es
claves, aux servantes , aux mercenaires. La défense de récolter 
les fmits d'un arbre avant cinq ans, et de semer trois fois de 
suite un champ avec le même grain, montre combien le législa
tem· connaissait profondément l'agriculture pratique. On a ob
servé que les pt·emiers-nés des animaux sont d'ordinaire débiles, 
ce qui fait que les éleveurs ne les choisissent jamais pour la re
pt·oduction. Telle est peut-être la cause qui porta Moïse à pres-

msr. VNIV. -- T. 1. 16 
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crire aux Hébreux de sact•ifiet· les premiers-nés des troupeaux; il 
empêcha ainsi l'abâtm·dissrment des races, eL exclut des sac•·i
fices les bètes monstrueusrs ou mutilées. 

Beaucoup de prescriptions qui paraissent inexplicables ou con
trail·es à la t•aison, furent inspirées pm· le désir on le besoin de sé
parer le peuple des étrangers, el de l'affranchit· de certaines supers
titions. Telle fut la défense de mêler dans la semence des grains 
différents, de gt~dl'rt· des fruits sur des arbres d'une autre espèce. 
L'horreur inspirée pour des emblèmes étrangct·s s'explique par 
l'a\'ersion que lrs Juifs montrèrent contt·e les aigles ro111aines. 

A l'égard de la générn tion de l'espôce humaine, Moïse fit pl'eHve 
d'une gt·ande sagesse lorsqu'i l dël'endit les alliances a' ·cc les 
étrangers, et voulut qu'on respcctcH les femmes dans lems mo
ments critiques (1). 

Aucune aut1·e nation n'ac~omplil mi eux que les I-Jébt·enx le pré
cepte : Croisse;;; et multipliez; cnr le respect professé pout· la 
patemité et la subdivision de la pt·opriété contt·ibuèrenl efficaC'e
ment à augmentet· la population. La bénédiction la plus souhaitée 
était un gt·and nombr·e d'enfnnts, croissant autout· de la table, 
comme les rt•jetons de l'oli\'ier. Ajoutez-y l'espoi r, pour l'lsmé
lite, que l'Emmanuel pomait naî!J·e de sa propt·e descendance; 
de là venait le ~oi n attentif avec lr<juel on conservait les généalo
gies. Aussi le jour du maria ge était-i l une solen nité pour la h·ibu , 
de même que celui .de la cit·concision ; aussi le nouvel époux 
était-il, durant une année, ,dispemé du service militaire et de 
toute obligation personnelle. 

Tandis que la religion commandait aux Chananéens, aux i\loa
bites, aux Ammonites , d'immoler à la Divinité leurs pl'Opl'es 
enfants; que la jalousie, la débauche~ la superstition, enseignaient 
aux peuples orientaux la castration , l\loïse la défendait t•igoureu
sement, et il~ exclnait les eunuques de tout dt·oit civil. Chez les 
peuples voisins, tm despote hét·éd itaiJ•e imposait pout· loi sa vo
lonté j ici, le gom·ernr ment représentatif ct unt code de lois sub
stituent à l'arbitraire la règle écri te et le bon sens du plus grand 
nombre. Ailleurs, une caste sacerdotale est la dépositail·e mysté
rieuse du savoit· et des traditions; ici, tout Israël lit, étudie, sait 
par cœur le livre ctu:dogme et de la doctrine. Ailleurs, la magie 
et la divination époU\·antent et obscurcissent les esprits; ici, il est 

( f) Le '!loctPnr KAnN, «lans le Troif é de police médicale sur les lois sani
tniJ'es de Moïse, p1ouYe comhien il y était rn tendu.- Augsbourg, IS33 (alle
mand). 
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interdit de consulter les devins et les mages, et. s'il s'élève un faux 
prophète disant avoir eu des songes, qu'il soit lapidé. L'étran..,.er 
chez les autre:> nations, était regardé comme profane; i\loïse ~a~ 
contraire, recommande les égm·ds envers lui : « N'attristez pas 
<c l'étranger el ne le blâmez pas; aimez-le comme l'un de vous. 
« rappelez-vous que vous aussi vous fûtes étrangers r!ans la terre 
(( rl 'J~gypte (1). J> Une justice égale était dnfl.à l'étranger et à 
l'Israélite; le premier pouvait habiter dans Israël, pourvu qu'il 
ne professât pas publiquement l'idolâtrie, y exercer un art ou un 
métier; seulement, il ne pouvait y posséder des terres, pour ne 
pas rompre l'équilibre établi. 

Chez les autres nations 1 les femmPs les plus belle3 étaient ras- .l'cm mes. 

semblées dans les sérails pour le plaisir du riche et du puissant, 
ou pt'ostituées dans le temple de i\Iilitta et dans les rues de Sardes. 
Ici, non -seulement le péché contre nature est voué à l'exécration, 
l'impudiqne chassée du milieu des filles d'Israël, et l'adultèi·e 
condamnée, mais il est mème défendu d'y désirer la femme d'au-
trui. Loin que la femme soit ravalée, comme en Orient, jusqu'à 
l'étal d'esclave, 011 renfermée dans les gynécées, comme en Grèce 
et à Rome, nous \'Oyons Débora à la tète du peuple, Judith en-
tourée de I'espect avant de devenie la libératrice de Béthulie, 
Athalie et la veuve d'Alexandre Jann ée occuper le trone. Sous 
Josias, le livre de la loi se trouve-t-il égm·é, c'est la prophé-
tesse Olda qui est consultée à ce sujet; les figures naïves de Rooz, 
de Ruth, de Sam, de la femme de Tobie, offrent une pureté 
d'amour qui fait déj à pressentir la sainte dignité du mariage 
chrétien. 

Le gouvel'nement patriarcal est la base des règlements dornes- ramille . 

tiques de Moïse; mais le père n'a plus le droit de vie et de mort, 
qui continue chez les autres nations. Il pouvait bien vendre son 
propre fils, mais aux seuls fl ébreux, et non pas inévocablement; 
que si le fils s'obstinait dans le mal, le père le remettait aux ma-
gistrats pour qu'il en fùt fait iustice publique. 

L'homme ne rrçoi t pas de dot; c'est lui qui l'apporte, parce que 
c'est lui CJUi a la force physique et l'activité d'esprit·, au moyen 
desquelles s'acquiel'L la richesse. 

La polygamie, commune en Orient , n'était pas défendue , à 

(t) Comme une opinion erronée conteste la hienveillance des Hébreux em·ers 
les étrangers, il est bon de ren1•oyer no;; lecteurs au prophète Jérémie., qui en 
fait un précepte, XXIX, 7. Philon elit que le grand prêtre des Hébreux priait pour 
les nations étrangère;;. Aulour elu temple de Jérusalem, sc trouvait un portique 
où les étrangers venaient prier librement. 

111. 
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cause des sens plus excités, de la facile stérilité des femmes, des 
repos périodiques imposés par des maladies terribles; mais l'o
bligation de payer la dot limitait ce droit aux ressources du mari. 
On recueillait chez I'épousr. les signes de la virginil~; pen.dan~ un 
an le nouveau mal'ié devait rester chez lui occupe à plmre a sa 
fe1~1me. Le mari ne pouvait chasser sa femme de la nwison ni la ré-
pudier· mais s'il avait deJ·usles motifs, il devait en former la de-

' ' . d mande avec l'intervention d'un lévite, qui d'abord essaymt e ra-
mener la concoi·de; s'il n'y réussissait pas, l'acte de di' oree était 
remis à la femme comme attestation de sa liberté et de son droit à 
contracter un nouveau mariage. 

II faut néanmoins, pour cette législation comme pour toutes 
les autres, se transporte!' au temps oll elle fut donnée, consicléi'er 
le peuple auquel elle était destinée, peuple dont le naturel opinift.Lre 
ne lui permit jamais d'avoir son entier accomplissement; il faut y 
voir en outre beaucoup de figlll'es et de symboles. De mème 
que lous les codes antiques, celui drs Hébreux , outt·e les règle
ments du culte, descend à des particulal'ités tout .à fait inusitées 
dans les nôtres. li p1·ononce la peine de mort contre quiconque 
bfltit sa maison avec peu de solidité et sans balustrade aux tei·
rasses, contre quico1~que laisse en liberté un bœuf furieux; il 
règle l'étoffe et la forme des vêlements, défend de raser la bar·be 
et les cheveux. D'autres prescriptions encore sont dictées par le 
soin qu'apportaient les anciens législateurs à maintenir la distinc
tion des races et à conserver i1 chacune son caractère propre, ainsi 
que le rang qui lui était échu. De la, cette attention à former les 
mœurs pat· l'éducation, et à fondrr la force des empires, non pas 
comme aujourd'hui sur un peu plus ou un peu moins d'argent et 
sur certaines combinaisons presque mécaniques, mais sur une 
manière générale de prnser, adoptée par la nation dès son origine. 

Voilà pourquoi Moïse, chef d'un peuple entouré d'idolâtres et 
porté à l'idolâtrie, fut contraint de proscrire toute effigie quel· 
conque, et d'interdi1·e ainsi le progt·ès des beaux-arts. De là éncore 
sa recommandation continuelle de repousser les mœurs étrangè
res : « Je suis le Sei9nelll' ton Dieu. Tu n'agiras pas selon les cou
<< lumes du pays d'Egyple où tu as demeuré; tu ne te conduiras 
<< point selon les mœurs du pays de Chanaan, oil je te ferai entrer; 
<< tu ne suivras point leurs lois; lu ex écu te ras mes ordonnances; 
<< tu observeras mes préceptes, et tu marcheras selon ce qu'ils te 
« prescrivent( 1 ). l> C'est à quoi tendait la circoncision, de même 

(1) Lévitique, XVIII. 
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que la distinction des mets en purs et en impurs. Outre Ja santé 
qu'avaient pour but ces mo1·tifications , qui ont aussi tant d~ 
p3rt à l'éducation morale, ce dernier précepte empêchait le 
peuple de se familiariser avec les étrangers, aux tables desquels 
il ne pouvait s'asseoil'. Nom croyons encore devoir attribuer à 
ces motifs le silence gardé sur une vie future. Ceux qui, de ce si
lence, ont déduit que les Hébreux n'avaient aucune notion de J'im
mol'talité de l'àme, sont démentis pa1· l'ensemble de toutes leurs 
institutions et pm· leurs cantiques pei'pétuellement animés de la 
pensée d'une seconde vie; ils sont démentis par la secte des sa
ducéens, tenue pour hérétique parce qu'elle la niait. :\lais les Hé
breux sortaient de l'Égypte, oü les morts étaient plutôt l'objet 
d'un culte que d'un souvenir respectueux, et oü l'inégalité sociale 
était fondée sur la dive1·sité de l'origine des âmes; ils étaient voi
sins des Phéniciens, qui portaient le deuil d'Adonis. Il fallait donc 
écm·tel' tout ce qui pouvait entraîner des esprits vulgaires à des 
superstitions de cette nature. 

C'est ainsi que la barbarie du temps justifiait le fl'équent usage 
de la peine de mot·t, eL que l'état du peuple explique ces prescrip
tions si L-loignées de la morale évangélique; si Moïse conserva J'es
clavage, c'est encore parce que le genl'e humain n'était pas suscep
tible d'une éducation plus élevée, ou parce que le législateur n'osa 
point touche1· à une institution sur laquelle reposait toute l'écono-
mie politique des anciens. Il est vrai qu'il che1·cha à l'adoucir. La E<ciGves. 

femme prisonnière, a1wès une année employée à pleurer son mari 
et ses pm·ents, pourra être épousée; elle ne sera renvoyée que 
libre. Peine de mort à celui qui vend ses ft·ères libres; l'Hébreu 
que le bewin ou le vice aura forcé d'aliéne1· sa libe1·té, ne rester,l 
esclave que six an.nées; la septième, il pal'tira affranchi avec sa 
femme. La loi ajoute : cr Donne-lui le pain et le vin pour son 
« voyage, et, de plus, ne l'oublie pas ensuite; rappelle-toi qu'il t'a 
11 servi r1dèlement pP.ndant six ans, et que loi-même tu fus esclave. 
« Tu ne remettras pas à son maître l'esclave qui se réfugie chez 
<t toi; mais qu'il habite dans ta ville et ne soit nullement contristé 
« par toi. N'opprime pas comme des mercenaires et des colons les 
<< Hébreux réduits en esclavage, parce qu'ils sont miens et que je 
« les ai tirés de la terre d'Égypte ('l). n Ainsi, dans la personne 
au moins de ses enfants: il reprendt·a la dignité de chef de famille 
et de propriétaire. Ailleurs, nous trouvons maudit le trafic des es-

(1) Lévitique, XXV. 
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claves ( l ). Le serviteur ::.'asseyait à table avec son maître (2). Jé
rémie annonce à Sédécias que Dieu l'abandonnera lui cl son peuple 
au roi de Babylone, parce qu'ils ont déshonot·é leur no~ ~n ne 
rendant pas la liberté ü leurs frères. La femme forte dtstl'lbue, 
avant le jour la nourriture à ses serviteurs, et veille à ce qu'ils 
soient vêtus de manière à se garantit· du froid. Et Job s'écrie : 
« Si je n'ai pas écouté les plaintes que mon serviteur ou ma ser
''ante élevait contre moi, que ferai-je lorsque Dieu se dt·essera _pour 
me juget·? Ne nous a-t-il pas formés l'un et J'autre dans le sem de 
notre mèt·e? » 

Celui qui tuait son propt•e serviteut· était puni de mot·t, à moins 
que ce ne fût pm· accident; si on lui cassait une dent, il était 
affranchi snr-lP.-champ. Le repos légal du septième jom· et de la 
septième année était encot·e une halle pour la fatigue de l'esclave, 
premier soulagement apporté par la religion à ses souffrances. Sa 
position était ensuite adoucie par la charité, à laquelle Moïse avait 
déjà donné l'impulsion. Beaucoup de ses pt·éceptes respirent une 
bienveillance digne d'avoir devancé le précepte nouveau du Christ: 
« Qu'il n'y ait pan11i vous ni indigents ni mendiants. Si quelqu'un 
cc de tes frères ou de tes con citoyens est dans le besoin, ne ferme 

• « pas l'oreille, ne serre pas la main , mais prête-lui du lien. Ne re
<< chet·che pas la vengeahce, et ne te rappelle pas les injlll'es de 
<< tes frères. Ne te présente pas en jugement contre ton propre 
(1 sang. Ne méprise pas le pauvre, et n'aie pas égard au riche en. 
<< rendant la justice. Ne diffère pas jusqu'au matin le salnit·e de 
<< l'ouvrier. - Ne fais tort ni à la veuve ni à l'orphelin , sinon 
<< ils ct·ieront contre toi, et je les écouterai. Ne dis pas d'injures 
<< à ton père, et ne mets pas d'cntl'aves sous les pieds de l'aveugle, 
<< si tu crains le Seigneur. N'opprime pas par l'usure celui qui 
« est dans le besoin; donne-lui le moyen de vivre, et ne lui de
« mande rien pour le surplus qu'il a récolté; ne prends pas en 
<< gage le vêtement de la veuve. Alot·s que tu réclames une deltfl 
« de ton prochain, n'entl'e pas dans sa maison pour lui prendt·e 
(( un gage; mais t'este dehors, et il te donnel'a ce qu'il aura. S'il 
u est pauvre, que son gage ne passe pas la nuit près de toi; mais. 
<< rends-le-lui avantle soir, afin que, dormant dans sa couverture, 
<< il te bénisse et que tu trouves justice près du Seigneur. - Lè\•e
<< toi à l'approche d'une tête blanchie , et honore la pel'sonne du 
<< vieillard. - Quand tu moissonnes, ne coupe pas le blé près de 

(1) DeultJronome, XVJ, 11, 14. 
(2) Joël, IY, 1, S; Isaïe, XXIU, J ; Amos, r, V. 
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cc terre, et ne ramasse pas les épis tombés. Ne reviens pas dans la 
cc v~gne pom· cueillir les grappes oubliée~, mais laisse glaner etgra
<< p11ler les pauvres et les passants. Fa1s-en de même des olives. 
a ne reviens point sur tes pas pour les chercher, mais que l'ét.ran: 
cc get·, la veuYe et l'OL'phelin les cueillent. Si tu trouves un nid et 
cc que tu y prennes les petits sans plumes, laisse au moins la mère. 
cc Ne lie pas la bouche du bœ.1f lorsrJu'il batie grain sur ton aire. 
<c Si tu vois errer, perdus, le bœuf ou la brebis de ton frère, ra
cc mène-les-lui, bien qu'il soit éloigné el que tu ne le connaisses 
cc pas; agis de même pour son ùne, de mème pour son vêtement. 
cc Si la jument de ton frère tombe en chemin, relève-la. » 

CHAPITRE VII. 

RÉPUDLIQUE FÉDI~II.ITIVE. 

Beaucoup d'actes de l\loïse dans le désert doivent être jugés 
avec une certaine réserve; il était chef d'une armée indisciplinée, 
et, comme tel, obligé à des rigueurs CJUe~la civilisation répt·ouve. 

Le massacre de la tribn de Benjamin et de la Yille de Gabès 
comme complice, parce qu'elle n'an1it pas envoyé de députés à 
l'assemblée, rappelle le sermr.nt que faisaient les amphictyons d'ex
terminet• les villes grecques qui sr. t•évolteraient. Les docteur;; hé
breux, poUl' justifiet•la conquête de Chanaan, la présentent comme 
la réaction d'un peuple qui recouvt·e le pays de ses aïeux. Pour 
fixer un peuple errant et prévenir le mélange, si funeste par ses 
résultats, les mesures sévèt·es étaient une nécessité. Le pays de 
Chanaan était occupé pm· de petits peuples qui s'expulsaient les 
uns les autres, et qui, par conséquent, devaient succcomber sous 
les efforts d'un peuple plus robuste. C'était un dogme parmi les 
anciens que la victoire ent1·aînait la possession des hommes et des 
choses; mais ici, du moins, c'était Dieu qui ot·donnait la conquête, 
Dieu qui pouvait choisir pour ministres de ses châtiments les Pha
raons ou les pestes, les déluges ou les héros. 

Les rigueurs qu'il se voyait contraint d'employer aflligeaient 
Moïse; il s'affligeait encore à la vue de son pruple, q11i tantôt re
levait les idoles, tantôt demanrlait le repos, et mt;me le J•etoui' au 
milieu des misères d'Égypte. U éprou,·a donc tous les martyn·s du 
génie, et, comme le génie , il ne tc)llcha point la te1·re promise, 
content de mourir à la vue de ce pays où son penpl•~ rlevail èlre 1101. 
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heureux tant qu'il obser\'erait la loi. Alors Josué, choisi par lui 
sous l'inspiration di vine, conduit Israël, traverse le Jourdain, 
prend Jérirho, et soumet la terre de Ch<tnaan qu'il partage enll·e 
les tt·ibus (1). 

L'Aram ou la Syt•ie, quoique le nom n'ait pas toujours la même 
compl'éhension , s'etendait en géneral, li l'ol'ient, jusqu'à l'Eu
plu·ate; à l'occidrnt, jusqu'à la Méditerranée; au 111;di, jusqu'au 
Liban et à la Palestine, et, vers Je nord, se terminait au Taurus: 
trois cents milles dr longueur et crnt de largelll'. Les trnitoit·es 
principaux étaient la Palest:ne et la Phénicie, soumises à de petits 
rois qui, par des conquêtes ou des confédérations, formèt·ent des 
royaumes plus étendus, dans lesquels lrs p1·cmiers maîtrrs pas
saient à l'état de \'assaux. Les royaumes les plus célèbres sont ceux 
de Gessur, d'Amal, de Saba ct de DanHs. Les tribns, pour réussil' 
à s'empal'er de tout le pays, mu·aieut dù t'ester unies; mais, pres
sées de se procurer des demeures stables et de SP. disll·ibuei' les 
terres, les tl'Ïbus les plus puissantes s'emparèt•ent des tenitoi1·es les 
plus \'astes; les autl'es se choisirent un asile commo elles plll'ent; 
la tri bu de Dan dut même s'établit· à gauche de la Judée pL'opt·e
menL dite. Telle fut la cause qui les empêcha d'cxlei·minct' cntiè
renwnl les habitants de la Palestine, et les petites populations. res
tées dans le pays, furent les éternelles ennemies de ceux qui l'a
\'aient etwahi. Les Arabes en·ants, les Édomites et les Philistins, 
peuple qui, sorti de l'Égypte, avait d'abol'Cl habité Chypre et donné 
ensuite son nom au pays, Lroublèt·enl sans cesse la nation et ~.on 

culte. Les tribus n'étaient pas soumises l'une à l'autre; chacune 
se régissait par ses propres scheikhs, c'est-à-dire les pt·imats et les 
anciens, constituant ainsi une république fédérative. 

Jugu. mo. La conquête était presque te1·minée, lorsque Josué, se sentant 
pt·ès de mourir, convoqua les vieillards et tous les magist1·ats 
d'Israël, et leur dit: cc Vous voyez ce que le Seigneur a fait aux 
« nations envi l'On nantes, et comme il a combattu pour vous et 
cc vous a distribué h tet'l'e à l'ot·ient du Jourdain jusqu'à la mer. 
cc Beauco11p de nations restent encot•e ; mais le Seigneur les dis
'' persera, pour\'u que vous soyez fidèles à la loi donnée par 
« !\loïse; que vous ne vous mêliez pas avec les étrangers; que 

(1) Procope, dans l'mstoire des Vandale.ç, liv. II, ùit qn'il existait chez eux 
nne c:crlaine inscription portant : " Nous fuyons de la face cie Josué, fils rie 
n Nonn. » Ils s'arrèlèrenl entre Ascalon el le port de Gaza; de là, en côtoyant 
la mer Méditerranée, ils arrivèrent près cie Gihrallar, pays très-ferl1fe, qu'ils 
nommèrent JaHlins d' Hespérie, et oil ils bâtirent Tigis, qni eu syriaque signifie 
négocier. 



RÉPUDLJQUE FÉDÉRATIVE. 249 
« vous ne juriez point par leurs dieux, mais que vous demeuriez 
« unis au Dieu véritable. )) Malheureusement ces conseils ne fu
rent pas écoutés, et, avec le lien religieux, :;e relâcha aussi le lien 
politique. Un chef militaire n'étant plus à la tête de toute la na
tion, les jalousies des petites tl'Ïbus contre les autres s'éveil
laient, et les ennemis profitaient de l'occasion pour menacer 
J'existence de la nation; mais il s'élevait de lemps en temps des 
hommes aimés de Dieu, qui, se mettant à la tète du peuple, le ra
chetaient de la servitude et des tributs. 

Chusan, roi de .Mésopotamie, tint, dUl'ant huit années, Israël 
dans l'esclavnge, jusqu'à ce qu'il fùl délivré par Othoniel; puis, 
Éphraïm el Benjamin tombèrent sous le joug d'l~glon, roi des 
Moabites. l\Iais, dix-huit ans ::~près, Aod, valeureux champion, 
fut envoyé vers Églon pour lui porli!r le tribut; cette mission 
remplie, il retourna seul près du roi, le prit à l'écart, le tua 
ct délirra les deux tribus. Dan, Juda et Siméon ement les Phi
listins pom maîtres jusqu'à ce qu'ils fussent rachetés par Sam
gar, qui tua six cents ennemis avec le coutre d'une charrue. 
Jabin, roi d'Asor, domina ensuite sur eux; mais son armée fut 
mise en déroute, et Sisara, son général, mis à mort pat· Jahel. 
Alors la prophétesse Débora, qui rendait la justice sous un pal
mier du mont d'Éphraïm, entonna ce cantique: <<Vous qui vous 
« êtes signalés parmi les enfants d'[sraël en exposant volontaire
cc ment votre vie, bénissez le Seigneur. Écoutez, ô roi! princes, 
<1 prêtez l'oreille; c'est moi, c'est moi qui chanterai un cantique 
c< au Seigneur, Dieu d'[sraël. Seigneur, quand tu partis de Séir et 
<< t'avanças par· le pays d'Édom, la tcne trembla, les cieux se 
cc fondirent en eau, les monts s'écroulèrent à l'aspect du Seigneur. 
« Aux jours de Jahel , les routes n'é1aient plus battues, et les 
cr voyageurs allaient par des sentiers inaccoutumés; les for·t:; d'Is
u raël languirent, jusqu'à cc qu'il se fùt élevé une Débora, une 
« mère dans Israël. .. 0 vous que chérit mon cœur, vous qui vo
<< lontairement vous exposâtes au péril, bénissez le Seignr.ur ... 
« Oue là oü l'on voit ces débt·is de chariots t•en,·ersés. oit l'on 
<< ;oit le cal'llage de l'armée ennemie, que là même on publie la 
<< justice du Seigneur et sa clémence envers les br·aves d'Israël, 
« quand le peuple se rassembla aux portes et reconquit sa sou
<< veraineté. Lève-toi, ô Débora! Lève-toi, et entonne le cantique. 
« Lève-toi, Barach, el saisis tes prisonniers; les restes du peuple 
<c sont sauvés; le Seigneur a combattu avec les vaillants ... Le 
cc ciel même livra bataille aux rnnemis; Je torrent entraîna leurs 
<< cadavres. 0 mon àme, foule aux pieds les corps de ces braves. 

H!G. 

1396. 
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<< Maudites soient les terres qui ne vinrent pas en aide aux guer
<< ri ers du Seignem! Et toi, bénie sois-lu entre les femmes, ô J a hel t 
<< bénie dans tr1 tente. Elle donna du lait à Sisara qui lui deman
« dait de l'eau, et lui offrit de la crème dans la coupe des princes; 
« elle étendit la main gauche vers le clou, la droite vet·s le mm·
(( leau, et transp8rça avec vigueur les tempes de Sisat·a. Il roula à 
« ses pieds en rendant l'esprit, et il demeura étendu mort sur 
<< la terre, le misérable. Cependant, sa mèt·e gémissait en re
<< gardant par la fenêtt·e, et criait : Pourquoi mon bien-aimé 
cc tarde-t-il à 1·evenir? Pourquoi les pieds de ses coursiers sont
<< ils si lents? Et la plus sage d'entre les femmes de Sisara ré
« pondait à sa belle-mèt•e: Peut-être qu'à cette heure il partage 
cc les dépouilles, et clwisU pour hti la captive la plus attrayante. 
<< Des vêtements de toutes couleurs sont donnés à Sisara, et des 
<< écharpes brodées pour orner son cou. - Périssent ainsi, ô 
« Sl'igneur, tous tes ennemis; mais que ceux qui t'aiment brillent 
<< comme brille le soleil à l'orient ! n 

Ces chants, partout répétés, réchanffaient le sentiment national 
et religieux; mais ce peuple tarda peu à retomber dans le péché, 
et lr.s Madianitrs l'assujettirent. 

11 fut délivt•é pat' Gédéon, qui eut de ses femmes soixante-dix 
fils; leur frèt·e Ahimélech, né d'une concubine, les fit tous égorger 
par ambition, et régna jusqu'à ce qu 'il moumt en comLattant. 

Thol a, son oncle, fut juge après lui; puis vint. Jair qui eut trente 
fils, tous seigneurs de quelque cité, et qui, par grand honneur, 
chevauchaient sur des juments. Les Philistins ayant encore été 
vainqueurs, les Israélites mit·ent à leU!' tête Jephté, qni fit vœu, s'il 
revenait triomphant , d'immoler à Dieu la premièt·e personne 
qu'il rencontrel'ait. JI vainquit, et la premièl'e qui s'offrit il ses re
gards fut sa fille unique, conduisant des danses au son des cym
bales. Ayant appris le vœu de son père, elle demanda la permission 
d"aller durant deux mois dans les montagnes pour y pleurer sa 
vil'ginité; puis la promesse du père s'accomplit. 

Les Israélites eurent ensuite pour juges Abisan, Ajalon, Abclon, 
jusqu'à ce qne, pour s'opposer à la dure tyrannie des Philistins, 
parurent Hélie et Samson, le plus fort des hommes. Samson, apt•ès 
avoir maltraité cruellement l'ennemi, fut fait prisonnier. Hélie, déjà 
conlt·isté des crimes de ses fils, ayant appris que l'arche d'alliance 
était tombée au pouvoir ùes Philistins, en mourut de douleur. 

Le plus célèbt·e des juges d'Israël fut Saniuel qui, plein d'ar
deur pour la gloire de Dieu, arracha le peuple à l'idolâtrie, et, 
l'ayant ainsi raffermi dans son unité, Je rendit vainqueur des Phi-
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listins. Il tenta d'introduire une nouveauté dans la constitution 
en rendant héréditaire dans sa famille la dignité suprême; il ins: 
ti tua donc juges ses deux fils, Joël et Abia. Mais il" se laissaient 
eorrompre par l'aval'ice, recevaient des présents et rendaient des 
jugements injustes; en sorte que le peuple mécontent vint vers 
Samuel pour lui demander un roi. Samuel le blâma fot·tement de 
cc qu'il vo•Jiait obéir à l'homme plutôt qu'à Dieu, qui l'avait tiré 
de l'esclavage. << Ignorez-vous que le roi prendra vos enfants pour 
c< conduire ses chariots) pour s'en faire des cavaliers, et les faire 
<< courir devant son char'? qu'il les contraindm de le set·vit·, de 
c< moissonner el de bfttir pour lui'? qu'il fera de vos filles ses p1r
<< fumeuses, ses cuisinières, ses boulangères'? qu'il vous ravira \'OS 

c< champs, la meilleure partie de vos récoltes et de vos trou
e< peaux? qu'il vous enlèvera vos esclaves, vos jeune:; gens les plus 
c< forts, et les fera travailler à son profit'? >J 

:Mais, le peuple persistant, Samuel lui choisit pour chef et pour 
roi Saül, de la tribu de Benjamin, haut de stature et d'une g1·anùe 
force. Puis il dit à Israël : l'oici que je vous ai gouverné longtemps; 
ai-je enlevé le bœu rou t'âne de personne? calomnié quelqu'un? 
1·eçu des p1·ésents? dites-le, et je réparerai ma faute. Tous le 
dédarèrent innocent; il leur reprocha leur conduite, surtout la 
fautè qu'ils venaient de faire en changeant le gouvernement, et 
il se démit de la dignité de juge. 

CHAPITRE VIII. 

MON'.\RCIIIE. 

Saül consolida son trône par une victoire sm· les Ammonites j saül, tos() 
le peuple, bien qn'adonné plus spécialement à la culture des 
champs et à l'élève des troupeaux, acquit sous lui l'esprit guerrier. 
Saül intt·oduisit la discipline dans l'armée, fit plusieurs fois 
éprouver sa valeul' aux Philistins, et poussa sa marche victorieuse 
jusqu'à l'Euphrate. Il n'était pourtant pas roi absolu, a)'ant été 
sacré par le prophète, et élu en quelque sorte par le peuple; il ne 
devait être qu'un capitaine toujours armé, n'ayant ni cour, ni 
demeure fixe, ni ville capitale, aux ordres de Jéhovah, ordres que 
lui transmeltait Samuel. Ce dernier rédigea, conformément à la 
loi de Moïse, la constitution du royaume, qui fut déposée dans le 
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temple ( 1 ). On ne devait prendrc les armes qu'au nom du Seigneur, 
dont l'arche était placée au milieu d11 camp. . . 

Une semblable tutelle parut lout·de au nouveau roi ; Il tenta de 
s'en affranchir en s'emparant des fonclions du sacerdoce, et en 
offrant lui-même l'holocauste en Galgala. Ce fut là l'origine de 
leur inimitié. Saül, délaissé par l'espl'il de Dien, s'abandonna à 
la cruauté et aux supel'stitions, évoqua les ombres par la magie, et 
souilla, par des fraudes et des injuslices, un règne bien commencé. 
Samuel, alors, sacra par l'onction sainte le bel'ger David, qni, 
très-jeune encore, avait dans une bataille vaincn Goliath, gé
néral des Philistins; il ét ait le plus grand poële qu e les Hébreux 
eussent possédé jamais. Introduit dans le palais , il dissipa la 
sombl'e mélancolie de Saül au son de la hat·pe, et devint l'ami in
time de son flls Jonathas. Ses victoires lui va lurent de plus la 
main de la fill e dn roi; mais Saül conçnt de l'envie con lt•e lui, 
parce qu'on chantait dans Israël : « Saül a tué mille Philistins, 
(( mais David dix mille; )) et parce qu'i l craignait que, grftce à la 
favem· des lévites et de l'armée, il n'empêchftt son fils de succéder 
à la couronne. Plusieurs fois donc il lui lendit des embûches, ce 
qui l'obligea de se réfugier chez les At'ahes du désert et parmi les 
pasteurs. Saül , alot·s, constant clans son pt·oj et de détt·nire le 
sacerdoce et d'effacet· la distinction entre le pouvoir ecclésias-

. tique et l'autorité civi le, lit massacret·, dans Nob, Abimélech et 
qnatt·e-vingl-cinq prêtres avec lems familles. 

S'étant ainsi aliéné ses sujets. il fut vaincu pat• les Philisti ns, et 
périt sur les collines de Gelboé, avee Jonalhas el ses dt> ux fil s. 

David le plelll'a, et il chanta : « Gémis, Israël, pour ceux qui 
<< sont tombés sous le fei' de l'ennemi; les héros d'Israël ont été 
« tués sur les montagnes. Hélas! comment les preux sont-ils 
« tombés? 

cc Silence! n'annoncez pas dans Ge th et sut· les places d'Ascalon 
cc la funeste nouvelle, afin que les filles des Philistins ne s'en glo
cc riflent pas: et qne les femme:; des incirconcis n'en tt·essaillent 
c• pas de joie. 

<< Montagnes de Gelboé, que la rosée eL la pluie ne tombent ja
a mais sm· vous, et que là ne viennent point de prémices, puisque 
<< là fut abattu le bouclier des fot·ts, le boucliet· de Saül , comme 
<< s'il n'etit pas été l'oint du Seignelll'. 

<< La lance de Jonathas s'abreuva toujours du sang des enne
« mis, de la graisse des forts, et le glaive de Saül ne fut jamais 
a tiré en vain. 

(!) Rois , J, ch . x, 25. 
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<<. Sa~\ et Jonat~~s, ~i ai~ables et si pleins de majesté dans la 

« v1e, n ont pas ete separes dans la mort, eux, plus rapides que 
<< l'aigle, plus l'Obustes que le lion. 

<< Jeunes filles d'Israël, pleurez sur Saül qui vous revêtait de 
« splendide écarlate, qui vous pamit d'ornements d'or. 

« Oh ! comment les preux tombèrent-ils dans la bataille? corn
<< ment Jonathas fut-il tué sur les montagnes? 

« Je te pleure, Jonathas, mon frère, le plus beau de tous plus 
<< aimable que la plus aimable jeune fille; je t'aimais comm~ une 
<< mère aime son fils unique. 

« Hélas! comment les preux tombèrent-ils dans la bataille? 
cc comment Jonathas fut-il tué sur les montagnes? » 

Alors les hommes de Juda élurent David pour roi; mais les 
autres tribus prirent parti pour Isboseth, fils survivant de Saül. 
Ce ne fut que sept ans après, quand celui-ci eut été assassiné par les 
siens, que toute la nation vint dans Hébron, vers David, et lui 
dit: a Voici que nous sommes tes os et ta chair; guide Israël au 
<< pâturage et sois notre cltef. » 

Il fit la constitution d'accord nvec les anciens, qu'il réunissait 
ensuite pour les décisions les plus importantes, se conformant en 
outre aux avis des prêtres; il régna tt·ente- neuf ans et fut le 
plus grand roi d'Israël. Non-seulement ilL·éalisa le projet de l'en
tièL'e conquête, mais il renvel'sa les États agresseurs et soumit la 
Syrie et l'Idumée; ainsi il dominait de l'Euphrate à la .Médi
tenanée, et de la Phénicie au golfe d'Arabie. Il s'occupa des 
finances et fit le recensement de son peuple; puis, en enlevant aux 
Iduméens les poL·ts d'Éiath et d' Asiongaber oü finissait le golfe 
Élanitique, en occupant Thapsac sur l'Euphrate, il prépara l'ac
croissement du commerce. 

Afin d'affermir l'unité de sa nation, il proscrivit avec le plus 
grand soin tout autre culte que celui de Jéhovah. Il établit sa ré
sidence à Jérusalem, oü il fit élever un palais en bois de cèdre, 
que btttit·ent des charpentiers et des maçons envoyés vet·s lui par 
Hiram, roi de Tyr. Ce fut là qu'il déposa l'arche d'alliance, sanc
tuait•e de la nation; puis il accumula des trésors pour la cons
truction du temple, achevé par son successeur. 

Il est vrai que son gouvernement finit par devenir très-lourd. 
Les différentes femmes qu'il épousa suscitaient des intrigues de sé
rail· aussi ses derniers jonL'S furent-ils troublés pat· les rébellions 
de ;es propres tils. Il vécut quatre-vingt-dix ans, et laissa dans le 
trésor plus de cent millions de sequins {'l). 

(1) S'il faut en croire i\Iichaclis, le musée d'antiquités de la Bibliothèque im· 

1033. 
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Pour complait•ë à I3eth~abée, qu'il aimait entre toutes ses frm
mes et qu'il avait enlevée i\ son mm·i, David désigna pour son 
successem Salomon, qu'il avait eu d'elle, et qu'avait élevé le pro
phète Nathan, intrépide censem· des égarements dn roi. Salomon, 
pour s'assurer la possession du trône, fit pél'ir son frère Adonias, 
favorisé par le grand prêtre et Joad; le gr·and prêtr·e fut exilé, et 
Joad tué dans le tabernacle. La Judée dut à ce prince l'époque 
de sa plus grande splendem; il surpassa en science lrs Orientaux 
ct les Égyptiens (1); il composa trois mille nouvelles, cinq mille 
cantiques, et écr·ivit sur· toutes les productions de la nature, depuis 
le cèdre du Liban jusqu'à l'h ysope. Salomon faisait des énigmes 
dont il envoyait demande!' l'explication à Hiram, r·oi de Tyr', lrqnel , 
à son tour, lui en expédiait. Quoique tout-puissant, il fnt \'aincu 
par le Tyt·ien Abdémon. 

Bien différent du roi berger éleYé au trône pat· son épée et sa 
vertu, Salomon, qui n'y monta que par succession, introdui
sit dans Jérusalem le faste d'une conr ot·ienlale. Il se fit constr·nir·e 
un palais, et, sur le mont Liban, un e maison de plaisan ce . Le cmn
merce l'emichit immensément. Les pr·inces éfl'an gers accouraient 
pour l'aclmit·rr; il contracta une alliance avec flimm, roi de Tyr, à 
l'aide duquel les pot·ts conquis pal' David pt·irent pat·t au tt·afic des 
pays méridi0naux, tandis qne sa flotte l11i t•appot·tait d'Ophir· (2) 
les hoi~ rares et les gommes pt'éci euscs. Les vaisseaux de Salomon 
faisaient aussi , lous les tl'Ois ans , le voyage cles Indes, et en rap
portaient de l'or, de l'argent, <le l'ivoire, des singP.s, des paons. Il 
pré\'int Alexandt·e le Grand dans le vaste projet de r·éunir les peu
ples cle l'Asie pat· le lien pacifique des arts et du commerce. Il 
voulait faire de sa capitale l'entrepôt des caravanes; c'est dans ce 
but qu'il biHit Balbek et Palmyre (3) , la cité au nom poétique, 
s'éJe,·anL comme un palmier dans le désert de Siam, snr la t·oute 
de Babylone. 

périale de Pari~ possè•le la copie en plàlre d'un bas-relièf très-ancien trouv é sur 
la montagne des Oliviers . On croit qu'il représente David avec le costume de son 
temp~. s~ longue rohe et son berre! frès·haut cl d'une forme étrange seraient 
cou,·erts de caractères qui ne sonl plus lisibles. 

(1) "El la sagesse de Salomon surrassait celle de lous les Orientaux cl des 
" f:gyplicns; il était plus savant que quiconque fut jamais; plus qu'Élhan-Ez
" ra île, el qu'llen1an, et que Cal col, et que Dordah fils de Macho!. u ( Rois, 
IV, t,, JO_) 

( 2) Selon Bruce, Voyage aux sOlti'Ces du Nil, vol. Il, ch. rv, Op/til' serait so
fala; Tm· sis, lllelindc. 

(3) Baalallt veut <lire temple du soleil, el Balbeck, vallée du soleil. Les Arabes 
donnent encore le uom de Tadmor à Palmyre. 
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Pour suffit•c à un luxe dont on raconte d'incroyables merveilles 

il modifia l : adm~nistralio.n du l'Oyaume, ct eut douze préfets qui: 
chaque mo1s, lut envoya1:nt le montant des impôts. Ses revenus 
montaient à six cent so1xante-six talents d'or ( 1•6 millions de 
francs), outre les droits de douane et les tributs payés par les 
scheikhs arabes. 

Le monument le plus célèbre de sa magnificence fut le temple 
qui s'élevait sur une colline enceinte de mmailles, au sommet d~ 
laquelle on a~Tivail pm· de larges .escaliers. U1 s'ouVI'ail au peuple 
un vaste port1qne, ct un autre moms grand , où les p•·ètres faisaient 
les offrandes, était sépm·é dn premir.r par une balustrade qui 
lnissait voir la fumée des sacrifices. D'un côté de ce portique 
éln it le sanctu ai1·e , pl'écédé de deux colonnes de br·onze , avec sa 
porte resplendissnnle d'or, Oll ne devait pénétrer aucun profane. 
Dix lampes en c!claraient la mystéri euse obscurité , el de là sor
lait la voix des prètrcs à laquelle le peuple répondait en chœur. 
L'arche d'all ia nce était placée dans la partie la plus sainte, entou
rée d'une précieuse draperie que fmnchissait seulement Je grand 
prêli'e une fois par an. C'est ainsi que le temple I'éunissait les trois 
unités dans lesq uelles nous avons dit que se I'ésumail le peuple 
hébreu : Dieu qu 'on y ad orait , la loi qui y était gardée, le peuple 
qui de toutes parts s'y assem blait potu· fralel'l1iser aux solennités 
annuelles. Aussi demeum-t-i\ le symbole de la \'Î~ nationale, mème 
quand les derniers Hébreux en eurent perdu l'entière signification. 
Bien plus, il Slll'vécut dans la mémoire lorsqu'il n'en resta plus 
piel'l'e sur pierre ; il excita les clll'éliens aux croisades, el il t•éunit 
encore en un seul vœu tous les soupi1•s des Juifs épars aux quatre 
vents. 

L'œnv1·e fut achevée en sept ans, et sous l'architecte AdoniJ·anL 
Tl'ente mille ouvrier·s choisis dans tout lsi·aëllravaillèrent à la cous
truction du temple ; dix mille étaient envoyés chaque mois, sur 
le Liban, pour y abattre des cèdres et des sapins; soixante-dix 
mille transportaient les fm·deaux, quatr·e-vingt mille préparaient les 
pier1·es, sans compter tt·ois mille SUI'veillants et ti'Ois cents chefs ( l ). 

(l) Les ~ocié lés de franc s-maçon~ ont voulu rattacher leurs traditions au 
temple de Snlo1110n. lis disent donc que le roi de Tyr ayant envoyl\.à Sal01~10n, 
comme chef des autres a1'chilecles , Hiram, issu par sa mère de la tnbu de Nrph· 
tati il clislribua les ouvriers en trois classes, d'apprentis, de compagnons et 
de :natll·es chacune avec un mot d'ordre pour se reconnailre entre eux. Trois 

' ambitieux, 1lésirant obtenir Je mot d'ordre des mail res, en l'absence oies ou-
vriers , vinrent un jour assaillir Hiram , et, sur son refus, ils le tuèrent en Je ~rap
pant de trois coups, el l'ensevelirent. Salomon Je fit chercher par neuf m;ulres 

Le templr. 
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Quand l'édifice fut terminé, on en célébra la consécration par 
des fêtes magnifiques; on tua vingt-deux mille bœufs et cent mille 
moutons. Ce fut à celle occasion que le roi-poële composa ce 
cantique: 

« Je t'ai bâti cette maison, ô Seigneur, afin que tu l'habites, et 
<< que ton trône y soit établi pour. l'éternité. 

« Béni soit le Seigneur qui de sa pt•opre bouche parla à David, 
<< mon père, et qui , pat· sa puissance, a réalisé sa pal'Ole. 

« Il lui di t : Depuis que j'ai tiré Israël d'Égypte, je n'ai point 
c1 encore choisi une ville pat·mi les tribus d'fs t·aël poul' être con
<< sact·ée spécialemrnt à mon nom. 

<< EL voilà que j'ai bft ti la maison au nom du Dieu d'fst·aël, et j ' y 
<< ai résr t·vé une place à l'lu che, oü est le pacte du Seigneur. 

<< 0 Seignem·, nul ne t'éga le dans le ciel ni sur la tcrl'e ; Lu 
<< maintiens l'alliance et la misél'icot·de à tes sel'vi teurs qui mar
<< chent en ta présence. 

H Et ct·oirai-je que Lu habites vraiment sur tel'l'e? Si les cieux 
<< des r; ieux ne peuvent te contenir, combien moins la maison que 
cr je t'ai bâtie ! 

<< Mais regarde ton serviteur, écoule l'hymne et la pt·ière , et 
« que tes yeux soient fix és sut' la maison de laquelle tu as elit : 
<< LA SERA MON NOM. 

<< Quand quelqu'un alll'a péché con Lt·e le prochain, ct qu'il vien
u dm prêter serment ici , dans ta maison , tu l'entendras du ciel, 
c1 el tu fet·as just ice à les serv iteurs, en condam nant l' impie, en 
« faisant retomber son iniquité sur sa tête, et en just ifiant le 
<t juste. 

« Si lon peuple fuit devant ses ennemis parce qu 'il aura péché, 
<r et que , repentant et confessant ton nom, il vienne pt·ier dans 
u la maison, écoute- le, pat·donne-lui et ramène-le dans la terre 
« que tu donnas à ses pèt·es. 

« Si le ciel, par châtiment, t•efuse la pluie , et qu e , toul con
u tt·its, ils viennent t' implorer, écoute-les, apaise-toi, et éloigne 
cr d'eux la famine, la peste , tout fléau mérité par leurs égare
<< ments. 

« L'étranger aussi, quand il viendm d'une contt·ée lointaine 

expérimentés, qni, se dirigeant trois par la porte occidentale, trois par l'orien
tale, trois par eelle du nord, parvinrent à découvrir son carl avre . De là, les 
trois grades chez les francs-maçons et tous leurs symboles , lé triangle, le mar
teau, le ciseau, le compas, la règle, le3 tenailles, l'équerre, etc.; de là les 
funérailles d'Hiram dans leur initiation, et les trois coups dont on frappe le'can
didat. 
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« pour invoquer ton nom, tu l'exauceras, pour que tous les peu
cc pies apprennent à craindre ton nom. 

« Quand le peuple sortira pour la guerre, sur quelque route 
cc que tu l'envoies, il t'invoquera en regardant vers la ville que tu 
cc t'es choisie, et toi, en l'écoutant, tu lui rendras justice et tu le 
u préserveras de l'esclavage des étranget·s; car il est ton peuple, 
cc que tu as séparé de tous les autt·es pour en faire ton héritage et 
cc lui accordet' enfin le repos. , 

C'est ainsi que l'édifice et les rites consolidaient la nationalitc~ 
par la religion; mais, malheureusement, Salomon lui-même donna 
l'exemple funeste de briser un pareil lien. Lui qui a\'ait chanté : 
« Qui donc moula au ciel el en descendit? Qui tint les vents entre 
ses mains? Qui rwnassa Les eaux comme un manteau ? Qui sus
eila l'étendue de la terre? Quel est son nom (1 )? J> il tomùa dans 
l'idolfttrie. Enot•gueilli par ses richesses, il adopta les coutumr!s 
des Orientaux, et, oubliant pom elles les mœurs de sa patrie, 
il peu pla son harem de femmes choisies parmi les plus belles, 
Égyptiennes , Moabites, Ammonites, lduméennes, Sidoniennes , 
dont le nombre était de sept cents, oulre.trois cents concubine:s. 
C'est du fond de ce harem qu 'il gouvernait son peuple; c'est pour 
plaire it ses femmes q11 ' il trahit la politique et la religion, en inlt·o
duisant les dieux étrangers: Astarté, divinité de Sidon; Moloch, 
idole des Ammonites; Ch amos, dieu des i\loabites, ce qui confon
dait de nouveau les Hébreux avec les gentils. 

Il en éprouva les déplorables conséquences clans plusieurs t'é
voltes, ct principalement dans celle de ltazon, qui détacha la 
Syrie de son obéissance ct fonda à Damas un royaume, perpétuel 
ennemi de celui d'Israël. Jéroboam tenta aussi de soulevel' les 
tribus; mais il fut obligé de s'enfuit· chez les Egyptiens, qui peul
être favorisaient sous main ces mouvements séditieux. Le peuple 
ne tit·ait aucun avantage du commerce, qui se faisait seul au prufit 
du roi; la capitale prospérait sans doute, mais les provinces souf
fraient d'autant plus qu'elles en étaient plus éloignées. 

Le mécontentement édata lorsque Salomon momut, il l'âge de 
soixante-deux ans, après un règne de quarante. Alors les états, 
rassemblés à Sichem, dirent à Roboam, son fils : Si tu renonces il 
la 7"igueur paternelle, nous te nommerons notre roi. Jéroboam, 
fils de Nabath, de retom· d'Égypte, le somma, à la tète du peuple, 
!l'alléget· le faix des impôts. i\Iais le nouveau roi refus<l d'écouter 
la voix du peuple, et dix tribus se détachèrent; celles de Juda et 
de Benjamin restèrent seules avec H.obaam. 

(1) Pl"overbes, XXX, 4. 
!liST, U;>;l\', - T. 1. 1 ï 
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CHAPITRE IX. 

LE RO\AUME l'ARTAGI\ . 

Ici commencent !cs royaumes distincts d'Israël et de Juda : le 
premiel' plus populeux, le second plus importrmt et plus riche, 
possedant la ville cnpitale et le temple, centre de l'unité nationale. 
Pom la détruire, Jél'Oboam, devenu roi d'Israël, défendit aux siens 
de se rendre au temple ; il mèla de nouveaux rites it ceux de l\Ioïse, 
confia le sacerdoce à d'autres qu'aux descendants de Lévi; puis, 
déviant des eaux de Siloé pour se tourner -vers Rasin (J), il fit 
élever des idoles et un veau d'or dans Béthel et Dan. Les croyances 
qui faisaient la force mot·ale de la nation étant ainsi sapées, elle 
flotta entre le culte de JéhoYah et celui de l\Ioloch ou de Baal ; 
les uns se réunissaient ü Béthel, les anll·es ~~Galgala, au Carmel, 
au Thabor, à l\Iaspha, à Sichem. Jél'oboam laissait fail'e, ne voyant 
dans la religion qu'une affaire de politique, et jamais il ne parut 
un législatem· comme l\Ioïse, capable de recompose~!' l' unité. Les 
scribes et la classe éclairée se pervertissaient sous des rois effé
minés et idolftlres ; il ne restait plus au zélateUl' du bien public 
que la puissance de la parole, et les pt·ophètes allaient par les 
chemins de la Judée annonçant les chùtiments du Seigneu1·. La 
théocratie plll'e instituée par l\loïsc était en lutte continuelle a\'ec la 
monarchie théocratique organisée à la manière des Orientaux; la 
constitution donnée dans le désert comme loi de liberté politique 
se résolvait en loi de servitude; Juda et Israël, opposés dans la 
paix comme dans la guerre, recherchaient les périlleuses alliances 
de l'Égypte et de Damas. L'influence alternative de l'Égypte et 
ùc l'Assyrie se manifeste d'autant plus que Je royaume s'affaiblit 
davantage. Il est évident que la politique égyptienne concoul'llt à 
la séparation; Jéroboam avait été élevé à la cour de Memphis, cL 
l'érection du veau d'or indique l'introduction du culte égyptien. 
Par contraste, Roboam inclinait vers la Chaldée. Au milieu de 
tous ces maux, le désir d'un meilleur état de choses faisait atten
dre avec plus d'imp:ttience la venue d'un rédempteur. 

Après Jéroboam, Nadab, son fils, fut roi d'Israël, dont la capi
tale était Sichem; mais le Seigneur le li Ha aux mains des ennemis, 

( 1) !~aïe, YJTJ. 
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et il fut assassiné par Baasa, capitaine des gardes; celui-ci dont le 
règne fut encore plus déplorable, fit égorger le propbè,le Jéhu 
et, s'étant ligué avec Damas, réduisit Jurla aux plus cruelle~ 
extrémités. D'auh·es mauvais princes lui succédèrent, et firent 
repentir le peuple d'avoir demandé le gourernement d'un roi. 
Ela fut tué par son général Zamri, auquel le peuple opposa 
Amri, qui agit avec plus de perversité que tous ses prédéces
seurs(!), et bftlil Samarie pour en faire !'a capitale. Achab, son 
fils, déserta tout il fait la l'eligion de ses pèrf's, et, s'étant allié au 
roi de Sidon en épousant sa fille Jézabel, il introduisit dans Israël 
le culte phénicien de Baal. La nouvelle reine lui consacra quatre 
cents faux prêtres, et autant aux idoles élevées dans les bois , 
tandis qu'elle cherchait il exterminer les véritables prophètes; mais 
ni llattel·ies ni menaces ne purent impose1· i1 Élie, qui tonnait 
contre les tlll'pitudes des gom·ernants et contre l'impiété barbare 
du culte ùe Daal. Le peuple finit par se soulever, et massacra Ies 
prêtres profanatems. 

La justice était foulée aux pieds. Achab, voulant agrandir les 
jnrdins royaux , demm1da à Naboth de !ni vendre sa petite vigne 
qui leur était continguë j Naboth r·cfusa d'aliéner· l'héritage de ses 
pères, et Jézabel ayant suborné les juges, ceux-ci le condamnèrent 
comme blasphémateur. Élie llt entendre ces mols à la reine: A 
cette place où les chiens lechèrent le .sang de l\'abotlt, ils lécheront 
aussi le lien. La prophétie s'accomplit, ct Achab, bien qu'il eùt 
fait alliance avec le roi de Juda, l'ut tué dans une guerre entreprise 
contre Damas. 

Ochozias suivit les trnces patcrm,lles . Joram, son frère, tout 
en conservant les veaux d'Ol'1 supprima le. culte de Baal, permit 
les assemblées des pn~ lrcs, respecta ln prophète Élisée, et sc 
maintint dans l'amitié du roi de Juda. Il fut ensuite lué par· Jélw, 
qui jeta son cadnvi·e dans la vigne de Na!Joth, ct extermina la 
race d' Acball en faisant massacrer ses soixante fils. 

Jéhu proscrivit le culte de Baal; il en réunit les prêtres sous le a~6. 
prétexte d'un sacrifice, les fit égorger, ct démolit leur temple; 
mais il ép<H'gna aussi les veaux d'or, et il se vit enlever par le roi 
de Damas tout le pays au delit d11 Jomdain. 

Après la mot·t de Jéhu, ~on fils Joachas continua la guerre 
contr·c Damas, sans c~:sser d'éprouYer des revers. Joas, qui lui 
succéda, fut vainquent· des rois de Juda et de Syrie, et tint en 
grand honneur Je prophète Elisée, quoiqu'il Jaissftt continuer le 
culte des idoles et des hauteurs consacrées aux faux dieux. 

(1) 1, t:ois, XYI, ?. 5. 
17. 
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Jéroboam Il mat•cha sm· sa trace. Heureux dans les combats, il 
rendit au royaume d'Israël ses anciennes limites. 

De longs désordres suivi1·ent sa mort, jusqu'à ce que son fils 
Zachal'ie monta sur le trône; mais l'année suivante celui-ci fut 
défait, ct avec lui finit la race de Jéhu, ainsi que toute la pt·ospét·ité 
d'Israël. Politique, religion, usages, tout s'en allait à la fois. « Les 
<< Ist•aélites, se livrant au culte des faux dieux, suivirent les voies 
<< des nations que Dien avait exterminées sous lems yeux; ils con
« Si.l.crèt·ent dans tout le pays des lieux élevés, depuis les hameaux 
<< des bergers jusqu'ilia cité fortifiée; ils érigèrent des autels et des 
« statues sur toutes les collines et dans tous les buis touffus.,, Le 
Seigneur les avertissait bien par la voix des prophètes, mais ils ne 
les écoutaient pas; méprisant le pacte f.tit avec lui, ils s'adonnèrent 
aux vanités du monde, se fabriquèrent deux veaux d'ot·, s'incli
nèl'ent devant une foule cie divinités, ajoutèt·ent foi aux impostures 
des devins, et cons::terèrent leurs enfants à Baal par le moyen du 
feu. 

Dès lor.> le Seigneur les abandonna aux discordes intestines et il 
l'oppression étrangère. Scllum, qui avait tué Zachat·ie, fut défait 
un mois après par Mannhem, qui régna jusqu'en i5<'1·. 

Les Assyriens voyaient de mauvais œil les H8bt·eux et les 'l'y
riens, pat•ce qu'ils détoul'llaient, pat· le désert et la mer Rouge, le 
commerce qu'ils étaient jaloux de concenlt·et· à Babylone. lis en
vahit·enl donc le royaume d'l::;raël sous la conduite de Phu!, et sc 
contentèrent la prcmièt·e fois de lui imposer un tribut; mais quanJ 
Phacéia, fils de .Manahem, fut tué pat· Phacée, qui lui succéda, 
Théglath-Phalasar, roi des Assyt·iens, revint à la charge, détt·uislt 
Damas et soumit les Israélites à un nouveau tribut. Osée, ayant 
tué son prédécesseur, occupa le trône après huit ans d'anarchie, 
s'allia avec l'Égypte et chercha à s'afft·anchit· du tt·ibut de l'Assyrie. 
L'Égypte en effet aurait dù t•esset'L'et· ses liens avec les Hébreux , 
qui amaient empêché les Assyriens de conduit·e lelll's m·mées 
contre elle; mais il parait qu 'elle ne comprit pas tous les avantages 
de cette politique. Salmanasal', it'L'ité, déchu·e la guetTe à Osée, 
fond sur Samarie, qu'il prend: et met fin au royaume ù'Tst·aël en 
tmnsportant ses habitants au cœut· de l'Asie. Des colons envoyés 
des diverses provinces assyriennes furent établis au milieu des l'lli
nes de Samarie. Mêlés avec les restes des naturels, ils leur appol'
lèt·ent de nouveaux éléments dïdolùtt·ie, et c'est de leut• union 
que sc f01•ma le peuple auquel il donna le nom de Samaritain. 

Dm·ant ce temps, vingt princes de la descendance de David 
avaient régné de pèt·e en fils sut· la Judée. Lit étaient la cité sainte, 
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le temple de Jéhovah, les pontifes descendants d'Aaron, qui veil
laient à maintenir le peuple dans la bonne voie; là étaient accou
rus ceux des Israélites qui souffraient impatiemment la révolte et 
l'apostasie. Mais Roboam, craignant peut.-êlre que les deux tribus 
qui lui étaient restées fid èles ne l'abandonnassent aussi, accOI'da 
la libeJ·té religieuse, et toléra des autels profanes, élevés à des 
divinités obscènes, au fond des bois ou sur le haut des collines. 
Il fut assailli par Sésac, roi d'Égypte, qui saccagea Jérusalem. 

A bias, son successeur, l'imita; mais Asa abattit les idoles, pur-
A bi:~~. ,\'i. 

gea le culte des abominations CJUi le souillaient, dissuada sa mère w, m. 

d'assister aux honteuses cérémonies de Priape, sans défendre 
pomtant les pèler·inages superstitieux sur les hauts lieux. Il vain-
quit Tharak, roi d'l~thiopie, qui était venu l'attaquer; mais il au· 
rait résisté difficilement aux rois d'Israël et de Damas ligués contre 
lui , s'il n'é tait parvenu à les divise r'. 

Josaphat restaura le culte de Jéhovah, combattit avec bonheur Josaphat, ~D~. 
les Moabites, les Ammonites, les J~dom itc s, fiL alliance avec Israël, et 
tenta, quoique en vain, de ranimet·la naviga tion sur la mer Rouge, 
vers le pays d'Ophir. Son alliance avec Je roi d'lsr·aëi fut consolidée 
par le nouveau roi Joram, qui éponsa Athalie, sœur de Jézabel. Joram. 

i\Iais celle-ci l'en traîna à adol'er les idoles des Phéniciens; il mas-
sacra ses propres frères, et vit l' Idumée se rendre indépendante. 
Soumis aveuglément aux conseils matemels et fidèle à l'exemple 
de son père, Ochozias fut enveloppé dans les iniquilé5 comme 
dans le cbfttiment de la famille d'Achab; car Jéhu Je tua le même 
jour que Joram, roi d'Israël. 

~·6. 

Athalie alors, par t'extermination de la maison royale , se fraya uholic, s:•. 

a route au trône et affermit Je cult e des faux dieux. Mais Joas, 
fils d'Oclwzias, avait échappé au massacre; élevé en' secret pat· les 
prêtr•es, il fuJ, au bout de sept ans, pm•té par eux sur le trône, et 
Athalie mise à mort. Le gr<HHI prêtt·e Joïada, sauveur de Joas, 
gouverna l'État pendant une partie de son règne, renouvelant la 
constitution entre le roi, le peuple et Dieu, renversant les idolrs Pt 
rendant au temple sa splendeur·. A sa mort, Joas pt·évariqua, et fit 
lapidet• Zacharie, fils du pontife, qui le merHiç~ait de la colP.re du 
Scignem·. Et Je Seigneur fit marcher contre Juda et Jérusalem 
Hazaël, roi de Syrie, qui leur imposa un tribut. 

Jnas . 

SiO. 

Joas ayant été tué par ses ociers, Amazias défit les Iduméens, Am>ms, s~1. 
mais rendit un culte aux idoles des vaincus; il en fut puni pm· 
Joas, roi J'Isr·aël, qui saccagea Jérusalem et le fit prisonnier. 

Ozias ou Azarias lui succéda, et voulut usurper les fonctions o,1 ... 

sacerdotales en offrant l'rncens; usurpation dont il fut puni par· 
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la lèpre. Joatham agit selon le Seigneur, et fit la guerre contre 
Damas. Afin de s'opposer à l'alliance d'Israël avec ce royaume, 
son successeur, Achaz, appela Théglath-Phalasar, roi d'Assyrie, 
qui détruisit le royaumé de Damas :triste secours acheté par la 
ruine de ses voisins et pm· l'or du temple ! Opiniâtre, insuppot·
table aux hommes, odieux au Seigneur, il ressuscita le culte de 
Baal et de :Moloch, auquel il consam·a son fils en le faisant passee 
par le feu; il introduisit de plus des innovations dans les rites 
de Jérusalem. 

Ézéchias répara les désordt·es paternels; il rouvrit le temple, 
rétablit les sacrifices, purifia la maison de Dieu, et invitait pl'Cn
dre pal't aux solen ni tés les fsl'a élites échappés à la servitude de 
Salmanasar. Sous lui fleurirent Isai:e, Osée, Amos, avec lesquels 
commença une nouvelle série de pt·ophètes qui ne fut plus intet·
rompu e durant trois cents ans. Ils lui inspil'èt·ent du courage 
quand Jérusalem fut assaillie par Sennachérib, roi d'Assyrie, dont 
l'al'lnée fut détruite pm· l'auge du Seigneul'. 

Ce roi, de relow· dans son pays, se vengea de la honte qu 'il 
avait subie, en fai sa nt égorger grand nombt·e des Héb!'eux qui 
s'y trouvaient esclaves. Ce fut alors que Tobie exet·ça sa chat·ité 
en donnant des consolations aux vivants ct la sépullme aux mot·ts. 
Dieu l'en récompensa par la meilleure des bénédictions, un bon 
tils et une t elle-fille digne de ce fil s. 

Bien différent d'Ezéchias, ~lanassès propagea le culte phénicien, 
et plaça une idole dans le temple de Jéhovah : pt'ofanation qu' il 
plema lorsqu'il fut tmîné en esclavage pat· les Assyt·iens. Durant 
sa captivité, Judith délivra Béthulie en tuant I-Iolophel'lle, gé
néral bab~·lonien, qui l'assiégeai t. Lors de son retour tt Jém
salem, ~lanassès, COLTigé par l' infor·tune, rétablit le culte ,·éri
table, hien qu'il n' interdit pas aux Juifs d'offrit· des sacrilices sur 
les colline3. Amon, son fils et son successeur, l'im!\a dans ses 
égarements, non dans son repentir, et pét·it bientôt de mort vio
lente. 

Josias s'occupa d'effacer les traces de tant d'impiétés, pl'éjudi
ciables à l'existence nationale; car l'Euphmte et le Nil menaçaient 
d'absorber Israël. t)cnd<mi qu'on reconsll'llisait le temple, on trouva 
un exemplaire des lois de i\loïse échappé à !a destt·uclion ot•donnée 
par i\Ianassès. Le pieux roi, comme il en entendait la lecture, se 
mit à pleurer sut· les énot·mes violations des préceptes du Sei
gneur, et entreprit de les fai1'e exécute rigoureusement. Temples, 
bosquets, hauts lieux dédiés aux dien:-::. étt·angers, fm·ent détruits 
pal' ses ordres, et l'on célébra la p<ifJUe avec une solennité telle 
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qu'il n'yen avait pas e~1 d'exemple. depuis Samuel (1 ). De son temps, 
Nabuchodonosor, rOI des Chaldeens, et Cyaxare, roi des Mèdes, 
s'emparèrent de Ninive; alors Néchao, roi d'Égypte, afin de s'op
poser à lrurs pt•ogrès, s'avança vers l'Euphrate avec une puis
sante armée, en traversant la Palestine. Josias voulut lui défendre 
le passage; mais il périt dans le combat. Joachaz, son fils, fut dé
possédé par Néchao, qui, au lieu d'avoir les Hébreux pour amis et 
de les· secourir contre les Babyloniens, mit le frère du vaincu, Joa
chim, sm· le trône, comme prince tributaire; mais, quand la bataille 
de Circesium eut dépouillé Néchao de ses conquêtes en Asie, Joa
chi m devint tributaire de Nabuchodonowr. Plus malheureux que 
lui, son fils Joachim, ou .Jéchonias, ayant refusé le tribut, fut; 
après trois mois de règne, transporté par Nabuchodonosor au 
centre de l'Asie, avec la majeure pm·tie de sa nation (2). 

(1) Dans les particularités de ce tte réforme, on aperçoit l'introduction du culte 
assyrien, avec les bois et les cellules de prostitution, les feux ct les sépulcres 
sur les hauteurs, avec le culte des étoiles ct des sphères. 

(2) Quelques écrivains ont pensé r1u e les Géorgiens sont issus de cette émi
gra tion juive. JI existe parmi les Juifs d'Espagne une tradition qui veut que Na
buchodonosor ait fait transporter dans la péninsule ibérique les principales fa· 
milles de la tribu de Juda, de laquelle ils prétendent descendre, sans s'être 
jamais mêlés avec les autres Juifs. Aujourd'hui encore, bien que dispersés en 
dh·crs États, les Juifs espagnols forment un corps distinct du resle de la nation, 
avec ses usages propres, ses sy nagogues distinctes ct ses mariages à part. Moïse 
de Corène rapporte ce passage d' Abidène : " Le pui~s~nt Nabuchodonosor alla 
" avec son armée contre les Veriatri , en triompha par force, ct en conduisit une 
" partie sur la droite de J'Euxin, ou il leur assigna leur demeure. Le pays des 
"Veri est à l'ex trémité occidentale de la terre. , (P age 128 de l'édition d'Ams
tenlam.) Ces V cri ou Yiri seraient les Hébreux. Les Arméniens appellent encore 
Vir les habitants de la Géorgie ou de l'antique Ibérie, {]Ue les Grecs nomment 
Jviria. Les traditions mêmes du pays rapportent que les Curopalates ibériens sc 
croyaient issus de David ct de l'épouse d'Urie. Le roi de Géorgie s'intitule Da· 
vitllian Salomonien . Voir l'introduction à l'Art libéral, ou Grammaire géor
gienne, par llnossET jeune. Paris, 1834. 

La Géorgie s'appelait anciennement Ibérie comme l'Espagne; la tradition au
rait-elle confondu une contrée avec l'autre? 

Bernard Do va publia, en 1829, une traduction anglaise de l'histoire des Afghans, 
tirée du persan ( flistory of tite A.fgham, translatecl from the persian ol 
Neamet-Atlah ), dans laquelle il est dit que ceux-ci sont descendants des Js
raélites captifs de Nabuchodonosor. Selon Nimet-Allala, Nabuchodonosor trans
porta ses prisonniers dans les pays montagueux de Ghor, Gaznin, Kandalrar, 
Koh-Firuz et autres, entre le dnquième et le sixième climat. " Là, dit·il, les 
" <lesccndants d'Asif et d'Af~haua fixèrent leur demeure; ils mnlliplièrcnl, et ne 
k cessèrent jamais de faire la guerre aux nations infidèles, j11Sr!n'au lemps du 
"sullan Mahmoud-Gazni., D'autres errèrent dans l'Arabie, et, ne ponçaut plus 
visiter le temple de Salomon, ils \'i~itèrcnt celui qu'éleva Abraham à La Mecfjue. 
Ils établirent leU!' demeure alentour, et furent clésign~s par les Arabes sous le 
nom tantôt d'Israélites, tantôt de fils d'Afghana. 

Jo:Jc:him. 

JCehonias. 
$17. 
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Sédécias, fils de Josias, lui fut substitué par le roi chaldéen; 
mais cc roi de Juda s'étant allié avec l'Égypte pour recouvrer son 
indépendance, Nabuchodonosor revint ponr la troisième fois, prit 
cl dét.t·uisit Jérusalem, fit arracher les yeux à Sédécias, après que 
ses IHs eurent élé massacrés en sa pt•ésence, et l'emmena à Ba
bylone a ver, le reste de sa nation, emportant les dépouilles et les 
Yases sacrés du temple. 

Tous ces mall1eurs avaient été prédits par Isaïe, Michée, Jé
J·émic, Sophonie, Ézéchiel ct autres prophètes, lorsqu'ils rappe
laient rois et peuples à cette religion qui les avait réunis par le 
t riomphc et la prospét·ité. Ils ne les écoutèrent pas, et Dieu les 
frnppa. Ils n'avaient plus de patrie; mais une nation ne périt 
pas par la servitude; ses droits ne sc prescl'ivent pas par la lon
gueur de la ty1·annie, et l'heure enfin arrive où elle se relève. Du
rant la captivité, les prophètes s'appliquèrent à réformer le peuple 
par les lrçons du malheur; les poëles maintenaient vivante l'ardell!' 
nationale, et, au lieu de chanis d'amour, on entendait les Juifs 
rt'péter ll·islement en chœm·: 

« Près des fleuves de Babylone, nous nous sommes assis ct 
« nous avons pleuré en pensant il toi, ô Sion ! Au milieu de la 
« te1Te d'exil, nous avons suspendu nos cithares aux saules. Ceux 
<< qui nous ont emmenés en esclavage nous demandnient de 
<< chanter; ceux qui nous faisaient jetel' des cris de douleur exi
« geaient de nous des chants d'allégresse . .Eh ! cltanle::.-nou.s, di
« saient-ils ~ les canliq1tes de Sion. - Comment chanter dans un 
« pays {;tranger? Si jamais je t'oublie, ô Jérusalem, que ma vic 
« soit oubliée; que ma langue sc sèche si je ne mc souviens de 
<c loi, si je ne mets pas Jérusalem au-dessus de toutes mes joies! 
« 0 Seigneur, rappelle-toi les fils d'Édom, qui dans le deuil de 
<c Jérusalem disaient : Renversez, ren~ersez jusqu'aux fonde
<< ments. - 0 fille de Babylone, et toi aussi tu se1·as détruite ! 
<c Déni celui qui te payem le mal que tu nous as fait, qui brisera 
u tes enfants contre la pierre ! » (Psaume cxxxvr.) 

Les Babyloniens, cependant, n'avaient pas enlevé lous ch·oits aux 
Hébreux; ils leur permit·ent même d'être lems propres juges, 
comme le prouve l'aventure de Suzanne, qui fut conduite devant 
les anciens de son peuple ct absoute pm· eux. Ils pouvaient aussi 
aeheter des terres et participer aux emplois. Tobie fut pourvoyem· 
du roi (11, CJili le laissa maître d'aller oil il voudrait, ce dont pro-

(1) Ainsi, clans le lexie grec. Il parailrait que le livre de Toh:c aurait élé d'a
bord écrit en chalcl.len et lraduit très-anciennemrnt en grrr. 
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fitait cet homme pieux pour secourit· ses frères dans le besoin. Sa 
descendance demeura vertueuse et fidèle à Dieu. Les enfants des 
principales familles étaient élevés à la cour et instruits dans toutes 
les sciences aux fmis du trésor I'Oyal. Daniel, qui garda l'absti
nence au milieu des délices et resta fidèle au milien de l'idolfllrie, 
se fit remarquer parmi eux. Aussi Nabuchodonosor en fit-il l'ob
jet pm·ticulier de sa faveur; il obtint de lui l'explication de songes 
inintelligibles à ses mages chaldéens, ct le mit à la tête des savants 
de Babylone . Mais Daniel ne flattait pas pour cela les injustes 
t)l'étentions et l'orgueil de Nabuchodonosor; il conservait la foi 
tic ses pères et un vif désir de revoir sa patrie. Se mettant h·ois 
fois par jour an balcon de sa chambre, il soupirait, tourné vers 
.Jérusalem; il gémissait devant Dieu, et lê suppliait de lui rendre 
sa patrie ct sa nation. Jérémie, demeuré dans le pays avec les 
Juifs les plus pauvres, pleurait sur les ruines de la cité sainte, et 
disait: 

<< Oh! comme elle gît solitaire tlt désolée, la cité naguère si 
<< populeuse! La t•eine des nations est maintenant ,·euve et tribu
« taire, et ceux qui lui sont chers ne sont pins là pour la conso
« 1er. Tous ses amis l'ont délaissée et se sont faits ses adversaires. 
« Les ruas de Sion pleurent, et nul ne vient à ses solennités de
<• puis que Je Seigneur l'a punie de ses iniquités. Les étrangers ont 
<c pénél!·é danf. son temple. - i\les jeunes filles et. mes jeunes gar
« çons sont allés en r.sclavagc. - Le Seigneur, devenu notre 
« ennemi, a opprimé Israël, abattu ses remparts, comblé d'humi
,, liations la famille de Juda, livré à l'oubli ses fêles et ses jours 
c< de sabbat; il n'y a plus de loi, plus de prophètes qui reçoivent 
<c la vision de Dieu. Les jeunes filles et les vieillards de Sion sc 
« sont assis sur la tcne; ils se sont couverts de cendres et ont 
« ceint leurs reins de cjlices; l'enfant à la mamelle a péri sm· les 
« chemins. Ils disaient à leurs mères : Où est le 1min et le vin? 
11 -cl ils expiraient dans les bt·as de leurs mères. A qui te com
e< paret·ais-je, ô fille de Jél'llsalem, et quelle douleur est pareille à 
« la tienne? Tes pi'Ophètes ont vu le faux; ils se sont tus sur tes 
<c iniquités et ne t'ont pas exhortée à la pénitance. A présent, 
« celui qui passe secoue la tête sur toi, et te raille en disant: Est
« ce là cette ville d'une beauté si parfaite, la joie de l'univers?
cc Et les ennemis ont dit: Nous avons désiré ce jour. maintenant 
<c nuus la dérorerons. - 0 Seigneur, vois ma désolation, vois 

• « comme ils m'ont vendangée. - Le prêtre et le prophète sont 
(( rgorgés dans le sanctuaire' le vieillard et l'enfant gisent morts 
<c sur la terre, et les braves sont tomhés sous le fer; tu as imité 

IJJnlel. 

J~mrn l :tll,.n• 
de Jcrcmle. 
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<c comme tt une solennité ceux qui devaient la dévaster. Nous avons 
« tendu ln main à l'Égyptien et il l'Assyrien pour être rassasiés; 
<< les mères ont fait cuire.et mangé lems enfants. 0 Seigneur, 
<< nous oublieras-tu? Il est bon d'espérer en toi et d'attendre en si
cc lence la rédemption du Seigneur. Il est bon que l'homme porte 
cc le joug drs sa jeunesse; il siégera solitaire et il se taira, en s'é
<c levant au-dessus de lui-même; il courbera son fl'Ont dans la 
cc poussière, épiant quelque lueur d'e~pét·ance, et ü qui le ft•appe 
cc il tendra la joue. Nos œuvres ont été iniques, ct tu as déchaîné 
cc contre nous ta colère. Ne détourne pas l'oreille de nos gémis
<< semenls. Tu rendt·as la pat·eille 1t nos ennemis. La coupe t'ani
cc vem aussi, fille d'Édom, et tu en deviendt·as ivre, tu en se l'as 
cc mise à nu. >l 

CI-IAPITHE X. 

ATIT5 ET INSTI:UCTION CIIEZ LES IIÉili\EUX. 

Nous troUYons mentionnés dans l'Écritme sainte, il une époque 
très- reculée: des m·ts qui supposent une civilisation avancée. 
Sans pm·ler de la constl'llction de la Tour de Babel et des cara
vanes rencontrées par les ft•èt·es de Joseph, il est fait mention 
d'argent monnayé dès le temps d'Abraham ; Éléazar orft·e il H.é
hecca des pendants d'oreilles de la \'alem· de deux sicles, et des 
bracelets de dix. Abimélech donne à Abraham milles sicles pom· 
acheter un voile 1l Sat·a; le patl'iarche acquiert aussi au prix de 
mille sicles la sépulture de sa famille. Joseph avait une tunique 
nuancée de plusieurs coulems, qui excita l'envie de ses frèt·es, 
el Job compare la rapidité de la \'ie à celle de la navette du tisse
t'and. 

Les Hébreux, avec une activité infatigable et une gt·ande cons
tance de volonté, purent soutenit•, sans succombet·, des désastL·es qui 
suffisent pour rayer d'autt·es peuples de la surface de la terre. A 
l'appel de la patrie, ils montrèrent une haute valeur, soit lors 
de la conquête sous Josué, soit lorsque, sous les juges, ils com
battirent poUl' leur affranchissement. La tm'l'e pl'Omise subvenait 
abondamment 1l lctll's besoins; des eaux vives s'écoulaient des 
montagnes, ct de ft·équentes rosées, jointes aux pluies de prin
temps ct d'automne, la fécondaient; Gaza, Ascalon, Sarepta pro-
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d uisaient des vins recherchés des étrangers ( 1) ; les abeilles y pré
paraient un miel exquis; un baume pt·écieux se distillait dans les 
plaines de Jéricho, fameuses pour les roses; le Jourdain elle lac 
de Génésareth fournissaient du poisson, Je lac Asphaltite du sel, 
et les prairies nourrissaient de nombreux troupeaux. La contrée 
est tout autre aujourd'hui, depuis que la main de l'homme a 
cessé d'y secondet· la nature. l\Iais les Hébreux y avaient, pour 
ainsi dire, édifié Je sol, en l'élevant par des terrasses artificielles 
jusqu'au sommet de leurs montagnes escarpées; aussi alimentè
rent-ils, sur une supet·ficic qui à peine est la moitié de celle de 
la Suisse, une population que n'atteignit jamais aucun peuple sur 
un tert'itoire égal en étendue (2). Partout des arbres fruitiers, 
noyc•·s, daltiet·s, figuiers, pistachiers, gl'cnadiers, donnaient , 
avec leurs fruits, l'ombre si désirée sous cet ardent climat. Au
jourd'hui la vigne en a presque dispat·u; l'aride uniformité est à 
peine rompue par quelques oliviers et de rm·es gt·enadiers. Le Jour
dain lui-même s'est appauvt·i et a changé de direction. 

Les Hébreux, en revanche, s'appliquèrent peu aux arts mécani
ques, et abandonnèt·ent l'industrie à des mains ~et·vilcs. Élevés 
pom la vie llomadc, ils sc plurent toujours à se mêler aux auires 
peuples, quelque effort que i.\Ioïse eût fait pour les en détourner. 
Quoiqu'ils possédassent plusieurs pot·ts, ils avaient peu de goüt pour 
le commerce maritime, livré presque exclusivement aux Édomites. 
Salomon employa il la constl'uction du temple des artistes phéni
ciens; nous trouvons cités, cependant, Béselehel, de la tl'ibu de 
Juda, el Ooliab, de celle de Dan, qui savaient travailler l'or, l'at·-

(t)" Les vignes tl'Ébron, Bethléem, Sorel ct Jérusalem, portent ordinairement 
ùcs grappes pesant sept livres. En 1639, dans la val!M de Sorel, ou en lrOUI'a 
une qui pesait vingt-cinq livre~ ct demie." Eœf.~E RoGEn, Voyage de la Terre 
sainte. 

{2) ~ous trouvons daus l'Écriture la mention de six dénombrements : trois 
sous ~loïse, un sous Davie!, puis sous Esdras et Auguste. Le dernier ne·nous 
e>t point parvenu. Cel ni d'[sdras, aprè> le retour de la captivité, donne un 
nombre cxi~u. Le premier, sous Moïse, compte ûOO,OOO hommes en clat de porter 
les armes ü la sortie <l'Égypte; le second, 603,550; le troisième, dans lrs plaines 
de ~loah, après les quarante ans passés dans le <lésert , GO 1 ,ï 30, distraction 
fitile de ia trihu de Lévi, qui etait exemple du senice militaire. La population 
totale aurait donc Hé de 2,500,000 indivitlns. 

Le dénombrement de Davitl constata 800,000 hommes capables de porter les 
armes parmi les Israélites, ella moitié tic cc nombre en Judée. Dans le li v. 1 des 
Paralipomènes, ch. xxi, 5, G, nous trouvons t ,570,000 guerriers, sans les tribus 
!le Lévi et de Benjamin; cc qui suppose environ sept millions d'habilauts. Le 
pays de Chanaan n'avait pas plus de 50 lieues de longueur sur 25 de largeur. On 
soutient cependant que tout le pays soumis à Dari(] avait une superficie de 70 
milles carrés, ct contenait n millions d'h:1hitant.;;, 
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gent, le bronze, le marbre, les pierres fines, le bois, et qui pré
parèrent dans le désert le tauernacle et les vases sacrés (·1). 

Les Hébreux, comme les Égyptiens, embaumaient le corps des 
principaux personnages t:le l'État; ils enterraient simplement tous 
ceux qui appartenaient aux classes inférieures. Des femmes à gages 
pletll'aient sur le mort, près duquel on récitait des prières funèbres 
ct l'on entonnait des chants, comme ceux de David pour la mort 
de Saül, et de Jérémie sur celle du roi Josias. Le cadavre une fois 
déposé dans le sépulcre, ceux qui avaient assisté aux funél'ailles 
étaient considérés comme souillés et devaient se puri fiel'. Le deuil 
était accompagné de jeùne; on ne mangeait qu'après le couchel' 
du soleil, et seulement du pain, des légumes et de l'eau; on res
tait enfermé dans la maison, assis sur la cendt·e, dans un sombl'e 
silence qu'interrompaient seuls des gémissements profonds et la 
psalmodie des morts; cela duratt sept jours. A l'extrémité de la 
plaine qui s'étend an nord de Jérusalem, on voit encore les tom
beaux des premièt·es familles dans des gt·ottcs soulr.naines, sans 
ornements exté1·ieurs, comme pour rappeler que là finissent toutes 
les vanités des vanités. Le fond de la vallée rie Josaphat est par
semé de pierres blanches; elles indiquent le lieu oü dormen l les 
milliers d'Hébreux qui, dans tous les temps, de tous les pays, reve
naient vers Sion pom exhaler leur dernier souffle sur une terre 
après laquelle ils soupirèt•ent toujours, où est encore lem espoir, 
et qui, au milieu de la réprobation univet·selle, les unit dans le lien 
mystérieux d'une foi que n'ont pu éteindre tant de siècles et tant 
d'infortunes. 

Leurs monarques amoncelèrent des richesses immenses, qu'ils 
déposaient dans des cofft·es·forls, suivant l'usage encore suivi en 
Orient (2). David avait amassé, tant par les produits de la guert'e 
que par les tributs, le commerce et les économies, l'énorme va
leur de -1,248,100,000 livres pour la construction du temple. Les 
rois hébreux tiraient de gt·andes sommes du revenu de lelll's pt·o
pres terres et de l'impôt qu'ils pe1·cevaient sut· les aull·es. Salo
mon recevait annuellement qum·ante-six millions, sans complet· 
les fermes et les péages, non plus q~1e les droits sur les marchan
dises et ~es dons des rois arabes et des gouverneurs de pl'Ovinces. 
Aussi l'Ecriture dit-elle que sous son règne on tenait peu de 
compte de l'argent, tant il était devenu commun. 

(1) E:r:ode, XXXVIII. 22 et 23, 
(2) On a toujours parlé des richesses immenses accumulées rians le sérail de 

Constantinople. Le dey d'Alger, à l'époque où la France le déposséda, avait dan; 
~on trésor cent millions en or et cn argent. 
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Une si grande richesse ne protltait ni à la moralité, ni 11 l'éco
nomie d'un peuple pasteur ct agricole; mais les images qui abon
dent dans sa poésie nous prouvent qu'il ne perdit pas tout à fait 
son caractère, dont la naïveté se conserva dans les campagnes, 
même après la corruption de la cité. On peut s'en faire une idée 
en lisant l'idylle attt·ibuée à Salomon, et intitulée, à la manière 
hébt•aïque, Cantique des cantiques . 

<< Ne considérez pas que je suis brune, dit la bergère, car le cantique 

1 "1 ' • t ' C J 1 f t d • 'l , des canllquro. r< so e1 mao e ma ou eur; es en ans e ma mere se sont e eves 
cc contre moi; ils m'ont mise dans la vigne pour la garder, et je 
« n'ai pas gat·dé la vigne. 0 bien-aimé de mon ftme, dis-moi, oil 
cc fais-lu pailre ton troupeau? où reposes-tu à midi'! Tu es pom· 
« moi une grappe de raisin de Chypre cueillie dans les vignes d'En-
« gaddi. Que tu es beau, mon bien-aimé! Notre lit est couvert de 
« lieurs, les solives de nos maisons sont de cèdre, les lambris sont 
cc de cyprès. Tel qu'un pommier fécond entre les arbres stériles 
cc des forêls, tel est mon bien-aimé entre les hommes; je me suis 
cc reposée sous l'ombre de celui qu e j'avais tant désiré, et son 
cc fruit a raft·aîchi ma bouche. Oh ! couvrez-moi de fieUI'S, car je 
« languis d'amour! Sa main gauche soulève ma tête, et sa droite 
cc me caresse. J'entends sa voix : voilà qu'il vient, franchissant les 
cc collines, semblable il un chevreuil ; il se tient derrière notre 
cc mur, il reg,u·de par les fen èll·es et par les barreaux. 

cc La nuit sm ma couche j'ai cherché celui que chérit mon 
cc :ime; je l'ai cherché et je ne l'ai pas trouvé. Je me lè\'e et j'erre 
'' dans la cité; je cherche mon bien-aimé dans les rues et dans 
u les places, je le cherche et ne le trouve pas. Les rondes noe
<< turnes me rencontrèrent : Oh! avez-vous vu celui que dtérit 
<< mon ame? Et voilà que je le retrouve et que je l'embrasse; je 
<< ne le quitterai pas que je ne l'aie conduit dans la maison de ma 
« mère ... 

u Je suis descendue dans le verget· des noyers pour \'Oil' si les 
« pommes étaient belles, si la vigne avait flelll"i, si les grenadiers 
« bourgeonnaient. 

<< Oh! viens, mon bien-aimé ; sortons dans les champs, de
cc meurons dans les villages, ~ourons de bon malin dans les vignes 
cc pour voit• si des !leurs naissent les fruits. Là, je t'offrirai ce 
« fJUe j'ai de plus doux ... Je L'ai gardé les pommes nouvelles et 
« les anciennes ... Oh! fusses-tu mon ft·ère , eusses-tu sucé le lait 
cc de ma mèt·e! en te ti'Ouvant dehors, je te baiserais, et personne 
cc ne m'en blâmerait. Je tc prendrai et je te mènerai dans la maison 
<< matcl'l1cllc; là, tu m'instruiras, et je te verserai du vin et du 
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« suc de mes pommes de grenade. Salomon a une vigne entourée 
« de peupliers ; il la donne à garder, ct on lui rend mille pièces 
<< d'argent pour le fl'llit qu'on en retit·e. Qu'il ait la vigne ct les 
<< mille pièces d'argent, et deux cents ceux qui la gardent; c'est 
<< toi qui es ma vigne. >) 

Et son bien-aimé elit : «Filles de Sion, je Vous conjure par les 
<< chevreuils et par les cerfs de la campagne, ne troublrz pas le 
« sommeil de ma bien-aimée. Ses yeux sont comme les yeux des 
« colombes; elle est entre les jeunes filles comme le lis au milieu 
« des épines. Lève-toi, ' 'iens, mon amie, mn beauté. Les fleurs :se 
« sont épanouies dans notre letTe, dans nott·e terre on entend la 
cc voix de la tourterelle; le figui er porte ses fruits, ct la vigne 
cc fleurie répand son parfum. Oh! 1)l'enez les petits dn t•enm·d qui 
u dé\'astent la vigne ... 

<< Quelle est celte femme qui monte dn désert, comme la fumée 
cc des encensoirs? Oh ! tu e::s Le lie, mon amie ! tes cheveux sont 
« comme les chèvres qui broutent sur les monts de Galaad, et les 
cc dents comme une rangée d'agneaux nouvellement tondus; ta 
« taille est comme celle dn palmier : tes jours sont des tranches 
<< de grenade, et les Jeux seins ressemblent il deux pet its che
<< vreuils paissan t parmi les lis. Viens <lu Liban, ma sœm, mon 
<< épouse; viens, ct lu seras comonnée. Tu es un jardin clog, une 
<< source scellée. Je suis dans mon jardin; viens, ma sœur, mon 
cc épouse. J'ai déjl1 recueilli ma mynhc avec mes at'OJtlales; j'ai 
« goùté le rayon avec son miel , j 'ai bu mon vin avec mon lait. 
cc Oh! mangez, mes amis, buvez, enivrez-vous, mes chers amis. 

cc Le roi a soixante reines et quatre-vingts concubines, et des 
cc jeunes filles sans nombre; une seule est ma colombe, mon amie 

<c parfaite; les reines et les concubmes l'o nt n1c , ct l'ont appelée 
« bienheureuse. n 

Ailleurs la fiancée raconte cc qui lui est arrivé la nuit. 
<< Je dors, mais mon cœm· \'cille. Et voici la voix de mon bien

cc aimé qui appelle : Ouvre ma sœur, mon amie, ma colombe, 
<< mon immaculée; car ma téte est clwryée de ·rosée, et mes t:he
<c veux sont baignés des (f01illes de let nuit. -J'ai dépouillô ma 
(( tunique, faut-il m'en revèlir? J'ai lavé mes pieds, raut-il les 
« salir de nouveau'? Tandis que j'hésitai, mon bien-aimé passa 
<< la main par l'ouverture de la porte, ct mes entrailles h·essail
" tirent; je me lève pour lui ouvrir, et mes mains distillent la 
<< myrrhe; mais quand j'eus tiré le verrou, il s'en était allé. i\Ion 
<< ft me s'était fondue au son de sa voix; je le cherchai, el ne le 
u lron\'ai pas; je l'appelni, cl il ne répondit pas. Ceux qui funl 
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<< la ronde me rencontrèrent et me frappèrent, et ceux qui rrardent 
(( les murailles m'enlevèrent mon manteau. 

0 

<< 0 fille~ de J~rusal~m, s_i vous t_rouvez mon bien-aimé, je 
<< vous conJure, drfes·lm que .Je langurs d'amour . .Mon bien-aimé, 
<< si vous ne le connaissez pas, est blanc et rosé; on le distingue 
<< enLL·e mille. Sa tête est un Ot' de choix; ses cheveux sont noirs 
<< comme le corbeau ct se replient comme les palmes. Ses yeux 
<< sont comme ceux des plus blanches colombes, ses joues comme 
<< de petits parterres de plantes aromatiques, ses lèvres comme 
<< des lis exhalant leur premie t· p:~rfum. Il est beau comme le Li
« ban, dist ingué comme le cèdre. Tel est celui que je chéris, et 
<< il m'aime , û fill es de Jérusalem ! >> 

Aucun idiome ne possède une idylle aussi tendre , et les oh
jets dont les images sont tit·ées révèlent mieux qu'lm long dis
coms les habitudes elu peuple chez lequel el le était chantée . L'his
toire de Ruth en donne aussi une idée exacte. 

Par un temps de disette, l'Israélite Él imélech partit de Beth- nuth. 

léem pout• le pays de 1\Ioab, avec sa femme Noémi et deux fil s." 
Ut il s'établi t, ct ses fil s pz·irent deux femmes moabites , dont une 
sc nommait Ruth. Les. maris étant morls, Noémi retouma à Beth-
léem; mais Ru th ne Youlu l pas l'abandonner, ct quitta sa patrie 
pom la suivre. Elles al'l'ivèr·ent il l'époque de la moisson ùes orges , 
ct Ruth di t à sa belle- mère : cr Si ln \·eux, j'i rai glaner aux 
(< champs. '' Le champ oit elle alla était celui de Booz, homme 
puissant et parr. nt ù'I~Iimélech. Booz, ayant appris de Ruth qui 
elle étai t , lui dit: c< Sois tranquille, personne ne tc molestera; si 
<c même tu as soif, \'a aux seaux et bois, et à l'heure du repas 
<c viens ici , et mange du pain que tu tremperas dans le vin:~igr·e . >> 

Elle lit ainsi, s'assit parmi les moissonneurs , prit de la bouillie , 
pui:; retourna glaner. Et Booz ordonna aux moissonneuz·s de laisser 
ex près derrière eux quelques épis , afin CJil'el le pirt lc:s ramasset· 
sans rougir . Ruth lia ce qu'elle avait recueilli et le porta à sa belle-
mèr· e, a ver. le reste du diner ; puis elle retourna ü la moisson avec 
les filles de Booz, jusqu 'it ce que l'orge el le froment fussent ren-
trés. Lorsque enfin on battit sur l'aire, Ruth, par le conseil de 
Noémi, se rendit doucement , la nuit, près du lit oü Dooz dm·-
mait, au milieu des gerbes de blé, et lui ayant découvert les pieds, 
elle se coucba dessus; s'étant réveillé, il lui demanda ce qu'elle 
voulait, et il apprit d'elle la parenté qu'il y avait entre eux. Le len
demain, il obtint d'un parent plus proche qu'illui cédùt son droit 
sur· elle, et il l'épousa. 

Nous sommP-s ainsi amené naturellement il parlrr de la poésie 
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hébraïque; car si la vraie poésie est cette voix du sentiment 
qu'inspire l'amour de l'humanité et l'amour de Dieu, qui prie, qui 
gémit sur les maux, et console les infortunés en élevant leurs re
gards vers le ciel, nulle part elle n'a mieux accompli sa H\che 
que chez les Hébreux. 

Toute la littérature hébt•aïque est contenue dans la Dib le ( 1 ), 
livœ qui, ainsi que le disait l'illustre orientaliste \V. Jones, «con
tient plus d'éloquence, plus de vérités historiques, plus de IliOI'alité, 
plus de richesses poétiques, en un mot, plus de beautés en tous 
gemes, que l'on ne pourmit en trouver dans tous les autres !ines 
ensemble, en quelque sièele et en quelque langue qu'ils aient été 
composés. » Son langage se compose de trois éléments : les voyel
les, les consonnes et les aspimtions (2); it ces der·nièt·es se rapportent 
les consonnes, qui peuvent êtt·c t•mles ou douces, comme fi et y ft, 
c et ch, cl et t, T et p, v et f. Les vrais consonnes forment, pour 
ainsi dit·e, la charpente de la langue; les ,·oye Iles, la partie musi
cale; mais l'aspit·ation , élément caché, correspond au souflle su
périeur. La consonne do mi ne dans le gl'ec, le persan et l'alle
mand; la voyelle dans l'italien, et l'aspit·ation dans l'hébreu, plus 
que dans toute autt·e langne. C'est ainsi qu'il correspond lllieux au 
but d'exprimer la révélation cachée. 

Les traditions rabbiniques voudt·aient que la langue hébraïque 
fitt le langage prin)itif enseigné par Dieu même à l'homme, con
serré clans la descendance de Sem, et plus pur chez les fils d' lic
her. Quoi qu'il en soit, la dénomination ùe langue hébmïquc fut 
introduite, il ce qu'il parait, pat· les Grecs; œl\e de langue de Clla
naan ou phénicienne semble la plus ancienne et la plus natut·ellc. 
On l'appela génét'<llement judaïque, apt•ès la séparation des deux 
royaumes de Juda et d'lsmël. Le noin d'assyrienne passa de l'é
criture mo eme hébraïque à la langue elie-même, qui s'é(;t'it arec 
l'alphabet assyt·ien. L'hébreu appartient à la famille des langues 

(i) Le~ Hébreux 11ivisent leurs Ji,·,cs en lhorah, ou doctrine par excellence, 
et iels 5onl les cinq livres de i\loïse; nebiim, les prophètes; lietubim, ou écrits 
en général, c'est-à-dire un livre qiJelconque. Le Talnmd appelle dibré caballah, 
c'est-à dire paroles ùe la l raùition, lout ce qui n'est pas tlwrah. Les rabhins 
disent que le seul lhorah est une véritable nouveaute en Israël; tout le reste 
u'élaut que. des développements pa1·tiels ùe l'hiéro ;lyphe primitif \'Oilé sous 
celui-là. 

Les Hébreux ne désignent les cinq livres du Pe11lateuquc que par les premiers 
mots de chacun d'eux. Les noms grecs que nous leur donnons communément, 
leur ru rent assignés par les Septante, lors de leur version. 

(2) ScnLEGEL, Histoire de la littérature, leçon IV.- IIErrDEll, Esprit de la 
poésie ltébraïque (allemand). 
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sémitiques, ou, mieux, trilitt~rales, qui sont: 1° l'araméenne em
brassant le chaldéen targum1que et le chaldéE>n biblique, la l~ngue 
syriaque, le dialecte samaritain, celui des Z01biens el le talmudi
que; 2° l'hébraïque ancienne, c'est-à-dire la biblique, la tardive 
ou des temps inférieurs, et la rabbinique, qui comprend aussi la 
phénicienne et la punique; 3" l'arabe ancien et moderne, et la 
langue maltaise, dont la parenté n'esl niée par personne; 4o l'é
thiopienne. Ces langues ont en commun les propriétés suivantes: 
·J 0 la plupat•t de leurs mots ont une racine trilittérale; 2° elles em
ploient presque toujours des consonnes seules pour exp1·imer 
l'idée fondamentale, qui est modifiée, mais rarement altérée 
p!tr le changement de voyelles; 3° elles font un grand usage des sons 
gutturaux (entre la voyelle et la consonne, sans être ni l'une ni 
l'autre), à différents degrés d'aspiration; 4" à proprement parler, 
elles n'ont pas de cas; 5° elles forment le génitif et l'accusatif des 
p1·onoms personnels avec des lettres ajoutées à la fin des mots; 
6° elles s'écrivent de droite à gauche ( excepté l'éthiopienne); 
i 0 elles n'ont pas de voyelles, y suppléant par des points ou des 
tirets au-dessus ou au-dessous des lettres. Elles tirent leur origine 
d'une langue commune, aujourd'hui perdue, qui semble avoir été 
en grande partie bilittérale et monosyllabique, toute naturelle et 
onomatopéique. Après que la société des descendants de Noé se 
fut dissoute, cette langue, la première de toutes, el qui probable
ment ne fut jamais écrite, aura donné naissance aux idiomes ci
dessus indiqués, selon les divers climats et les caractères diffé
rents des nations. Ainsi l'hébl'eu avant d'être écrit était iden
tique avec l'araméen, comme l'arabe dans les temps antiques 
1 'était avec l'hébreu, et à une époque plus reculée encore avec 
l'araméen. 

La famille d'Abraham, en adoptant le langage des Cbananéens, 
dut nécessairement conserver des formes et des tournures qui s'ef
facèrent peu à peu lorsque les Hébreux furent en contact conti
nuel avec les indigènes. Les locutions araméennes devinrent enfin 
surannées. 

Cette langue eut des formes stables sous Moïse, et se conserva 
durant neuf siècles sans altération notable; mais alors que le peu
ple juif dut céder à la puissance babylonienne, l'hébreu fit place 
au chaldéen. Ce n'est pas qu'à leur retom· dans leur patrie le 
Juifs en eussent perdu la connaissance; car durant leur captivité 
il se conserva chez une partie de la nation; mais avant comm.e 
après cette époque il s'y était introduit beaucoup de mots no? bi
bliques , des tournures et des termes non-seulement arameens, 

IIIST, l.JNIV. - T. 1. 18 
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mais aussi grecs et latins. La Misna est écrite dans cet idiome des 
temps inférieurs, de même qu'un nomb1·e infini de sentences ct de 
narrations des docteurs talmudiques de la Palestine, etc; en outre, 
il faut distinguer de ecs deux idiomes la langue rabbinique 
proprement dite, qui ne fut jamais celle du peuple, mais exclusi
vement celle des rabbins et des gens instruits. On peut donc con
sidérer dans l'hébreu trois époques : l'àge d'or, qui embrasse les 
livres saints avant la translation à Babylone, ou l'<îge du pur hé
braïque biblique; l'ilge d'argent, qui compt·end les livres écrits 
postérieurement à la migration, ou celui de l'hébraïque biblique 
tardif; l'ttge d'airain on de l'hébraïque tardif non biblique, dit 
communément langage rabbinique. 

Parmi les langues sémitiques, l'hébreu l'emporte en bt·ièveté et 
en simplicité, ct se distingue par un spiritualisme qui lui est pro
pre. Depuis longtemps ce n'est plus qu'une langue morte, dont 
on pourrait difficilement juger l'harmonie; toutefois, la quantité 
des aspirations et des lettres gutturales laisse deviner combien 
l'accent devait en être puissant et passionné. Si l'hébreu n'est 
pas aussi riche ni aussi parfait que le sanscrit (·1), il n'y a pas de 
langage plus abondant en images et en tropes, en un mot plus 
poétique. Il possède une foule de verbes expressifs et pitlot·esques, 
dont la racine renferme presque toujours l'idée du temps, tandis 
que la disette d'adjectifs met obstacle à la redondance des épithè
tes, défaut des Grecs, et donne au style une allure Yive, entraî
nante, énergique. Aucune langue n'exprime en outt·e avec au
tant d'accord l'image et la sensation. Les verbes hébraïques n'ont 
réellement que deux temps indéterminés, Hottant entre le passé, 
le présent et le futur : condition favorable à! une poésie d'inspi
ration, où le présent se marie à l'idée prophét ique de l'avenit·, et 
tous deux se confondent dans l'éternité. Ces deux temps alternent 
très-souvent, de sorte que le second hémistiche d'un vers exprime 
au futur ce que le premier a t·aconlé au passé. 

La différence entre la poésie et la prose n'est pas aussi grande 
en hébreu que dans les autres langues; l'écrivain dans la même 
œuvre passe de la prose la plus humule à la poésie la plus su
blime. 

oumgcs. La littérature hébraïque se fonde tout h fait sur la religion. Aussi 
la différence essentielle qui existait entt·e cette religion et celle 

(1) Le docteur Lepsius, dans sa Paléogra71ltie. montre des ressemblances 
très· ingénieuses entre l'hébreu ct le sanskrit, bien que de familles différentes. 
Yoir aussi W. GESENIUS, Gesch, del" llebrdlsclten Spl"aclle und Schri{t; Leip· 
zig, 1815. 
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des Grecs ou des Romains les empêcha-t-elle de comprend1·e 
cette littérature, comme ils ne comprirent pas le genre de ,.ic de 
la nation juive; ce qui fit qu'ils ignorèrent si longtemps jusqu'à 
l'existence des livres saints. Seulement, lorsque Ptolémée Évergète 
les eut fuit tt·aduire , quelqu'un d'enlre eux, comme le rhéteur 
Longin, en reconnut la sublimité; d'autres les crurent le produit 
d'idées platoniques. Celui qui prétendrait, même aujourd'hui, y 
retrouver les formes scolastiques (1), nos épopées, nos drames, 
ressemblerait à un homme voulant mesurer au compas de Vitruve 
le temple de Salomon avec ses pt·oportions colossales, sa mer de 
bronze soutenue par douze tam·eaux, ses chél'Ubins couVI'ant 
l'arche sainte de leurs ailes étendues, et le sanctuaire redoutable 
au fond duquel Jéhovah reposait dans; une mystérieuse obscurité. 
On y passe soudain d'une généalogie à l'essot· lyrique le plus su
blime, d'un simple récit à une fervente prière, d'un règlement 
minulieux à une inspi1·ation prophétique. Les beautés y jaillissrnt 
des choses mêmes et d'une force de volonté ct·éatrice; on n'y 
trouve•·ait peut-êLI'e pas un passage oü le beau prédomine seule
ment en tant que beau, tandis qu'on y entend toujours les paroles 
de vie, dans lesquelles la simplicité et la clarté la plus grande s'as
socient à une profondem· qu'on ne saurait atteindre. 

L'histoire elle-même y revêt des formes tout autres que les nistotrc. 

formes classiques; puis, tandis que la curiosité nationale y retrou-
vait les généalogies auxquelles ce peuple tenait tant, l'humanité 
en recevait une réponse aux pl'oblèmcs les plus ardus que le vul-
gaire et les savants puis~ent proposer. Moïse ne s'arrête pas, 
comme les autres écrivains de cosmogonies, h des commentait·es, 
à des explications jetées en appùt il la cut•iosité et à l'orgueil; il 
passe t•apidement sm· les premiers patriarches; mais, par des pa-
roles précises et intelligibles à tous, il pose le dogme essentiel 
d'un Dieu unique, libre créateur, el de la descendance d'un seul 
homme. Le narrateur est tell ement absorbé dans la grandeur de 
cc Dieu, qu'il ne montre pas un très· grand étonnement de ses 
œuvres; de là le sublime de ces expressions : Dieu dit : Que la 
lumière soit, et la lwnière {ut ; Dieu vit que la lumière était bonne, 
et il sépara {Ct lumière des ténèbres . 

(t) Le docteur Lowth a écrit sm· la poésie h~braïque cinq traités: le premier 
sur la mesure des vers; le deuxième, sur le style el sur les ligures, les allé;;o· 
ries 

1 
les ~imilitutles, les prosopopées; le troisième, sur les compositions divisées 

en élégies, odes 
1 
îdylles, etc. C'est ninsi que l'on peut rapetisser le sujet le plus 

gran1liosc; c'est ainsi qu'une grau de érudition ct la meilleure intention du moude 
peuvent dcYcnir mesquines par des préjugés d'école. 

!S. 
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Huit chapitres conduisent d'Adam à Abraham; époque que 
les autres nations peuplent d'une foule de divinités. Ceux qui pen
sent qùe Moïse, lorqu'il les écrivit, tira parti de docu~ents an
térieurs dont il aurait pris non-seulement le fond, mais encore 
la forme arcrumentent de certains mots qui ne se trouvent pas 
ailleurs, de ;er tains versets d'un rhythme poétique, ressemblant 
à des citations ('1). Ne voulût-on voir que des fables dans les quinze 
livres d'Énoch, dans les colonnes sur lesquelles Joseph Flavius 
raconte que les descendants de Seth avant le déluge inscrivirent 
beaucoup de choses pour ceux qui survivraient au grand cata
clysme, rien ne s'oppose cependant à cc que l'on puisse croire que 
MoYse se servit des paroles mêmes dans lesquelles la tmdition s'é
tait conservée (2). 

Le récit s'agrandit lorsqu'il vient ü parler plus spécialement du 
peuple d'Israël, et la sublime simplicité des choses s'associe alors 
à la candeur des expressions; aussi en est-il qui mettent la narra
tion de Moïse au-dessus de celle d'Homère. Dans l'Exode et clans 
les Nombres, le naïf récit de la vie patriarcale fait place à la gran
deur mystérieuse de l'Égypte, il l'immensité des déserts de l'A
rabie; quelquefois même, il s'épanche en hymnes d'une incompa
rable majesté, qui frappent d'autant plus que le style en est plus 
simple. 

(1) Dixitque Lamech uxoribus suis Adx et Sellx : Audite vocem meam, 
1txores Larnecli; ausculta te sermonem memn, quoniam occi.di tirwn in 
vulnus mewn, et adolescentulwn in livorem me mn. Septuplum ultio da
bitur de Carn, c/e Lamech ve1·o septuagies septies. ( GEN., JY, 23-24.) C'est 
~ans doute un rragmenl de la plus ancienne poésie. - Dans la malédiction de 
Noé ( Gen., IX) : Naledictus puer Cllanaan : servus servontm erit fratri
bus suis. Benedictus Dominus Deus Sem : sit Chanaan servus ejus. Dila
tet Deus Japlleth, et llabitet in tabenwculis Sem, sitque Chanaa11 servus 
ejus. - Voy. RICUAno SmoN, Histoire critique de l'ancien Testament, 
85û 1. - Asmuc, Conjectures sm· les mémoires originaux dont Jl1 oïse s'est 
servi pour la compo.5ilion de la Genèse; Bruxelles, 1ï53. 

(2) Le docteur RicnAno LAWRENCE a publié Mashasa Jlenoclt Naby, the 
l1ook, etc., c'est-à-dire le Livre dtt prophète h' noc!t, œuvre apocryphe, crue 
perdue durant des siècles, mais découverte en Abyssinie il la fin du siècle der
nier, traduite d'un manuscrit éthiopien de la bibliothèque hodleyenne, Oxford, 
1821. Un livre très-ancien, bien qu'apocryphe, el sur lequel s'appuyèrent les 
premiers écrivains chrétiens , méritait assurément d'être publié; mais on n'y 
trouva rien qui éclaircit quelque peu la haute antiquité. Il rut composé avant Jësus
Chrisl, puisque saint Jude le cite, et après la captivité de Babylone, puisque 
empruntées aux Chaldéens y abondent. L'idée de la Trinité, qui dans d'autres 
les idées, livres hébreux est regardée comme une doctrine kabalistique est ex
primée dans celui-ci de manière à convaincre qu'elle était commune che;. les Hé
breux; il rait assister à la création trois seigneurs, celui des Esprits, J'Élu et le Puis
sant. Voir le jugement qu'en porte Sylvestre de Sacy. Jounwl des savants, 1S2û. 
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L'histoire qui suit celle de Moïse est comprise dans le livre de 

Josué, dont ce chef lui-même est cru l'auteur, puis dans les 
chroniques des prophètes contemporains, qui souvent se rappor
tent à des annales et à des mémoires publics aujourd'hui perdus. 
Ces mémoires, les pensées sacerdotales qu'ils exposaient et la 
voix du peuple exprimée par les prophètes sont les trois éléments 
de ces historiens. Ils sont tout 1t fait différents des auteurs pro
fanes; car ils écrivent un grand drame dont les acteurs sont Dieu 
et son peuple : l'observation ou la violation de sa loi et les consé
quences qui en dérivent, la mission des prophètes, les choses 
merveilleuses qu'ils accomplissent, arrêtent le narrateur qui ne 
fait qu'effleurer tout cc qui set·ait de pme curiosité. On en goûte 
mieux les beautés littéraires si l'on se transporte à ce temps et 
qu'on s'en représente les mœurs, qui ressemblaient à celles des 
Bédouins d'aujourd'hui. Ces nomades sont encore très-avides de 
récits, et quelquefois, faisant halle dans leurs courses, ils se pres
sent autom du conteur; on voit alors l'anxiété, la colère, la com
passion se peindt·e tom· à tour sur lems faces bronzées. Si un grand 
danger menace le héros, ils s'écrient soudain: i\'on, non, que Dieu 
le préserve! S'il s'élance dans la mêlée, leur main saisit le cime
terre; s'il tombe victime d'une trahison, ils crient : JJlalédiction 
au traître! Succombe-t-il: Dieu le reçoive dans set miséricorde, 
disent-ils tristement. Triomphe-t-il, ils applaudissent et s'écrient: 
Gloù·e au Seigneur des armées ! Le narrateur allonge le discours, 
se complaisant aux moindres circonstances, n'omettant pas un 
anneau de la chaîne généalogique, répétant les phrases de conven
tion et les proverbes, s'étendant enfin en descriptions des beautés 
de la nature, des femmes surtout, descriptions toujours terminées 
pm· cette exclamation : Gloire à Dieu, qui a créé la femme! C'est 
ainsi que je me figure les Hébreux, attentifs à écouter de la bouche 
de quelque scheikh les histoit·es conservées par des chroniques ou 
dans la tradition. 

Venons aux autres livres du Pentateuque. 
Le Lévitique contient la constitution du sacerdoce et les détails 

d'un culte qui, n'étant que l'ombre et la préparation du sacrifice 
spirituel, devait être pour toujours remplacé par lui (1). 

(1) La preuve en est rlans les rites qui font allusion et semblent préparer à 
l'expiation chrétienne. " Le dixième jour du septième mois, vous attristerez \'OS 

" âmes; vous ne Cerez aucune œuvre de vos mains, ni vous, ni les étrangers 
" qui seront chez vons. En ce jour, se feront votre expiation et la purification de 
" tous vos péchés, et vous vous purifierez devant le Seigneur. Cette purifica~ion 
" sera faite par le prêtre qui an ra reçn l'onction sainte. Il purifier;;. le sanctuarre, 
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Le · Deutéronome comprend les dernières instructions de Moïse 
aux Israélites, et se termine par le sublime cantique d'actions de 
grâces. 

Aux cinq livres du Pentateuque font soite ceux de Josué et des 
Juges, celui de Ruth, les deux de Samuel, les deux des Rois, les 
deu~ des Paralipomènes, les deux d'Esdras et de Néhémie, ceux 
de Tobie, de Judith , d'Esther, de Job, dr.s Psaumes, des Pro
verbes de l'EcclésiastE>, du Cantique des cantiques, les quatre plus 
grands' prophètes et les douze inférieurs. En outt·e, l'Église catho
lique a reconnu comme canoniques les livres de Judith, de To
bie, le premier et le second des Machabées, la Sagesse, l'Ec
clésiastique, Baruch, une partie du livre de Daniel et de celui 
d'Esther; tous ces livres sont appelés deutérocanoniques. 

Pbllosophtc. Les Proverbes, l'Ecclésiaste, l'Ecclésiastique el la Sagesse sont 
des traités de momie. La forme dominante est celle ùu proverbe, 
qui résumait la science avant l'usage de la prose écrite. Les douze 
chapitt·es de l'Ecclésiaste représente11t les souffrances de tant 
d'esp1·its qui, alors comme aujomd'hui, se perdaient dans des dé
sit·s sans limites, dans une désolation découragée. Le sceptique, 
le matérialiste, le panthéiste, y retrouvent déjà leurs systèmes, 
ressuscités de temps en temps. u Que reste-t-il à l'homme de 
(( tou les ses fatigues? demande l'Ecclésiaste. Une génération vient, 

" le tabernacle de l'alliance ct l'autel, comme aussi les prêtres et le peuple. , 
La purification de la tribu sacerdotale terminée, on passait à celle du peuple. La 
multitude présentait à cet effet au pontife deux boucs pour les péchés et un 
bélier pour l'holocnusle. Les deux boucs étaient olferls, l'un pour ètre immolé , 
l'autre pour être chargé de Lous les péchés d'Israël, et envoyé au désert. Il est 
facile d'apercevoir le sens figuré de celle image. L'agneau pur ne devait pas être 
seul li souffrir, mais bien encore le bouc ; c'est-à-dire que Je peuple devait at
trister son âme dans ces jours de pénitence. Le prêtre offrait le bouc vivant, 
et, lui mettant les mains sur la tête, il confessait toutes les iniquités d'Israël, 
les offenses ct les réchés, en chargeait avec imprécation la têlc du bouc , puis 
l'envoyai t ainsi dans le désert. Le Talmud de Jér usalem a conservé une for
mule de prière et de conlession que tc grand prètre prononçait au nom du 
peuple : 

Domine , maligne egi. et in opinione animoque male consümter steti, et 
in vin lonoiuq1ia ambulavi; sicut ego jeci, amplius nonjaciam. Sit volun
tas et beneplacitmn tmmt, Domine Deus, ut expies oum es prœvarieatiorzes 
meas, et pa1·cas omnibus iniquitatibus meis, et condon es omnia peccata 
mea. 

Selon la ~ Mishna, la formule était celle-ci: 
Qtt<C?so, Domine, perverse eoi, prœvaricatus smn , peccavi ad versus te, 

ego et donws mea; quxso, Domine, condon a, quœso, iniquitales, rebel
lion es et peccata quœ perverse egi, in quibus 1·ebellavi et peccavi adversus 
te, ego et dom us mea, siwt scripttwt est in lege llloysis servi tui, quoniam 
liac die fit expiatio, etc. 
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« une génération s'en va; la terre demeure. Ce qui fut est ce qui 
« sera; cc qui s'est fait est ce qui doit se faire. Rien de nouveau 
cc sous le soleil, et à:rien ne sert de dire : Ceci est nouveau, puis
« que d'autres nous ont précédés depuis des siècles. J'ai examiné 
<< tout ce qu'il y avait sous le soleil, et partout je n'ai trouvé que 
« vanité; et j'ai vu que plus on acquérait en sagesse, plus s'ac
a croissait l'indignation. Alors je voulus jouir; je bâtis de magni
<< fiques palais, je plantai des vignes et des jardins, je formai des 
c1 réservoirs d'eau, je possédai des serviteurs et des servantes, 
c1 des troupeaux de bœufs et de moutons, de l'or et de l'argent, 
<< des chantelll'S et des chanteuses, des celliers pleins de vin, et 
« je ne mc refusai rien de ce que mes yeux pouvaient désirer; 
« mais je vis que tout n'est que vanité. Je cherchai aussi la science, 
c< et je vis que le savant et l'insensé finissent de la même manière. 
« Que sert. donc à l'homme de tant se fatiguer, si ses jours sont 
<< pleins de douleurs et de souffmncrs? J'ai vu les oppressions qui 
<< se font sous le soleil, les larmes de l'innocent, qui n'a personne 
<< pour le consoler, et l'impuissance où il se trouve de résister à la 
H violence, privé comme il est de tout appui; et j'ai préféré l'état 
c< des mort3 à celui des vivants, j'ai estimé plus heureux enco1·e 
« celui qui n'est pas né et n'a pas éprouvé les maux qui arrivent 
" sous le soleil. 1> 

Ne di1·ait-on pas le mécontentement de René et de Child-Ha
rold? Il va plus loin, et dit « que t'homme ne possède rien de plus 
'' que la bête, et que tout tend vers la même fin. Sortis de la terre, 
<< nous l'etolll'nons à la terre, et nul ne sait si l'esprit des fils d'A
'' dam monte, et si celui des animaux descend. Le corps sera cen
« dres, et l'esprit s'exhalera comme un air léger, se dissipera 
<< comme la poussièl'e. » Tant : sont vieilles ces erreurs! Le sage 
proteste . contre elles, en se rappelant que Dieu jugera et exami
nera toute œuvre bonne et mauvaise. 

De la forme doctrinale, ces livres philosophiques s'élèvent par
fois à la poésie, comme dans l'éloge de la Sagesse, dans la pein
tul'e de l'oisiveté. 

Pom·qu'on puisse mieux se représenter les mœurs des Hébreux, 
nous donnerons ici deux portraits de femme : 

<< Mon fils, dis à la Sagesse :Tu es ma sœur, et appelle la Pru
« denee lon amie, afin qu'elle te garde de la femme étrangère qui 
cc se set•t d'un langage doux et !latteUl'. De la fenêtre de ma mai
<< son, je Yois à travers les barreaux un jeune homme insensé qui, 
« vers le soir, passe dans une rue au coin de la maison de cette 
« femme; et voilà qu'elle court, parée comme une courtisane J 
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« adroite à surprendre les âmes, babillarde et flaltet~se, impa
<1 tiente du repos, ne sachant se tenir tranquille au log1s, et ten
« dant ses piéges, tantôt sur les places, tantôt dans les carrefoUI's, 
« tantôt au coin des rues. En accostant le jeune homme, elle 
u l'embrasse, et, d'un Yisage effronté, elle le caresse en lui di. 
a sant : J'ai promis des victimes pour me rendre le ciel favo
« mble; aujourd'hui j'ai acquitté mon vœu. C'est pom· cela que 
<< je suis venue au-devant de toi, désirant te voir, et je t'ai trouvé· 
« J'ai suspendu mon lit, je l'ài couvert de com·tes-pointes bro. 
<< dées en Égypte; j'ai répandu dans m(t chambre la rnyrrlze, 
cc l'aloès et le cinnamome. Viens; enivrons-nous (l'amour jusqu'à 
u ce q1t'il {asse jour. illon mari est absent; il est parti au loin, 
11 emportant une bourse pleine d'argent; il ne reviendra qu'à la 
« pleine lune. C'est ainsi qu'elle le séduit pm· ses longs discours 
<< et l'entraîne par les flatteries de ses lèvres. Il la suit comme Je 
u bœuf qu'on mène it l'autel, comme l'agneau qui bondit et ne 
« sait pas qu'on le mène à la boucherie, tant que le fer n'a pns 
cc traversé son flanc , comme l'oiseau qui vole au lacet et ne sait 
« pas que c'est au péril de sa vie (1 ). Il 

Voici l'autre portrait : 
cc Qui trouvera la femme fm·te ? Immense est son mérite ; le 

« cœur de son mari se confie en elle , et il n'a pas besoin de dot; 
<< elle est pour lui la source de tout bien, et jamais du mal. Elle 
cc s'est procuré la laine et le lin, et les a travaillés de sa main; elle 
« est comme le vaisseau d' un marchand qui apporte de loin ses 
<< profits. Elle se lève lorsqu ' il est encore nuit, et donne à manger 
« à ses serviteurs et à ses servantes. Elle a remarqué un champ, 
<< l'a acheté ,: et a planté la vigne avec le produit de ses mains. Elle 
<< a observé que ses affaires allaient bien , ct la nuit n'éteindra 
cc pas sa lampe. Elle a pol'té sa main à des œuvres fortes , et 
<< ses doigts ont tourné le fuseau. Elle a ouvert sa main à l'indi
c< gent et étendu ses bras vers le pauvre. Elle ne c1·aindra pas 
<< dans sa demeure la rigueur de l'hiver, parce que tous ses do
« mestiques ont un double vê tement. Elle s'est fait une robe bro
<< dée et s'est vêtue de lin et de pourpre , et son époux se montre 
<< dignement quand il est assis aux portes avec les sages du pays. 
<< Elle a fait de la toile, et l'a vendue; elle a livt•é des ceintures aux 
<< marchands chananéens. Elle a ouvert sa bouche à la sagesse, 
<< et les paroles de la clémence sont sur sa langue. Elle n'a pas 
« mangé son pain dans l'oisiveté. Ses fils ont grandi, et l'ont pro-

(1) Proverbes, VIl. 
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cc clamée très-heureuse, et son mari l'a exaltée. La grâce est trom
<< peuse, la beauté fugitive; la femme qui craint le Seigneur est 
« celle qui sera louée. Donnez-lui le fruit de ses mains, et qu'aux 
cc portes de la ville elle soit louée pour ses œuvres (1). » 

Mais l'œuvre la plus sublime de poésie philosophique est le livre 
de Job. Qu'il soit original en hébreu, ou que Moïse l'ait traduit de 
l'arabe pour consoler son peuple durant la servitude, aucun ne 
répond mieux, en ce qui concerne la grandeur et la misère de la 
condition humaine, à la fatalité et à la providence, aux épreuves 
auxquelles Dieu soumet les bons pour les rendre meilleurs. Le 
héros, véritable ou d'invention, en nous offrant le spectacle de 
la lutte ent!'e le génie du mal et celui du bien, fait voir l'énergie 
de l'homme, qui, avec une résignation héroïque, accepte les infor
tunes comme une épreuve, réduit au néant les blasphèmes de 
ceux qui voudraient prendre pour mesure de la moralité les biens 
ou les maux de ce monde, et finit par se relever triomphant. 

On croit généralement que le vers hébreu n'avait pas de mètrP. roéstc. 

syllabique, comme le nôtre, ni de mesure de temps, comme celui 
des Gt·ecs et des Latins (2). La forme dominante est le parallélisme, 
c'est-il-dire la succession des pensées, et le mouvement rhythmi-
que, qui ne consiste pas seulement dans les syllabes et les paroles, 
mais encore dans les images et les sentiments disposés avec une 
libre symétrie. Celte symélt·ie s'aperçoit dans les psaumes, aussi 
bien dans chaque vers et chaque membre de vers que dans 
la structure de toute la composition (3) : forme poétique bien plus 

(1) Proverbes, XXXI. 
(2) Saint Jérôme dit cependant dans l'introduction à la Bible : Nemo cmn 

prophetas versibus vide,·it esse descriptos, metro eos existimet apud He
/Jrxos ligari, et aliquid si mile habere de Psalmis et operibus Salomonis : 
sed quod in Demostltene et Tullio sol el tieri, ut per cola scribantur et 
comma ta, qui utique prosa et non versibus conscripserunt. Et ailleurs : 
Quod si qui videtur incredulwn metra esse apud Jfebrœos ct in morem 
nos tri Flacci, grœcique Pindm·i et Alcœi et Sapho, vel psalteriwn, vel 
lamentationes Jeremix, vel oinnia scripturarum çantica comprel!endi, le
gat Pltilonetn, Josepltum, Oriqenem, Cxsa1·iensem Eusebiwn, et carum 
testimonio me vere dicere comprobabit. 

Dans l'ouvrage Von der Form der llebraischen Poesie nebst einer Abltand
lzmg über die music der flebraer, von J. L. SAA.LscuüTz, etc., mit einem V or· 
worte von On. AucusT. liAUN ( Kônigsberg, 1835), il a été démontré que les 
Hébréux eurent des vers métriques, quels ils furent, el comment ils évaluèrent 
les syllabes. 

(3) Il y aurait parallélisme $?/nonyme lorsque deux membres expriment la 
même pensée avec des mots divers ; par exemple psaume s : 

Quid est homo quod memor es ejus ? 
A ut filius lwmtnis q~'oniam visitas eum i' 
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grandiose que celle de la rime et dn rhythme, et qui seconde le 
mouvement, loin de l'entraver. Elle provenait uatm·ellement de ce 
que les psaumes étaient destinés à un champ alternatif auquel le 
peuple répondait en chœur {·1). Une partie des assistants disait : 
Le Seignew· est entré dans son règne! que la terre tressaille de 
joie; et l'autre : Que toutes les îles se 1·éjouissent. La première re
prenait : Les nuées et l'obscurité t'environnent; et la seconde : La, 
justice et le jugement sont les soutiens de son tr6ne. 

La poésie des Hébreux l'emporte sur celle des autres peuples, 
par cela encore qu'elle est nationale et entée sur leur existence 
même. Leurs deux plus grands poëles furent lem· législateur et 
lem· plus g1·and roi; leurs hymnes étaient chantés dans toutes 
les solennités; c'était dans ce but que la musique entrait comme 
partie principale dans l'éducation. Ils avaient très-anciennement 
des écoles de prophètes, c'est-it-dire de chanteurs; Samuel (2) 
montl·e une troupe de prophètes qui descendaient de la hauteur 
en chantant, précédés par le tympanon, le psaltérion, la flùte et 
la harpe. 

L'art du chant fleurit principalement sous David, qui organisa 
quatt·c mille lévites en \'ingt-quatre cbœms, destinés à chanter 
dans les solennités publiques. Ces chœurs avaient à leur tète Asuph, 
Héman, lditum, poëles célèbres eux-mêmes. Quand nos chanteurs 
efféminés d'aujourd'hui viennent nous fredonner, dans 1nos salles 
étroites, des amours et des passions souvent exagét·ées, toujours 
étrangères à nos mœurs, que peuvent-ils nous uff1·ir qui approche 
de ces solennités religieuses et populait·es si pleines de majesté? 

Parallélisme antithétique lorsque le premier membre est expliqué dans le 
second au moyen d'antithèses; psaume 18 : 

Dies diei eructat verbwn , 
Et rwx nocli indicat scicntiam. 

Parallélisme synthétique lorsque le second n1em!Jre ajoute quelque chose au 
prl!mier pour l'expliquer; m~me psaume : 

Lex immaculata convertens animas, 
Testimonium Dommi fidele, sapientiam prœstans parvulis. 

Voir OnT ALDA, lnt1·oduction à l'étude de la langue hébraïque; Turin, t 846. 
(1) EsoRAs, I, ch. Ill, v. 10. "Les prèlrcs se présentèrent avec les lrompeltcs, 

el les lévites avec les cymbales, pour louer Dieu, parce qu"il est bon cl que sa 
miséricorde est éternelle sur Israël. Et tout le peuple répondait d'une grande 
Yoix, en louant le Seigneur, parce que les fondements du temple du Seigneur 
étaient posés, et le cri retentissait au loin. , 

('2) Rois, l. 
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Représentez-vous t.out Israël distribué en deux vastes chœurs 
moitié sur le mont Hébal, moitié sur le Garizim, et le Jom·dai~ 
entre eux. Les lévites enton_nent le psaume : << l\Iaudit celui qui 
« a sculpté ou fondu les tmages des dieux! Maudit. celui qui 
« n'honore pas son père et sa mère ! Maudit celui qui déplace la 
« bome de son voisin: qui égare l'aveugle, qui ne fait pas jus
« tice à l'ét.rangel', iL la veuve, à l'orphelin ; qui pèche avec la 
« femme d'autt·ui ou avec une parente! Maudit celui qui tue son 
cc pl'Ochain en trahison; celui qui rend faux témoignage à prix 
<< d'argent! n Et à chaque verset, du haut d'Hébal, la moitié du 
peuple répondait JUalédiclion ou Benédiction du sommet du Ga
rizim. 

Le cantique qui avait retenti quand l'arche du Seigneur fut ap
portée sm· la montagne de Sion ne devait plus s'effacet· de lamé
moire. Partagés en chœurs divers, les lévites et les chanteurs ou
vraient la mm·che, et, accompagnés du son des instruments, ils 
entonnaient tour à tour : " Au Seigneur est la terre et tout cc 
qu'elle contient; le globe de la terre et tout ce qui l'habite. 
- Il l'a fondée au-dessus des monts; il l'a établie au-dessus des 
fleuves. 

Commençant alors à gt·avir la pente de la colline, ils deman
daient: 

<<Qui montera sur les montagnes du Seigneur'? -Ou qui s'ar
cc rêtera dans son lieu saint? ll Et tous ensemble répondaient en 
chœur: «Celui dont les mains sont innocentes et dont le cœm· est 
cc put'; celui qui n'a pas abandonné son âme à la vanité, ni fait 
<< de faux serments pour trompet· son prochain. » 

Puis, comme l'arche s'approchait du lieu qui lui était desliné, 
les chœurs s'élevaient avec un redoublement d'hm·monie: <<Levez 
<< vos portes, ô pr·inces; et vous, pm·tes Mernel!P.s, levez-vous, 
« afin de laisser entt·et• le roi de la gloit•e. n 

Alors ceux qui étaient placés sur la hauteur, demandaient: <<Qui 
<< est ce roi de la gloire? n 

Et tous répondaient : << C'est le Seigneur, le Dieu tout-puissant 
<< dans les batailles, le Seignem· de la vertu (1). » 

Quelquefois les psaumes révèlent les angoisses intérieures du 
poëte inspiré; mais l'allégorie l'empOt·te, et en fait des cantiques 
d'espérance et de promesses générales. L'humanité n'y est pas re
présentée :;eulement riante ou désolée, mais tout ensemble a~·ec 
ses tristesses et ses consolations, ses frayeurs subites et ses subttes 

{1) Psaume XXIII. Voy. Low!h. 
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espérances, ses peines d'amour ct de haine, avec la faiblesse du 
doute et la puissance de la persuasion ( 1 ). Comme dans toute 
poésie qui doit vivre, les images sont déduites des idées habi
tuelles du peuple à qui elle s'adresse; tout s'y anime et se meut; 
les monts tremblent ou se réjouissent; l'abîme élève la voix; les 
eaux voient le Seigneur et en sont frappées d'épouvante. Jé
rémie s'écrie: « 0 glaive du Seigneur, quand te reposeras-tu? 
cc Rentre dans le fourreau, rafraîchis-toi et tais· toi. Oh! com
<< ment reposera-t-il, si Dieu lui commande de s'aiguiser contre 
cc Ascalon et ses contrées maritimes? >> Si Jérémie remplit l'fune 
d'une tristesse sacrée, Ézéchiel la ravit par son énergie puissante; 
mais Isaïe n'a d'égal en aucune langue. C'est surtout lorsqu'ils 
parlent de Dieu que les prophètes prennent un essor sublime, 
secondés qu'ils sont encore par la concision d'une langue avare de 
mots inutiles. Nous lisons dans Isaïe : << La terre chancellera 
cc comme un homme ivre, et sera emportée comme la tente d'une 
<< nuit; >> dans Nahum : « Le Seigneur est dans la tempête, dans 
« le tourbillon sont ses voies, et les nuées sont la poussière de 
<c ses pieds; il crie à la mer, et elle se dessèche, et tous les fleu
H ves deviennent un désert; >> dans Habacuc : << Dieu demeura et 
« mesura la terre, regarda ct dissipa les nations; les montagnes 
(c des siècles furent réduites en poussière, et les collines du monde 
H inclinées devant les voies de sun éternité. D 

« Dans ma tribulation, s'écrie David, j'ai invoqué le Seigneui', 
<c et il m'a exaucé de son temple. La terre s'émut et trembla; 
cc les fondements des monts s'ébranlèrent, parce que tu t'es cour
cc roucé. La fumée de sa colère s'éleva, et le feu étincela sur sa 
<< face. Il abaissa les cieux, et descendit; un nuage obscur était 
« sous ses pieds. Il monta sur un chérubin, et vola; il vola sur les 
« ailes des vents, il posa les ténèbres autom de sa retraite, et se 
c1 fit comme une tente des eaux ténébreuses des orages (2). » 

Ailleurs, pénétré de l'idée de la présence de Dieu, il s'écl'ie : 
<< Où me cacher, où fuir tes regards pénétrants? Si je monte dans 
u le ciel, tu y es; si -je descends dans les abîmes, tu y es encore. 
« Si je prends des ailes dès le matin, et si je m'en vais demeurer 
a aux extrémités de l'Océan, c'est ta main elle-même qui m'y con
c< duit, et j'y retrouverai ta puissance (3). >> En contemplant la 
nature, il exprime ainsi sa pieuse admiration : c< Seigneur, tu m'as 

(1) Voy. le psaume XLI. 
(2) Psaume XVII. 
(3) Idem cxxxvm. 
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« inondé de joie par le spectacle de ta création ; je serai heureux 
« en chantant les œuvres d~ tes mains, et qu'elles sont grandes! 
cc ô Seigneur, que tes pensees sont profondes ! Mais l'aveugle ne 
<< voit pas ces met·veilles, l'insensé ne les comprend pas (·1 ). » 

David, le plus grand poële qu'ait jamais possédé aucune na. 
tion, disait que l'homme << fut conçu dans l'iniquité, et rebelle à 
« la loi divine (2); » que l'homme est incapal•le de prier par lui
même , quand Dieu ne lui accorde pas cette « huile mystérieuse 
<< qui ouvrira seg lèvres et lui permettra de prononcer des paroles 
<< de louange et d'allégresse (3); >> mais il met sa confiance dans 
le Seigneur; il réprouve l'incrédule, qui<< refusa de croire, de crainte 
<< de faire le bien(!~); » il explique les prodiges du culte intérieur 
que plus tard le christianisme devait révéler; il invoque le Sei
gneur « pour qu'il lui enseigne tl faire ses volontés, parce qu'il est 
son 1Jie1t (5). » Aucun philosophe de l'antiquité n'avait deviné 
que la ver lu consistait dans l'obéissance à Dieu, parce qu'il est 
Dieu. Aussi de Maistre dit-il que les psaumes sont une véritable 
préparation évangélique ; car nulle part n'apparaît plus visible 
l'esprit de la prière, qui est l'esprit de Dieu, et partout s'y lit la 
promesse de ce que nous possédons aujourd'hui. La prière est le 
caractère constant de ces compositions , même alors qu'elles 
racontent ou louent; puis, après que le prophète a péché, l'ex
piation l'enrichit de nouvelles beautés, soit quand il se courbe 
sous le fléau , soit lorsqu'au milieu de sa magnifique cité cc il 
« gémit comme le pélican dans le désert, comme la huppe errant 
c< au.milieu des ruines, comme le passereau solitaire sur le toit (6), 
c< et consume ses nuits en plaintes douloureuses, et inonde de 
« lat·mes sa triste couche (7), parce que les traits du Seigneur l'ont 
cc frappé (8). Il n'est plus en lui un membre qui soit sain; il a 
cr pet•du la voix, il est privé de la lumière, il ne lui reste plus que 
<< l'espérance (9). >> 

Quelquefois il plonge son regard dnns l'avenir, devinant le 
monde réuni sous une seule loi, dans une seule prière, lorsque 
« de toutes les parties de la terre les hommes se REssomriEl\'DRONT 

( 1) Psaume XCI. 
(2) Idem L et LVII. 
(3) Idem LXII. 
(4) Ideoo XXXV. 
(5) Idem CXLJI. 
(û) Idem LI. 
(7) Idem VI. 
{S) Idem XXVII. 
(9) Idem XXXVH. 
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<c du Seigneur et se convertiront à lui, et qu'il se montrera, et 
« que toutes les familles humaines s'inclineront devant lui (·1 ). >> 

L'imperfection est le caractère des œuvres de l'homme; il 
n'est pas de philosophe, quelque grand qu'il ait été, st~r la tombe 
duquel la postérité ne puisse révéler ses erreurs, son Ignorance 
ses contradictions. JI n'en est pas ainsi de la Bible, bien qu'el!~ 
touche aux questions les plus élevées, les plus capitales, à 
toutes les énigmes de la science, à tous les mystères de l'homme 
moral et physique, du temps et de l'éternité. Elle forme un tout 
unique, développe en grand la même idée , le même sujet, l'homme 
et le peuple de Dieu; tantôt elle a pour objet spécial la rédemp
tion de l'humanité , tantôt la nation élue pour gm'der la pm·ole 
de vie, pour l'appliquer et la répandre. Au lieu de ce mélange 
d'éléments qui dans les autt'es littératures indique d'abord une 
lutte, puis une transaction entre les castes , les croyances, les 
différents degrés de civilisation, on y aperçoit constamment un seul 
Dieu, un seul culte, une race unique, une même manière de voir; 
clans le passé, pas de pftture poUl' une vaine curiosité, mais toujours 
la nation, l'unité; dans l'avenir, l'accomplissement de promesses 
sublimes. Aussi, lorsque nous reconnaissons qu'on chercherait 
vainement dans ces livres, qui furent éct'its par tant d'auteurs 
éloignés de temps, de lieux, de conditions, deux idées disparates, 
deux faits qui se démentent, sommes-nous contraints d'y recon
naître une ol'igine commune, un commun inspirateur. 

Job désirait que ses paroles fussent gravées sur la pierre. Le 
roi prophète chantait : <c Que ces pages soient écrites pour· les gé
nérations futures, et les peuples qui n'existent pas encore béni
ront le Seigneur (2); » et tous deux ils ont été exaucés en parti
cipant à l'éternité. Nous sentons chez les écrivains profanes les 
limites qu'imposent à la pensée les lieux, les temps, l'habileté : 
mais la Bible est Je livre de tous les siècles, de tous les peuples, 
de tous les rangs; elle a des consolations pour toutes les dou
leurs, des joies pom' chaque consolation, des vérités pom chaque 
temps, dr.s conseils pom' chaque état; en nourrissant les ttmes 
de la parole de vie, elle élève l'intelligence et cultive le goût du 
beau; elle a inspiré la Divine Comédie , le Paradis pe?"du, les 
Oraisons funèbres de Bossuet, l'Athalie de Racine, la i1lessiade 
de Klopstock, les Hymnes sacrées de Manzoni. 

En ce qui concerne la pensée humanitaire, quand les autt·es 

(1) Psaume XXI. 
(2) Idem C'T. 
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livres dP. l'antiquité tendent à établir l'infériorité de certaines races 
et 1:> haine des nations étrangères, préjugé barbare qui dure en
core, non-seulement dans l'Inde et dans la Chine, mais même au 
milieu de la liberté si vantée de l'Amérique (t), la Bible, a\•ec 
l'unité de Dieu, proclame l'unité de l'espèce humaine et une jus
tice snpétieure aux combinaisons politiques; elle nous fait tous 
fl·ères, pour travailler ensemble dans l'exil au rétablissement de 
l'harmonie détruite par la première faute. 

INDIENS. 

CHAPITRE XI. 

NOTIONS Gllt>ÉRALES. 

A l'abri des plus hautes montagnes du globe, qui s'abaissent 
par degt·és en fécondes et riantes collines , est située l'Inde (2), 
ayant d'un côté le spectacle de l'Océan , de l'autre celui de l'Hi
malaya. Elle est arrosée par un nombre infini de ruisseaux et par 
de grands fleuves , sur les rives desquels un soleil puissant mûrit 
toutes sortes de fruits délicieux que la main de l'homme n'a pas 
semés. D'innombrables troupeaux paissent sur les immenses et 
vertes prairies qui s'inclinent jusqu'iL la mer, dont les eaux lim
pides pénètrent dans l'intérieur des terres, multipliant les abris 

(1) En 1864, après une épouvantable glierrc de quatre ans entre les provinces 
du midi el du nord, le gouvernement a proclamé l'aholilion de l'esclavage. 

(2) Un pays d'une aussi grande étendue que l'Inde ne pouçait avoir 
un seul nom parmi les indigènes. Sans parler cie la pénin~ule au clelà du 
Gange, qui n'est pas l'lntle proprement <lite, en sanskrit, le Deccan et l'Hindoustan 
sc nomment Djamboudvipa, Ile de l'arbre de vic; Jlladllyablwmi, territoire 
elu milieu; Bharatltkancl, royaume de Baarat. Le grancllleuve qui en baigne la 
partie occidentale porte les noms de Sind ou Hi nd, qui en ex prime la couleur 
bleu foncé; c'est de lui que les Persans appl!lèrent ce pays Sicdhoustan, ou Hin
doustan, cl ses habitants lnclous, déuomination adoptée par les autres peuples. 
Cependant le mot Sindhouslan dans les écrits indiens exprime seulement les 
pays que parcourt le neuve Indus. Les mahométans entendirent le nom de Sind 
comme opposé à celui de Hi nd, qu'ils attribuent aux contrées sur le Gange. Les 
Anglais appellent les Indiens Geutous, du mot portugais geutios, c'est-à-dire 
gentils ou païens. 
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pour les navigateurs, qui depuis les temps les plus reculés vien
nent y apporter de l'argent monnayé en échange des denrées dont 
la nature a doté ce sol privilégié. On fait dans les plaines jusqu'à 
cinq récoltes par an; les collines, couvertes de palmiers, d'ananas, 
de cannelliers, d'arbres à poivre, de vignes, de rosiers toujours 
en fleurs, voient mûrir trois fois dans l'année les fruits les plus 
exquis. 

:Mais à côté de ces fertiles campagnes d'arides montagnes se 
dressent vers le ciel, surpassant en hauteur la cime du Chimbo
razo; des landes de sable, sans verdme et sans abris, s'étendent 
sur de vastes territoires. Les ouragans ne se déchaînent nulle part 
avec plus de furie. De grands fleuves se précipitent comme des 
torrents, et, venant it se rencontrer, se soulèvent écumants 
comme l'Océan dans la tempête; puis, confondant leurs eaux, 
ils traversent des campagnes sans fin, pour aller combattre 
la mer illutôt que pour lui verser lem tribut. 

La vallée de Kachemyr entre autres, formée par la chaîne de 
l'Himalaya qui dans cet endroit se divise vers l'orient et vers 
l'occident, sous les noms de Paropamise et d'Imaüs, est dans une 
position si heureuse que certains voyagems ont voulu y voÎL' le 

. paradis terrestre; en effet, quatre fleuves ('1) y prennent leur 
source, répandant au loin la ft·aicheur et la vie. Là s'élève le 
mont l\Iérou, habité par la puissance de Dieu et par les quatre 
principaux animaux de la théogonie indienne (2). L' Indus, des
cendant de ces monts à tL·avers le Pendjab (3), forme au sud un 
delta dont les eaux qui l'arrosent font un jardin délicieux. L'homme 
a des formes robustes; celles de la femme sont harmonieuses et 
remplies de grfl.ce; hommes et femmes, d'un naturel doux, sont 
bienveillants envers les étrangm·s, et incapables de nuire 1t leurs 
semblables ou même aux autres créatures. Ils se nourrissent de 
lait, de riz, de fruits que lem· fournit la fécondité naturelle du 
sol; modérés dans leurs désirs, supportant patiemment la fatigue 
et l'oppression, ils aiment la contemplation et la méditation. 

Tel est le pays que les anciens révé1·aient comme l'instituteur 
des nations, qui resta pour eux un mystère, qu'Alexandre ne 
put conquérir, mais dont le cimeterre des musulmans abattit la 
civilisation, s'il ne la déracina point, et qui naguè1·e était aban-

(t) Le JJrahrnapoutra ou fils de Brahma; le Ganga ou le Gange, fleuve par 
excello1nce; le Sind ou Indus, fleuve noir; le Gillon ou l'Oxus. 

(2) Le cheval, le bœuf, le chameau, le cerr. 
(3) Nom persan, équivalant au mol grec pentapotamia, cinq fleuves des cinq 

cours d'eau qui se jeltenl dans le Sind. ' 
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donné aux habiles spéculations d'une compagnie de marchands. 
Si ses nouveaux maîtres l'exploitent i1 leur propre avanta"e ils 
ont du moins mis un terme à la molle et rapace adminis~a~ion 
des rajas nationaux et il l'insatiable cruauté des nababs musulmans. 
Sous leur administration, cent quall·e-vingts millions d'Indiens ont 
pu reprendre leurs travaux pacifiques, lems habitudes d'extase et 
de suicide, recommence l' leLII's fins tissus; peut-être un jour leur 
goût pom· une vie tranquille, objet de tous leurs vœux, se modifiera 
par l'exemple de l'activité anglaise, et ils pourront repat·aître sur 
la scène du monde civilisé, réunis avec leurs vainqueurs dans une 
union féconde d'amour, d'œuvres ct de croyances. 

C'est de l'expédition d'Alexandre le Grand, dans l'antiquité, et 
des établissements portugais ou anglais, dans les temps modernes, 
que nous est venue la connaissance de ce peuple, monument vivant 
d'une race antérieure. Les compagnons du roi de Macédoine con
nurent presque uniquement le Pendjab et la conLI·ée baignée pm· 
l'Indus; la côte à l'orient de la Péninsule au delà du Gange est au con
traire plus fréquentée par les modernes. J\1ais les premiers ne pou
vaient comprendre une civilisation si différente de celle des Grecs; 
ceux même qui la virent de leurs propres yeux racontèrent des 
choses qui passèrent pour des fables, bien que les décomerles 
successives aient démontré qu'ils n'en imposaient pas, mais qu'ils 
interprétaient à faux ou exagéraient (1). L'étude de ce pays est 
donc restée un aliment de curiosité plutôt qu'une occupation 
sé1·ieuse et scientifique, jusqu'à nos jours, où de elle a occupé 

( 1) Les récits d'Hérodote se rapparient à l'expédition de Darius, fis d'Hystaspe, 
qui s'arrêta au nord-ouest. Photius uous a conservé beaucoup de fragments de 
Clésias, médecin d'Artaxerxès i\lnérnou, relatifs surtout à la contrée fabuleuse 
1le l'lude, la vallée de Kachemyr. AnnlEN, dans son livre sur l'Inde et dans sa 
vic d'Alexandre, s'appuya sur des ouvrages l'crits pa1· des compagnons du con
quérant, et qui se sont perdus. DIODORE (Ill, 62" et sui v.) et Sm~ao:-; (XV) se 
servirent aussi d'ouvrages qui ne nous sont pas parvenus. On peut ajouter 
QUII'TE-CURCE, si tant est qu'il soit ancien; PLINE (Vl); Pl!ILOSTII~TE, dans la 
vie d'Apollonius; l'onPnmE, de Abslinenlia (V!, 17); CLÉME~T d'Alexan
drie; uutre Palladius et Cos mas lndicopleustes, des v• et v1• siècles après 
J.-C. La justification des anciens fut entreprise surtout par ZIM:IlEllli.\NN, De 
Jndia antiqtw ( ~rlang, 1811 ) ; VlLTIIWI , Sammlwzg von Aufscl!it-:.en, l!; 
HEER EN, Jdeen, passim; Wun, Oslindien, II, 456. 11 est remarquable que, 
taudis que les historiens arabes ou per~ans se sont P.tendus fort au long sur les 
conquêtes d'Alexandre dans l'lnùe, le nom de ce conquérant n'est pas cité une 
seule fois dans les traités sanscrits, bouddhiques ou brahmanique;;. Les annales 
chinoises gardent le même silence ; en nn mol , ainsi que l'obscrl'e iii. Heinau•J 
dans son Memoire sur l'Inde (p. Gf>·Gi ), il semble que le nom du héros macé
donien n'ait pas été jugé digne de trouver place dans les témoignages écrits des 
peuples de l'Asie orientale. (Nole tle la 2" édition française.) 

IIIST. UNIY. - T, 1, 19 
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des esprits distingués, des observateurs soigneux, qui ont excité 
notre admiration pom· les merveilleux débris de la civilisation 
indienne, et mis au néant les prétentions, non pas seulement de 
la Grèce, mais de l'Égypte elle-même, au premiet• rang d'an
cienneté parmi les nations. 

Ce peuple, dont le caractère spécial est l'imagination, paraît 
tendt'e toujours à sortir des choses réelles et à se transporter sur 
le terrain des idées; aussi la géographie est-elle pour lui pure
ment mythologique; dans l'immensité de ces calpas aux myriades 
de siècles, l'histoire se confond et se mêle avec la fable. 

Les calpas sont les ftges du monde; l'imagination indienne en 
a multiplié la durée d'une manièt'e démesurée, comme si, con
trainte de résoudre les grands problèmes de l'origine des choses 
et de la cause du mal, elle n'elit trouvé d'autt·c moyen que de 
les reculer dans un passé indéfini. L'année humaine des Indiens 
est de 360 jours; celle des dieux, de ~160 années humaines; or la 
vie de chaque dieu est de 12,000 ans; elle équivaut clone il 
4,520,000 de nos années. Un nombre d'ans aussi immense n'est 
qu'un jour de Brahma; calculez de combien de jours est son an
née ( 1) 1 Chaque âge du monde est la vie d'un dieu, c'est-à-dire 
de 12,000 années divines; il se divise en quatre yougas ou époques 
dmanl lesquelles l'esprit créateur s'éloigne de plus en plus de 
son énergie primitive. « Dans le premier fige, la justice, sous la 
« forme d'un taureau, se maintient ferme, appuyée sur quatre 
u pieds. La \·érité règne; les hommes , exempt d'infit'milés, ac
<< complissent tous lelll's désirs ct vivent 400 ans. Mais, dans les 
<< suivants, la justice per-d successivement ses pieds; les avantages 
<< d'une honnête utilité diminuent par degrés d'un qnat·t, et l'exis
« tence humaine s'abrège d'un quart (2) ; enfin, la stature de 
« l'homme se rapetisse, et à la fin du dm·nier, qui estl'ùge cou
<c rant, les hommes deviennent des pygmées; dans cet état, ils 
« n'auront plus la force d'arracher de la terre la moindre plante 
<c sans le secours d'un instrument reconrbé. » 

Celle époque a commencé vers l'an 1000 avant Jésus-Christ, et 
doit durer qum·ante siècles. Il est facile à l'imagination d'ac
cumuler les siècles; mais comment y rclt'ouvet·ait-on un point fixe 
pour l'histoh·e '1 Bien qu'on y distingue trois pél'iodes signalées par 

(1) A chacune des périodes <le 1\lanou il faut ajouter un supplément de 
1, 728,000 années communes; mais on n'a pa~ encore découvert la clef de ces 
périodes. 

(2) 1\Luwu, 1.11, 51, SI. 
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de grands changements de religion, quelques efforts qu'on y ait 
apportés, on n'a pu acquérir la certitude d'aucune date avant Jésus
Christ (t). Cela n'a point empêché d'en pouvoir étudier ce qui 
importe le plus à Ia science, c'est-à-dirP l'esprit et la pensée. 

(1) WrLSoN, dans les Asialie 1·esearches, t. V, p. 241-296, donne une dis
sertation sur la chronologie de~ Indiens, en concluant que leurs systèmes de géo· 
graphie, de chronologie et d'histoire soul tous également monstrueux et absurdes: 
Jndeed tlteir systems of geography, chronology, and his tory are all equally 
monst1·ous and absu1·d. BENTLEY ajou le que toul système sur la chronologie in
dienne ne peut être que présomptueux et ridicule : W hen tlwrougltly si(ted 
and examined to the bot tom, proves al last to be jounded principal/y in 
vanity, ignorance and credulity. Voir aussi son Vichnou Pottrdna, Londres, 
18~0, in-4'. Son Ariana antiqua, Londres, 18~1, in-4°; les travaux de J. Primep, 
recueillis et publies avec de nombreuses additions par Edward Thomas, sous le 
tilre de Essays 011 Jndia11 alltiqwties, Londres 18~8, 2 Toi. in-so, etc., etc.,etc. 

Voici la dislinction des quatre âges indiens, et la réduction des années divines 
en armées humaines : 

Anntes divines. Ann~es humaines. 

Age cl'ita ou satyayouga.... ... .. . .. .. .. . 4,ooo 
Plus, pour les crépuscules du matin et du soir. 800 

Total...... 4,SOO 
Age tréta . . . • . . . . • • . . • . . . . . . . . . . • . . . . . . . • 3,ooo 
Crépuscules. . • . . • • • • • . . . . • • • • • • • • • • . • • • • 600 

Total. • • • . • 3,600 
Age dwapara............................ 2,000 
Crépuscules .••.••........•...•••......... ~ 

Total...... 2,400 · 
Age cali. . . . . . . . . . • • . . . . . . . . . • . . . . . • . . . . 1 ,ooo 
Crépuscules.. • . . • • • . . . • . . . . • • . . • . • . . . . . . • 200 

Total. .. • .. 1,200 

TOTAUX ............ 12,000 

1,440,000 
288,000 

1,728,000 
1,080,000 

216,000 

1,296,000 
720,000 
14!1,000 

8G~,ooo 

3GS,OOO 
164.000 

532,000 

4,320,000 

de 360 jours, qui composent un malzayouga on un àge des dieux; il âges 
divins font un manwantara, en y ajoutant un satyayouga. 

D'où 71 maltayouga>. · • · · • • · = 306•720•000 j années humaines. 
Plus un satyayouga. . . • . . . . . 1,728,000 

Durée d'un manwantara. . • • • . • 308,448,000 

un calpa ou jour de Brahma dure 1,000 mahayougas. 

19. 
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CHAPITRE XII. 

CONSTITUTION. 

Les deux pivots de l'histoire de l'Inde sont la division par castes 
el la métempsycose, l'une entée sm· l'autre, toutes deux déri\·ant 
d'une fausse intet·pt·étation de la chute des âmes et de leur fu
tm·e réhabilitation. 

L'expiation forme le nœud de la famille indienne. Toute âme 
est une émanation divine déchue , qui expie; comme elle est 
secrètement unie à toutes les âmt~s dont elle descend ou qu'elle 
engendt·e, elle en tt·aîne dans sa chute et sa régénémtion tous ses 
ancêtt·es et toute sa postérité. Le vivant mérite donc pour les morts, 
et la loi ne les abandonne point à l'oubli; elle ne permet pas de 
prendre de nomt·iture sans en offl·il· les préniÎces aux défunts, et 
tous les mois elle impose le repas fun èbre, sans lequel les âmes 
tombemient dans l'enfet·. Le nouveau-né mâle doit fai1·e la pre
mière libation, à peine entré dans le monde, lorsqu'on lui pré
sente avec des pal'Oles sacramentelles une cuillère d'or remplie 
de beutTe et de miel. 

Il n'y a pas de pays où la transmigration des l'unes ait autant 
inllué sut· la vie; tout ce qui an·ive dans celle-ci est une punition 
ou une récompense méritée par une existence antét·ieure. Le ma
riage est d'autant plus sacré qu'il seconde l'01·dre de la Provi
dence; la mort même ne rompt pas le lien entre le père et les 
fils, parce que ces det·niei's seuls peuvent accomplir les satisfac
tions pieuses pour ceux qui les ont engendrés. Une action injuste, 
loin de rester cachée pour Dieu et pour la conscience, vieillard 
solitaire el prophète du cœur, fait soufft·it· et f1·issonner la nature 
entiè1·e. Tout ce qui nous envil'Onne n'est-il pas animé par les 
âmes de nos semblables? Aussi, quel respect pour tout animal, 
quel amour pour les fleurs, poUl' les simples herbes, poul' toute la 
création! Mais si cette sympathie va jusqu'à faire élever aux 
Indiens des hôpitaux pour les chiens infil'mes, elle les laisse indif
férents pour l'homme nécessiteux, dans la pensée que s'il souffre, 
c'est qu'il l'a mét·ité; ou bien elle leUl' fait livrer un malade en 
pâture aux insectes. Le spiritualiste Malebranche tomba plus tard 
dans l'extrémit~:: opposée; convaiucu que les animaux sont de 
pUl'es machines, il chassait sa chienne favorite sans s'inquiéter de 
ses pitoyables hurlements. 
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Quand le panthéisme, fond de leur croyance, est grossier il en
traîne à une vie matérielle et volupteuse; s'il est raffiné ' il fait 
que l'homme, ne trou~ant pas de réalité pour s'y appuy~r, vise 
à s'affranchir de l'illusiOn des choses : de là l'existence efféminée 
de quelques Indiens, et les étonnantes mortifications de certains 
autres. La mort est un simple passage d'une vie à une autre ; pour
quoi donc la redouter? S'abandonnant à l'indolence que lui ins
pire son climat, lorsque l'Indien épuisé par la faim se sent défaillir 
et voit les chiens affamés le suivre pour le dé\·orer à peine expiré, 
il s'appuie au tronc d'un bananier pour y mourir deb.Jut; il répète 
alors le mystérieux âum, tandis que la meute avide épie d'un œil 
fixe son visage où la vie s'éteint. Ainsi la veuve qui voit brùler 
l'époux qu'elle aimait s'élance sur le bûcher qui doit la réuni1· à 
lui dans une autre existence. 

Lorsque, dans la fête du char ( Tinmnal), des milliers de dé
vots traînent le chariot du dieu au nu lieu des chants et des danses 
obscènes des bayadères, de tous côtés, pères et mères, avec leurs 
enfants dans les bras, se précipitent sous les roues pou1· sc f<lire 
écraser. Terrible solennité, qui démontre jusqu'où peut aller une 
cl'Oyance fervente, même contre l'instinct de la conserration! L'i
dole de Jagrenat, dans le gouvernement du Bengale, id ole de bois 
et magnifiquement vêtue, ayant les bt'as dorés, le visage peint en 
noir, la bouche ouvertt~ et couleur de sang, est placée, lors de la 
procession solennelle de juin, sur un immense chariot surmonté 
d'une tom· de soixante pieds de hauteur. A peine paraît-elle que 
la mullitude la salue d'une clameur épouvantable , à laquelle se 
mêlent des sifllements qui durent quelques minutes. On attache au 
cha1·iot d'énormes corùes où s'attellent hommes, femmes, enfants, 
attt>nrlu que c'est œuvre sainte que de traîner l'idole. La tour s'a
vance péniblement avec un grand fracas; les roues gémissent sous 
le poids de cette masse énorme en laissant dans Je sol de profonds 
sillons; les prêtres récitent des hymnes, les pèlerins agitent des 
rameaux. Mais bientôt la scène de1·ient tenihle, car la religion en
seigne que l'ofh·ande dn sang est agréable au dieu : de pauvres fa
natiques, jaloux d'obtenir un sourire de leur hideuse divinité, se 
jettent sous les roues; quel!iues-uns se bornent à se faire fracasser 
les bras ou les jambes, mais les plus saints offrent le sacrifice de 
leur vie. 

L'Anglais Buehanan, qui fit en t80ô le pèlerinage de Jagrt>nat, 
vit un Indien s'étendre le visage contre terre, les mains allon
gées en avant, sur le passage de la tour; son corps broyé resta 
longtemps dans l'ornière exposé aux regards des spectateurs. 
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Quelques pas plus loin, une femme se sacrifia de même; mais, 
par un raffinement d'expiation , elle voulut prolonger sa mort: 
elle se plaça donc de biais, de manière à n'être écrasée qu'à moi
tié et à Slll'vivre quelques heures dans les angoisses les plus atroces. 

Une foule d'autres dévots moins zélés se contentent d'expier 
leurs péchés par des tortures qui généralement ne causent pas la 
m01·t. Les uns se pr·écipitent sm· des tas de paille sous lesquels sont 
disposés des sabr·es, des lances et des couteaux; d'autr·es sc font 
attacher· aux deux extrémités d'un levier au moyen de deux cr·o
chets qu'on lelll' enfonce sous l'omoplate. Enlevés ainsi à dix 
mètres de hauteur·, on leur imprime un mouvement de rotation 
très-rapide, durant lequel ils jettent des 11ems sm· les assis
tants ('L). Il en est qui, pour ne pas rester oisifs, s'imposent mille 

(1) "Sur un petit plateau où se trouvait r~ssemblé un millier n'Indiens était 
dressé un mât ayant an sommet une traverse pusre en équilibre à son centre. 
Des hommes pesaient sur une des extrémités de cette traverse ct la retenaient 
presque à terre, tandis que l'antre s'élevait; je \•is avec surprise qu'un corps 
humain y était suspendu; ce corps ne to111bait pas perpendiculairement, comme 
cel ni d'un malfaiteur a !taché au gibet, mais il semblait nager dans l'air où il 
agitait librement bras et jambes. 

" En m'apJlrocilant, je découvris avec horreur que ce misérable était soutenu 
dans une pareille position par des crochets de fer enfoncés dans la chair vh·e; 
cependant ni sa physionomie ni ses geste,; ne dénotaient la souffrance. Uue 
fois qu'on l'eut descendu et dégagé du crochet, il fut remplacé par un autre 
SWlll!Ja : c'est le nom qu'on donne à ces fanatiques. On n'employa point la 
force pour le conduire au lieu du supplice; el lui, loin de donner des signes de 
terreur, s'avançait joyeux l'Crs le sen il de la pagode, où il se prosterna la face 
contre terre. Durant sà prière, un prêtre s'était approché de lui et avait indiqué 
l'endroit oiJ l'on !levait lui appliquer les cror.hets; un autre officiant, après avoir 
frappé le dos de la victime, le piqua avec force, et un autre lui introduisit adroi
tement les crochets dans le ti>su cellulaire, juste sons l'omoplate. Cela fait, le 
~unnya se releva gaiement, et lorsqu'il fut debout, on lui jeta à la fdce de l'eau 
consacrée a Siva, et on le condui~it en cérémonie sur 1111 tertre oit avaient été 
transporté~ le màt et la traverse. Son approche fut saluée de vives acclamations, 
et le son du tam-tam ct les trompettes se confondit avec les cris de la foule. Le 
suunya, en montant sur le tertre, déchira les guirlandes ct les couronnes dont 
on l'avait orné, et les assistants s'en disputèrent les débris. Il n'avait pour vête
ment qu'un caleçon et une l'este de fil aux mailles d'un pouce d'ouverture, indé
pendamment de la ceinture d'étolfc rayée qui entoure le corps ùe tout Indien. 

" Comme les spectateurs, an lieu ùe se môntrer contrariés de ma présence , 
m'invitèrent à m'approcher, je montai sur la plate-forme, et je me plaçai de 
manière à voi!· s'ils n'usaient pas de quelque supercherie. Les crochets, d'un acier 
très-luisant, forts comme un hameçon pour la pèche du chien de mer, gros 
comme le petit doigt et d'une pointe très-aiguisée, furent introduits sans déchi
rement, el si adroitement que le sang ne coula pas; le sunnya ne montra aucune 
flouleur, cl continua de parl••r avec ceux qui l'environnaient. Anx crochets pen
daient des lacets de coton qui servirent à les attacher à une extrémité de la tra
verse, qu'ilsabaisoèrent avec des cordes disposées à cet elfet; des hommes placés 
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petites expiations : tantôt ils s'enfoncent des roseaux dans les bras 
et les épaules; tantôt ils se font sur la poitrine, sur le dos et sur 
le front, cent vingt blessures, nombre rituel; l'un se perce la Jan
gue avec une pointe de fer, l'autre la coupe avec une lame bien 
affilée. 

On voit1 au milieu de ces scènes d'horreur, les Brahmanes se pros
terner la tête nue devant l'idole, se mêlant sans scrupules avec les 
artisans, les ouvriers, les esclaves de la caste impure : cc Le Dieu 
cc de /(tgrenat est si grand, disent-ils, que tous sont égaux devant 
<t hti : tlistincl.ion de rang, de dignité, de talent, de naissance, 
<t tout disparaît, tout se perd dans son immensité. n 

Horrible mélange de vérité primitive avec la plus étrange dég1·a
dation! 

Ces sacrifiees atroces sont suggér·és à un peuple doux et humain 
par la croyance de la transmigr·ation des f1mes, croyance qui dérive 
d'une grande vérité : l'homme, en effet, est ravalé par le péché 
jusqu'à ressembler à la b1·utP.; or, une fois séparé de Dieu, ce n'est 
que pm· de longues et difficiles épreures qu'il peut se réunir à la 
source de tout bien. Cette vérité, les Indiens l'ont rendue maté
rielle au point de eonfondre le ciel avec la tCI·re. La sagesse, la 
contemplation continuelle, l'extase absolue de l'âme absorbée 
dans l'océan sans fond de l'essence infinie, voilà, :;elon eux, l'uni
que moyen de se soustraire à ces expiations quotidiennes. Toute 
lem philosophie se réduit donc à se détacher des choses terrestres 
et à tendre vers la divinité, jusqu'à ce qu'ils arrivent à l'anéantis
sement du moi spirituel et intérieur. 

La métempsycose éternise la distinction des castes en favorisant 
la croyance qu'elles se contin11ent même après la mort. Brahma, 
dieu ou grand sage, inventeur de beaucoup d'arts et de sciences, 
ct notamment de l'écriture, était ministre du roi Kr isna, dont le 

à l'autre extrémité l'ayant attirée à eux, le fanatique s'éleva aussitôt au·dessus de 
nos têtes. 

« Pour prouver qu'il était bien maitre de lui, il prit dans une poche des poi
gnées de fleurs qu'il jeta à la foule en la saluant avec des gestes animés cl des 
cris de joie. Les assistants s'élancèrent a v cc ardeur sur les saintes reliques, ct, 
pour ne pas exciter de jalousie, les hommes placés à la partie inlërieurc de la 
traverse tournèrent lentem,•nt, faisant ainsi parcourir au sunnya tous les points 
rie la circonférence. Le centre de la traverse était fixé dans un double pivot qui 
permettait de lui imprimer un double mouvement d'ascension el de rotation. Le 
fanatique, qui paraissait fort heureux dans une Ielle angoisse, fit trois tours en 
cinq minutes; après quoi on le dépenrlit, el, ses cord~s déliées, il fut rerondu.it 
par les pr~trcs dans la pagode avec accompagnement de tam·lam. Là on le déli
vra des crochels, ct d'acteur il devint SJlcctateur, en se mèlant aussiltlt à la 
procession qui escortait un nouveau patient." CASlJL-BLAZE. 

CHies. 
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fils partagea le peuple en quatre classes : celui-ci mit le fils 
de Brahma à la tête de la première, qui comprenait les astro
logues, les médecins et les prêtres; il plaça dans les provinces, en 
qualité de gouverneurs héréditaires, certains nobles dont est des
cendue la seconde caste; la troisième eut pour occupation la cul
ture de la terre; la quatrième, les arts et les métiers. Voilà ce que 
disent quelques-uns de leurs livres. Selon d'autres, il paraît que 
Brahma engendra d'abord quatre fils, Brahman, Kchatria, Vaïscia 
et Soudra : le premier de la bouche, le second du bras droit, le 
troisième de la cuisse droite, le quatrième du pied droit. Ce fut 
d'eux que naquirent les quatre castes, entre lesquelles Drahma 
défendit tout mélange; il écrivit de plus au f1·ont de tous les hom
mes ce qui devait leur arriver de la naissance à la mort. 

Des distinctions ~ussi emacinées ne peuvent s'établir par com
mandement royal, et nous avons expliqué ailleurs quelle était, 
selon nous, l'origine des castes, fort communes dans l'antiquité. 
La différence marquée dans la constitution physique atteste chez 
les Indiens celle de lem origine; en effet, les castes des Brahma
nes et des Banians sont de coulelll' blanche, tandis que la classe 
inférieure est presque noire (1). 

Les castes parmi les Indiens sont donc au nombre de quatre : 
les Brahmanes, les Kchatrias, les Vaïscias et les Soudras (c:!). Les 
trois prcmiè1·es, distinctes par la couleur, par Je droit de porter 
une ceinlm·e ct par la lihe1·té individuelle, peuvent s'allier entre 
elles en secondes noces ; mais le mariage dans la même caste donne 
seul aux enfants des droits légitimes; ceux qui sont nés d'unions 
contractées dans une classe inférieure les perdent. Comme la con
servation des castes est fondée sur la perpétuité des familles, les 
Indiens ne connaissent pas de plus grand malheur que de ne pas 

(1) NIEBUilll, 'fOl. J, p. 456. 

(2) Il n'est pas besoin d'a1•ertir que nous nous éloignons d'Arrien et des clas
siques pour suivre l\lanou ct les savants modernes. Les Grecs ont compté seJll 
castes iudiennes, c'est-à-dire les sophistes, les agriculteurs, les pasteurs, les 
artisans, les guerriers, les inspecteurs et les conseillers. Rien d'étonnant qu'ils 
aient mal compris une organisation si rliflérente de la leur. Du reste, les inspec
teurs et les conseillers sont pris parmi les Brahmanes, el quelquefois dans la fe
conde et dans la troisième classe ; les chasseurs et les pasteurs ne forment pas 
une caste distincte, mais rentrent dans les antres. Ainsi il y a entre les guer
riers cl les agricullenrs la même différence qu'entre malt res et colons, l'obligation 
dn service militaire élant toujours attachée à la possession, comme dans les fiefs 
germaniques. l~n revanche, les Grecs ne firent pa~ men lion des négociants, et ils 
ne <'Onnurenl pas les serviteurs. Les subdivisions sont an surplus très-multipli~cs, 
à tel point que la Croze, dans son Histoire du christianisme dans Les Indes, 
compta q•Jatre-vingt-dix-huit classes. 
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avoir d'enfants; ce qui prive en outre des funérailles nécessaires 
pour entrer dans les svarga ou paradis. Iniques divisions qui rédui
sent toute une classe à supporter héréditairement le poids du tra
vail au profit des autres, coupent les ailes du génie, excluent tout 
progrès. 

Il ne paraît pas que la caste des Brahmanes soit issue d'un peu- . Brahmanes. 

pie conquérant, puisque l'autorité royale et la force publique ap
partiennent à celle des guerriers, bien qu'elle soit moralement 
soumise à la domination sacerdotale. Ils ne naissent pas savants et 
prêtres; mais, par une longue série de cérémonies rigoureuses 
qui commencent à !':ige de cinq ans, ils doivent se rendre dignes 
du cordon mystérieux (mekala, oupativa), pour ne plus le quitter 
ensuite et le conserver soigneusement pur de toute tache. Le 
néophyte demeure nombre d'années dans la maison d'un précep-
tem· (gourou), second père, jusqu'à ce qu'il ait appris les Védas; 
il lui est alors enjoint de se marier pour devenir père. Un rituel 
sévère règle ses actions journalières, qui consistent la plupart en 
pl'ières, en sacrifices, en ablutions, et en pratiques destinées à le 
purger des souillures, dont les cas sont très-fréquents. Il ne doit 
manget' avec personne d'une antre caste, fût-ce même avec le roi, ni 
tuer que pour les sacrifices, ni se nourrir que de la chair des vic-
times; il peut toutefois surveiller les occupations des classes infé-
rieures, et ses tert·es sont exemptes d'impôts. Le meurtre d'un 
Brahmane, quelque coupable qu'il soit, est un crime capital et ir
rémissible; pour lui les peines se réduisent à 1 'amende et à l'exil. 
Les Brahmanes sont les seuls médecins, parce qu'on croit les ma-
ladies une punition du ciel ; les seuls juges, parce qu'ils connais-
srnt seuls la loi. C'est à eux qu'il appartient aussi de déterminer les 
jours bons et mauvais, de détourner les imprécations et les malé-
fices par les mantram, de purifier des souillures, de célébrer les 
funérailles, d'imposer un nom aux nouveau-nés, de bénir les mai-
sons, de tirer les horoscopes, d'exorciser les esprits malins, de 
publier l'almanach , d'offrir les sacrifices, de garder les temples, 
de consacrer les mariages. Dans la dernièt·e cérémonie, une pièce 
d'étoffe est étendue sur les deux époux; ils sont bénis par le prêtre, 
et ils échangent Je sennent de fidélité qui est écrit sur des feuilles 
de palmiet•. Indépendamment des ùieux divers auxquels ils se con-
sacrent, il existe entre les Brahm~nes des différences d'habitudes et 
de vêtements. Pour ne rien dire ici des anachorètes, sur lesquels 
nous aurons à revenir, les Saniaques vivent d'aumônes, sont vêtus 
de jaune, et se prétendent les légitimes successeurs des anciens 
Brahmanes; les Pandarous, prêtres de Vichnou, courent par les 
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rues en quêtant, le visage tout harbouillé; les Casé-Patié-Pandares 
ne parlent jamais, mais ils demandent l'aumône en frappant des 
mains, et mangent aussitôt ce qu'on leur donne ; les Ve~chena
vins, au contraire, quêtent en chantant et en jouant des instru. 
ments; ils déposent les aumônes reçues dans un vase de cuivre 
qu'ils portent sm· la tête. Bien qu'on trouve réunis dans chaque 
temple cent et quelquefois mille Bt·ahmanes, il ne paraît pas 
qu'ils soient organisés hiét•archiquement. 

A l'heure de sa mort, le Brahmane est étendu sur un lit de 
chiendent aspergé de l'cau sainte du Gange, tandis qu'on lui chante 
quelques vet·sets des Védas. Une foi s qu'il est expiré, on lave son 
cot•ps, on le pat-fume , et on le pare de Ile urs , puis on le brùle. 
Ses cendres, arrosées d'ean lustrale, sont recueillies dans des 
feuilles, confiées d'abo!'d à la tel're , jetées enfin dans le Gange 
a\·ec de nouvelles cérémonies. 

Kchatrlas. La caste des Kchatri as embmsse les guel't'iers et les magistrats; 
.Manou, leur législateur, dit qu'elle descend de la brahmanique. 
Ils habitaient l'Inde septentrionale, tandis que les Brahmanes 
étaient répandus partout; ils devaient défendre le pays pat· les 
at•mes, s'abstenir de toute occupation sel'vilc et des fonctions 
sacerdotales, apprendre les Védas ou livres saints, sans toutefois 
les enseigner, fait·e des aumônes, offrir des sacrifices et se livrm· 
modét•ément aux plaisirs des sens. 

Les lois et le climat lui-même étaient peu propres à fot·met• des 
gueniers; aussi le pays fut-il souvent conquis. Ils portent ce pen
dant le point d'honneur jusqu'à la fél'Ocité, et les Anglais s'effor
cent en vain aujourd'hui encore de les amener à laisser la vie à 
leurs filles quand ils désespèrent de les mal'Îer convenable
ment. 

vatsclas. Les Vaïscias sont marchands, artisans, cultivateurs; plus nom-
breux que les membres des ault·es castes, ils peuvent connaître les 
V éd as, sont honorés dans les lois et les livt·es, jouissent de toute sé
curité, et sont dotés de certains priviléges. La principale occupa
tion qui lem est imposée a pom· objet l'éducation des animaux. 

<< Le Créateur, dit Manou, a mis les bestiaux sons la surveillance 
cc des Vaïscias, comme les hommes sous celle des Bt·ahmancs et des 
« Kchatl'ias. Un Vaïscia ne doit jamais dire: Je n'ai point de trou
cc peaux. » Le cultivateur est tt·ès-respecté; on ne l'enlève jamais à 
ses champs, pas même pom·le service rn iii taire. Des officiers spéciaux 
mesut·ent le Lerrain, entretiennent les canaux, tracent les routes à. 
tt'avet·s les champs stét•iles. Les gueniet·s ne doivent combattre 
que les guerriet·s ; il leur est défendu de dévaster les terres ou de 
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réduire les paysans en servitude; aussi voit-on le colon conduire 
tranquillement sa charrue tout près d'un champ de bataille. 

Le commerce des Indiens était, dans l'antiquité, d'une haute eommrrce. 

importance. Alexandre et les Ptolémées lui ouvrirent un chemin 
plus court et plus naturel, auquel l'Égypte dut une nouvelle pros-
périté; mais ces tentatives n'amaient pas eu un si prompt succès, 
si elles n'avaient été secondées par une gmnde expérience commer-
ci~le . Le pays intérieur et smtout les côtes sablonneuses ne pro
duisaient pas assez de denrées, et le riz manquait; on le tirait donc 
des rives du Gange , Otl l'on apportait en échange les épiceries, le 
poiVt·e , les pierres fines, le diamant , les perles, qu' ils surent 
pêcher et (chose difficile) percer dès les temps les plus reculés {1). 
lJuoiqu'il ne paraisse pas que les Indiens eussent beaucoup de 
mines d'or et d'argent, ces métaux abondaient chez eux :il y est 
sans cesse fait mention de chars, de bracelets, de colliers et de pe-
tits objets en or; c'était aussi en or qu'ils payaient le tribut aux 
Perses, signe certain de leurs relations avec les étrangers qui ve-
naient échanger ces métaux conh·e leurs produits. 

Le coton était commun it toute l'Inde, mais les tissus différaient 
dans ses deux parties; le luxe des deux classes supérieures entre
tenait l'activité de l'industrie et du commerce. Leurs étoffes étaient 
très-varices, d 'une blancheur ou de nuances admirables. Dès la 
ph1s haute antiquité, les Indiens tissaient l'écorce des arbr·es et 
l'abriquaient ces chftles si moelleux que l'at·t européen ne sait pas 
eucor·e égaler. Il est parlé aussi de leurs étoffes de soie; mais il 
p«raît qu'elles venaient du dehors. Les toiles si renommér.s chez 
les anciens, sous le nom de sindon, et la teinte bleue dite indigo, 
tirent de là leur nom. Ils ne montraient pHs moins d'habileté 
dans les ouvrages d'ivoire et de métal, et s'ils n'inventèrent 
pas, ils connurent tt·ès-anciennement l'art de tailler les pierres 
dures. 

L'encens devait aussi leur être apporté de l'Arabie, bien qu'ils 
eussent les autl·es parfums en abondance, surtout le bois de san cial. 
Quand Dasat·ata entt·a dans la ville de son beau-père, (( les habi
(( tants avaient répandu du sable dans les rues partout arrosées, 
(( qu'ils avaient ornées d'arbustes fleuris, disposés symétrique
(( ment, et de toutes parts s'exhalait l'odeur de l'encens et de 
(( parfums précieux (2}. Il Leur tt·afic consistait en laque, in
digo, métaux, acier, femmes. De larges routes étaient ouvertes 

( t) ARRIEN, Periplus maris Eryth1·xi. - VJ.,.CEi'iT, The commerce and tlie 
navigation o.f the ancients in the i11dia11 Ocean; Londres, 1507, in··lo. 

(2) Ramayana, III. 
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aux communications, avec des pierres milliaires indiquant 'les 
distances, les stations et les hôtelleries; des officiers étaient pré
posés à leur sûreté (l). Mais les Indiens, plus enclins à la contem. 
plation qu'à l'activité, attendaient que les Occidentaux vinssent 
chercher leurs marchandises, tandis que, tranquilles chez eux, 
ils regardaient l'Indus comme la limite du monde et n'osaient pas 
s'aventurer sur mer. On appelait Banians le petit nombre d'entre 
eux qui s'éloignaient pour trafiquer. Dans leurs lois, il est plusieurs 
fois parlé de commerce maritime; bien plus, dans le code de Ma
nou, l'intérêt légal de l'argent est porté à un taux plus élevé pour 
les spéculations maritimes. Toutes les nations trouvent aujour
d'hui cette exception pleine de justice; mais les Anglais eux-mê
mes ne l'ont admise positivement que sous Charles r•r. 

Des caravanes d'étrangers venaient ou sur des barques ou sur 
des éléphants; les pèlerinages aux sanctuaires de Bénarès et de 
Jagrenat devenaient des occasions de négoce. Les Indiens faisaient 
cependant un commerce extérieur avec la Chine, dont ils tiraient 
la soie. Les caravanes qui s'y rendaient par le désert de Kobi em
ployaient trois ou quatre ans pour traverser neuf cents lieues de dis
tance; Bac tres servait alors, comme aujourd'hui Bokara, de station 
enh·e les deux pays. A l'Orient, elles se di1·igeaient par A va, Pégu, 
1\Ialacca; en longeant la côte de Coromandel, elles se portaient sm· 
le Gange et sur la péninsule orientale; Maliarpa était le point de 
réunion entre les deux péninsules, comme le fut depuis Malacca; 
Ceylan était lem entrepôt principal. Des ports nombreux sur la 
côte occidentale de la péninsule, en deçà du Gange, unissaient 
les Indes par les liens du commerce à l'Égypte, à l'Arabie et aux 
côtes d'Afrique; les Arabes, qui continuèl'eut le cabotage de la 
mer Rouge jusqu'au temps des Portugais, en étaient les princi
paux agents. L'usage des lettres de change et de l'al'gent mon
nayé remonte, du reste, chez les Indiens, à une époque très-an
cienne (2). 

soudm. De cette digression, qui ne leur est pas étrangère, revenons aux 
castes indiennes. Ap1·ès les trois premières~ vient celle des Sou
ciras; ils ne sont pas régénérés comme les membres des autres 
castes qui se marient entre elles; ils ne connaissent pas les Védas, 

(l) STRABON. 

(2) La roupie, très-anlique monnaie indienne, équivaut à environ un écn <le 
France; les roupies d'or, à 10. Les cauris, petites coquilles, sont la monnaie 
1:onrante; il en fant 50 pour un poni, 10 ponis font un fanon, 13 fanons une pa
gode ou roupie d'or. Les grosses sommes se comptent par tak somme idéale de 
cent mille roupies. ' 
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dont la seule lecture les rendrait dignes de mort. Le plus haut 
rang auquel ils puissent aspirer est celui de serviteur d'un Brah
mane, d'un guerrier ou d'un négociant, ce qui leur donne l'espoir 
de passer après leur mort dans une caste supérieure. C'est donc 
pour eux un esclavage, mais différent de celui qui existait chez 
les Grecs, en ce qu'ils ne peuvent être employés à des services 
impurs (1), qu'ils jouissent des droits d'hérédité, eL ne sont ni pro
priété ni marchandise comme l'étaient les esclaves de l'antiquité, 
et comme ne le sont que trop les nègres d'aujourd'hui. 

Chacun doit contracter mat·iage dans sa propre caste; l'enfant 
né de père et de mère appartenant à deux castes différentes est re
jeté àans les classes mixtes; celui qui usurpe les fonctions d'une 
classe supérieure à la sienne y descend aussi. Ces classes mixtes 
s'adonnent spécialement aux métiers. 

Nous croyons que les Soudras furent la race aborigène subju
guée par la race guerrière, qui paraît avoir dominé d'abord et 
qui Introduisit cette classe de nobles dans laquelle le fils succède 
aux droits du père. La caste des prêtres, ou plutôt des savants, 
aussi héréditait·c, fut peut-être une tribu sémitique ayant mieux 
conservé la tradition de la science et des croyances patriarcales; 
peut-être encore qu'étroitement unie pour la conquête avec la 
tL·ibu guenière, toutes les deux. suhjuguèrent l'Inde de la même 
manière que les Espagnols ont subjugué le Pérou, par le glaive 
au nom du Dieu des armées. Les naturels de ce dernier pays dif
fèrent moins des créoles au physique, que les classes supérieures 
indiennes ne diffèrent des inférieures. 

Le sacerdoce paraît avoir maintenu sa supériorité au moyen 
d'une transaction ou alliance avec les chefs militaires, avec les 
rois, qu'il consacre pour les refréner. Le roi est un Dieu sous 
forme humaine; mais il doit apprendre ses devoirs de la bouche 
de ceux qui lisent les livres sacrés, et a procurer aux Brahmanes 
joies et t•ichesses ». 

Mais bientôt la discorde se mit entre les prêtres et les guerriers; 
nous en avons un témoignage dans certaines traditions poétiques 
qui racontent comment Parasou Rama (Vichnou incarné sous la 
forme d'un Brahmane) dompta les guerriers par vingt victoires 

(1) C'est pour cela que le:; Grecs dirent qu'il n'y avait pas d'esclavage dans 
l'Inde. Dans Arrien, fi·istoîre d~ t'Inde, c. x, 1\légaslhène dit : « Une chose 
remarquable, c'est que dans l'Inde tous sont libres el qu'il n'y a pas un esclave: 
en quoi il> ressemblent aux Spartiates, sauf que les Spartiates ont les llotes pour 
les occupations serviles, et pour celle raison n'emploient pas d'autre.; esclaves ; 
mais les ln•licns n'en ont d'aucune sorte. " 

Cl:ts.<e.• mix
te.•. 
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et était sm· le point de les anéantir, quand les Brahmanes s'inter
posèrt'nt, leur accordèrent asile et les admirent à lem· table (1 ). 
Peut-être que les batailles célébrées dans le Mahabarata et le Ra
mayana ont la même signification. 

Parlas. Les Pat·ias vivent séparés de toutes les castes; c'est probable-
ment un peuple vaincu, comme les Ilotes de Sparte, réduit par 
l'orgueil des vainqueurs à supporter, dans Joute sa descendance, 
l'opprobre de la défaite. L'inclination à croire inférieur celui qui 
succombe est aussi ancienne que funeste parmi les hommes; 
c'est pour cela que vet·tu et valelll' sont devenues synonymes, et 
que l'on a cru les dieux ennemis des vaincus (2). C'est pour cela 

(tl A la On du r,• livre du Jllalwbarala, Durdjon dit 'dans une assemblée:" Et 
je \ 'OUS raconterai un é\•énement qui se rapporte bien à ce que je vous ai ex
posé. Erghé régnait à !llalva; son armée n'était composée que de Kchatrias, et 
la guerre éclata entre lui elle roi des llrahmanes. Dans toutes les batailles, les 
.Kchatrias, bien que plus nombreux que les llrahmanes, étaient toujours vaincus. 
Enfin ils allèrent aux Brahmanes, et leur demandèrent : ,, Pourquoi l'empol'lez
" vous toujours, quoique nous soyons pins nombreux ?" Les llrahmanc,; répon
dirent. .. " Ici manque le texte. - Il en est aussi parlé incidemment dans le Ra· 
mayana, à l'endroit Otl est rapportée la querelle que Yisva·Mithrns, raja des 
Kchatrias, eut avec Yasista , chef ùes llrahmanes, qui lui refusa la génisse sa
crée, avant que par ses pénitences il cùL méd!é de dominer sur les sages. 

Telle est aussi l'opinion de Ram-i\lohoun-Roy, llrahmane de nos jours, dont 
nous parlons ailleurs. Il pense que dans les premiers temps, lorsq u!! les castes 
étai<mt à peine établies, les Kchatrias commirent des violences par suite desquelles 
les autres castes les défirent tt les coutraignireut a un accord doul le résultat 
fut ùe remettre le pouvoir législatif aux Brahmane;;, ct le potn•oir exécutif aux 
Kchatrias. Les Brahmanes, exclus de tous le s emplois, s'occupèrent Ù1~s sr.icnces, 
de la religion, et vécureut t,auvres en veillant sur les autres eultes. i\lais, après 
plus de 2,000 ans, un gouvernement absolu prévalut; les Brahmaues acceptèrent 
de> emplois politiques, devinrent dépendants d durent modifier les lois selon le 
hon plaisir des princes, de sorte que les pouvoirs législatif et exécutif SI' con
eentrèrent dans les mai us de ceux-ci, qui les gardèrent près de mille ans, jusqu'à 
i\lahmoud-Gaznél'ide. Brief 1·emad·s 1·egarding modern encroacltmenls on 
the ancie11t f'ights of females; Calculla, 1822. 

(2) Cat~sa diis 'vict1·ix plawit. LuCA IN. Ue là sacer devint synonyme de mau
dit. Qu'on nous permette une conjecture . Dans les lois de ~!anou, au nombre des 
classes impures sont nommés les Tchanùalas (ch. x, 2G), que l'on croit ètre les 
Parias. Selou Pollier ( I, p. 2Sï), Parasou Rama soumit les Sant.als, nation bar
barc et anthropophage. Ne seraient· cc pas les mêmes? Notre opinion sur l'origine 
des Parias est appuyée par une tradition de Canara, qui, \'ers 1450 avant J.-C., 
fait regner à Bauavassi une dynastie de soixante-dix-sept rois qui soumirent les 
Parias. liiARKS \VILKS, Sketches of south !lindos tan , p. 151. 

La différence de race est aussi prouvée par la différence de couleur signalée 
déjà il y a trois mille ans dans le Ramayana. Dans le chant 1er, le Ols de vasista 
profère des imprécations contre le raja Trisanlwu, souhaitant qu'il puisse se 
changer en Tchandala. " Durant la nuit, le roi changea entièrement et le !en
~ dcwain il parut comme une chose informe, un véritable Tchandal;. En des-
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aussi que chez les Indiens le Paria est en horreur comme exé
cré de Dieu et destiné à expier les crimes énormes d'une vie 
précédente. Ces malheureux soufft•ent toutes sortes d'humilia
tions : il est honteux de causer avec eux; l'eau et le lait sur 
lesquels vient à passer leur ombt·e en sont souillés; ils doivent 
entoure1· d'ossements d'animaux la fontaine où ils puisent; un 
guerriet· peut les tuer s'ils tentent de s'approcher de lui. Exclus 
du culte des dieux nationaux, ils ont les leurs propres, d'un cm·ac
tère distinct qui indique la diversité d'origine. Les Indiens, dans 
leur aveugle et impitoyable soumission au destin, leur refusent 
jusqu'à la sympathie qu'ils accordent aux animaux; d'un autre 
côté, l'indolence naturelle et l'habitude invétérée font que Je 
Paria laisse se perpétuer d;,ns sa race l'infamie et la servitude, 
tout au contraire des nations progressives de l'Europe, qui ont su 
se réhabiliter : dans l'antiquité, en constituant la plèbe à côté du 
patriciat; dans le moyen âge, en organisant les communes en face 
des feudataires. 

Les populations nomades luttèrent toujours contre cette hiérar
chie exclusive, et ne subirent pas le système des castes; mais elles 
restèrent hors la loi commes barbares (il/letchas ). 

Les migrations et les guenes qui conduisirent à l'établissement 
des castes constituent le fait le plus ancien que nous puissions de
viner dans l'histoire des Indes. Le second serait la querelle entr-e 
les Kourous et les Pandous, chantée dans les poëmes el retmcée sur 
les monuments . Les recherches ayant pour but de déterminer 
la chronologie des Indiens n'ont pt·oduit jusqu'ici aucun résultat 
favm·able, tant il est difficile de distinguer quand il s'agil de re
lations historiques ou spéculatives, religieuses ou civiles. 

Les systèmes de chronolog·ie que l'on a pu inventer semblent 
tous manquer de fondements. Selon Bentley, les Brahmanes 
d'aujom·d'hui en ont trois : le Brahma-calpa, inventé il y a treize 
siècles par Bt·ahma-Gupta; le Padma-calpa, inventé il y a neuf 
siècles par Dat·a-Padma; elle Smtrya-Siddanta, inventé peu après 
par Vara-l\lithras, qui fait mention du Grand-11Jandgari, traité 
astronomique où l'on parle de deux autres systèmes plus anciens, 
dont il a tftché de tirer parti pour l'histoire. Suivant le second 
de ces deux systèmes, il compare les Poul'anas aux. quatre âges: 

• sons, il portail des vêtements bleus, dégoùlanls en dessus; ses yeux parais
" saienl ennamm~s el d'une teinle cuivrée; lui-même avait la teinte br·1L11e 
« cl'1m singe; aux habits royaux avail succédé une peau d'ours, ct tous ses or
• nemcnts s'étaient convertis en fer. D 

lll<lolre 
très

anclcnoc, 
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le satyayouga, âge d'or, commence 3164 ans avant J.C.; le lre
toyouga, ou âge d'argent, 2204; le dwaparayouga, ou ftge d'airain, 
i48!~; le kaliyouga, ou :îge de fer, 1004. D'autres font commen
cer ce dernier HOO ans avant J.-C. Le premier n'a rien d'histo
rique, si ce n'est le déluge; dans le second naissent l'empire 
indien, les dynasties du soleil et de la lune; Brigou, fndra, Pou
rou, Dakcha, Parasou Ramah et Visvamithras, dans le troisième; 
dans l'àge de fer ont lieu les guerres des Komous et des Pandous 
et vivent Kausica, Vyasa, Risafringa et autres Richis ou sages.' 

JoNES a voulu nous donner une série des dynasties de Magada 
' ' l'un des États les plus anciens de l'Inde. Mettant de côte les vingt 

premières, il divise les autres en cinq , dont la première régna 
vers 2100 avantJ. -C., et finit en 1502 avec Nanda, seizième roi; 
la deuxième eut dix rois , et cessa en 136o; la tt·oisième, des 
Soungas, eut aussi dix rois, et finit en 1253; la quatrième, des 
Ka nuas, dura jusqu'à 908 avec quatre rois; la cinquième, des 
Andrahs, comprend vingt et un rois, arrive jusqu'il 456, et ne 
précède que de quatre siècles l'ère de Vicramaditya, dans laquelle 
s'éteint l'empire de l'1lagada (-! ). 

Il paraît cependant qu'un gl'and empire a existé sur le Gange, 
dont les principales dynasties fut·ent appelées dynastie du soleil 
et dynastie de la lune. A cette dernièt·e appm·tenaientles Konrous 
elles Pandous, 2000 ans au moins avant l'ère vulgaire; les premiers 

(!) WonKs, t. ler, p. 304. 1\I . Reinaud a publié, dans le Journal asiatique du 
mois d'aoQt 1844, le texte et la traduction d'un chapitre emprunté à un manus
crit persan de la Uibliothèque impériale, intitulé Modjmel-al- Te varykh. Ce cha
pitre, qui porte le titre d'Histo ire des rois de l'Inde et leur ordre chronolo
gique, est un extrait de la \'ersion persane d'un ouvrage arabe traduit lui-même 
d'un livre sanscrit remontant aux plus ancienn~s traditions de l'Inde et lrailant 
ensuite de la lutte qui s'établit entre le:; Knurous ct les Pantlous d;ms la presqu'li~ 
form11c par les r.ours dn Gange el de la Djomnah. Voy. le Journal asiatique, 
'•" série, t. IV, et le Mémoire de ~(. Reinaud sur l'Inde, p. 15 , 2.e partie du 
t. X\'lll des Mémoires de l' Acacl. des rnscr., l8!r9. ( Nole Je la 2" édition fran· 
çaise.) 

Mon ami le docteur Cerise, dans l'Européen, 2. " séri e , t. 1, p. 117 ; t. JI, 
p. 33, 105, a cherché à donner nne distribution rationnelle il l'histoire de l'Inde, 
en lni assignant quatre époques : 

t• ln[\uence toute puissante elu dogme de la chute, qui est le pivot uni\'ersel 
de la civilisation indienne ; 

2.? Un grand empire qui embrassa toute l'Inde ; 
3° Un ~ranci protestantisme qui s'éleva contre les anciennes croyances ; 
4° Beaucoup de révolutions sociales son~ la cause ou l'erfet de ce protestan

tisme. 
Un grand nombre d'événements historiques sont conformes à ces faits géné

raux. 
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régnaient à Ayodhia ou Dehli (f), les autres à Pralistana, ou Asti
napour·, qui devint le chef-lieu du gouvernement lorsque les Pan
dons l'emportèt·ent. 

Le troisième fait très-impol'tant, et qui prouve combien d'é- nouddhl. 
vénements, parmi les plus remarquables, n'ont point été men-
tionnés par l'histoire, est l'apparition de Bouddha-Mouni , qui eut 
le courage de venir heurter de front la solide constitution de 
l'Inde, d'y proclamer l'égalité des hommes, et, rejetant castes et 
Védas, de prêchet· une réforme religieuse en hat·monie avec son 
système politique. La lutte dut être acharnée contre tant d'intérêts 
et de croyances; les pe!'sécutions et les combats se succédèrent; 
enfin les Bouddhistes succombèrent . 

Ces conflits donn.èrent naissance à la constitution politique de Les rots. 
l'Inde. Beaucoup d'Etats demeurèrent distincts; chaque principauté 
forma un corps à pal'l, et presque chaque canton, chaque ville. 
Tout sentiment de la patrie, toute pensée du bien public étaient 
inconnus; on obéissait à la volonté d'un roi ou à la bénédiction d'un 
prêtre. Les rajas, monarqu es héréditaires, n'étaient pas tirés de la 
caste sacer·dotalc ; mais, dirigés pat· elle jusque dans leurs occu-
pations de chaque jom, ils avaient pour résidence obligée un fort 
situé dans une contt·ée solitaire; ils devaient épouser une femme 
de leur propre caste, rendre visite aux Bt·ahmanes le matin, gar-
diens des Védas: puis accomplir avec l'un d'eux les sacrifices et 
les pr·ièl'es : venaient ensuite les affaires de l'État, dont ils avaient 
à délibét·et· avec leurs ministres. A midi , ainsi le prescrit le Ri-
tuel, ils prendront nn repas composé d'aliments conformes à l'or
thodoxie et essayés d'abord pat' leurs serviteurs; des antidotes ct 
des amulettes les garantiront du poison. Après le dinet·, le harem; 
ensuite les soins militaires, la revue des guerriers, des éléphants, 

( 1) Dehli est si lué sur la rive orientale du Djomnah, dont elle occupe la longueur 
de trente mille anglais. Quand Schah-Nadir la saccagea, en tï3S, il y trouva, 
dit-on, la somme de mille millions de liiTCS en diamants, stalues d'or, et ua 
trône d'or massif garni de pierrcric~. Sa ruine fut ache,·ée par les Afgl1ans elles 
1\Iahralles. On dit pourtant qu'elle renferme encore l,ïoo,ooo habitants. Le Da
uariseraï, ou palais impérial, est de granit rouge, long de t,OOO 1;oudécs sur 600 
de largeur; on prétend que sa construction a coùté 10,500,000 roupies. L~s .écu
ries, qui peuvent cont~nir 1 o,ooo chevaux, sont, de mème que les cu1s1~es, 
d'une clégauce qui peut lutter avec celle des appariements; tous les ustensiles 
y sont d'argent. La salle d'audience, dans le Godnje-l{otelar, est Ioule com·erle 
ùo: cri5tal avec un lustre ma~niflquc. C'est là qu'est le fameux trone au paon, 
placé sous un palmier porlant sur un de ses rameaux un pao~ qui dépl?ic ses 
ailes comme pour en couvrir le roi. Tout en est d'or semé de p1erres précieuses, 
et cependant le travail est encore plus admirable.quc la matière. 

IIIST. IJI'JV. - T. 1. 20 
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des chevaux. Au coucher du soleil, les devoirs religieux accomplis 
ils donneront audience aux ambassadeurs; puis, ils rctourneron~ 
au harem 'prendre un repas frugal, égayé par une joyeuse rnu
sique. Ils ne doivent jamais dormir dans le jour, ct, pom· lrur sû
reté, il faut qu'ils changent de chambre à coucher; la concubine 
qui tue le roi lorsqu'il est ivre non·seulement demeure impunie, 
mais peut encore prétendue à la main de son successeur. Tout raja 
doit avoir de bons conseillers et un Bmbmane pour son confident. 
C'est ainsi que se perpétua clans ces contrées la théocratie, qui ail
leurs fut bientôt absorbée par le despotisme. 

A la cour du pieux roi Das<1rata, « les colll'tisans étaient riches, 
« doués de qualités rares, prudents, affectionnés au maître. Deux 
cc prêtres choisis par lui dirigeaient les affaires, l'illustre Vasista 
cc et Kamadéva, avec six autres conseillers Yertueux, auxquels 
(c se réunissaient les doyens du sacerdoce attachés au roi, mo
cc destes, soumis, appuyés sut' la loi, maîtres de leurs propres 
« desirs. C'est avec une telle assis! ance que Dasarata goll\'ernait 
cc l'empire, étendant ses rega rds sur tout le pays par ses émis
cc sai l'es, comme Je soleil par ses rayons; le ms d'Ixvakou n'<l
cc vait personne qui le haït (1). n 

Au roi appartenaient les champs, les chevaux, les éléphants, 
les animaux utiles. Il était le chef de l'armée et faisait la guerre 
à son gré; beaucoup de\'inrent conquérants sans sortit· de l'Inde. 
Le monarque réglementait également le commerce, prohibant 
certaines marchandises , se reservant le monopole de quelques 
autres, et taxant les prix. Il pouvait lever au besoin des contri
butions jusqu'à concul'l'ence du quart du revenu (2). 

Feudataires. Mais son pouvoil' était tempéré, outre la suprématie des Brah-
manes, pm· les priviléges inévitables des cnstes et par les gouver
neurs des provinces, puissante nristocratie qui constituait, à ce 
qu'il paraît, une espèce de feudataires relevant du souverain; 
quelques-uns même étaient indépenùants, ce qui fit qne les Grecs 
les crurent tons libres. Dans une semblable organisation, chaque 
citoyen connaît son supérieur immédiat, et n'en cannait pas 
d'autres. Les diverses communes formaient autant de petits J~tats, 
qui survécurent même après que beaucoup d'entre eux se furent 
réunis pom en constituer de plus gt·ands; quelques-unes même 
subsistent encore, et seraient sans doute arri\'ées 11 la liberté poli-

(1) Rama yan a, J, 107. 
(2) llfANOU, X, 120. 
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tique, de même qu'en Italie, au moyen âge, si l'ordre des castes ne 
les eût entravées. 

Or, c'est pt·écisément la ténacité des usages chez les Inùieus 
qui nous permet, d'après ce qu'ils sont aujourd'hui, de juger des 
formes de leur ancienne administration {1). Six classes d'employés, 
chacune divisée en cinq sections, remplissent les fonctions mu
nicipales de la cité : l'une d'elles veille sur les ouvriers; une 
autre sur les aubergistes, pour qu'ils traitent bien leurs hôtes, et 
ne puissent s'emparer de leur héritage si par hasard ils venaient à 
mourir; la tt·oisième conserve les actes de naissance et de mort; 
la qnatrième a la surveillance des boutiques et des !avemcs, des 
poids ct mesures; la çinquième distribue les travaux ; la dernière 
prélève un dixième sm· les ventes, et punit de mort la fraude. 
Tous ces magistrats réunis constituent le conseil de la ville, pré
sidant aux approvisionnements, à !a taxe des denrées, aux ports, 
aux marchés, au culte. Il y a de même six di\'isions d'inspecteurs 
de la milice : la première pour les mm·ins , la seconde pour les 
bœufs du train, la troisième pom· l'infanterie, la quatrième pour 
la cavalerie, les autres pour les chat·s et pour les éléphants (2). 

« . Un champ est la propriété de qui l'a défriché, nettoyé, la
« bolll'é, comme un antilope est au premier chasseur qui l'a 
(( blessée. l) Ces paroles de leur code (3) prouvent qu'ils connais
saient la propriété foncière , qui depuis, sous les filongols, fut 
réduite à une simple jouissance 11 loyer. Le produit des champs 
se met en commun, et chaque membre de la race dominatrice 
y participe; ainsi la richesse individuelle ne peut s'accroît re, 
et le manque d'avenit• ne permet pas à l'industrie de se per
fectionner. On prélève la part du roi et celle des douze classes 
dont se compose la moindre bourgade, outre les proprié
tait·es du sol: c'est-il -dit•e le polel ou l'administrateur, le garde
limites, le surintendant. des canaux, l'astrologue, le \'Oiturier, 
le potier, le blanchisseur, l'orl'évre qui fait des bijoux pour 
les femmes, à la place duqnel vient quelquefois le poële, qui 

(1) Al1bar YI, monté sur le t_rùnc de l'In dons lan au milieu du x vu• . siècle après 
J.-C ., fit recueillir soigucuseu\Cnl par son vizir .\boul-Fa7.el h~5 l?ts du pa~s, 
dont un résumé a été pul.ilié dans l' ,t ye;1 ,t !;very. Ces t·onlrees etant ensuttc 
tomhJcs sous la domination anl\laisc, lord Hastings, guu verm~ur de ces élahlis
scmcnts, fit en deux an5 recueillir pat· ir.s pounclites les plus renommes un code 

complet des lois indiennes. 
(2) SmAnoN, XV. 
(3) MANOU, IX, 4f!. 

20. 
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supplée aussi le maitre d'école. La part de ceux-ci distribuée 
chacun peut sans obstacle disposer du reste de son avoir. L~ 
po tel, magistrat, receveur, fermie1' du fisc, préside à cette dis
tribution; le karnoum tient le cadastre et les comptes publics de 
l'agriculture; le tallier rend la justice; le totik remplit les fonc
tions qui en Europe, appartiennent aux maires, syndics ou po
destats. Un magistrat veille aux limites en génét·al, et à celles de 
chaque champ en particulier; un inspecteur des canaux répartit 
les eaux, objet impol'tant dans le pays. Viennent ensuite le Brah
mane, ministre du culte, Je maître d'école, qui enseigne en dessi
nant sur le sable, et le devin, qui avertit du moment propice 
pour semer et battre le grain. 

Jugements. Le pouvoir judiciaire émane du roi, qui peut l'e:-.crcer con-
jointement avec quelque Brahmane, ou constituet· juge suprême 

'un Bt·ahmane avec l'assistance de trois autres. Le châtiment est 
rept·ésenté sous la personnification d'un << juge inllexiblc qui im
« pt·ime la frayeur, protecteur des malheureux, gardien de celui 
« qui dort; son aspect sombt·e et son œil rouge épouvantent Je 
« scélét·at (-1). » Les peines sont très-sévères, surtout pour les 
délits contre la classe sacel'dotale. L' [ncli en convaincu de fau x a 
toutes les extrémités tranchées; celui qui ft·appe reçoit les mêmes 
blessures qu'il a faites, et a de plus la main coupée. Si le délit 
est commis contre un artisan auquel il fasse pereire son état, il 
y va de la tête. La preuve judiciaire n'est pas admise. mais bien 
le jugement de Dieu , qui se manifeste par l'épreme du feu, de 
l'eau, du duel, comme on le pratiquait dans notre moyen ttge. 

Pour que le magistt•at n'ait à craindre aucune violence, le 
code ordonne qu'au lieu de sa résidence « on construise une 
« f01'teresse, et qu'un mut· soit élevé aux qu alt·c côtés U\'ec tours 
« et créneaux, et enceint d'un fossé profond (2). '' Beaucoup de 
ces anciens édifices sont encore debout. 

Famille. Quant à la famille, base de toute constitution civile, nous li-
sons dans l\lanou : (< L'homme et la femme forment une seule 
a personne; l'homme complet se compose de lui , de sa femme 
« et de son fils (3). )) Il paraît, d'après cela, qu'ot·iginairement 
tout homme n'avait qu'une seule femme , ce que l'on peut en
core conclure du fait que la fidélité conjugale est prescrite comme 
un suprême devoir; le soin avec lequel le droit de succession est 
réservé au premier-né, et l'amour tendre qui respit·e dans les 

(t) Code of Gentoo law, ch. xxr, § 8. 
(2) Inlrod . au code des lois des Gentoo, p. cxr. 
(3) IX, 45. 
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chants, où abondent de gracieux tableaux de la vie domestiq e 
où les mœurs et le caract~re des femmes sont peints avec :n; 
profonde délicate; se de. sentiment et ~ne charmante discrétion qui 
approche de la venérat10n, amènent a la même conclusion. Mais 
quoique les dieux de l'Inde n'eussent qu'une seule femme le~ 
mythes cle Krichna.leur do~n~i~nt des harems, ce qui fit qu~ par 
la suite les classes nches lr.s tmtterent; cependant, leur polyrramie 
ne tombe pas dans les excès des mahométans, entr3\•ée q~t'elle 
est pat• les priviléges des femm es , qui jouissent , selon leur caste, 
des mêmes droits que les hommes. Les Soudras n'on t qu'une 
femme. 

La femme est très-respectée . Les lois de Manou s'occupent avec 
une gt·ande solli citude de sa nourriture et de son état : à ta pros
périté domestique il donne pour base l'accomplissement des 
obligati ons réciproques; il veut qu 'on rende les honneurs à la 
femme, et qu 'on ne l'nppelle pas pat· son nom, mais qu'on lui dise, 
madame ou bonne sœur ( bhm>ali, soufJitage bhagini); la maison 
oilla femme est affli gée ne tnrdera point à s'é teindre. 

Mais comme la religion , à cause des àmes, impose aux enfants 
les sacrifices ex piatoires, celui qui n'avai t pas d'enfnnts devait 
livret· sa femme à l'un de ses ft•ères pour qu'il la fécondùt. Cet 
acte s'accomplissait avec une imposante solennité : au milieu des 
ténèbres, l'homme, oint de bctl rt·e comme pour les sacritlces funé
raires , s'approchait de la femme sans lui pnrler , sans lui tou
cher les cheveux ou respirer le parfum qu'ils exhalaient , et, le 
devoir accompli, il ne devait pas la revoir. 

Aucune loi n'oblige les sal i on veu\'es 1t se brftler; c'est une 
coutume sur laquelle on a beaucoup disputé, qui ne fut jamais 
générale , ct semble avoir été limitée d'abord à la caste des guer
riers. Le même principe qui faisait jeter sur le bùcher les armes, 
les chevaux, tout ce que le défunt avait de plus cher, poussa quel
ques femmes à s'y précipitet· elles-mêmes. La pensée de se réunir 
corporellement à leur mari, dans une autre vie nous paraît être 
toutefoi s, hien plus que la jalousie , l'origine d'une coutume sug
gérée par Je désespoir et propagée par l'esprit d' imitation , si 
facile à se laisser entraînet· à tout ce qui peut inspiret· une haute 
idée de générosité et de sact·ifice; elle s'étendit par la suite, acqué
t•ant la force que le duel conserve parmi nous, et finit par l'emporter 
sm· la toute-puissante tcndt·esse de l'amom· maternel. De nos 
jours elle revit avec une nouvelle énergie, parce que l'intolé
rance musulmane a fait place à la politique anglaise, qui tolère 
les usages nationaux toutes les fois qu'ils ne sont pas nuisibles à ses 

F~m111es. 
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intér·êts, et parce qu'il importe aux Brahmanes de tenir éveillé, 
par de tels spectacles, l'enthousiasme populaire (i). 

Quoique ce sacrifice doive êtee volontaire, la veuve ne pourrait 
se retirer une fois qu'elle a fait le tour du bùcber et récité les li
tanies. Elle est attachée au cadavre à grand renfor·t de cordes, et 
des roseaux de bambou , en se détendant, la tiennent immobile; 
on met alot·s le feu, et les hurlements d'un monde de spectateurs 
couvt·ent lt>s cl'is de. la mourante. Les Indiens, qui se laissent ravir 
biens et libet·té, suppot·teraient difficilement qu'on apportât des 
obstacles i1 celte cl'Uelle superstition ; des centaines de veuves, 
pm· an , montent sm· le bùcll()!' de leu t· mari dans l'étendue des 
huit ou dix lieues soumises à la domination de l'Angleterre 11 l'en
tour de. Calcutta. Les missionnair·es em ploient le meilleur moyen 
de la démcinel', en t'épandant des livt·es f]Ui la déclaren t contraire 
non-seulement à l'humanité, mais encore aux livres saints. En 
effet, dans le livre de i\Ianou, oü il est écrit : <<Que la femme 
« soit la compagne de l'hom!lle i1 la vic et à la mort., n on lit 
encore : « Que la veuve mol'liflo son col'ps en ne viv ::wt que de 
« fleurs, de racines et de fntils pms; que, son seignem mort, 
cc elle ne prononce plus le nom d' un homme ; qu 'elle conti nuej us
<c qu'à la mort à pardonner toute injul'e, à accomplir des devoirs 
« pénibles, à évi ter toul plaisi r sensuel, it pratiquet· avec amour 
c< les incomparables règles de vertu suivies par les femmes fidèles 
« à un seul époux (2) . 1> 

Le gouvernement intérieur des familles est le fond de la cons
titution sociale. Chacune d'elles a ses dieux particuliers; ils de-

(1) D'après un rapport présenté au parlement anglais, en 1825, la moyenne cie 
ces suicides, pour quatre ans , é1ai l li!! 52 par an, dans la présidence de Bombay; 
de 61, clan :> celle de Madras. Le nombre était plus eonsidéraiJie dans celle de 
Calcutta, où l'on co1uptait : 

En 1819 ..................... .. 
1820 ....•.•••••..••.•••.••. 
1821. ..................... . 
1822 ••....••.....•......... 
1823 ...•.•.....•..•...•.... 

û50 suicides. 
597 
ûû3 
583 
575 

Total.... . 3,0G8 

Les Brahmanes prévalent à Calcutta; ~ur les 5ï5 de 1823, 23-1 appartenaient 
à leur caste, 292 aux Soullras, 4!l aux Vaïscias. 

(2) Les missionnaires cle Serampom rendent tm compte détailh\ d'un dialogue 
répandu à ccl erret en bengali, clans les Essays 1·efalive to tite habits, cha· 
racler ancl moral ünprovemcllt Of the llindoos. Londres, 1823. Une chose 
remarquable dans l'histoire des préjugés, c'est que le premier livre sor li d'une 
imprimerie fondée par le$ nalurcls à l'imitation ùcs Européens est une ré(ulation 
de ce dialogua, à l'appui de cette atroce folie . 
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viennent ceux de la tribu qui en descend, et établissent entre tes 
membres de celle-ci le lien le plus solide, celui de la religion. En
racinées aussi profondément, les institutions indiennes ne cédèrent 
jamais aux conquérants el s'assimilèrent souvent celles des étran
gers. 

Entre autres coutume5 particulières, les jeunes filles s'exer
çaient publiquement it la lntte, comme à Sparte, ct les plus ro
bustes tt·ouvaient facilement un mari. Le mari constituait la 
dot , comme chez les 1-Iébl'eux. Le Ramayana donne aussi une 
idée de lems mets, à l'endroit où le raja Vasista offre un 
festin à l'm·rnée de Visva-illithras : a On sert à chacun ce qu'il 
<< demande, canne à suct·e, miel , lodigia ( gateau de riz), mi régi a 
<< (boisson composée d'eau et de mélasse), vin, liqueut·s. et 
« autres aliments liquides ou solides; du riz assaisonné, des bon
<< bons, des biscuits, du lait ca illé, du petit-lait dans de grands va· 
« ses. Et tout était préparé selon les goùts di\'ers, el offert dans 
cc des milliers de vases pleins de J'extrait de la canne à sucre. » 

Il n'y est pas question de viandes. Les Souras buvaient des li
queurs; les Asout'as, ou maudits, n'en de\' aient pas goûter. Il 
pm·aît qu'ils faisaient du vin de palmier, et que celui de raisin était 
impot·té. Un lambeau de coton, quatre ham bous couverts de feuilles 
de pal Illier, de l'eau et du riz, suffisent aux vêtements, à la nour
riture el au logement de l'Indien, qui dans les classes inférieures 
vit pauvre el content. Les nobles entourent de toutes les voluptés 
leur t•epos, dans lequel consiste leur plus chère jouissance. D'tHé
ganls palanquins, des barques commodes servent à leurs voyages; 
des tapis, l'or, les pierreries, embellissent les palais ouverts à l'hos
pitalité; enfin les genanas des femmes sont égayés pat· la musique, 
les cascades et les jets d'eau, les t1eurs el le3 pal'fums, au milieu 
desquels elles passent, assises, toutes leurs journées, jouant des 
instt•tunenls ou s'amusant au jeu d'échecs ( 1 ). 

Les Indiens sont élevés dès leur bas ftge dans des idées de 
bienveillance universelle, de paisible industrie, de goût pour les 
m·ts d'imitation. Les croyances n'ont chez aucun peuple une in
Ouencc aussi puissante. Leurs monuments merveilleux, leur lan
,.,a"e leurs mœm·s, les minuties les plus puériles, tout leur est 
b b ' . 
inspiré par la religion; l'Indien en est si occupé qu'tl n'~ _pas 
d'autre pensée, pas même celle d'améliorer sa propre cond1t10n. 

(IL On parait d'accord ponr attribuer an x Indiens l'invention des é~hecs, dans 
le but de figurer les mouYcmcnts d'une armée composée de chars, d éléphanls, 
de cavaliers ct de piélons. De là le nom cie Tclwturonga (quatre membres ou 
corps), dont les Persans ont fait schatreng. 

Mœurs. 
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Au milieu de solennités continuelles, de cérémonies qui s'étendent 
aux moindres travaux, de divinités qu'il rencontre à chaque pas 
de fables, de lieux consacrés et d'œuvt·es pieuses, son imaginatio~ 
est tellement tendne que rien ne parvient à l'émouvoir; aussi 
lorsqu'un maître européen l'accable de fatigue, il le regarde sans 
rancune et se soumet avec une douce et inaltérable patience. La te111• 

pérance, la proprété, la chasteté, sont tellement naturalisées chez 
lui par les institutions, qu'il n'a que du dédain pour ces hommes 
de l'Occident qu'il voit toucher à quelque objet que ce soit, manger 
de tout, égorger jusqu'aux innocents animaux qui lèchent leurs 
mains homicides, et ; consumer la moitié du jou t' à se pt·épare1• 

leurs repas. l\lais si la vie peut s'écouler tranquille au milieu des 
insurmontables barrièt·es qui séparent les castes , elle est toute
fois d'une mortelle unifonnité; si un perfectionnement mécanique 
peut résulter de la perpétuation des arts ou méti ers dans les 
mêmes familles, c'est en vain qu'on en attendrait des inventions 
importantes ou des applications signalées; elle repousse, au con
tt·aire, la consolante idée du progt·ès national amené par le temps 
à travers les obstacles. Dans un système aussi compliqué , il reste 
bien peu de place pour la liberté; chaque heure du jour est rem
plie par des devoirs, des ablutions , des pénitences. La peur 
de tuer un animal empêche non-seulement de marcher, mais en
core de respirer. Personne ne peut s'affranchir de tous ces liens 
que par l'inspiration individuelle ; lorsqu'elle arri ve , l' Indien se 
retire dans les déserts, où il s'impose ces pénitences qui anéan
tissent l'homme. 

Plus l'on avance vers l'Orient , plus appal'aît la domination de 
l'autorité sur la liberté, qui prévaut au contraire dans l'Occident. 
Les Indiens sont un peuple enchaîné par la terreur religieuse ; 
leur loi est la volonté non du peuple , mais des dieux, et leur 
code renferme des prescriptions inviolables pour tous les actes de 
la vie civile. L'obscurité dont leul's doctt·ines sont enveloppées 
laisse à peine percer au dehors quelques faibles rayons, plus faits 
pour troubler les imaginations que pour assuret· la marche des 
esprits. Elle plonge les classes supérieures dans un songe tantôt 
enchanteur, tantôt pénible, abandonne les inférieures . aux plus 
cruelles souffrances ou à d'ignobles voluptés, et jette les unes et 
les autt·es dans la mollesse la plus efféminée. 

Voilà ce qui fait que l'immobilité règne dans leurs arts comme 
dans leurs mœurs, et que nous les retrouvons tels qu'ils se mon
trèrent aux compagnons d'Alexandre le Grand, la politique des 
Anglais consistant à ne pas les offenser dans leurs usages, qui 
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datent de trente siècles. Il y a peu de temps qu'un Brahmane de 
Calcutta, sentant les approches de la mort, se fit exposer sur les 
rive du Gange; là, en contemplation, sans donner aucun signe de 
vie, il attendait que la marée haute vînt l'entraîner dans les flots 
sacrés. Un Anglais passant par hasard le voit, et, le croyant vic
time de quelque accident, il le met dans une barque, le ranime 
avec des liqueurs spiritueuses et le reconduit à Calcutta. l\lais la 
mort civile y attend celui qui a fui la mort naturelle; les Brahmanes 
le déclarent infâme et excommunié pom· avoir bu avec des étrangers. 

L'Anglais a beau déclarer qu'il est le seul coupable, puisque le 
Brahmane avait perdu connaissance, le coupable est réprouvé par la 
loi; il y a plus, les tribunaux anglais condamnent son sauveur à 
nourrir celui qui reste abandonné de tous, que l'on fuit et que l'on 
méprise à l'envi. Le Brahmane ne résiste pas à tant d'opprobre; 
il se décide bientôt à mourir, et l'Anglais, déjà fatigué d'un tel 
fm·deau, ne cherche plus à l'en empêcher. 

Une nation, an reste, pour laquelle la chronologie, la méde
cine, l'astronomie, la religion. sont autant de mystères impéné
trables, s'habitue à croire it une invincible fatalité et à plier sous 
ses lois; elle accepte toujours le joug, soit du Mongol qui descend 
des montagnes, soit de l'Européen qu'y transportent les flots de 
l'Océan; bientôt peut-être subira-t-elle celui de la Russie, qui; 
du pôle opposé, viendra jusque-là pour atteindre l'Angleterre. 

CHAPITRE XIII. 

RELIGION • 

. La solidité de celle organisation sociale, qui dès Je commence
ment sut créer tant de pt·odiges :d'art, et qui a pu résister au 
choc de trente siècles et d'invasions redoublées, est due à l'in
signe accord des doctrines religieuses. Plus voisins que les autres 
peuples des traditions des patriarches, les Indiens conservèrent 
beaucoup des vérités primitives, la connaissance d'un Dieu, d'une 
chute et d'une réhabilitation successives. Dans le Bhagavad-GMta, 
A1·jouna prie en ces termes le Seigneur : (( ]~tre éternel, tout-puis
(( sant, tu es le créateur de toute:> choses, le Dieu des dieux, le 
(< conservateur du monde. Ta nature est incorruptible et distincte 
<< de toutes choses caduques. Tu fus avant tous les dieux; tu es 

,.érité!( 
primitives. 
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« l'âme vivifiante (1), le sublime soutien de l'univers; tu connais 
« toutes choses, et tu mérites d'êtt·e connu de tous. Source su. 
<< prême, par toi le monde est sorti du néant. Que chacun s'in~ 
cc cline devant toi, s'incline derrière toi; que tu sois partout vénéré, 
« toi qui es partout! Infinies sont ta gloire et ta pui.:;sance; tu 
~~ es le pèee des êtres vivants, le sage préceplelll' du monde, digne 
cc de nos adorations. Qui est égal à toi? Je te salue, je me pros
<< terne it tes pieds, j'implore ta miséricorde, ô Dieu digne de nos 
« adorations, parce qu e tu nous traites comme le père tt·aite son 
« fils, l'ami son ami , l'aman t l'o bj et de son amour. » La généra
Lion du Verbe éternel est célébrée dans les Védas. La l'AllOLE DI

VINE s'éet·ie dans un hymne (2} : « C'est moi qui me mêle aux 
<< \'Olontés des dieux , moi qui soutiens le soleil et l'Océan , moi 
cc ia reine des sciences et la première des divinités. Je sor tis de la . 
cc tête de mon pèt·e (:l ), qui est l' itme universe lle ; au cornmcnce~ 
cc ment des choses, je passai comme la brise sm· les eaux (4)~ " 

Ln pet·su asion de l'imnwrtalilé de l' fl me, qui chez les autres 
peuples fut pl utôt une vél'ité sentie: comme l'exis tence des corps 
et l'actualité d11 temps, euL chez les f11d iens une puissance tel
lement immédiate qu 'elle pénétra clans tons les sentiments , se 
mêla à lous les jugements , usmpa pt·esque entièrement la place 
de la vie présente. 

La tradition du péché originel se retrouve chez eux dans cette 
v agne réminiscence d'une grande chu te , d'une faute à laquelle 
toute la nature a concouru ; aussi l'Indien voi t-il cl ans tout ce 
qui l'environne autant d'êtres comme lui sensitifs, comme lui 
dégradés, et souffranLs entre le souvenie d'un bien perdu et l'at
tente douloureuse d'une l'é[)at·ation : pensée sévèt·e, qui accable
rait l'fune de tristesse si elle n'étai t adoucie par la !Jonté et par 
l'hmmonie univet'selles. 

Erreurs. L'idée sublime d'une vie nouvelle, qui commence poUl' l' homme 
aussitôt qu'if s'unit it la Divinité , se montre dans la dénomination 
de deux {ois nés, que les Indiens donnent aux Brahmanes; ainsi, 
au dogme d'une chute originelle se joint celui d'une réhabilitation, 
ct lt>s castes diverses sont les degl'és de l'échelle qui permettra 
d'y atteindt·e. Voilà comment l'eL't'etll', ici comme partont , éclôt 
sm· le tronc même de la vét·ité; c'est pour cela que la caste supé-

(l) Le Pun antique. 
(2) Rapporté par Colebroocl;e dans les Asialie Researches, t. VIII. 
(3) Dans la mythologie grecque, Minerve, la Sagesse, sort aussi du cerveau de 

Jupiter. 
(4) Et spiritus Dei ferebatur super aquas. Genèse. 
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ri.e?re se cro!t maît,res~e des cast~s inférieures, et se fait un pri
vllege exclustf de lu mon avec D1eu, que le christianisme rend 
commune à tous, du plus grand au plus petit des mortels. La 
même idée produit chez nous le sentiment de l'égalité; cheùux, 
l'orgueil des uns et l'humiliation des autres. La lumière de la 
révélation divine est donc obscut·cie à cet égard, comme pour le 
reste, pm· la volupté et l'orgueil, sources ordinaires de l'erreur. 
La volupté nous porte à jouir de tout ce qui nous environne et 
il nous en faire des idoles : c'est le panthéisme matériel. L'or
gueil étend sur tout l'univers notre propre nature, ct en crée le 
panthéisme idéal. Ces ti'Ois principes en se combinant ont pro
duit la mythologie des Indiens comme celle des autres nations. 

Dans cette pt·emièrc déviation de la lhéologic naturelle sc 
présente ptu·fois l'usnge le plus heureux du symbole, échelle mys
térieuse par lnquelle l'ùme s'élève jusqu 'à l'infini; mais l'imngi
natiou, tr•ès- puissante chez les Indiens, les égare dans des concep
tions extravagantes; de profondes idées, une science pleine des 
perfections de Dieu et de ses rapporls avec l'homme se mêlent aux 
étranges délires d'une poésie fantastique ct d'une métaphysique 
incomprélwnsible. 

Le peuple, comme d'habitude, ne cannait que la partie poé
tique, et, envahi par un polythéisme grossier, il multiplie les 
divinités à l'infini, jusqu'à Ollw-Bibi, déesse dn choléra-morbus, 
inven tée de nos jom·s. Comme les [ndiens tiennent à gl'and mé
rite dé prononce!' ct d'entendre répéter le nom des dieux, ils les 
imposent il lems enfants, en ayant so in de les l'arier toujours dans 
la mème familie, pom augmenter le nombre de leurs patrons; ils 
dèvent même avec; grnncl soin des perroCJuets qui toute la journée 
font t•etentir le nom de Brahma. 

Les h·aditions saintes sont confiées aux prêtres qui, méditatifs 
el austèt·cs , se macèrent le corps par de sél'ères abstinences, et 
considèrent dans d'éternelles contèmplntions les mystères de 
l'homme ct de la nature. Au mois de mai, iors de la fète de St·ad
dl!a en l'honneul' des morts, ils sc réunissent dans un banquet 
solennel et discutent entre eux sur la doctrine secrète, se com
muniquant leurs doutes, les explications entrevues, les hypo
thèses heureuses, ce qui accroît de plus en plus le trésor de la 
philosophie sacerdotale. Rien de plus aisé que de les traiter 
d'imposteurs; mais nous voudrions hCibituer le lectenr à se tr·ans
pot·ter à l'origine des institutions, pour en voit· l'opportunité et les 
résultats. Les Brnhmanes, au milieu d'une nation fière de toute 
l' indépendance native, ont jeté dr-s dogmes de morale qui se rap-



nrahma· 
nlsm~. 
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prochent beaucoup de la vérité. Répandus dans toutes les corn. 
munes, ils enseignent aux enfants à lire, à écrire, à calculer au 
moyen de certaines formules d'une promptitude singulièt•e; étran
gers à l'intolérance et à la persécution , ils n'excluent personne 
pour cause de différence de pays ou de religion. 

Les anciennes religions nous fomnissent une nouvelle preuve 
à l'appui du système que nous avons exposé au sujet des castes 
c'est-à-dire Je choc de nations différentes qui, .réunies plus tard 
pat· la paix, mettent en commun leurs divinités. La première re
ligion des Indiens ('l) dut être Je culte d'un seul Dieu, appelé du 
nom de Brahma (2}, ètre éternel, nécessaire. << Brahma, disent les 
« Védas, est celui qui est; il se révèle dans la joie et dans la féli
ce cité. Le monde est son nom et son image. Seul il existe réel
cc lement; il comprend tout en soi, et il est cause de tous les 
cc phénomènes. Il ne connaît p<lS les limites de temps ou d'es
<< pace; il ne pét·it pas; il est l'ùme du monde et de tout êt1•r, en 
cc particulier.- Cet univers est Brahma, vient de Brahma, sub
<< sis te en Brahma, retonmera en Brahma ... Brahma est la forme 
c< de la science et la forme des mondes infinis. Tous les mondes 
cc ne font qu'un en lui, puisqu'i ls existent par sa volonté; volonté 
cc innée en toutes choses, qui se révèle dans la création , dans la 
« destruction, dans le mouvement, et dans les formes du temps 
<< et de l'espace. » 

!\'lais le culte simple)t sans effusion de sang du Dmu UN fit place 
à une incarnation, au moyen de laquelle Bt·ahma vint révéler la 
volonté de Dieu dans les qualre Védas, livt·es saints correspondant 
anx quatres castes. 

(1) Dans l'E.:;om· l'édam, on nncien commentaire des Védas, contenant l'ex. 
position des opinions religieuses el philosophiques des Indiens (Yverdun, li78, 
2 vol.), l'unit!\ de Dieu est ouverlcment démontrée, en mèmc temps qne les su
perstitions y sont réfutées. VOL TAillE, heureux de trouver une morale si pure, 
indépendante de la révélation, assura que ce commentaire avait été écrit avant 
l'expédition d'Alexandre ( J)éjense de 111011 Oncle, ch. xu, ct Philosophie de 
l'histoire); mais S,WiTE-Cnotx, dan~ ses Observations préliminaires à l'édilion 
que nous cilons, prouva qu'il ne peut pas être si ancien. D'autres critiques par
vinrent à découvrir qu'il fut l'œuvre du jésuite Robert de Nobili de lllontepul
ciano, né en 1577 ct mort en 1656. Missionnaire dans l'Hindoustan, il le composa 
pour appeler les Indiens à ta foi chrétienne. ( V. The british calholic colonial 
quaterly intelligencer, n° 2, p. 161.) 

nam·l\lohoun Roy, savant Brahmane, qui vécut ct mourut en Europe en 1832, 
écrh•it un traité pour l'amener les Indiens nu culte du vrai Dieu, cl pour dc
monlrer que l'unité de Dieu sc trouve proclamée dans tes Védas, ct que seule
ment plus tard on y introduisit des absurdiléR. 

(2) La distinction entre Ilrahm et nrahma adoptée par nous dans la première 
édition de cet ouvrage ne se trouve pas chez les auteurs indiens. 
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Cette religion demeura intacte durant mille ans peut-être, jus

qu'à l'apparition de Siva, seconde incarnation, ou, selon notre 
manière de voir, seconde invasion de peuples et de croyances. 
Les nouveau-venus adorant la vie et la mort sous le symbole 
du Lingam, organe prolifique, substituèrent aux simples fêtes 
du brahmanisme les orgies délirantes et les sacrifices sanglants 
par lesquels ils célébrèrent l'amour et la génération, la colère 
et la mort ('1 ). 

Le terrible culte de Siva fut modéré par une troisième doc
li'ine, celle de Vichnou, qui purifia Je culte de Lingam, faute 
de pouvoir le bannir, et, de l'accord de ces trois croyances, pro
vint la religion trimourti (2) de Brahma , de Vichnou et de Siva : 
trinité dont les pouvoirs sc combinent et s'alternent; trois cou
leUI's d'un même rayon , trois rameaux d'un seul tronc, trois 
formes du même principe. 

Il et Elle (afin d'exposer ici la théogonie brahmanique), l'a
mout' et la puissance (3) sont unis par un troisième être, Smdha 
ou Vichnou , Verbe coéternel renfermant en soi le Yentre d'or 
qui contient l'œuf de l'univers. La trinité est mâle et femelle, 
chacune de ses personnes étant hermaphrodite ou ayant une 
épouse séparée du principe mâle, laquelle préside avec lui, soit 
il l'une des trois régions , ciel, terre et enfer, soit à l'un des trois 
degrés de l'Ètre, création, conservation, destruction. Brahma, 
vieillard aux cheveux blancs, produit le monde; Vichnou, bril
lant de jeunesse , le conserve; Si va, dieu tendre et compatissant 
de l'amom·, est en même temps la source de tous les plaisirs et 
le génie destructeur, die~1 de la vengeance et des supplices, juge 
rémunérateur. 

(l) Encore aujourd'hui la solennité de Holi se célèbre, au commencement de 
l'année , avec des orgies de la plus grande obscénité , des peinture;; et des ligures 
d'une g1·ossière indécence; on jelle de la boue à tons les passants. Ce culte et 
d'autres, mais surtout celui du lingam, sont considérés comme antébrahmaniques 
par le docteur Stevenson de Bombay, qui a trailé cette question dans les Mé
moi1'es de la Société asiatique, 1839. 

(2) Tri-mourti, tri forme. Elle .est bien différente de la Trinité chrétienne , 
puisqu'elle comprend Siva, dieu de la destruction et de la mort, c'est·à·dire une 
conlradiction. 

(3) Dans le l\Iantra du Rig-Yéda nous lisons: « Alors n'existait ni l'être ni 
" le non-ètrc, ni monrle, ni ciel , ni rien an-dessus, ni eaux, mais quelque 
" chose d'obscur et de terrible; la mort n'était pas encore, ni l'immortalité, ni 
" la distinction du jour et ùe la nuit. 1\lais Il respira sans souffler, ~eul avec 
" Elle, qui habitait a\·ec lui. Il n'y avait que ténèbres; tout était confus. Mai~ 
" cette masse cou\'Crtll d'une coquille fut créée par le pouvoir de la contempla
" tion . Le désir sc forma d'abord dans son espril, et devint le germe primitif 
,, de la génération. ~ 
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On exprime la trimourti par le mot amn, trois lettres et une 
seule syllabe. Cc fut la première parole proférée par le Créa. 
teur; elle renfermait en elle toutes les qualités, et Bt·ahma, en 
méditant. sur elle, y trouva l'cau et le feu primitif, et la h·i
mourti, et les V éd as, rt les mondes, et l'harmonie unive.t·selle 
Elle est inscrite sur tous les monuments brahmaniques, et le pieu~ 
Indien la murmure sans cesse, comme l'Égyptien disait ûn. Tous 
deux ils équivalent à l'amen, dont la racine leur est. commune, ct 
qui exprime de même la résignation. 

cosmo:::onle. << Écoutez, dit i\'Ianou au commencement de son code : le 
a monde n'existait qu'au fond de la. pensée divine, d'une manière 
<< imperceptible cl ineffable, comme enveloppé dans les ombres 
a et plongé dans le sommeil; alors la puissance qui existe par 
<< elle-même créa les choses visibles avec cinq éléments, réalisa 
<< sa propre idée et dissipa les ténèbres. Celui qne l'esprit seul 
<< peut ape.rce\·oir, qui n'a pas de parties, {une de tou t ce qui 
<< vit, éblouissant de clarté. ct·éa les eaux et y déposa un germe 
<< lumineux qui devint l'œuf d'at· (1). )) Nara, l'esprit de Dieu, 
produisit les caux, ou la mer de lait appelée elle-même Nara, sur 
laquelle advint le premier Aynna, on mou\'ement elu Créatem, 
nommé par ce motif Narayana, c'est-à-dire agitation su r les eaux. 

La puissance ct·éatrice resta inact ive clans l'œuf dmant une 
année, au terme de lnquclle elle le brisa par sa volon té; les deux 
moitiés formèrent, l'une le ciel, l'antt·e la terre , et au milieu se 
plaça l'atmosphèt·e avec le réservoir des eaux. Aillems, cet œuf 
générateur du monde visible !lotte sur la mer de lait ou sur les 
eaux primitives, jusqu'à ce que la voix divine, Valch, le fasse 
éclater. Alors Brahma, sous la forme d'un enfant, se balance 
sur les flots , couché dans une llem de lotos, tenant son pouce 
dans sa bouche; puis, devenu soudain géant, il s'éct·ie : ((Qui 
<< conservera ce que j'ai créé?- Et aussitôt un esprit de couleur 
<( bleue sort de sa bouche, en disant : ~loi. Et Brahma impose 
« il son verbe le nom de Vichnou, on providence . n 

Cet œuf, périodiquement brisé et détt·uit, est sans cesse repro· 
duit par l'inépuisable fé t!Ondité de Dieu. <r A la fin elu drrniet· 
<< calpa, au milieu des ruines de l'univers, Vichnou t·epose sur 
<< les eaux de l'inondation; un lis aquatique sort de son ombilic, 
« et de la corolle de cette !leur éclôt Hrahma, dieu conset·vateur 
(( et ordonnatem. » C'est par ce beau symbole que le Pourana 

(1) L'œuf que le Knef égyptien tenait dans sa bouche, et dont l'imaginai ion 
graci<'IF;c rles Grecs fit éclrl!'c l'Amour an x ailes dorées. 
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K?u,rma exp~ime c~aireme~t cette époq~e de la nature où le règne 
vegetal renalt apres les desastres du deluge. 

Pom· ordonner le monde , Brahma prononça dès le commen
cement quatre paroles, qui sont les quatre Védas, livres d'une 
haute antiquité, puisque la sagesse inspirée des patriarches y 
appat·aH presque pure d'idolâtrie ('1 ). Historiquement, on les fait 
remonter à ·1,500 ans avant l'ère vulgait·e; ils sont composés de 
cent mille slokes ou strophes, et l'on dit qu'ils furent réduits à 
une f01·me régulière par Vyasa (2). On les nomme Ri(!-Véda, 
Yadjour- Véda , S ama- Véda, At!tarva- Veda, de la nature des prières 
qu 'i ls contiennent. Ces prières s'appellent rig quand elles sont en 
Y ers , yadjour quand elles sont en prose , et sa ma lorsqu 'on 
doit les chanter. Chacun d'eux se divise en liturgie (sanhita) et 
doctrine ( braltmanct ), ou bien en hymnes poétiques et invoca
tions (mantras), et en préceptes et Jogmes ( oupnichatas ). Les 
trois pr-emiers livres sont les plus vénérés et les plus cités; le qua
trième , probablement plus moderne, ne contient que des prières 
ct des rites. Tous diffèrent pm· le système, l'ftge, le langage ; 
celui-ci même n'est pas toujours intelligible; mais les Brah
manes disent qu'il impo1·te peu de comprendre le sens des 
prières , pourvu que l'on sache quel saint les a composées, 
dans quelle occasion, à quelle divinité elles sont adressées, la 
mesure des syllabes , les diverses manièt·es de les réciter, mot à 
mot , ou avec certaines transpositions d'une Yet·tu magique. 

Le Rig-Véda est un t•ecucil d' un mi llier d'hymnes, de plus de 
dix mille distiques , et (< un Brahmane qni le saurait pm· cœm· ne 
pourrait ètre souillé par aucun crime, am·ait-il tué tous les ha
bitants des trois mondes , et accepté de la nourriture de l'homme 
le plus vil (3). >> Quelques-uns peuvent remonter il quatorze siècles 
avant l'ère chrétienne. 

Veut-on voir avec CjUCl soin jaloux les Brahmanes cèlent leurs 
V éd as aux profanes'? Le puissant emperem· des Mongols, Akbar, 
né mahométan, voulut, dans l'lige mùr, connaître les différentes 
religions des pays qui lui obéissaient; lous s'empressèrent de lui 
fournir les moyens de s' instruire au sujet de la leur; les seuls Brah
manes s'obstinèrent à ne pas révéler les mystèt•es de lrur croyan
ce : pt·ières, menaces, promesses, tout fut vain. Akbar eut re-

(1) On n'y tronve aucune mention ni de Krichna ni de Siva, ni <!c la mylholo
gic des Pom·anas. 

(2) Vyasa est un mot composé de la préposition disjonctive t:i, el rlc as di· 
viser; d'où la signification de distributeur, d'ordonnateur. 

{3) 1\L\NOU, Lois, XJ, 261. 

Vèdn, 
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cours à la ruse; il envoya à Bénarès, leur ville sainte, un jeune 
Indien nommé Fietzi, en le faisant passer pour le fils d'un Br·ah
mane. En effet, il est adopté par un prêtre, qui lïnstruit dans 
la langue et dans les choses sacrées; mais quand Akbar se croit 
au moment de ravir le secret qu'il désire, Fietzi, épris de la fille 
de son institutem, se jette aux pieds de ce dernier et lui con
fesse la fraude en pleurant. Le prètre tire son poignard pour tuer 
le sacrilége; mais, sa bien-aimée intercédant pom lui, le Brah
mane cède au repentir du coupable, et lui accorde son pardon et 
sa fille, à la condition de ne jamais tt·aduit·e les Védas. 

Nonobstant un soin si j aJoux, Schah Djihan, frère du grand 
Mongol Aureng-Zeb, surnommé Dâraï Tsoukouh, c'est-à-dire égal 
en majesté à Darius, vers la fin de 1~00, traduisit en pe1·san un 
morceau des Védas à l'aide de deux PanJits. Cette traduction 
est intitulée Oupnichata; mais les deux Pandites l'induisirent sou
vent en erreur. Envoy.ée en Elll'ope par Legentil en 17i5, elle fut 
traduite en latin par Anquetil du Pel'l'Oll (1). D'autres Européens 
parvinrent à en dérobet• quelque chose, de manière à pouvoir se 
faire une idée de ces livres, mélange de sublime et d'absurdités. 
La création y est considérée comme un gnmd sacrifice oü Dieu, 
ministre et victime, s'immole lui-mème en se divisant. C'est sous 
cet aspect qu'il est célébré dans quelques hymnes du Rig et de 
l'Yadjour-Véda. u Adore les pères qui, en faisant la chaîne et la 
cc trame, tissèrent et formèrent cette offt·ande, tenue de tous 
cc côtés avec des fils et tendue par la force de cent et un dieux. 
cc Le premier mâle développe et couvre ce tissu; ille déploie sur 
l< le monde et sur les cieux. Ces rayons ( ceux du C1·éatem· ) se 
cc concentt·èrent sur l'autel et préparèrent les fils sacrés de la 
cc chaîne. Combien fut grande cette divine offrande que pré3cn
u tèrent tous les dieux! Quelle en fut la figure, le motif, la li
« mite, la mesure, le sacrifice et la prière? D'abord fut produite 
cc la Gayatri unie au feu, puis le Soleil avec Ouchni, ensuite la 
cc lune splendide avec Anouchtoub et avec les prières (2). Et avec 
cc ce sacrifice univct·sel flll'ent créés les sages et les hommes. Cet 
cc antique sacrifice accompli , les sages, les hommes et nos ancê-

(1) Sous le titre : Oupnek'hat, sw Secretwn tegenclwn, contin ens anti
qllam et arcanam "doctrinam e quatuor sacris lnclontm libris Rak·Beid, 
Djecljr·Beid, Sam·Beid, Adherban-Beid exce1·ptmn, ad verbum e 71ersico 
idiomate, sanskl"eticis vocabulis intemtixto, in latin mn conve1·so clisser . 
tationibus difficilia explanantibus illustratum. Strasbourg, 1801-1802. 

(2) Ouclmi, Anouchtoub; sont des formules sacrées. (Stance védique de 4 
padas de 7 syllabes chacun.) 
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« tres furent fermés par nous. En contemplant avec piété cette 

t« ?ffr~n?e d~s saints du premie~ âge, je la révère. Lf's_sepl sages 
cc msp1res sm vent, avec des prières et des actions de grâces le 
cc sentier tracé par les saints primitifs, et pratiquent avec p~u
<< denee (les rites des sacrifices), comme des cochers habiles ti
cc rent parti des rênes. » 

La Gayatri, qui vient d'être nommée, est une formule mystique 
ou profession _de foi que les Brahmanes appellent la mère, la 
bouehe, la qumtessenee des Védas. La voici : cc Nous t'offi·ons 
cc cette nouvelle louange, source de lumière et de joie, divin So
<< lei! ( Poucltan ) ! Accueille avec bienveillance la prière que je 
<< t'adresf>e. Approche-toi de cette ftme qui a soif de toi, qui te 
cc cherche comme un homme épris cherche la femme qu'il aime. 
cc Puisse le Soleil di vin, qui contemple et pénètre tous les mondes , 
<< nous prendt·e sous sa protection. Oh! méditons cette adorable 
« lumière elu divin régulateur ( Savitri); qu'il guide notre en ten
ce dement. Affamés du pain de la vie, implorons les dons de ce So
c< lei!, resplendissant, qui doit être adoré avec une fervente piété. 
<< Hommes vénét·ables, guidés par l'intelligence, saluez ce divin 
« Soleil, avec des offrandes et des louanges (1). >> 

Une autre prièt'e, plus symbolique, est adressée au chien gar
dien du zodiaque, où demeure Varouna, identifiée avec la lune : 
u Gardien de cette habitation , sois-nous propice; fais qu'elle 
c< nous soit salutaire; accorde-nous ce que nous implorons de 
cc toi. Fais pt·ospérer nos animaux, bipèdes et quadrupèdes. Gar
!< dien de cette habitation, multiplie et nous et nos biens. 0 Lune, 
cc emploie ton influence à nous pré5erver de la décadence, nous, 
c< nos génisses et nos chevaux; pl'Otége-nous comme un père ses 
cc enfants. Gardien de cette demeure, fais que uous nous trouvions 
cc réunis dans le séjom· de la félicité , là où tu accordes à la 
cc créature d'éternelles délices et les chat·mes de la mélodie. 
c< Pt·ends sous ta protection nos richesses, à cette heure. et dans 
(( l'avenir, et délivre-nous du mal. » 

(1) CoLEnnooKE, Asiat. Res ., VIII. - W. JoNEs, Extracts {rom the Vedas, 
\VORKS, vol. XIII. 

Les Védas sont la partie de la littérature sanskrite qu'on a le plus étudiée de 
nos jours. Le texte du Rig-Véda se publie à Londres par le docteur Max i\lüller, 
accompagné tle la glose de Sayana Alcharia, commentateur du quatorzième siècle; 
Wilson l'avait traduit en partie en anglais. Parmi les auteurs français, il faut con
sulter les h'tudP.s sur les hymnes du Rig· Véda, avec ml choix d'hymnes tm
duits en français, par F. NÈve; Louvain, IS!ili. Langlois a publié la traduction 
françai>e de toute la partie lyrique d11 Rig· Véda ( 4 vol., chez Didot, 1851) ; 
son introduction donne un résumé de ces doctrinr~. 

UIST. UNIY. - T. 1. ?.1 
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Ajoutons-y un hymne du Sama-Véda, que les parents ?u _dé.funt 
doivent, après l'avoir mis en terre, réciter sans pleurs Ill gCJmsse- 1 
ments : 

(( Insensé qui voudrait prolonger la vie de J'homme! elle est fragile 
cc comme la branche du pa Jmier, fugitive comme l'écume de la me_r. 

(( Composé des cinq éléments de la nature, 1~ corps butn~lll 
({ se t•ésout en eux, et va rendre compte des act10ns accomplies 
(( dans son état précédent. Il ne faut pas le regretter. 

(( La terre périt, l'océan et les dieu:-. périssent aussi; comment 
cc l'homme, bulle d'air, échapperait-il à la destruction! 

« Par cela qu'il est d'un ordt·e inférieut·, il doit périr; par cela 
« qu'il est élevé, il doit s'abaisser. Les liens du corps ne sauraient 
cc échapper à la dissolution; la vie ne saurait échapper à la mort. 

« Les larmes dans les yeux des parents déplaisent aux morts. 
cc Ne pleurez pas; accomplissez les devoirs dus aux morts. » 

Les Védas forment le pt·emiet• des Sastras, c'est-il-dire des six 
grands cot·ps d'omrages composant l'encyclopédie offlciellc ri es 
Indiens. Le second Sastra contient quatt·e iiVl'es conesponclant 
aux quatre Védas, oit se trouvent les théories de la médecine, de 
la musique, de la guerre, et la pt·atiquc des soixan le-qualt·e arts 
mécaniques. Dans Je troisième Sastra sont compris six livt·es, 
c'est-à-dire une grammaire ct un dictionnaire sanscrits, une théo
rie de la prononciation , une astronomie, un rituel ct une prosodie. 
Le quatrième se compose de dix-huiL Pounmas, commentaires 
plus ou moins libres des Védas, oü les absurdités les plus bizanes 
sonL co~fondues a\'ec des beautés subl imes et de tenibles supr.r
stitions (1). Aussi le Bt•ahmane orthodoxe ne jure-t-i l qu e par les 
quatt'e Védas, qui seuls jaillissent de l'arbre de vie placé sm la 
cime d'or du mont l\Iérou. A ces quatre fleuves de la parole cot'
rcspoudent dans le monde visi ble les (]Unlre gt·ands lleu\'CS de la 
terre, l'Indus, le Gange, le Brahmapoutra et le Gomatc (2), qui , 

(1) Après la publication de notre travail , Horace Hayman Wilson a fait im
primer le l'i clmou-Poumna, 011 le Système de la mytholo~ie el des tr adi tions 
intlienoes. C'est 1111 des Ponranas les plus in1portants; dans la prt!face, il montre 
l'antique ori~ine de ces compositions, retouchées plusieurs fois, cl il. frate l'his· 
toire des croyances . el de . la litterature rch~ieusc de l'Inde. Nous avons été heu
reux de nons trouver Jlresqne toujours d'acrord avec un pcrwnn age •le si gran11 
savoir. Là se trouve une idée des dix-huit Pouranas. ( ~1. En gène Burnouf avait 
entrepris ln pu!Jlicalion du Bhâgavata Pourâna, en sansllrit avec une Lra1luction 
française. Il n'en a paru que les IX premi~rs LiHes, qui formenl3 Yolumes in-folio 
de Ja Collee/ion Orielltale); Paris, tS.J0-1847. 

(2) Et jluv!us egr~dieuatur de lo~o voluptatis ad irrigandum paradisum, 
qui wdr. c/1Vl(/tltl7' w quatuor cap1ta, etc. Genèse. 
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su: le mont sacré, s'échappent de la bouche des quatre principaux 
am maux, le chameau , le cerf, le cheval, le bœuf. Le Mérou. sou
tenu àu-dessus de leur source par quatre colonnes d'or, d'argeut 
d'airain, de fer, dresse dans les airs ses qua tres flancs, dont cha cu~ 
est teint d'une des couleurs distinctives des qualt·e castes, le blanc 
pour les Brahmanes, le rouge pour les Kchatrias, le jaune pour 
des Vaïscias, le noir pour les Soudras. 

Le Mérou , la montagne sacrée, que nous trouvons chez tous Mérou. 

les peuples orientaux, indiquée comme le centre de leur pays, 
ct dès lors de toute la terre, était figurée sous la forme d'un grand 
disque, ou d'un carré, entourée d'un océan inconnu, sur les 
rivages duquel on plaçait des peuples fantastiques, des pygmées, 
des géants, des palais enchflnlés, desjardins aux fruits d'ot'. « Sur 
« la montagne d'or, disent les poésies indiennes, habite le dieu 
« Siva; là est une plaine avec une table carrée, ornée de neuf 
« pierres précieuses, et uu milieu le lotos, qui porte dans son 
« sein le triangle, origine et source de toutes choses, duquel éclôt 
« le lingam ('1), dieu éternel, qui en fit son éternelle dememe. » 

Les dieux, voulant inventer le breuvage d'immortalité, rem·er
sèrent le Mérou dans la mer. qui en fut bouleversée. Alors Vichnou, 
sous la forme d'une tortue, souleva le mont sur son dos; 
mais les démons l'ayant enlacé dans les replis de l'énorme ser
pent Vasouki, que les uns prirent par la tête , les autres par la 
queue, le firent rouler comme une immense baralle dans la 
mer de lait, el composèrent ainsi l'ambt·oisie (amri/a). Le ciel 
esl une coupole soutenue par des cariatides g!gantesqnes qui 
président aux douze signes de l'année. Notre terre est appuyée sur 
quatre ou huit éléphants qui reposent sm· la tortue (2). 

Le cinquième Sastra comprend le Dltarma , ou loi civile, et 
le sixième le Dltarsana, c'est-à-dire les six grands systèmes phi-

(1) Les organes de la génération des deux sexes. 1 

(2) La tortue, dont les Égyptiens lircnt la lyre ordonnatrice d'Hermès,. sym
bole ùu Verbe, el les Grecs la lyre de ~Jcrcure et d'Apollon, au son de laquelle 
les pierres formaient les murs de la cité. llhaskara-Alcharya, s~gc qui vivait en 
1 t (f1 de l'ère vulgaire, nic que la terre sail soutenue par les éléphants cl la tor
tue, " parce que, elit· il, si cc monde a\·aitun appui matériel, celui-ci denail en 
" avoir un pour le soutenir, el ainsi de suite. Mais culin il ùoil y avoir quelque 
" chose qui se soutienne par sa propre force; or, comment ne pas allribucr celle 
" force au monde lui-mèmc, l'une des hu il formes -visibles de la Divinité ?" JI 
faut surtout faire bien allen lion à ce qu'il ajoute : n La terre a un pouvoir at
" tmctif qui fait qu'elle attire à soi tout corps pesant qui c~istc dans l'air : ce 
" qui explique comment ne tombent pas les corps placés dans la parlie infc
" rieu re ou sur les Oancs de la terre. " 

Voilà 1\eplcr cl Newton devancés. 
?. 1. 
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Josophiques. A l'aide de tous ces livres, nous ttteherons d'indi
quer 1es points culminants de la mythologie indienne. 

Brahma, être mystérieux, retiré au fond du ciel, n'a point de 
temples; il n'est représenté qu'en or, avec quatre têtes, et il 
opère extérieureme.nt. ~ar le moye.n de. Vichnou, ~~n. V ~rbe. II 
créa les .Manous primitifs. personmficat10n de la CIVIhsation; les 
sr.pt Ri chis ou saints; les dix Brahmadicas; les huit Vasous, pro
tecteurs des huit régions du monde; les dix Saktis ou énergies de 
B1·ahma, les sept .Mo unis, chefs des sept sphères célestes; les douze 
Adityas, dieux solaires, avec les Dévas, bons génies; les Koudras; 
les cent trente-deux millions de divinités inférieures qui pmtplent 
toute la nature; les Schoubdaras, ou habiles ouvriers; les Râginis, 
ou notes musicales personnifiées; les Gand a J'vas, ou musiciens; les 
six cents millions d'A psm·as, ou sylphes légers, dont les réunions 
et les chants réjouissent la conr d'lndras. 

Enorgueilli par d'aussi belles c1·éations, Brahma se réputa l'égal 
du Dieu unique; il voulut usurpe l'une partie du monde, et, s'étant 
épris de sa sœui' Sanasouati, la poursuivit avec acharnement; 
Dieu le saisit alors, et le p1·écipita dans le fond du Naraka, ou 
enfel'. c< Ne sais-tu pas qu'un de mes titres est Vengeur de l'or
cc gue il '1 c'est le seul crime que je ne pardonne pas. Une voie 
cc te reste néanmoins pour obtenir merci : t'incarnet· sur la terre 
« et passer par quatre générations successives, une à chaque üge. » 
Pour se réhabiliter, Brahma subit donc quatre incarnations : 
dans la première, il appm·aît sous forme de kakabousonda, cor
beau-poële; dans la seconde, sous celle du paria Valmiki, vivant 
mal su1·la terre, et atlieant dans sa cabane les voyageurs fatigués, 
qu'il Yole et tue durant lem· sommeil; mais il est conve1·ti par 
deux Ri chis, si birn qu 'il se voue aux exercices de la plus sé
vèl'e pénitence. On le voit ensuite comme Vyasa et l\louni, poële 
ct chanteur; enfin il devient Kalidasa, grand poële dramatique. 

Tel est le Brahma, objet des adm·ations de la secte jadis domi
nante et maintenant déchue dans l'fnde. Les Brahmanes l'invo
quent matin et soi1·, en jetant trois fois de l'eau vers le soleil avec 
le creux de la main, puis en lui offi·ant à midi une belle tleur et 
du beurre frais dans les sacrifices de feu. Ce culte du soleil et du 
feu rappelle le Milhras de la Perse; quelques traditions racontent 
mêm_e que cet•t;~ins Brah~anes de la BactJ·iane, appelés !Il agas, 
amment appo1·te ces pratiques dans l'Inde. Ces l\Iagas seraient les 
l\iages, et milhms en sanscrit signifie précisément soleil et ami. 
Beaucoup d'autres mots sont communs à la langue rituelle des 
Perses et des Indiens; ce qui prouve l'origine commune de 
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ces peuples ou du moins de la caste civilisatrice. Aujourd'hui 
même, les Brahmanes répandus dans toute l'Asie invoquent 
l'agni ( 1), conservent d:-~ns les pagodes le feu sacré pour brûler 
les victimes, et l'allument en frottant avec force deux mo1·ceaux 
de bois l'un contre l'autre. Dans le Bhagavad Pourana, Krichna 
dit à son cher Ardjouna : cc Dieu réside spécialement dans le feu de 
<c l'autel, et quiconque fait offrande au feu la fait à Dieu. 11 Quand 
il sera possible de mieux rapprocher le Zend-Avesta des Védas, il 
se manifestera entre eux un air de parenté aussi frappant qu'entre 
la mythologie indienne et celle de la Grèce (2). Il sera prouvé alors 
que les Perses et les Indiens puisèrent à la même source mysté
rieuse leurs idées religieuses, a"ec cet te différence que les pre
miers se vouèrent principalrment à la morale, les autres à la 
science; les peuples de l'Hindoustan s'appliquèrent à la spécula
tion, tandis que ceux de l'Iran s'occupaie11t de l'œuvre. 

Le Vei'IJe de Brahma est Vichnou, sumomméNarayana, ou dieu VJch,ou. 

qui marche sm· les eaux; il monte l'aigle Garouda à la tètr. bu-
maine, gotl\'erné par un page (3). fi est représenté avec la barbe et 
la chevelure noires, ayant quatre b1·as, dont il tient une massue, 
une coquille, un disque, une fl eur de lotos, et sur sa tète la tiare aux 
trois couronnes, comme seigneur de la me1·, du ciel et de la terre. 

Il a subi et subira un grand nombre d' incarnations (avatars) 
le rapj)rochant toujours de la di\'inité,jusqu'à la dixième, qui s'ac
complira à la fin des siècles, quand l'essence divine descendra 
vengeresse et consommatrice, aussitôt que le chc\'al blanc de la 
m01·t et de l'ini tiation complète, appuyant son quatrième pied sur 
la terre, donne1·a le signal de la fin du monde. i\lahéswara, prince 
des anges de lumière déchus par leur rébellion, corrompt conti
nuellement pat· son souffle les quatres paroles de Brahma; c'est 
pourquoi sept Mano us ou Iégisla leurs viennent sept fois rétablir 
les V éd as pet·dus, et faire passer pat· sept degrés successifs·d'ex
piation le monde qui leur est confié; après quoi Vichnou descend 
chercher les ftmes pures, juger l'univers, et a!Jattre le \'Ïeil arbre 
dépouillé de sou fruit. Le grand dragon, symbole de l'éternité, 
s'avance comme une comète à longue queue; il dévore la terre et 
le temps, réduit l'océan en vapeur, et, prenant sur son dos le dieu 
conservateur qui a recueilli dans son giron les purs ébris de l'u-

(1) Jgnis et agnus, symboles conservés aussi <lans ù'aulres religions. . 
(2) Asiat. ReseMcfles, 1. 1 el suiv.- Hoool':, Ueber alter, etc., p.?'; Ue•

lige, etc., p. 159·168. - GœnnEs, Jllytl~eugescllichle, etc., el le pre.senl ou
vrage, livre JII. 

(~) f,e Ganymèrle (Je Jupiter. 
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nivers, il dnrde sur la tête de Vichnou mille langues de feu, pour 
lui en fot·mcr un pavillon jusqu 'à ce qu'il se réveille. 

Le premier avatar (dit le POtu·ana l\1atsya) arriva vers la fin du 
premier cnlpa, quand le sommeil de Brahma causa la destruction 
de l'univers, parce que, tandis qu'il dormait, le démon Ayn-Griva, 
s'élnnt approché, lui déroba les Védas qui sortaient de sa bouche. 
Vichnou, qui s'en aperçut, se chnngea en un énorme poisson, et, 
paraissant devant le pieux roi Satyavrata, il lui dit : << Dans sept 
<< jours, les trois mondes périront submergés; mais au milieu des 
<< ondes dévastatrices surnngera un vaisseau que je conduit•ai moi
« même et qui s'arrêtera devant toi; tu y déposeras toutes sortes 
« de plantes et de semences, et un couple de tous les animaux; 
« puis, tu y enteeras aussi. Quand le vent agitera le vaisseau, ap
<< puie·loi à la corne que je poele au fl'Ont; car je serai pt•ès de toi 
<< jusqu'à ce que finisse la nuit de Brahrna ( 1 ). '' Les choses se 
passèrent ainsi; les eaux du déluge retieées, les Védas l'urent re
trouvés dans Je cadavee du géant Aya-Griva, tué par Vichnou, 
qui les donna à Satyavrata; celui-ci devint pour les hommes re
nouvelés le septième l\Ianou ou prophète législateur, sous le nom 
de Vaïvassouata. Encore vivant, Vichnou règne du haut des cieux 
sm· le globe qu'il dirige comme un pilote habile. Il s'incarna la se
conde fois en tortue; puis, la terre étant menacée par le démon 
des eaux, il se métamorphosa en sanglier, et, vainqueur du géant, 
ilia souleva avec ses défenses et la remit en équilibre sm· l'Océan. 
Il triompha d'un autre géant en se tranl'ormant en homme-lion. 

Chacun peut retrouver dans ces incarnations successives quel
ques traits de l'histoire primitive du monde et du développement 
de la création animée, du poisson à l'amphibie, au quadrupède, 
et jusqu'à l'homme. 

Toutefois, on remm·que toujours un progrès, une victoire du 
bon principe sm le mauvais, un accroissement de perfection et 
de puissance. Une aut1·e fois, Vichnou p1·end la forme du nain 
Trivict•ama ou de Trois Pas; il se présente inconnu au géant 
l\iahabati, qui aYait conquis les trois mondes, et lui demande trois 
pas de lerrain, qui lui sont accordés. Alol'S le nain déploie ses 
jambes immenses; d'un pas il mesure la terre, de l'autre le ciel, 
du troisième les enfm·s. La sixième fois, Vichnou prend la fiaure 
d' 0 , un .pau~re Brahmane pour chfttier la dynastie du Soleil; après 
l av01r vamcue, il se relire sur la chaîne des Gaths, dont ïa mer 

( 1) Dans le Jl~altabarata, ou raconte différemment cette histoire elu poisson : 
1llatsyalwm IWIIW po!&rdnam parikirtitam dkhydnam. 
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baignait alors le pied, et il y prouve sa divinité en faisant sortir 
des eaux de la côte du Malabar. 

Sa septième incarnation, la plus magnifique de toutes, fut celle 
de Krichna, soleil mystique, sacrificateur et sacrifié, époux de 
toutes les âmes pures, auxquelles il se communique et qui se 
communiquent à lui, formant ainsi la participation unÏ\·erselle des 
bons avec Dieu. Selon le Bhagavata-Pourana, Krichna naquit sous 
la forme humaine dans les pl'airies sacrées du Gan~e, où il guide, 
comme un berger au son de la muselle , un chœur d'innocentes 
bet'gères (gopis), qui toutes l'aiment d'un vif amour, et dont cha
cune cl'Oit le posséder exclusivement; il règle leurs cérémonies 
aux sons de la flùtc , comme le solei l règle la danse des ~phères 
célestes. Lorsqu'il était encore enfant , sa nourrice lui reprocha 
un jou t' sa gourmandise ; il ouvrit la bouche, où elle vit l'univers 
daus toute sa magnificence (-1 ). 

La ll"Oisième personne de la trinité indienne, Siva, grand dieu s1 ... 
(malta deo ), destructeur et génét•ateur, monte un taureau blanc. 
Il est représenté coule m' d'argent, avec cinq têtes, un œil sur le 
front., snrmonté du croissant et du symbole obscène. On l'appelle 

{!) Krichna est l'un des personnages du r anthéon hindou qui comptent main
tenant le plus d'adorateurs. Celte incarnation de Vichnou semble êlre d'une ori· 
ginc rlus récente que les autres ; liu moins, ne voit-on figurer Krichna dans 
aucune lies traditions les plus anciennes de la mythologie indienne, ~ ~ l'examen 
des liv res bouddhiques nous amène ~ conclt1re qu'il n'etait pas encore connu lors 
de la première apparition du bouddhisme, ce culte rival du brahmanisme. C"est 
dans la célèllre épopée dul\lahaharata 11ue sont racontés les exploits de Krichna, 
célébrés aussi dans plusiems P01u·anas. Qu elques circonstances de J"histoire de 
sa naissance rappell ent celle de Jupiter, et plus lard il accomplit des travaux 
analogues à ceux d'Hercule ou de Thésée. Dans sa jeunesse, il écrasa la tète du 
serpent Caliya ; puis il combaltit des mon ; trcs de Ioules natures. Devenu l'heu
reux époux de Rou ];mini, il prit parti dans la guerre des Pandous contre les 
J(ourous, et, après avoir rétabli sur le trOne 1le se~ pères Youdichlhira, l'ainé 
des Pal! do as, il <luilla la terre et remonta au ciel. Un 11assage extrait du San
hita, poëmc astrologique composé par Varàha-Mihira, passage relatif aux sta
tues des dieux telles qu'on les fabriquait du lemps de cet astronome, ne fait 
aucune men lion de Krichna. Ce silence a porté M. Rcinauli à exprimer l'opinion, 
dans son ~lémoirll sur l'Inde (Jl. 123), qu'il faut reculer le culte de Krichna après 
le quatr ième siècle de notre ère . " Krichna, dit·il, avec les circonstances qui, 
dans J"opiuion rle ses partisans, accompagnèrent sa naissance, avec les aven
tures de sa jetmesse, les exploits de son à ge mùt' ct Je caractère dramatique qui 
s'al tache à ses princi1>ales actiQns, est devenu la divinité la plus populaire de la 
presqu'ile. Le v• et le vt• siècle furent un moment •le cri,;e pour le houddhisme 
el le ha·ahmanisme. Si c'est réellement dans cc moment que le caractère de Kri· 
ch na s'est fixé' il y a lieu de croit·e q•Je les brahmanisles se servirent de ce r·cr· 
sonnage romanesque poua· émouvoir l'esprit des masses et renverser le parh de 
leurs adversaires ». (Note de la 2' édition françaistl. ) 
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encore Nîlakanta-malwdéva, c'est-à-dire grand dieu au cou d'azur, 
et voici pourquoi. Les Sauras et Asouras, bons et mauvais génies, 
mélangèrent ensemble, comme nous l'avons dit, la mer de lait et 
le mont Mérou; en ayant composé l'amrita, breuvage d'immorta
lité, ils le burent tout entier, et ne laissèrent aux hommes qu'un 
petit lait acide et vénéneux. Siva, afin de préserver le genre hu
main, avala cette lie trouble, qui, s'arrêtant dans sa gorge, la lui 
rendit livide. Ce bienfait l'a rendu très-cher aux Indiens, qui lui 
ont consacré leurs principaux temples. Il n'a pas moins de mille 
noms, et tout son culte symbolise les puissances opposées de la 
destruction et de la création. Comme généralem bienfaisant, dieu 
de Nisa, roi des montagnes, il s'appuie sm· le taureau Nandi, por
tant dans sa main la gazelle, Je bon serpent et le lotos sacré; un 
ruisseau d'eau vive s'épanche de son front surmonté du croissant, 
et il s'enivre de douceur sur Je mont Kaïlasa. Est-il destructeur? 
noi1· et menaçant, il se délecte dans les plaies, dans Je ~ang, au 
milieu des tombeaux; il venge, il punit, il vomit Je feu de sa 
bouche armée de défenses aiguës; des crfmes humains s'étalent en 
hideux collier sur sa poih·iue , et dessinent une couronne sur ses 
cheveux hét·issés de flammes et couverts de cendres; dPs serpents 
homicides entourent ses bras et ses flancs; le bœuf cède la place 
au tigre, et, muni d'at·mes formidables, le dieu menace la terre 
de mille maux. 

Siva aussi a subi un grand nombre d'incarnations. Dans la jlJar
kandeya-isvara et dans la Kandopa- aval ara, le dieu du lingam 
appat•aît comme chasseur et pénitent, figurant les mystères de son 
culte de,·ant le divin emblème de la génét·ation et de la régénéra
tion universelle. 

Ce culte, en un mot, est une personnification des forces de la 
nature, qui, dans une continuelle altemative, se détruisent el se 
réparent; mais la vie physique, on mieux la vie ot·ganique et ani
male y dominent. Dans sa simplicité mêlée de rudesse, dans ses 
dieux abandonnés à leurs passions, dans sa magie , se révèle le 
culte d'un peuple peu civilisé , qui peut-être conquit l'Inde et 
souilla la religion de Brahma (1). Celle-ci, de monothéiste qu'elle 

(1) "Le culle de Siva semble se rattacher a un sombre et farouche natura
lisme, né dans les montagnes de l'Himalaya. Il apparalt comme une religion dis
tincle, née au sein de mœurs plus barbares, plus r.ruelles, inspirée à des popu
lations primitives par la crainte d'une nature puissante, enfantant les désastres et 
les catastrophes. Le mont Mérou est le siége principal de Sh·a; c'est bien cer
tainement cc dieu dont le r.ulle a été apporté dans la Grèce sous Je nom de 
Bacchus indien ou dieu de Nysa. Pline remarque formellement (VI, 91), sans 
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était au commencement, ainsi que nous l'avons dit, tourna à l'i
dolâtrie quand elle exprima les vérités en symboles personnifiés· 
elle dégénéra de plus en plus avec le culte de Siva, puis revint 
à des idées plus saines, à l'arrivée des adorateurs de Vichnou. 

Je sais combien notre système, qui s'accorde avec celui de 
Schlegel et de Mayer, peut rencontrer de contradicteurs; mais 
celui qui sera convaincu de l'agitation continuelle des peuples aux 
premiers sièdes du monde, ne trouvera pas plus étrange de les 
voir se succéder les uns aux autres, qu'il ne s'étonnera des bou
leversements redoutables de la terre, tous nécessaires pour expli
quer sa conformation pt·ésente. 

L'histoire ne nous fournit pas le fil indispensable pour;nous di
riger à tmvers le dédale des longues dissensions amenées par tant 
de croyances diverses ('!),jusqu'à ce que celles de Vichnou et de 
Siva l'eurent emporté sm· toutes les autres en s'unissant dans une 
tolérance mutuelle. 

Dans les premiers temps, tout en différant d'opinion et en ren
dant un culte spécial à une divinité quelconque, chacun se répu
tait orthodoxe. Dans les Védas, la trimourli seule apparaît; on 
voit dans la Dm·masastra un plus grand nombre de dirinités, qui 
plus tard fut augmenté par les incarnations, célébrées dans les 
poëmes. Les Pouranas introduisirent l'adoration exclusive de cer
I aines divinités ou de l'une de leurs formes plus récentes, ou de 
divinités toul à fait nouvelles. Alors Drahma disparut, et les sym
boles remplacèrent les types. Les sectateurs de Siva révèrent spé
cialement le lingam, ceux de Vichnou adorent Krichna; les pre
Illiers se dessinent sur le front trois lignes en forme de croissant 
et sur le nez une tache t'ouge avec un mélange d'argile du Gange, 
de fumier de génisse et de poudre de' bois de saodal; les der
niet•s tracent du front au nez deux lignes perpendiculaires, en ex
cluant du mélange Je fumier de génisse. La secte de Bouddha, dont 
nous parlerons ultérieurement, est distincte de toutes les autres. 

En outre, le culte de Siva était prop1·c au Kachemyt·; celui de 
Vichnou, à des peuplades japétiques de l'Orient; le bouddhisme, 

doute !l'après un autre auteur, que la rable de Bacchus naissant de la cuisse 
( meroJ) de Jupiter, est rondée sur l'acception grecque du nom du mont ~lér_os 
ou Mérou, près duquel est Nysa; ct cette circonstance prouve la haute anhqUJté 
de cette divinite brahmanique, puisque, à une époque déjà rort reculée, elle rut 
inlrodnite dans la Grèce sous le nom de Dyonisios, corruption de son nom de 
Deo.uaclt. » 1 Note de la 2' éditiou fran~.aise. ) 

(1) Voy. un très-intéressant Mémoire de \Vilson sur les sectes indiennes, dans 
le XVI• vol. des Asiat. Researcllcs (Calculla, 1829). 
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à une race sacerdotale du nord-ouest de l'Inde, qui par la suite 
se réduisit à une simple corporation , tandis que la religion de 
Bt·ahma s'était développée entre le Gange et le Djomnah. Ains_i, les 
culles des peuples se réunissaient comme les ft·agmcntsde~ nations. 

Quant aux transformations, celles de Brahma tendent a person
nifier les quatt·e grandes époques de la littérature sacrée des Bt·ah
mancs; celles de Vichnou montt·ent la divinité active descendue 
dans le monde pour le sauvct· d'un bras héroïque; celles de Siva 
personnifient la vengeance céleste, qui pmi fie, tout en le punissant, 
l'orgueil de Brahma, c'est-à-dit·e celui de la créature. L'émana
tion est au sm·plus l'idée capitale de toutes, puisque le Créateur, 
afin d'accomplir son œuvre, dut s'émaner lui-même, cot·ps ct 
àme, dans ses diverses créatures. Une semblable doctt·ine tend il 
combler l'abîme qui sépat·c la pure intelligence de la matiè re gros
sière; plaç:mt l'homme comme intermédiait·e entre Dieu ct le 
monde, elle les compare, et, y découvrant le même principe sous 
des fot·mes dil'erses, elle aff1rme l'identité de la substance dans 
la vat•iabilité des phénoruènes, conclut que le monde et l'homme 
son lies pures formes et les ressemblances de Dieu ; puis, négligeant 
les apparences pom· t•emonter it l'Être, elle annihile le phénomène 
devant la substance, et déclare que tout est Dieu, que Dieu seul 
existe, et que hors de lui tout est illusion. 

Voilà clone à quoi l'et·reur aboutit,. à la négation! 
Si l'on veut juger jusqu'à quel point la théologie panthéiste des 

Indiens peut atteindre à des abstraetions élevées, on n'a qu'à lire 
dans les Vedas le discours prononcé par Vâtch (la parole), épouse de 
Brahma, et procédant de lui : (c J'erre avec les Rozulras, avec les 
(( Vasous, avec les Aclityas et avec les Visvadeva.s . Je soutiens 
(c illitl~ras et Va?·ouna (le soleil et l'océan), Indra (le fit·mament), 
cc et le feu et les deux Aswini; je soutiens Soma (la lune), et 
(( Touaclttri-Pouschan; j'accorde la richesse au dévot pur qui ac
(( complit les sacrifices, présente les offrandes, satisfait aux dieux. 
(( Moi, reine, je dispense tous les biens, je possède la science, et 
cc tiens le pl'Cmier rang parmi celles qui méritent une adoration et 
cr qui sont octroyées pm· les dieux; universelle, toute-puissante, je 
u pénètre dans tous les êtt·es. Quiconque vit et se nourrit en moi, 
(( quiconque voit, respire, entend par moi, et ne mc connaît pas, 
cc malheur à lui! Recevez la foi que je proclame,; car je le déclare 
(( ici, -~oi_, adorée par les dieux ct par les hommes, celui que j'ai 
cc chots1, Je le rends fot·t et bt•ahma, saint et savant. J'ai porté Je 
cc père sur la tète de l'esprit suprême (1), et mon Ol'Îgine est au 

{1) J'ai engendré le lirmarne.nt. 
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cc milieu de l'Océan; c'est pourquoi je pénèlre toutes les exis
cc tcnces, ct ·avec ma forme j'atteins au ciel. Créatrice primitive de 
cc tout êtt•e, je me promène comme un souffle léger; j'habite 
<c au-dessus des cieux, au delà de la terre, ct je suis l'infini. n 

Trois déesses principales forment une autre h·inité femelle : 
Parasacti, femme ou énergie c1·éa trice de Brahma, laquelle, comme 
épouse de Bt·ahma, prend le nom de Sarasvati, et devient la déesse 
de l'éloquence et de l'harmonie; Sri ou Lakchmi, qui signifie la 
belle, femme de Vichnou, préside à l'agriculture , ensr.igne à se
mer; ses mamelles gonflées sont le symbole de l'nhondance, ce 
CJUÎ fait qu'on la nomme aussi grand'mère. Comme emblème de 
la production, elle tient dans sa main le lotos épanoui, et le lingam 
:>e dresse sur son front; elle nait de l'écu me de la mer, et procède 
de Maya ou Prakriti, c'est-à-dire de la nature qui, enceinte du dieu 
Siva, porte le Camos, semblable à l'Horus de l'Isis égyptienne; 
elle met au monde l'enfant sauveu1· qui, comme le Cupidon grec, 
monte un lion, a l'arc clans sa main, et sur son épaule un carquois 
avec cinq Oèches, par allusion aux cinq sens; sa mère le suit, ceinte 
de lieurs et de fruits, portée par un perroquet, comme la Vénus 
gt·ecque est traînée par des colombes. La troisième personne de 
celte trinité, Bavani, Parvati ou Gange, femme de Siva, ressemble 
ü Cérès, comme les deux autres à .Minerve et à Vénus. 

Il n'entre pas dans notre plan de rappeler les innombt·ables di
vinités de la théogonie indienne ou de mettre d'accord les opi
nions très-diverses dont elles ont été l'objet. Nous ne p0uvons 
néanmoins passer sous silence un dieu très-populaire, Indra, gé
nie des vents, de l'air, de la foudl'e, qui préside aux cieux infé
riem·s, et tient sa cour sur les flancs du mont l\lérou, sans pouvoir 
s'élever plus haut; il est lascif et YOluptucux autant qu'est chaste 
Surya, dieu du soleil, que traînent dans un char de feu sept cour
siers verts, ayant pout· guide Aurona (Aurom ). Surya s'e:>t in
carné plllsit)urs fois, el il a laissé sur la terre divers enfants, qui, 
après de longs combats, succédèrent aux fils de la lune sur le tt·ône 
des Indes. 

Les sept planètes auxquelles Surya préside, donnent leurs noms 
aux jours de la semaine des Indiens; douze ép_ithètes, en son 
honneur. correspondent à chacun des douze mo1s. Nous ne sau
rions omettre que les douze jom·s zodiacaux, invoqués par les 
Grecs sous les noms de Vénus, Apollon, Mercure, Jupiter, Cét·ès, 
Proserpine, Mars, Diane, Vulcain, Junon, Neptune, Pallas, et ho
norés chacun dut·ant le mois qui lem· était consacré, en commen
~:,mt par Vénus en avril, se retrouvent dans l'Inde sous des noms 

Dcc<sc... 

Surya. 
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différents, mais avec des attributs identiques et dansle même ordre. 
On les appelle Lakchmi, ln dra, Bouddha, A va lar, Brahr~a, Prithivi 
ou Vasoundharâ, Maya, Siva, Bavani, Ganesa, Indra, VJCbno~, Sa
rasvati; ils ont pour emblèmes les douze signe_s de la zone cele?te 
1 Rasi-Tchakra) qui forment pour chaque srgne trente degres, 
1 ' • . 
c'est-à-dire trois cent soixante pour le zodiaque entrer; assrs sur 
les cimes aériennes du Mérou, ils boivent à longs traits l'amrita, 
breuvage d'immortalité. Ganesa, chef des nombres, tenant en ma~n 
le chiffre 365, garde les p01•tes du ciel, et s'appuyant sur un 01·erl
Ier parsemé d'étoiles, tourne ~a tête d'éléphant, ou plutôt ses deux 
faces, vers le solstice, et dirige ses quatre.bt•as vers les quatre 
points du ciel. 

roroii~Ie Le Janus et les douze dieux de l'Italie seront déjà venus à la 
th~l;gl~ ~~~; . pensée de chacun. Nous avons signalé précédemment d'autres 

stquc. ressemblances avec la mythologie classique, et rien de plus facile 
que de les multiplier, en se reportant aux différents dieux du 
ciel indien. Pidroubadi, souverain des enfers, porte dans sa main 
droite une fOtll'che, dans la gauche un miroir oü se r·ellètent les 
œuvres de toutes les créatm·cs. Devant lui, ct dans des chaudières 
ou sur des charbons ardents, sont les ftmes damnées, tandis que 
celle des hommes vertueux obtiennent des récompenses. Les dé
mons naquirent de Di ti (Dis); Lakchmi de l'écume de la mer, 
comme Vénus. Siva ou l'amour est appelé Éros, comme en grec. 
Les Daïlyas, vaincus par le Verbe, représentent les Titans. Rama, 
conquérant des plus fameux dans les chants indiens, ressemble on 
ne peut plus à Bromios, que les Gl'ecs font naître, dans l'Hindoustan, 
du fémur de Jupiter; or, fémur en grec se dit précisément meros 
( p:'l?oç), et le l\Iérou est pour les Indiens le lingam de la terre. 
Le nom même de Dionysos pourrait indiquer ( Dewa nicha) un 
saint du mont Nysa indien, et sa qualité de né deux fois que nons 
avons vue être propre aux classes supérieures de l'Inde. Dans la 
guer~e de Lanka (Ceylan ) , Rama fut se14puru par Han ou man, t·oi 
des smges, fils de Pa van, roi des vents, qu'il traîne à sa suite. Pa
van est Pan, roi des salyt·es , qui suivent vers l'occident le char 
triomphateur de Bacchus. Vichnou, sous la forme de Krichna, est 
vainqueur du grand serpent Kâvana, comme Apollon l'e~t du 
serpent Python. Un des noms de Brahma est Tchalour-ânana 
('die~ aux qu~tre ~i~ages ), qui rappelle Saturne, principal dieu de 
1 ~nctenne Italie, legtslateur comme Bt·ahma , comme lui père des 
dteux et ~es hommes~ ayant comme lui gouverné le monde, et 
comme lm perdu ensurte ses adorateurs (1 ). Le législateur Manou a 

(1) •• Ce que 1\iégasthène et les auteurs cités par Strabon ont rapporté des di-
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pour pendant le Manès égyptien, le Minos crétois, et, ce qui est 
plus singulier encore, le Manès que les Lydiens reconnaissaient 
pour leur premier roi , et le Mana dont les Germains se disaient 
descendus. Cela nous porterait à croire que dans des temps très
reculés aurait vécu quelque héros de ce nom, dont les peuples 
en se dispersant auraient conservé la mémoire. 

L'histoire d'Orphée et d'Eurydice est rapportée dans le l\Iana
barata, sous les noms de Rourou et de Pramadoïra. L'Anna Pe
renna, nourrice de Jupiter, se retrouve dans la déesse Anna Pour
nada, qui préside aux aliments chez les Indiens (J ). Deucalion, fils 
de Prométhée, est le Deo Kal-youn, personnage du drame sanscrit 
Hari Vansa, fils de Garga , surnommé Pramathésa, qui fut dé
voré par l'aigle Garouda. Kal-youn, à la tête des peuples sep
tentrionaux, ayant attaqué Krichna, fut repoussé pm· le feu et par 

vinités indiennes est bien vague pour que l'on puisse y reconuailre les divinités 
actuelles. On ne saurait déterminer avec certitude quel dieu hindou les anciens 
ont appelé l'Hercule indien : est-ce Rama, est-ce Krichna, est-ce mème un autre 
dieu? Nous devons dire ce rendant que beau cOU JI de probabilités se réunissent 
pour y faire reconuai tre Krichna. lllégas!hène ct, d'après lui, Arien et Pline 
nous disent que ce dieu eut un grand nombre de femmes, cc qui rappelle les 
nombreuses épouses de Krichna ; qu'il habitait dans le pays de Pandœ, dont 
il fut roi; cc nom est identique à celui des Pandous, tribu à la tête de laquelle 
Krichna combattit. Arrien parle de l\lé!hora comme d'une des principales villes 
oil était honoré cc héros, et l'on sail que l\lathoura était la patrie du dieu in
dh•n. Mais il est aussi question d'un Hercule comme dieu principal de la T~pro
hane ; celui-c:i ne saurait être Krichna; c'est plu\(}l Rama, si célèbre par son expé
clilion de Lanlm ou Ceylan. Quant au Ilacchus indien, c'est Siva, le dieu du l\lérou. 
Le Jupiter ombrius est, selon toute vraisemblance, lu dra, auquel les Védas nous 
montrent les Iudiens demandant la pluie. Strabon nomme formellement le fleuve 
Gange parmi leurs dil'inités, el c'est la s~ule dont l'identité soit llors de toute 
coulcslalion. • (Nole de la 2• édition française. ) 

(IJ Nous ajouterons ici quelques autres rapprochements: 

Al~ 'lta:n]p, Dies piler; 
"Hp(X, Junon.; 
'ApYJ~, Mars; 
Xcip•;, grâce ; 
Cerès, 
"Epooç, 
Il ci v, 
Minerve , 

en indien, Divaspati. 
Vi râ, femme forte. 
Aras, l\lars, planète. 
Cris, Vénus. 
Kara, productive. 
Va1·as, Amour. 
Pa/i, partha, souverain. 
lllanasvini, intelligente, etc. 

On peut voir le traité de \V. JoNEs, On the Gods of Greece, Ital y and ln dia 
(Asialie. Res., 1, 221); ct K. RITTER, Dw l'or/talle europiiicher Volkerge
schicllten von llerodotus !tilt den /(aukasus uud an den Ges'aden der Pontus; 
Berlin, 18'20. 
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le déluge (1). Au surplus, le droit de snccession.cbez les Athé.
niens établit le même ordre généalogique des famllles, ?l prescr1L 
les sacrifices funèbres dans les mêmes degrés de parente que dans 
l'Inde (2). . . . . • 

Pourrons-nous, d'après cela, nier que la cJVJhsahon de la Greee 
soit due en grande partie à des colonies indiennes? 

• 

CHAPITRE XIV. 

PIIILOSOJlDIE 11\DIENNE. 

Existé-je réellement? Les choses qui frappent mes sens existent
elles , ou tout ce qui m'entoure n'est-il qu 'i llusion? Comment ce 
spectacle de l'univers est-il compris par moi 1 Qui l'a ot·donné? le 
hasard peut-êtr·e, ou une puissance suprême? Mais celte puis
sance a-t-elle tout tiré du néant? A-L-elle fait émaner le monde 
d'elle-même, ou bien est-ce elle que je vois transformée en tant de 
phénomènes divers? Ne serais-je moi-même qu 'un phénomène, et 
Dieu, le monde, moi, mes sensations, mon jugement, ne serions
nous qu'une seule et même chose'? Mais cet êtt·e dont tout pro
vient, où est-il? Quel est-il? Comment puis-je le connaître, m'en 
approcher! Et moi, d'où viens-je, oit \'ais-je? Dois-j e seconder 
l'impulsion de mes désirs, ou leur imposer la loi du devoir? Celte 
loi m'est-elle dictée par une autorité exlé1·ieure, par mon senti
ment ou par l'ordre des choses? i\lais pourquoi le mal existe-l-i! 
dans le monde? Si Dieu est bon, pourquoi l'a-t-il créé? Si Dieu est 
méchant, comment est-il Dieu? Deux principes divers en lutte 
entre eux causeraient-ils le mal et le bien ·7 ou Dieu aurait-il créé 
toutes choses bonnes, et celles-ci se seraient-elles ensuite gfllées, 
de sorte que le mal apparent ne semit qu'une expiation, une 
préparation à des jours meilleurs? 

Telles sont les questions qui se présentent à l'homme raison
nable aussitôt que la foi n'a plus en lui assez d'énet·gie pour ab
sorber toutes les convictions; aussi cherche-t-il dans l'exercice 
de son intelligence le moyen de les expliquer. C'est précisément ù 
connaître les causes premières, les lois suprêmes de la nature et 

(t) Lu_cien fait Deucalion de race scytbique, c'est-à-dire scntcntrionalc. vo . 
le ill émOI re de Wtlforl ~ur le Caucase, insére dans ceux de Calcutta \ '1 ' 0- y 

' J ~ / . 
(?.) \'oy. nuN>EN' De }ltrr lw·reditario tlfllruie.usimn. 
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de la liberté, et leurs relations réciproques, que tendent tous les 
systèmes philosophiques; modifiés par les croyances religieuses 
par les mœurs et la constitution du pays, comme par le carac~ 
tère personnel du philosophe, tantôt doutant, tantôt affirmant 
tantôt niant, ils ont forgé cette longue chaîne d'eneurs et de vé~ 
ri tés, qui a besoin d'une vérité première pour s'y rattacher, d'une 
vérité précédant et dominant toute discussion, toute convention 
et toute science humaine. 

Toute méthode embrasse trois termes : le monde, la raison, 
Dieu. Si la raison ne se distinKue pas elle-même, et se confond 
avec les sens ou Dieu, il en résulte le sensualisme ou le mysti
cisme; si elle se distingue en s'isolant, sans connaître les autres 
ehoses, c'est l'idéalisme; si non-seulement elle nie Dieu et la t'ai
son, mais se nie elle-même, elle aboutit au scepticisme. Ce ne sont 
pas Ht des questions oiseuses, puisque chaque système donne à 
la vie un but différent et produit , par conséquent, une pratique 
diffét·ente. Le sensualisme réduit la vie à la matérialité; l'idéa
lisme, à la Jlensée; le mysticisme, à la contemplation de Dieu; le 
septicisme , à l'inaction. Ainsi la pratique devient la mesure et le 
juge de tous les systèmes. 

La philosophie indienne se divise en six systèmes, qui procèdent 
deux pm· deux, de manière que lit où l'un finit, l'autre commence, 
en forme de développement et de continuation, ou mème de trans
formation ( l ) ; aussi peut-on clil'e que l'imagination rêveuse des 
Indiens a mm·ché pat· trois roules à la solution des grands pro
blèmes : la nature est le point de départ de la première; la pensée, 
de la seconde; la révélation, de la tl'oisième. 

Vient d'abord la philosophie sankhya ou des nombres, dont Ka
pila, contemporain d'Énoch, passe pour être l'auteur; c'est la 
philosophie du monde primitif, ainsi nommée pat·ce qu'elle énu-

(1 ) On peut consulter: 
WARD, Jlietv of tlie lûslory, litterature an cl mytlzology of the Hindous. 
11. T. CoLEnnoocKE, Essai sur la philosophie des Indes, traduit en français 

par G. P,\UTUI EII, et enrichi de plusieurs notes et rapprochements (Paris, 1834), 
l'emporte beaucoup sur lui par la rrécision. L'auteur anglais possédait 149 ou
vrages sur la philosophie vedanta, 100 sur la nay a, etc. On lui doit le meilleur 
recueil des doelrine~ philosophiques des Indiens; mais des dounées ::urtisanle> 
lui manquaient, ainsi que la sou11lessc d'esprit nécc;;saire pour dé,·elopper les 
principes philosophiques et saisir le sens spéculatif des anciens systèmes, leur 
tendance cachée, leur nat me el leur originalité. 

CousiN, Cours de l'histoire de la philosophie. 
Cu. LAS>EN, Gymnosopltisla, sive Jndiœ philosophiœ docum. (llonn., 153?.). 
Huc. "'INDISCimANN, De Tlwologumenis vedmlticorum (l.lonn, 11l33). 

G. ScnLEGEL, 1/istoire de la littérature et philosophie de l'histoire. 

Ph iiMophlc 
s:•nlhya. 
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mère par ordre les vingt-quatre pt•incipes de chaq~e chos~, en 
mettant au premier rang la nature, au second la ra~son_ um ~er
selle. «Ce qui n'existe pas ne peut~ par aucune op~rat10n d une 
« cause quelconque, recevoir l'existence. 1> Cet ax1om~ .qu 'elle 
pose, au lieu de la porter~ !'_athéisme! l'anête à !a ~~wht~, .d~ns 
la supposition que deux pt·mclpes coex1stent depms 1 etern1te . l_a 
nature et l'esprit indéfini. Il est probable que l'on n'entendatt 
d'abord sous ces deux dénominations que l'esprit et l'ft me ( Pou?'ou
clwttamaou Prnkriti), dans l'union dèsquels tout consiste: spiritua
lisme primitif, dont la corruption et le mélange avec _l'astronomi_e a 
produit un polythéisme poétique. Nous voyons en elfet la doctrme 
sankhya arrivet· au mysticisme dans sa seconde pm·tie, inventée par 
Patandjali (1) et appelée Yoga, c'est-à-dire parfaite union de notre 
êtt·e et de nos pensées avec Dieu, union qui délivt·e l'fune de la 
métempsycose, but auquel tend perpétuellement ln philosophie in
dienne (2). Ln médecine, les distractions, les pt·écautions, les talis
mans, ainsi que tout ault·e moyen tem porel ou même toute invo
cation religieuse, ne sauraient y faire atteindre; mais il f~1ut la 
connaissance intime et la contemplation assidue de Dieu, en 
murmurant la syllabe âum, et en méditant sur sa significntion. 

Nous avons entendu Brahma déclarer que l'ot·gnei l est la cause 
de tout mal; l'abnégntion de soi-même est donc une obligation 
pour tous , qu' il s'agisse du corps ou de l'esprit; dès lors c'est 
une vertu cardinale que de renoncer tout à fait à sa propre exis
tence, de considét·er comme un bien suprême la méditation, 
poussée an point de substituer l'intuition de Dieu à la conscience 
de soi-même. 

Le yoghi est donc un solitaire pénitent qui , absorbé dans des 
contemplations mystiques, demeure des années entières immobile 
à la même place. Dans le drame de Sakontala, le roi Doucbmanta 
demande à un charretier où est la sain te retraite de celui qu'i l 

(t) JI est i_mpossible de. fi ~cr l'époque. à laquelle auraient vécu les deux phi
losophes Kaptla et PatandJal!, fondateurs des deux branches tic la philosophie 
sankh)'a. Il est même probable qu'ils sont, le dernier surtout, des pcrsonnanes 
mythiques. Ce qu:il Y a ~e certain, c'est qu'on doit faire remonter à une épo;ue 
très-r~cu\ée la phtlosophte sankhya, puisque dans la grau de épopée du ~lahaba· 
rata tl en est parlé comme d'nu système déjà très· nnciennement établi (Note 
de la 2" e!dition française.) · 

(2)_ Pytha~ore et Pl_at~~ ont aussi posé en principe que " Je but de la philoso-
" plue est d affranclnr lame des obstacles qui arrêtent ses pro••rès . 1 . r r d l' , 'crs a pc•-
" cc •o. n; e élever à la conlemtdalion du vrai immuable de la tlén • d 

)a ·s•ons terr t 1 •• • • ' .,agcr cs " 1 • cs res, ce mamcre quelle pmsse s'élancer de 1• co t 1 t' 1 
d 

. . " · n cmp a 1011 t u 
" mon t senstble à celle des mtelhgences ... De mème A ·isl t •·· r· 1 1 1 . 1 o e propose pour 
ut en ma a sagesse, a sah.sf1cl10n et 1 e contentement de soi dan 1 b' s c ten suprême. 
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cherche, et celui-ci répond : «Va au delà de ce bois sacré où 1 
'' aperçois un pieux yoghi , aux cheveux touffus et hérissé~ sur 1~ 
u tête, rester immobile, les yeux lixés sur le disque du soleil. 
a Observe-le : son corps est encroûté sous l'm·gile qu'y déposent 
<c les termites; une peau de serpent lui ceint les reins, les lianes 
<c de la forêt s'enroulent à son cou, et des oiseaux ont Mti leurs 
« nids sur ses épaules. >J 

Cette description pourra sembler au lecteur une fiction poétique, 
s'il ne sait pas que les forêts, les déserts, les alentours des temples 
de l'Inde sont pleins de gens de cette espèce. Déjà les compa
gnons d'Alexandre nous les avaient représentés se nourl'issant de 
racines· dans les bois, vêtus d'écorce d'arbre, et les cheveux en 
désordre : l'un vendait des reliques et des remèdes miraculeux; 
l'autre disait la bonne aventure ou jouait avec des serpents; 
d'autres enfin demeueaient un jour entier étendus sur la terre, ex
posés sans bouger à des torrents de pluie, aux rayons d'un soleil 
brûlant, à la morsure d'insectes venimeux. Tels on les retrouve 
aujoUI'd'hui; ils se martyrisent encore par ces pénibles exercices que 
Strabon jugeait fabuleux, comme de replier en arrière les doigts des 
mains et ceux des pieds en avant, au point de marcher sur le cou
de-pied. Quelques-uns de ces fakirs, les jambes croisées à l'orien· 
tale, élèvent les bras et restent dans celle position durant des an
nées, se laissant croître la barbe et les ongles, dessécher les parties 
charnues et roidit· les muscles de manière à ressembler à un tronc 
d'arbre. D'autres se pt•éparenl pour breuvage ou fument une cer
taine herbe dite pousti, dont la vertu est de faire maigrir et d'é
puiser le corps; renonçant alors à .toute nourriture ct s'enivrant 
sans cesse de ce végétal, ils succombent enfin, croyant par cette 
mort se rendre agréables aux yeux de Dieu (!). 

Les Indiens attribuent aux yoghis la faculté de voir à travers les 
corps opaques : prodige c1ue nous n'oserons nier que lorsqu'on 
nous aura donné une explication satisfaisante des phénomènes ma· 
gnétiques (2). Contentons-nous jusque-là d'admirer les forces 
étonnantes cachées dans l'organisme humain et dans l'énergie 
d'une volonté indomptable qui, concentrée sur un seul point, 

(t) Voy. tes voya~es récent~ du capilaine Allard. . . 
(2) Le yoghi ct le magnétisé sont dans un état de surexr.Ilahon cérébrale, de 

sorte qu'ils sont à l'homme exalté comme l'improvisateur à l'homme normal. 
Simon Stylite est une exception, ct l'Église ne nous le donne pas comme un 
e:~.ernple à suivre. Voir le livre curieux de tlochinger: T'ie contemplative, as· 
ct!tique et monastique che:. les Jndous et les peuples bouddhistes, Stras· 
bourg 1831 · et Colebrool•e, tracl. fran. citée, p. 33 ct 197. 

1 

IIIST. 
1

UNIV. -- T. 1. 22 
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nous isole de la vie extérieure et produit une lucidité extraordi
naire, une faculté surhumaine. Nous prendrons toutefois en pitié 
les )'Oghis, qui dirigent celte \·olonté vers une idée fausse et vaine; 
car le point le plus élevé où puisse atteindre la sagess_e sankhya 
est un septicismc dogmatique , formulé avec plus de. ~1gu em· en
core que ne le firent jamais Arcésilas et Sextus Emp1r1CUS 0). 

C'est ce supernallll'alisrne qui a inspiré leBlwgavad-Ghita (2), épi
socle du .1\·Iahabarata, grande épopée nationale indienne, antérieure 
de mille ans peut-être à Jésus-Christ. Dans ce livt·e, Dieu fait la 
guerre aux Pandous exilés. ct, sous la figure d'un écuyer, Iüichna 
protége le jeune Ardj ouna. Ardjouna, arrivé sur le champ de ba
taille, le meslll'e du regard; il voit frères contre frères, parents contre 
parents, au moment de s'égorger sur les cadavres de leurs frères. 
Une pt·ofonde tt·istesse, une don leur soudaine s'empare de son 
ftme, et il dit au dieu son pt·otectenr et son guide : 

'' Krichna, tu vois devant moi mes proches armés, prêts à se 
11 massacrer, pleins d'un orgueil farouche; mon sang se glace, lill 

c1 froid mortel sc glisse dans mes veines, mes cheveux se hérissent 
cc d'honem. 0 Gandiv, mon :11·c fidèle, tombe de ma main; je 
c1 n'ai plus la force de tc tenir. Je chancelle;. je ne puis ni avancer 
a ni rec••ler, et mon âme, ivre de douleur, semble vouloir m'a
<< bandonner. 

c1 Dieu aux blonds cheveux , ah ! dis-moi, lor~ que j'am:ni égorgé 
cc tous mes proches, serai-je parvenu à la félicité? Que set·ont la 
« victoire et l'empire quand ceux pour lesquels nous désiron8 
cc les obtenir et les conserver auront péri dans le combat. fils et 
<< pères, oncles et neveux, amis et alliés? Non ! céleste ~onqué
<1 rant,je ne sam·ais les voil'tomhc•· sm· le champ de bataille, dus
cc sé-je, au prix de lem· m01·t, acquét·i1· la triple colll'onne de l'uni
'' vers. Et je devrais les massac,·er pour possédet• ce misérable 
<< globe! Non, je ne le veux pas ·' bien qu'ils s'apprêtent à m'é
« gorger sans pitié. o 

Krichna le réprimande, et, pour le décider il combattre, lui 
expose le système de la métaphysique en dix-huit leçons : • Ln 

. (1) Evam t~lv:l.bh)· â~iln nàsm~ na ml! n~ham ity a paris'ècham AviiJaryay;lcl 
VIS uùham lcmvalam utpadyat!l ÙJni1uam . Sic [H"incipiorum studio non swn 11011 

meus, non eryo; ila al!solutam omuium contraclictionwn expurgatan~ ab
serac/am invenilmt-scient-!am. 

(2) Rllaga~ad-Ghita, id est 0EcrnÉ•Hov pûo;, sive, etc. Texlmn receusuit 
A~c. Gu tL. ScnLE~EL. ( llonn, 1823} . - Une nouv(•ile édition de cc magnifique 
épts~de a tllé pub~té~ a llangalorc, ~n IS4S, sotls ce litre : The Blwgavat-Gila, 
o1· clUilogues of ltnslma and Arcl)tm, in sanscrit, ccmara and englislt by tite 
Rev. Garrell; Baugalore, 1848. (Nole de la 2• édition française.) ' 
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<< co~templatio~ n'~ pas besoin de livres saints; par elle seule , on 
a: arr1ve à la devot1on .. Et que sert un puits quand l'eau ahc,:l'le 
cc de toutes parts? Celm-là exisl e qui a la vertu dnns l'âme· sa"e 
« entre les mortels est c~lui qui voit le repos dans l'œuvre, J'~uv~e 
<< dans le repos! Les achons sont de beaucoup inferieures à la vie 
<< dévote et à la contemplation. Le vrai dévot ne discerne pas ici
« bas les bonnes œuvres des mauvaises. Celui qui croit acquiert 
<< la science et avec elle la tranquillité suprême. Fusses-tu souillé 
<< de toutes sortes de péchés, par b science universelle tu ériteras 
« l'en fer ... Délivré de travaux et de soucis, le mortel sage et mo
« dét·é préside au gouvernement d'une cité munie de neuf pot·! es; 
<< il ne vacille pas comme une lampe battue par le rent. La nuit, 
<< temps de repos pour les autres, est un temps de veille pour ce
« lui qui vit dans l'abstinence. Le dévot cherche Dieu , et le rait 
<< également dans le bœuf, dans l'éléphant, dans le chien, dans 
<< l'homme. Quand il a choisi sa demeure dans l'air pur, il y reste 
« fixé a\·ec son ftme, avec sa pensée recueillie, ayant ses sens et 
« ses actions enchaînés, tenant sa tête droite, et regardant imnw
« bile la pointe de son nez ... Ta pitié est chose puérile. Que pa l'les
« tu d'amis, de ptlrents , que parles-tu d'hommes? Hommes, ani
cc maux, troncs d'arbre, sont tous une même chose. Une force 
<< perpétuelle, éternelle, a créé tout ce que tu vois, l'agile de 
cc mouvement en mouvement, et le renouvelle sans se reposc·r ja
'' mais. Ce qui est homme aujourd'hui fut plante hier, et delllain 
cc retournera à son premier état. Le pt·incipe esl dcrnel ; qu 'inl
cc portent les accidents? Toi, guerrier, tu es destiné à combattre: 
« combats. Qu'importe s'il en résulte un horrible carnage? Le so
cc leil du jour nouveau illuminera de nouvelles scènes du monùe; 
cc le pl'incipe éternel subsistera j le reste n'Pst qu'apparences et 
« illusions. A quoi bon faire tant de cas de ces apparences et de 
cc tes actions? Le mérite de chaque œuY!'e consiste à l'accomplir 
cc a\'ec une parfaite indifférence sur le résultat qu '~:;lle aura, im
<< perturbable, immobile, les yeux fixés sur le principe absolu, qui 
« seul existe réellement. >> 

Puisque nous avons parlé du Bhagavad-Ghita, nous ne saurions 
terminer sans faire admirer la magnifique idée qu'il donne de la 
Divinité, ella pureté de sa morale : cc Celui qui accomplit ses 
« devoirs sans vues intéressées, en n'ayant pour but que Brabma, 
cc est exempt de tant péché) pareil~~ la fleur du lotos, qui sort pme 
cc du milieu des eaux. 

« Oh! qu'il Ast digne d'estime celui qui !raite également 
cc ses amis et ses ennemis, l'homme verlueux et le pérheur! 

n 
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u Je me complais, dit Krichna, à la simple offrande d'un ~œur 
« humble qui me présente, en m'adorant, des fle~rs, d~s frUits et 
« de l'eau. Je suis égal pour tous, et l'amour m 1~ hau~e ne me 
({ dirigent. i\1ais ceux qui m'ado1·ent sincèrement, Je sms en. eux 
11 et eux en moi; et si le péch.eur ~·evient à. moi ~oyale~ent, Je ~.e 
« fais plus de différence de lm au JUSte, et Je le JUge d1gne de 1 e-
<1 tcrnelle félicité. 

1< L'homme qui n'a dans ses œuvres d'autre objet que m~i, qui 
u me recarde comme l'Être suprême, qui ne sert que m01 seul, 
« qui ne'O songe pas à son propre avantage, qui vit sans colère 
a parmi ses semblables, sera uni à moi. 

<< Celui qui, se réjouissant de la félicit é de toute la nature, me sert 
« en me reconnaissant sous une forme incorruptible, ineffable, in
<< visible, partout présente, toute-puissante, incomp1·éhensible, 
« immobile; celui qui domine ses passions, soumet son intelli
« gence, et se montre également doux en lou te chose, un jour sera 
« uni a\·ec moi ... 

« Ceux dont l'esprit suit mon invisible nature doivent sup
« po1·ter d'âpres fatigues, parce qu'il es t difficile aux mortels de 
« gagner un sentier invisible. 

« Ceux qui, me préférant à tout, abandonnent tout pour me 
« suivre, et qui, dégagés de tout aulre culte, n'adorent que moi 
<' seul, me contemplent, me servent, je les élève au-dessus de 
« l'océan de la mortalité. 

n Je suis l'fune qui réside dans tous les corps; je suis le prin
(! cipe, le moyen, la fin de toutes les créatures. Parmi les Adityas, 
1< je suis Vichnou; pm·mi les flambeaux célestes, Ravi (le soleil) 
1< le rayonnant; ~larîschi, parmi les Mm·outs (les Ycnts); Sasî ( la 
11 lune), parmi les Nukchal ras; parmi les Vedas, leSamavéda; In
« dm, pat·mi les Dévus; parmi lesRoudras, SiYa; Vrihaspati,-parmi 
11 les pontifes sacrés ... ; parmi les letii'Cs, l'A; parmi les paroles, 
« la copule qui les unit. Mais que set·t d'en dire plus? L'univers 
<< entier repose dans mon essence. >> 

Quand le Dieu se manifeste à son disciple, il resplendit comme 
si mille soleils se levaient soudain. Être incommensurable, sans 
commencement, ni milieu, ni fin, il illumine, il remplit l'immen
sité de l'espace; il esll'univers; il est le Lemps qui ouvre une bouche 
immense , dans laquelle les générations viennent s'englouti 1·, 

comme les torrents dans l'Océan, comme les nuées d'insectes qui 
s'élancent \'et·s la flamme dévorante. 

Alors Ardjouna anéanti s'écrie : « Grand Dieu tempère cette 
<1 splendeur insupportable; reprends la forme plu; douce sous la-
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« quelle seule je puis t'en"isager, sous laquelle j'ose te"donner le 
11 nom d'ami. J'étais ignorant; pardonne-moi comme un père à 
« s~n fils, un ami ~ s~n ami,. un amant à celle qu'il aime (1 ). n 

L autre système mclten , qur part du moi pensant, se compose 
de la philosophie dialectique de Gotama, et de la philosophie ana
tomique de Kanada, appelées l'une, Nyaya, ou du raisonnement, 
l'autre, Vaïséchika, ou de l'individualité. 

Les Védas prescrivent dans l'étude la marche sui,·ante : propo
sition, définition, investigation (2). Gotama, se conformant à celte 
rrglc, développe l'acte de l'intelligence dans la théorie de l'incli
vidualité, ct compose un véritable système de logique ou plutôt 
de dialectique. Des commentaires à l'infini donnèrent il celle doc
trine an tant d'extension qu'en eut celle d'Aristote pat·mi les Grecs, 
à qui la pl'imaulé a été ravie pae la science indienne. La philoso
phie nyaya fut toujours très-\'énérée; de nos jours encore, il n'y 
a pas une fête populaire et religieuse pendant laquelle, lt côté des 
bmhmanes qui lisent quelques épisodes des poëmes, de plus doctes 
ne discutent selon cette dialectique. Celle-ci sc réduit it 1>20 soutr·as 
ou axiomes, forme univer·selle des œunes scientifiques dans l'Inde; 
elle tend à assurer la béatitude au moyen de la connai~Séll1Cf! des 
seize topiques, qui sont la preuve, l'obj et de la preu\'e, le doutr, le 
motif, l'exemple, l'assertion, les mr mbres de l 'a~sertion, le raison
nement suppletif, la conclusion, L'objection, la contro\'erse , le 
captieux, le sophisme, la fraude, la t•éponse futile, enfin la réduc
tion au silence (3) . l\Iais la Nyaya ne se borne pas à la logique; elle 
donne une métaphysique de la science, et tend à l'idéalisme, par 
suite de cet éternel penchant de l'Indien à ne \'oir dans le monde 
sensible que des phénomènes et à confondre le moi avec la 
Divinité. 

La V;tÏséchika, que l'on considère comme son supplément, est 
une philosophie phy~ique, fondée sut· les atomes, semblables de 

(1) La création est représentée dans le llhagavad-Ghita comme une émanaliou : 
Alhav:\. hahouneïlcna t\im tljnà néna lavàrdjouna Rich!abyJham idam l;ritsnam 

ekânshéna slhito djagat. A quoi sert-il d'accumuler les preuves de ma nais
sance, 6 Ardjounai' Un seul atome cmané de moi produisit l'univers, et je 
suis encore entier. L. X, 42. 

(2) Les ~colastiqucs aussi posent ta question , définissent, dl!montrent. 
(3) llarthélemy Saint- Hilaire, dans un mémoire sur la philosophie nyaya, suivi 

de la traduction de GO axiomes fondamentaux, compare celle philosophie à l'Or
ga mm d'Aristote, ct conclut qu'iln'existe rien de commun entre ces deux pro
ductions; que la Nyaya est mo in~ analytique cl plus ancienne. C'est une dialec· 
tique superficielle, quoique ingenieuse, <lui n'offre pas une théorie complète de la 
<liscu~~ion , ct ne pénètre point jusqu'aux fondements C!'sentiels du raisonne • 
mcnr. vo:r les ~lémoires de Colcbrool•c clt'jà cit1:~ . 

I'hllosophlc 
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forme et identiques par essence, comme ceux d'Épicure, mais do
tés de propriétés caractéristiques. Kanada se mo~tre plus profond 
que' les Gt·ecs dans l'observation de la nature : tl trouve que la 
gravité est la cause partitmlière de la chute des corps; que le son 
est une qualité de l'air t•ésidant en lui et se propageant par ondt~
lation comme la llem· de nauclea; qu'il existe sept couleurs pl'I
mitives, parmi lesquelles il compte le blanc et le. noit·. 

Plusieurs écoles hétérodoxes s'élevèrent aussi dans l'Inde, re
niant les Védas; telle est la secte des Djaïnas, exposée dans la 
philosophie de Tchal'\vaka et professant le matét·ialisme, et_ celle 
de Bouddha. La philosophie ,1/imansa et V édanta, par des mter
prétations ingénieuses, défendit la croyance de Brabma contre de 
pareilles hérésies ( t). 

La Mimansa est 011 pratique ou théologique. La première est 
une rxègèse destinée à fixer le sens de la révélation , dans le but 
cl'élablit•lrs preuves du devoit·, c'est-à-dire rles sact·ifices et autres 
nctes ordonnés pm· les Védus. C'est plutôt un système religieux 
que scientifique, bien que, dans les nphorismes posés pom l'i nter
prétation, il touche à divers sujets de philosophie. Djnïmini, fon
datelll' de celte école, définit le devoir un acte à accompli t· pres
crit pnr un commandement; d'oil semble résulter sa foi absolue 
dans les Védas. l\Iais les commentateut·s prétendit·ent qu 'il fallait 
chercher d'autres règles au devoir, pa!'ce que le commnndeme.nt 
ne pnraît pas surtlsant. Les diffàents cas sont discutés pat• eux sc
lon les cinq membt·es qu'ils croient nécessnit·es il tout cas com
plet: 1° le sujet il expliquet·; 2° le doute qu'i l fait nnîtt•e; 3o Je 
premier côté de l'argun1ent concernant la matièt•e; 4° la conclu
sion démontrée; :\0 les acces~oires ou le rapport. 

La l\Iimansa théologique est la discussion de la preuve qui peut 
se déduire des Védas, en ce qui concet·ne la théologie; on l'np
pelle aussi Védanln, c'est-à-dire conclusion des Védas. En effet, 
les Sout1·as de Vyasa, qui en sont l'œuvre capitale, donnent l'ex
plication des Védas à l'appui de l'existence de Dieu, de qui pro
viennent la naissnnce, la continuntion ct la dissolution de ce 
monde. 

(1) Les ser.tcs hindoue;; wnt. aujourd'hui plus nombreuses que jamais. D'a
près Wilson, il existe aetuclleml'nt ''ingt sectes de Vaïchnavas on scctateurs de 
Vichnou, ueuf 1le:~ Saï vas ou atloratcurs de Siva, quatre de Saclas on adorateurs 
de la déesse Sacll, el un grant! nombre d'antres, qui s'éloigneut notablement du 
brahm_anisme . . ~n ne rencoutr~ qu:u~1 petit nombre de brahmaues instruits qui 
p ~o.fe~s~nt la ~r.11lahlc orthodoxie ve1hqtw, ct encore ont-ils presqne ton~ qnelqne 
•hvm11~ favonte, lcht~I-Dcvata, sous la protection de laquelle ils se plilcent 
d'nue laçon Ioule spécmle. (Nole de la 2e éd ilion française.) 
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Les Védantas ont pour doctl'ine souveraine que l'l?.tre suprême 
est cause matérielle et efficiente de l'univers. « Brabma est cause 
<< et effet; la mer est la mème chl)se que ses eaux, bien que l'é
« cu me, les flots, la marée, diffèrent entre eux. Un effet ne dif
« fè1·e pas de la cause. Brahma est l'i"tmr., l'âme• est Brahma. La 
« même tene offre diamants , cristaux, orpiment; le mème sol 
<< produit une grande variété de plantes ; la même nourriture fait 
<< croître la chair, Ies .ongles, les cheveux. De même que le lait se 
« caille et que l' eau gèle , Brahroa est modifié et transformé, sans 
« qu'il soit besoin d'aucun moyen extérieur. L'araignée tisse sa 
« toile avec sa propre substance; l c~s esprits revêtent des formes 
« diverses ; la grue engendre sans mâle, le lotos se propage de 
<< marée en marée , sans organes de locomotion . Aucun motif ou 
« but spécial ne peut être assigné à la création de l'univers que la 
« volonté de Brahma. u 

Celte philosophie, qui domine toute la littératme et la vie so
ciale des Indiens, démontre comment on arrive, de nécessité, au 
panthéisme , aussitôt qu'on refu se d'admettre comme nn fait de 
plll'e conscience les êtres contingents et finis ; elle démontre com
ment le panthéisme about it :lU même point que le scepticisme, 
c'est-à-dire la des tructi on de l' intell igence humaine , puisqu'il doit 
repou sser comme illusoires les notions distinctes, pom· ne retenir 
que l'idée de l'unité absolue. Toutefois Je V édanta, en acceptant 
dogmatiquement la ré\·élation divine, est contraint d'accepter la 
personnalité de Dieu et le lilH·e arbitre de l'homme, mitigeant 
ainsi le panthéisme par l'histoire et la mythologie. 

On trouve communément dans ces systèmes l'idée d'une ;;ub
stance infinie qui se manifesta dans l'unive1·s par émanation plutôt 
que par création, comme aussi celle d'une formation et d'une des
tL·nction alternative et périodique des choses , dont l'origine pre
mière est expliquée par le matéri ali sme, la duali té ou Je pan
théisme : abîmes où va se perdre inévitablement quiconque dévie 
des traditions. Dans la pratique, ces idées tendent toutes à guérir 
l'âme de sa plaie originelle , à détourner la peine de la transmi
gration, et à procurer un état d'abstraction et d'apathie absolue 
auquel conduit l'activité mentale. 

Ces différents systèmes reconnaissent également que les sacri
fices prescrits par les V éd as ne sont pas assez purs, à cause du 
sang qui s'y répand, ni suffisants pour obtenir la délivrance 
finale des ttmes. C'est pour cela qu'une expiation est nécessaire 
encore au delà du tombeau , et que le devoir le plus sacré d'un 
fils et de tous les descendants consiste dans .Jes suffrages_ pour la 
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commémoration des morts : pratique très-enracinée dès .le temp~ 
des patriarches. De là un grand encouragement au mar!age, qut 
chez les Brahm,mes ·est d'oblirration absolue, pour laisser une 
descendance légitime · qui leur p~ocure les suffrages ambitionné~; 
de là encore le respect potu· les femmes. « La femme. es.t la mo~
" tié de l'homme, dit un ancien poële; c'est son plus mtJme a mt, 
« la somce du salut. De la femme nalt le Sauveur. >> Ailleurs, il 
ajoute: « Les femmes sont les amies du solitaire; leur conversation 
« apporte un doux soulagement. Semblables aux pères dans 
« l'exercice des devoirs, elles se montrent mères en consolant le 
« malhetn·. » 

comrml<on Ainsi l'esprit parcourut en Ol'ient, de même que dans la Gt·t~ce, 
,,,,,.c les d l' ' 1 
Grec•. le cercle entier des opinions philosophiques. Comme ans eco e 

de Platon, il s'éleva au-dessus de l'univers pom connaître la 
caus~ et le type éternel de tout cc qui existe; comme dans celle 
d'Aristote, il proclama la double existence de l'ùme humaine et 
elu monde extériem, en partant du témoignage des sens; comme 
dans celle de Zénon, l'homme se concentra en soi et devint indif
férent à tout ce qui arrivait au tour de lui; comme cl ans celles de 
Pyrrhon et d'Épicure, il soutint qu' il n'existe que des apparences. 
Le panthéisme de Xénophane 7 l'amour et la haine d'Empédocle, 
la monade et la métf>mpsycose de Pythagore, les atomes de Leu
cippe , la composition et la décomposition d'Hét·aclite , se trouvent 
déjà bien avant eux sm· le Gange ; mais plus l'intelligence serait 
désireuse de connaître l'ordt•e dans lequel se formèt·ent ces sys
tèmes, plus elle est privée sur ce sujet de toute donnée histo
rique. Les Grecs puisèrent-ils dans l'Inde, au temps d'Alexandre, 
ou lui portèrent-ils leurs connaissances? Les deux pays s'abreu
vèrent-ils à une source plus reculée, ou l'esprit humain progt·es
sa-t-il pat•allèlement? L'histoit·e raconte que Pythagore et Démo
crite voyagèrent dans les Indes; on dit que Pyrrhon y accompagna 
Alexandre ; que Callisthène, neveu d'Aristote, transmit à son oncle 
un traité de logique qu'il avait reçu des brahmanes; que Pytha
gore, blâmant Thespésion d'être trop partial pour les ÉO'yptiens 
s'entendit reprochet· d'être lui-même trop asservi aux IncÏiens; en~ 
fin, q~e le br~hmane Yarka, interrogé par ApoUonius sur ce que 
pensaient les swns de la natm·e de l'âme, répondit : (< Ce que vous 
<< en .pe~~ez vous-m~mes depuis Pythagore (1). n Admettons que 
ces haditiOns ne so1ent pas suffisamment prouvées: elles indi-

(t) Dnvcu:n, T/1st . ph1los ., t. I, p. 190; RonEnTso:~, Recherches sur l'Inde, 
t. 1. 
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quent toutefois comme très-ancienne la cro)'ance que les Grecs 
reçurent du Gange une partie de lenr science, ou du moins une 
impulsion intellectuelle. 

Les systèmes déjà mentionnés nous fournissent la partie spé
culative de la philosophie; la partie pratique est contenue dans le 
Jllanava-Ditarma-Sastra, composé, selon quelques-uns, par 1\la
nou, douze siècles avant J.-C. Il est à coup sûr très-ancien; mais 
plus probablement il a été compilé par le collége des prêtres 
dans le cours de plusieurs siècles, et réduit à sa forme actuelle 
dans le nem·ième siècle avant nott·e ère. Nous sommes porté à le 
croire ainsi, en y voyant, d'une part, un mélange de grossièt·eté 
et de politesse, les rapports de la propriété très-développés à côté 
de lois pénales barbares; puis' d'autre part, la classe sacerdotule 
exaltée au-dessus de toutes les autres. Le bâton du brahmane doit 
être assez long pour atteindre les cheveux; celui du guerrier ar
ri\'e au ft·ont, celui du négociant à la hauteur de son nez, et ainsi 
de suite. Le roi est composé de parties prises aux sept principales 
d1vinités; mais, par cela même, son premier devoit· est d'honorer 
les brahmanes, d'où lui viennent toutes sortes de bénédictions. 
Comme les Védas pi'Ocbment d'ailleurs que tout ce qui est sorti 
de la bouche de l\lanou est saint et salutaire à l'âme , ce code 
est extrêmement respecté; outt·e les matières ordinaires d'un code, 
il contient un système de cosmogonie, des idées de métaphysique, 
des préceptes pom· toutes les circonstances de la vie, pour les cé
I·émonies du culte, la morale, la politique, l'art militaire, le com
merce, les peines et les récompenses après la mort (1 ). 

Le Dl1a1·ma-Sastra débute avec la magnificence d'un poëme; 
l\Ianou s'y montre sur un trône en directem suprême de la période 
courante de l'univers. Les s::~ges Lllaharcltis se pressent autour de 
lui avec respect, en le priant de manifester au monde les lois qui 
doivent guider les habitants de la ter1·e; Manou sourit en les 
exauçant, et commence à exposer l'histoire de la création. 

Dieu, dit-il, pour la propagation de l'espèce humaine, produisit 
de sa bouche, de ses bras, de sa cuisse, de son pied, le Brahmane, 

( 1) Ses douze livres traitent séparément de la création, de l'éducation, du ma
ri~ge, de l'économie domestique, de la manièrê de vivm, de la purification, des 
femmes, des dévotions, tlu gouvernement, des lois pénales et civiles, des mar
chands ct des serviteurs, des clas~es mis tes, des peines et des expiations, de la 
transmigration et de la béatitude finale. L'original de ce coJe fut imrrimé à Paris 
en IS30 par Loiselcur Dcslong,;champs, qui en donna une traduction trois ans 
après: c'est nous ensuite qui le Ornes connaltre à l'Italie dans les tlocumeols de 
Ugislalion de la 1re édition de cet ouvrage. 

Oh01rm;t. 
Saslra. 
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le Kchal ria., le Vaïschia, le Sou dra. Le Seigneu~· .. ayant divisé 
son propre corps en deux, devint moitié mflle~ mo!.t1e f~mcl.l~, et, 
par l'union de ces deux moitiés, il engendl'a Vl\'adJl; V~vadJI ~ro. 
duisit de lui-mème l\Ianou, créateur de l'univers. Je SUIS cehn-là, 
et désil'ant donner naissance au gelll'e humain {-1}, j'ai produit dix. 
saints éminents ( Jllalwrchis), seignem·s de l'univers; ceux-ci 
créèrent sept autres .i\Ianous, et les oiseaux, les serpents, le~ dra
gons, les gnomes, les géants, les vampires,le5 nymphes, les Slllgcs, 
les vers, les météores, les immobiles. . 

Tous ces êtres, enveloppés de ténèbt·cs multiformes, ont la 
conscience, le sentiment du plaisir et de la douleur; ils suivent 
les transmig1·ations dans le monde varié des phénomènes, qui 
passe sans cesse. 

La création accomplie, le pom·oir incompréhensible fut ab
sorbé dans l'ùme suprême, chassant le temps par le temps. Tant 
que Dieu vflille, l'univers accomplit ses actes; tombe-t-il dans le 
sommeil, le monde se dissout. Les animaux tiennent le premiet· 
rang péll'mi les èt1·es; pal'mi les animaux , ceux qui existent par 
leur propt·e intelligence, comme les hommes; parmi ceux-ci, les 
bi·ahmancs, incarnation perpétuelle de la justice. 

Les hommes ont tous l'amolli' de soi, d'oit naissent les désirs ct les 
inquiétudes. Qui [accomplit ses . devoirs sans espoit· de récompense 
pm·vicnt il l'immortalité. La loi a pour base les Védas ; quiconque 
méprise les V éd as, ou les Dharma-Sasl!·as, c'est· à-dit·e la révélation 
et la tradition de la loi , est impie ; toutes deux, avec les bonnes 
mœurs et l'obligation de vi He content de soi , sont le comble de 
nos devoi1·s. La religion commande la prière de l'âum, les oblations 
du feu, les sacrifices, les liuations aux saints. Les dm·oirs envers 
nous-mêmes sont: de dominer les onze sens, d'étudier la science 
sacrée , de conserver le cœur bon et incorruptible, sans quoi les 
sacrifices ne valent rien; de s'occupet· de ses propres affaires; de 
ne pas parler si l'on n'en est 1·equis; de dédaigner les honneurs 
mondains; de se conserver pm• de langage et d'rsp1·it. Les devoirs 
envers les autt·es sont : d'hono1·er le:; vieillards, de t•especter son 
père plus que cent maîtres, el sa mèt·e plus que mille pè:res, et plus 
que père et mère celui qui communique la doctrine sact·ée; d'uset• 
et de bi~nveillance envers ses disciples, et de ne pas faire de mal 
à autnu, même par le désir. 

(I) Il est à_ remarquer qt~e dans toutes les cosmogonies inrlicnnes la pensée , 
la contemplal!on, la dévolton et la pénitence sont cousiclérées comme de . 
dilions nécessaires de la création. 

5 
con 
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Tout acte, toute pensée, tonte parole, rapporte un bon ou un 

mauvais fruit. C'est pécher en esprit que de désirer le bien d'autrui 
de méditer un crime, de nier Dieu; c'est pécher en paroles que d~ 
mentir, médire, parler hot•s de propos; c'est pécher en actions que 
de s'approprier ce qui est à autrui, de nuire aux êtres animés sans 
l'autorisation de la loi, de courtiser la femme d'autrui. 

La nature du chflliment es t en l'apport avec les œuvres. Comme 
expiation des actions perv c~rses, l'homme passe après la mort dans 
des créatures sans mouvement; comme expiation des péchés de 
la p:u·ole, dans des oiseaux ou des bêtes rougeâtres; comme ex
piation des fautes mentales, il t·enaît dans une condition humaine 
inférieure. 

Que la femme ne recherche jamais la libertt\. Jeune fille, elle 
dépend de son père ; femme , de son mari ; veure, de son fils. 
Choisis pom· épouse ut1e ferume qui soit d'un aspect agi·éable, qui 
n'ait pas les yeux rougis, trop ni trop peu de cheveux, qui ne parle 
pas au delit du besoin; qu 'e lle porte un nom gracieux, q11i tlnisse 
par des voyelles longues et semblable à des paroles de bénédic
tion, non celui d'une constellation, d'un arbre, d'un lieure, d'un 
sci·pent, d'un oiseau, d'une montagne, ou d'une tribu barbare. 
La fem111e vertueuse doit vénéret· son mari comme un dieu, quand 
même il n'observei·ait pas les usages, en aimerait une autre, ou 
manquerait de toul mérite. La femme n'est exaltée dans le ciel 
qu':llltant qu'eUe honore son seigneur; si elle le perd, elle ne doit 
pas ra!!umer le fen nuptial. 

L'âme a trois qualités, bonté, passion, obscurité, à l'une des
quelles reste nttachée l'intelligence durant toute la vie. Apt·ès la 
mort, les ftmes douées de bonté acquièrent la nature dil'ine; celles 
qui ont été dominées pm· la passion ont en partage la condition hu
maine; celles qui ont été plongées dans l'obscurité sont ravalées à 
l'état des animaux. Dans chaque tt·ansmigration il y a des dcgt·és 
propoL'tiomH's. Celui qui lue un bmhmane est changé en üne ou 
en chien; le brahmane qui boit des liqueurs est changé en vet·; le 
voleur de gt·ain, en cygne; de viandes, en vautour; de parfums, 
en rat musqué. 

Ce qui pL'ocure la béatitude, c'est une austère dévotion, c'est de 
connaître Brahma, de dompter ses sens, de ne p<lS faire le mal, 
d'étudier les V éd as pour acquérir la connaissance de l'âme su
prême, qui est la science capitale. Celui qui fait le bien par inté· 
rèt parvient lout au plus an t•ang de deva; celui qui vise uni
quement à la connaissance de l'Ètre divin se trouve dégagé des 
liens mortels; dès cette vie il aperçoit clans tous les ètres l'âme 
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suprême, et dans l'l'une suprême tous les êtres; puis il arri\·c 
à l'immortalité. 

On voit ici percer le panthéisme de Manon, qui se montr.e en
suite clairement dans ces paroles : « L'ttme est to~1s les .d~eux ; 
« dans l'âme suprême repose l'univers; elle prodmt la ~ene des 
cc actions des êtres animés. Le grand Être, plus subtil qu'un 
« atome, enveloppant en soi t.ous les êt:es for1~1é~ des .cinq élé
(J ments, les conduit, pat• degres, de la nmssance a 1 accrOissement, 
« à la dissolution. Ainsi l'homme qni reconnaît dans son îtme 
« propre l'flme suprême présente dans toutes les ct•éa tuJ·cs se 
<< montre le même à l'égard de tous , et finalement est abl'.orbé 
« en Bt·ahma. » 

De même que le code des Hébreux nous a montré les usages de 
ce peuple , de même celui-ci , conservé par les Indi(ms a\·ec non 
moins de ténacité , nous offre une peinture étonn ante de leurs 
mœnrs douze siècles avant J.-C. Ce n'es t pas que ce peuple fùt 
alo1·s au berceau ; la distinction des castes y était déj i1 établie, 
fondée sur les Védas, dont l' interprétation avait donné naissance it 
une littérature étendue et 11 des opinions discordantes, grflce aux 
luttes de la raison humaine révoltée contre le joug de l'autot·i té , 
mais tenue en bride par le pouvoir de l'habitude. Le roi, bien que 
considéré comme une divinité descendue sur la tet•t•e, n'avait pas 
moins à craindre pour son trône el pour sa vie. Il devait souvent 
infliger de sévères chfttiments , protéger le faible et sm·tout la 
femme, cet être infét·ieur qui pourtant séduit les pl ua sages , et 
dont la malédiction est la ruine d'une maison, tandis que le ciel 
bénit qui l'honore. 

Les trois castes supél'Ïeures jouissaient, instruisaient, comman
daient, pendant que les Soudras, satisfaits de leur servitude r.ar 
l'espoit· de renaître dans une condition meilleure, s'adonnaient aux 
arts et aux manufactuJ•es. Ils faisaient des vases, non-seulement 
d'airain, de fer, d'étain, de plomb, mais encot·e d'argent et d'ot·, 
métaux qui étaient extraits sous la direction du roi :ils savaient 
travailler les pendants d'oreilles en or, les pierres p1·écieuscs, les 
coraux et les diamants; sculpter habilement l'ébène, l'ivoire et la 
corne; tisser des étoffes très-fines pour la parure des riches, que 
des bœu.rs, des chameaux ou des chevaux portaient dans d'élégants 
palanqums. Les fêles étaient égayées par le son des instrument:; et 
des voix harmonieuses, par des danseurs, des lutteurs et des co
médiens; ils avaient des combats de coqs, de béliers et d'autres 
animaux, bien que la loi les défendît; des parfums délicieux 
s'exhalaient dans les appartements, et les tables étaient couver-
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tes d'une grande variété de mets et de boissons fermentées ( i) 

En même temps s'étaient introduits les maux, cortége inévitabl~ 
~e la civi\~sation .. : de nomb~euses superstitions, la fureur du jeu, 
1 usure avtde , 1 rnfâme espwnnage, la honteuse prostitution. Le 
roi employait les coupables amendés à découvrir les méfaits des 
autres; ses agents se servaient de chiffres pour l'informer des 
de5seins des princes étrangers. Des femmes faisaient seules le 
service intérieur de la cour; pour se garantir de l'empoisonnement, 
le roi ne recevait sa nourriture que des mains les plus fidèles, y 
mêlait des antidotes, et portait certains talismans contre les poi
sons (2). 

Indépendamment du code de Manou, il fut écrit d'autres traités 
de morale, appuyés spécialement sur les V éd as et les Pouranas; 
dans le nombre , sc distingue le Pan-Tclw-Tantra, aphorismes 
par Vichnou-Sarma (3); en voici quelques-uns : 

<< Les hommes en naissant ne se veulent ni bien ni mal; l'amour 
<< et la haine proviennent d'accidents.- Celui qui nous assiste dans 
<< les jours sombres est un ami.- Ne te lie pas avec le méchant; 
<< les tisons brftlent ou noircissent. -Crains le calme du méchant 
« plus que la colère de l'homme de bien. - Le méchant qui sait 
<< est un aspic dont la tête est ornée de pierres précieuses. -Ne 
<< change pas, sans y avoir bien pensé, ton ancienne demeure pour 
« une nouvelle.- Si tu tombes dans un lieu où l'on n'ait pas la 
<< ct·ainte de mal faire , hâte-toi de fuir. - Le sage n'est jamais 
« chef de parti. - Ne néglige pas les petites choses; beaucoup 
<< de brins de paille arrêtent tm éléphant. - La vie n'est rien 
<< sans l'honneur. - La vie se perd en un instant, l'honneur dure 
<< éternellement. - Celui qui vit sans craindre la mort ne l'aper
« çoit pas quand elle arrive. - Celui qui ne recherche pas une 
« bonne réputation est déjà mort Jurant la vie. -;Le sage ne 
« parle jamais de son flge, ni de ses richesses, ni de ses pertes, ni 
<< des défauts de sa famille. - L'homme de bien est une fleur 
« cachée sous l'herbe, ou entrelacée aux cheveux, qui exhale une 
cc odeut· agréable. - Il vaut mieux se taire que mentir, être 
« pauvre que s'enrichir par la fraude, vivre solitaire dans les bois 
« que dans la société des sots. - Le bonheur est de ne pas 
« avoir d'inquiétudes. -La religion est la bienveillance envers les 

(1) Voy. principalement les livres Il, liS, 204; III, 56, 58, 202, 268; IV, 36; 
V, 1 !2, 120, 121; VIl, s, 62; IX, 222, 225, 2:i9; XII, 45. 

(2) Voy.liv. II, lï!l; Ill, 160; IV, 2!9; Vll, Si, 90, 125, 217, 218; IX, 225, 
2a7, 258; XI, 50, 61. 

(:J) De Marles, Hist. gén. de l'Inde, t. II, p. 403·U3. 

Autrrs 
mon:llstes. 
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<< creatures, l'échelle par laquelle l'homme monte au ciel. -:-Qui 
cc dompte ses passions tl'Ouve la béatitude, même dans la v1c. -
cc La vie de l'homme sur la terre ressemble i1 un voyage fait 
<< dans le cours d'une nuit. - Jeunesse, beauté, vie, richesse, 
cc faisceau de paille que Je courant entraine avec lui. Le torrent 
« ne remonte pas à sa source ; les joms de l'homme sont 
<< ce torrent. Souff1·e mille injures avant de plaider; le procès 
cc commencé, ne néglige rien pour en sortir vainqueur. - La 
cc science fait connailre tout, excepté le cœur du méchant. -
cc Ne rejette pas le breuvage salutaire quoiqu'il te répugne, ni 
a J'ami parce qu'il a des défauts. Ce que tu possèdes au delà de 
<< tes besoins appartient à autrui. - Pomquoi prendre tant de 
« souci du plaisil' et de la douleur? L'un et l'autre se succèdent 
« sans cesse. » 

L'une des · femmes de llrahma, A v y ar, c'est-à·dîre la contem-
platrice de l'essence divine, est comptée pm·mi les sept sages du 
.i\lalabm·. Elle a écrit des livres de morale , au nombre desqu els 
l'A tisoudi et le Kalouiolo1t$cham, ou des règles de la sagesse, en 
ve1·s , que chantent les jeunes filles dans les écoles (1 ). cc Gloire et 
<< honneur à la Divinité. - La charité est gracieuse et non pas
<< sionnée.- Ne divulgue pas tes secrets.- Cause avec tranqnil· 
cc lité. - P1•ends soin de ce qui t'est cher. -Connais d'abord le 
cc caractère de celui dont tu veux te fa ire un confident. - Ap
cc prends tandis que tu es jeune.- Ne néglige pas ce qui prolltc 
tc à ton corps.- Heste il ton poste et observe les lois divines. 
cc Ne blftme pas les actions d'autrui, et procure-toi une bonne ré
cc pulation. - Le plus grand cle tous lrs plaisirs est de lire et 
<< d'écrire.- L'ignorant est vt·aiment pauvre. -Le véritable bu t 
cc de la science est de distinguer le bien du mal. - Ne trompe 
cc pas même ton ennemi. - La vérité est la fleur de la science. -
« Plus on avance dans la science, plus on avance Jans la vei·tu.
cc Sans religion, point de vertu. >> 

CHAPITRE X V. 

Lt DOUDDfllS1lt. 

, ~'in.lroduct!on du .bou?~hisme est un point très-impm·tant dans 
llnsto1re de 1 [nde; 1l mente une mention spéciale, comme une des 

(1) Asiat. Res., t. , .J. 
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f~ces de la ci~ilisation orient~lc. Du reste, il a dominé de longs 
s!ècles, et domme encore depms les sources de l'Indus jusqu'à l'o
céan Pacifique et au Japon; c'est lui encore qui a adouci les fé
roces nomades du cœur cle l'Asie et de la Sibérie méridiona!P. (i). 
Parmi vingt peuples diffét·ents au milieu desquels il est répandu 
on a trouvé des livt·es qui renferment sa doctrine et deviennent les 
sources de son histoit·c. Le bouddhisme e5l tout à la fois culte et 
doctt·ine, religion et philosophie. J{laproth et J ,-S. Schmicl l'ont 
étudié sor· les textl's mongols; Abel Rémusat, Stll' les textes chi
nois. En 1821 , Bl'ian Houghton Hodgson, sc trouvant à la cour 
de Népal, examina le culte de Bo11ddha, qu'il voyait pratiquer; 
informé qu'il y avait des livres bouddhistes en sanscrit, il parrint, 

(1) Voyez, indépendamment des ouvrage,; cilés, les Mémoires de M. IIocosox 
ct d 'AncL HE)!US,\ T dans le Journal des sauanls, JS31, ct dans les Mémoires 
de l'Académie des inscriptions el belles-lettres, 1830; un article tic G. D. 
RmrAGNESI tians let. XXX des Annali di Stati.(/ica; un de moi dans le Rico
glitore ifaliano straniero, févrie r 1836; enfin, la préface de if' abbé GonnESro à 
son édition tlu Ramayana. - Voy~z, sur lou le lOl doctrine du bouddhisme : Le 
Lotus de la bonne loi, traduit du ~u nscrit, accompagné tl'un comUlenlaire et de vingt 
ct un illémoires relatifs au !JouddiJismc, pur ~{. E Uuruour; Paris, lmpr. imp., 
!853, l vol. in-ft 0

• M. Durnouf, dans son !nlro<iuclion à l'histoire du boud
dhisme i11dien, fait le résumé suivant de la doctrine de Bouddha, qui s'appuie, 
selon lui, sur une opinion admise par le l>rahmauismc, mais à la condition ù~ la dé
velopper d'une façon tonte nouvelle: " Celte opinion, dit-il, c'est que IP. monde ,·j. 

" sible est dans un perpétuel changement; que !;1 mort succède à la ,·ie ella vie à 
" fOl mort; que l'homme, conn ne tout cc qui l'eu loure, ro ., Je dans le cercle Cler
" ne! de la transmigration, qu'il passe successivement par toul~> les formes de 
•< 13 vie, depuis les plus él•'.mcnlaircs jusqu'aux plus parfaites ; que la place qu'il 
" occupe dans la vaste échelle des ètres vivanl s tlépentl du mérite des actions 
n qu'il accomplit en cc monde, el qu'ainsi l'homme vertueux doit, aprè< cette 
" vie, renailre ave!' un corps ctivin, et le coupable avec uu corps de damné; 
« qu e les récontJ>enses du ciel ct le;; punitions de l'enfer n'ont qn'unc durée limi
" tée, comme tout ce qui est dans le monde; que le temps épuise le mérite des 
" actious vertueuses, de mêm~ qu'il efface la faute des mau "l'aises, ct que la loi 
• fatale du changement ramène sur la terre le dieu ct le damné, pour les n1eltre 
" de nouveau l'un cl l'autre à l'éprcu>c, el leur flire parcourir un~ suite nou
« velle de lranslormalions. L\'~ pérance que Sald1ya·Mouni (le fondateur <lu houd
" dhisme) apportait aux hommes, c'était la possibilité d'échapper it la loi de la 
" transmigration, en entrant dans ce qu'il appelle le 1Yivd11a, c'~sl-à-dirc l'a· 
« néantissemeut. Le siguc définitif de cet anéantissement était la mort; mais un 
« signe précurseur aunonçait dès celle vie l'homme prédestiné à celle suprême 
« délivrance; c'était la possession d'une scicllce illimitée qui lui donnait la \'ue 
a nellc du monde tel qu'il e,;t, c'est-à-dire la conuaissance des lois physiques el 
" momies, cl, pour tout dire en uu mol, c'était la pratique des six perfections 
"transcendantes: celle de I'anrn<Jne, de la morale, de la science, .dc l"énergie, 
" de la patience ct de la chari lé. , Inlrotl. à l'llist. du bouddhisme, p. 152 et 
153. (Nole de la 2° édilion française.) 
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mais non sans beaucoup de peine, à se les p~ocnrer, e~ le~. com
muniqua aux sociétés savantes. En France, 1l.s .ft~rent et~1d1es p~r 
Bm·nouf, qui crut pouvoir en dégager la ':e~lt~, restee cachee 
jusqu'alors; mais il ne s'occupa que nes VICISSitUdes d.u boud
dhisme dans l'lnde, où il naquit, se développa, e~ dont !1 est un 
fruit spontané quoique depuis des siècl.es il en. s?lt. banm ?O~tne 
hérétique. Il est à présumer que les ltvres th1betams, chmo~s et 
tartares concernant cette religion ne sont que des traduct10ns 
de ceux des Indiens. 

Dans le Thibet, on appelle Kandjour l'immense collection de 
tous les livres sacrés des bouddhistes, ouvrages de Bouddha et 
de ses disciples, vies de ces demi ers et des patl'iarches, acles des 
conciles, en somme, toute la littérature canonique de cette reli
gion. Ils sont gravés sur bois à la manière des Chinois; Ir. lama 
de Bou tan, qui en est le dépositaire, en fait tire1· de temps en 
temps une copie pour les église.> et les écoles. C'r.st le célèbre 
voyageur tl·ansylvain Csoma Koros qui les a fait connaîh·e à 
l'Europe. Ce martyr de la science, cmieux de savoir si les Hon
grois, ses compatriotes, n'étaient pas de la race des Ougors, et les 
1\Iadgyars de celle des Mawaris du Thibet, partit à pied, vivant d'au
mones, et au bout des sept ans arriva de la Transylvanie à Lhassa 
en 1822; pendant la roule, il étudia les pays intermédiaires, 
et fut assisté pat• l'hospitalité orientale dans les villes oit il ne trou
vait ni consuls ni savants européens. Arrivé dans ces montagnr.s, 
il se mit à étucliet·le thibétain avec ardeur, et devint l'écolier très
patient des prêtl'es et des pandits. Riche des connaissances qu 'il 
avait acquises, il passa dans l' lnde, oü la Société asiatique le nomma 
son bibliothécaire; c'est alors qu'il publia une grammai1·e et un 
dictionnaire thibétains, et donna l'analyse du Kandjour, dont il 
avait apporté un exemplaire. Il voulait retourner au Tllibet, afin 
de compléter son éducation et de rés011drc ce problème, encot·e 
obscur pour lui, mais il mourut en 1842. 

La collection népalaise, regardée comme une série de révélations 
faites durant la vie de Sakhya-Mouni, contient quatre-vinnt-mille 
traités, nombre qui revient fréquemment dans les théori~s et les 
histo~~es ~es bouddhist:s. ~ne tt·a~ition rapp.orte qu 'i ls ont péri, 
et qu 11 n en r~st~ que s1x m1lle; mms ceux qm subsistent, et qui 
forment le Trt~ll.aka, ou les trois paniet·s, sont bien loin de ce 
nombre. Le Tn?1taka se compose du Soulrapitaka, discours de 
Bouddha; duf/mayapitaka, ou discipline· et de l' Abidarmap ·t 1.· 

1 · ·r . ' 1 a .a, 
ou 01s man11estees, ce que nous appelons métaphysiq e [l _ 
b t 1 1

. . u • sem 
rassen a re 1g10n et la philosophie; on les croit compilés par 
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le d~r~ier des se~t bouddhas _humains, c'est-à-dire dans un temps 
posterieur aux existences entièrement mythologiques. 

Les Soutras, considérés comme la propre parole de Bouddha 
ont une plus grande autorité que les Védas. Ce sont des dialogue~ 
sur la morale et la philosophie, déga;,és de l'obscurité qui enveloppe 
les doctrines brahmaniques résm·vées aux méditations d'un petit 
nombi·e; ils sont répandu.; et vulgarisés comme l'exige l'instruc
tion universelle. La pratique est le point sur lequel le maitre in
siste le plus; il appuie la doctrine du récit des évéaements de son 
existence et de celle de ses disciplines dans une vie antérieure. 
La légende n'y est donc que secondaire, tandis qu'elle domine 
dans les Avadanas, dont la plupart ont pour objet d'expliquer la 
vic présente au moyen de la vie antérieure, et d'annoncer les 
peines ou les récompenses réservées aux actions. Les premiers 
Soutras sont plus simples; dans la suite on y mêla des lé
gendes plus compliquées, pleines de fantaisie, et même des for
mules magiques. La discipline quelquefois se trouve à côté de la 
légende. 

Les li n es méthaphysiques ne peuvent pas s'attribuer à Sakhya
l\Iouni, mais à ses disciples. ll faut y ajoute1· les Tantras, livres de 
superstitions, qui prescrivent d'adorer la personnification du prin
cipe formel, et qui enseignent la maniè1·e de tracer des carrés et 
des cercles magiques. 

Dans le sein du brahmanisme , d'un prince du pays de Kossola Le( h·;;··n los. 

(Aod) et d'une famille de Kchatrias naquit un jeune prince qui à 
vingt-neuf ans, J'enonçant au monde, se ftt religieux; c'est du nom 
de sa famille qu'il est appelé l'ermite de Sakhya ( Sakhya j}Jouni) 
ou Saman a Gotama. Il avait deux corps: l'un sujet à la mort et aux 
tJ·ansformations; l'autre était la loi elle-même, éternelle et im-
muable. Il naquit à l'équinoxe de l'hivei', c'est-à-dire le '25 de l'é-
toile de CMoutang, d'une vierge belle, immaculée, de race royale, 
et pendant que la paix régnait sm· toute la terre. Sa mère l'engendre 
sans cesser d'être pure, et soudain une lumière se répand sur le 
monde, et les chants suaves des génies annoncent la naissance du 
réparateur. Il fut adoré par quelques rois; présenté au temple, 
un vieux prètre le prit dans ses bras, et prédit en pleurant ses glo-
rieuses destinées. Encore enfant, il étonne les docteurs par sa sa-
gesse. Bientôt, il se retire au désert, où il passe six ans dans la 
pénitence; c'est penJant cette rett·aite que l'on voit apparaître sur 
son corps les trente-deux signes de sainteté parfaite: et quatre-
vingts dons particuliers. Rentré dans la solitude pour méditer 
sur l'amour fraternel ct la patience, il est tenté par le démon; mais 

JIIST. UNIV. - T. l. ?.3 
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il triomphe de ses obsessions. Alors il va, _rrêch~nt '. choisit 
des disciples donne des rè()'les poul' la vie ascettque, mstttue des 
remèdes po~t' les péchés, 

0 
afin de tirer le monde ~e la voi.e de 

perdition; enfin, les ennemis de sa doctl'i~e l'envotent au g1be~, 
et lorsqu'il expil'e, la terre tt·emble , le etel se couvre de te
nèbres ('t). 

<' Mes naissances et mes morts surpassent en nomb1·e les arbres 
<' et les plantes; pet·sonne ne poun·ait calculer le nombre de fois 
<' que je suis mort; moi-même je ne saumis dire combien j'ai vu 
<' de destructions et de renon veHements de la tert•e. » Dans toutes 
ces existences de Bouddha, l'imagination pouvait mullipliet· à l'infini 
les légendes et les varier, et de leur ensemble revêtir un être 
idéal. De l'état d'homme vulgaire, cherchent· de la sagesse, il s'é
leva successivement, après des milliers d'existences, au rang de 
bodlzisatva, c'est-à-dire uni à l'intelligence, devint roi de l'univers, 
monta au ciel de Brahma, fut Brahma, dont la vie dure deux gé
nérations du monde, ou bien deux mille six cent quatre-vingt-huit 
millions d'années. 

Pendant qu'il était dieu dans le ciel_, il ne cessait pas d'être 
saint roi sm la terre; dans sa béatitude, il fut pris du désir de 
sauver les hommes. Pour témoigner de sa commisération aux dou
lelll's, et {aire tourner ln 1'0Ue au profit de tOUS les m01·teJs, les af
franchir des existences changeantes et tt·oub\ées, et leur procuret· 
l'inaltérable repos qui résulte de l'union de l'intelligence avec la 
substance infinie dont elle émane, il résolut de se faiœ homme, 
et s'incarna dans une vierge. <' Les maux qui arlligent les êtres 
<' (dit-il), les errems dont ils sont les victimes, et qui les détour
<' nent du droit chemin, lem chute dans le séjour des grandes té
<' nèb1·es, les doulems infinies qui les tourmentent sans avoir un 
« libét·ateur ou un patt·on, les portent à invoquer ma puissance et 
« mon non~; ma.is leurs souffrances, que mon œil céleste roit, que 
<' mon Ot'eJlle celeste entend , sans qu'il me soit possible de les 
<' guérir, me !t·oublent tellement que je ne puis atteindre à l'état 
« de pU!'e intelligence. ,, 

Tous les pays où son culte a pénétt·é conservent des vesticres de 
• . b ' 

sa presence; beaucoup de lteux, les traces de ses pas. Ici quah·e-

~1) !ous les missionnaires ont été frappés ùc la ressemblance extraordinaire 
qUI ex1ste entre le bouddhisme ct le christianisme ùu moins <Juan! 311 ,. 'a't .1· 
· 1 , ù · . . , . ' . ·' ,, 1 s ex !!· r1enrs. e sa' ant c G10q~1, de 1 ordre ùc Saml-Annushn est le pre111 ·1e. · ' 

d. 1 · · . · " ' 1 'l'Il, !rans 
une 1sser allon qm. p1~écede I'Alphabctum lhlbetanum, publié en 1761 , a 
Rome, par la congregatiOn de la Propaoanùe ail traité celle 1· étcncluc. ., • ques 1011 avec 
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~~ngt-gix·n~uf femmes qu'il av~it .maudites deviennent bossues à 
l I~stant; la, ~uy?nt ses enne,mis, Il ~encont~e un pauvre brabmine 
qUI demandait 1 aumône. N ayant rten à lUI donner, il se fait en
chaîner lui-même et conduire au roi persécuteur, atln de pouvoir 
faire l'aumôn.e avec l'argent promis pour sa capture; et cepen
dant le mendiant est un brahmane, c'est-à-dire un de ses ennemis 
les plus acharnés. Une autre fois, il donne ses yeux, sa tête, et sc 
laisse déchirer par un tigre affamé ; il a un vase d'or que les riches 
ne peuvent remplir avec des offrandes de mille ou dix mille bou
quets de fleurs, tandis que pour le combler les pauvres ont à 
peine besoin d'u ne fleur. 

Selon d'autres, Bouddha est fils d'un roi puissant, qui, le voyant 
triste et pensif, lui donne en mariage trois femmes parfaites, ayant 
chacune à son service vingt mille vie1·ges, fleurs de beauté et sem
blables aux nymphes du ciel. .i\lais, quoique les soixante mille 
jeunes fill es lui prodiguent les caresses et s'é\'erluent à le dis
tmire, le prince n'ouvre pas son cœur à la joie; il n'aspire qu'à la 
véritable doctrine. 

Les ministres du roi lui conseillent d'entreprendre un voyage ; 
mais un dieu, pour le ramener à la méditation, se montre à lui 
quatre fois, sous des aspects différents. La première fois , il était 
sous la forme d'un vieillard; à sa vue, le prince demande : «Quel 
est cet homme? >> Les serviteurs lui répondent: ((Un vieillard. 
- Qu'est-ce qu'un vieillard? » Alors ils lui dépeignent les mi
sères d'un homme (( dont les organes sont usés, la forme changée, 
la respii'<ltion pénible, qui a perdu \a couleur et les forces; il ne 
digère pas ce qu 'il mange; ses articulations se dérangent; qu'il soit 
assis ou couché, il a besoin des autres, et s'il pal'le, c'est pour se 
lamenlet' et se plaindre : tel est le vieillard. » Le prince, réfléchis
sant sur la vieillesse semblable à un char brisé, re\'Ïent plus triste 
qu'il n'étai t parti; et (( la douleur qu'il ressentit en songeant que 
ce malhem· étai t réservé à tous les hommes, lui interdit toute 
joie. >> 

Il sortit de nouveau, et son père avait tout disposé pour lui épar
gner la renconti·e de lou le chose immonde ou fétide; mais le dieu 
se transforme en malade, étendu sur la route. Ses yeux ne voient 
pas les coulems, ses oreilles n'entendent pas les sons, ses pieds et 
ses mains !Jattent le vide; il appelle son père et sa mère, el, clans 
sa doulelll', il veut embra::se1' sa femme et ses enfants. Le pl'Înce 
demande ce que c'est; on lui répond : «Un malade.- EL qu'est-ce 
qu'un malade? 1> Aussitôt on lui expose que l'homme est constitué 
de quatre éléments, dont chacun est sujet à cent et une maladies, 

2J. 
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qui surviennent alternativement. On lui fait ensui_te l énumé~ation 
des différentes infirmités, et le prince affligé gém1t sur les m1sères 
des hommes, en disant : cc Je regarde Je corps comme une goutte 
de pluie; peut-on jamais goûter un plaisir dans le monde? » 

Un autre jour, le dieu se métamorphosa en nn cadavre q.u' on 
allait ensevelir hors de la ville. Le prince ayant voulu savon· ce 
que c'était, on lui fit l'horrible peinture des conséquences phy
siques de la mort; soupirant à cette peinture_, il rentra. dans .le 
palais, oü il se 1~i~ à méditer sur les _can~es qu1 som:Je~tment,tout 
être vivant à la VIe!llesse , aux malad1es, a la mort, SI b1 en qn Il en 
pet·dit le manger. . . . 

Enfin, le dieu se transforme en religieux, et revèle au PI'mce la 
véritable doctt·ine , grùce à laquelle on s'élève an-dessus des mi
sères de la vie : cc Il faut réprimer les dés irs, à la quiétude unir la 
simplicité du cœu1·. Dans cet état, l'homme n'est souillé ni par 
les sons ni par les couleurs , et les dignités ne l'asservissent 
point: alors, immobile sur la te!'l'e, débarrassé de la douleur et 
des afflictions, c'est-à-dire la sensibilité morte, il obtient le salut. >> 

Par ces quatre initi ations singul ières , le fondatem· du boud
dhisme arrive à l'absorption suprême : sombre refuge qu e cette 
reli gion contemplative et mélancolique offre contre les émotions, 
la douleur, la mortalité. 

Le dieu, par d'autres voies , découvre encore à Bouddha les 
misères des vi vants. Pour le distraire, les ministres du roi lui mon
trent des laboureurs : cc Pendant que le prince les regarde, voici 
qu'en fendant la terre ils font sortir des vers ; un crapaud les suit 
et les mange; un serpent tortueux débouche de son trou et avale 
le crapaud; un paon tombe sur le sel'pent et s'en repaît; un fau
con saisit le paon et le dévore ; un vautour attaque le faucon et 
le dépèce. >J Bouddha est pris de compassion à la vue des vi vants 
qt~i se ma.ngent les uns les autres, et cette pitié l'élève à s0n pt·e
m•er degre de contemplation. 

Da~s la crainte qu'il n'hésitât à se séparet' du monde, les dieux 
re~phssent le palais de choses horribles; pendant que chacun clor
m~It, les portes sont converties en tombeaux, les femmes du 
pl'mce et les su~vantes en cadavres, les ossements dispersés , et 
ces cadavres deviennent la proie des oiseaux, des renards et des 
loups. Le_rri~cealors, persuadé que tout est illusion, changement, 
songe, vo1x resonnant dans le vide, el qu'à moins d'êtt·e un insensé 
on ne pet~t s'affectionner aux choses de la terre, monte à chevai 
et _se relire dans la solitude pour s'affranchir des douleurs des 
trms mondes au moyeu de la contemplation. 
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.J~ pourrais choisir un~ fo~le de traits semblables parmi les 

m1l!Jers de légendes relat1ves a ce sujet , aliment de la plèbe dé
vote et source de revenus pour les prêtres. De ces légendes il 
ressort trois choses : d'abord l'inépuisable imagination orientale. 
puis une profonde commisération pour la souffrance univct·scllc ~ 
enfin, une aversion pou1· la vie, un immense besoin de s'enrrlouti~· 
dans l'océan de l'infini pour se mettre à l'abri des agitati~ns de 
la surface. 

Bouddha commença ses prédictions dans le l\lagada, exposant 
l'origine et la nécessité de la foi : L'état de misèt·c unirct·sellc, 
t< c'est-à-dire le monde humain, est la premièt·e vérité; la sr.conde 
<< est le chemin du salut; la troisième, les tentations qui s'y ren
« contt·ent; la qual!·ième, la manière de les combattre et de les 
t< vaincre. » 

Il appuyait ses doctrines de l'exemple de ses propres vertus et 
pm· des miracles. C'était chose nouvelle dans l'Inde que d'en
tendre prêcher dans un langage simple, pour communiqur.r à 
tous les vérités qui aupamvant étaient le pt·ivilége de quelques
uns; aussi les exposait-il sans souci de la forme, toujours prêt à 
t•ecevoit· les bommes que repoussaient les hautes classes de la 
société. 

Dans l'empire de Magada, la marche de celle réforme fut lente 
et inaperçue; elle se boma d'abord aux poinls secondait·es de 
dogme et de discipline, puis s'éloigna graduellement des prin
cipes des brahmanes . Bientôt, enhardis par le succès, les boud
dhistes voulurent avoit· leurs livres sacrés et des théories philoso
phiques distinctes; ils réfutèrent les V éd as, se proclamèt·ent seuls 
orthodoxes, et, soit par la puissance de conviction, soit par le be
soin de répandt·e leurs doctrines et de se faire des prosélytes, ils 
attaquèrent la différence originelle des hommes, opposèrent l'ins
piration divine aux règles du sacerdoce, et appelèrent à prêchet· 
la parole C]Uiconque en sentirait la vocation intérieure. C'est ainsi 
que se formèrent des prophètes nouveanx, les Samanéens, c'est-à
dire les vainqueurs des passions. Grâce à l'ardem du prosélytisme 
propre aux nouvelles croyances, à des principes opposés à l'im
mobilité du brahmanisme, leur secte se propagea rapidement et 
sur une large échelle. 

Suivant le bouddhisme, tel, du moins, qu'il est compt·is, non pm· 
le vuJo-aire mais par les docteurs, les créatures se divisent en six 

l) ' • • 

classes: les diables les démons faméliques, les animaux, les gemes, 
les hommes, les dieux. Les trois premières dérivent du péché, rt 
celui-ci de la matière; les autres, de la \'('rl.u, fille de l':îme. Les 
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unes et les autres sont engendrées pat· la pensée, qui se rattache 
à l'intelligence suprême (1). 

Encbainés par l'inexorable destin, qui d'ailleurs est. la consé
quence des actions des créatures, les êtres roulent p~rpetuellement 
dans l'uni vers visible ( san.sam), composé de trOIS mondes su-
perposés l'un à l'autre. . 

L'espèce humaine doit s'efforcer d'arriver à l'absolue Immaté
rialité (nirvana) pm· les moyens f]U'a indiqués Bouddha. Ce dieu 
de temps en temps fait des apparitions sm· la tert•c, et sa mission 
accomplie il retourne à l'existence vt·aie ( snnja) , opposée à 
l'existence appm·ente d'ici-bas; sur la terre il est représenté par 
une de ses émanations. La del'llièrc apparition est Sakhya-Mouni. 

Puisque la matière en s'unissant à l'esprit le conompt , tous 
les efforts doivent tendre à l'affranchit· dn pou voit• des sens; pour 
vaincre les génies inférieurs, les démons faméliques et les diables, 
il faut toute l'énergie d'une volonté tenace. 

Cette doctrine reposait donc sm· une opinion admise comme un 
fait, et sut· une espérance présentée comme une cet·titudr.. La pt·e
mière était que \'homme et tout ce qui l'environne tou ment dans 
le cercle étemel de la h·ansmigration , occupant selon lem· mé
rite des degrés différents sut· l'échelle des êtres. L"espét·anc:e 
était ll'échapper à \a transmigration par l'anéantissement ( nù·
vana ), auquel on an·ive au moyen d'une connaissance illimitée des 
lois physiques et momies, de la pratique des six vertus transcen
dantes, qui sont l'aumône, la morale , la science, la constance, la 
patience et la c.harité. 

La métaphysique bouddhiste, création successive des temps, sc 
fonde sut· deux principes qui se trouvent déjà dans les prédications 
de Bouddha, c'est-à-dire que « aucun phénomène n'a de substance 
propre. » et que (( toute chose conçue et composée est périssable>>. 
L'nnivet•s ainsi réduit à une pUl'e illusion ( majn ), Bouddha fonda 

(t) Voici celte généalogie : 

11\TELLIGENCF. SU1•1:i::m :. 

1 
Pensée. 

--------~~~-------1 
Ame. 

1 
Vertu. 

1 --... 
_ l 1 

Dteui. Hommes. Génies. 

Matière. 

Péc\1é. 
1 

1 ' ' 
Animaux. Dijmons faméliques. Di~ble . 
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sur ce vasto abîme un gigantesque système de cosmononie éta. 
~~issant une infini té de d~grés .d~ns . l'échel~e de l'existe~ce, d~puis 
l etre pur, sans forme, m quahte, nt nom, JUsqu'à ses plus infimes 
émanations. 

Notre globe est divisé en quatre grandes îles ou montagnes si- cosmogonie. 

tuées aux quab·e points cardinaux, à l'entour du l\Iérou; il est en. 
vironné de sept montagnes d'or et de sept mers parfumées, et au-
tour de lui cil'cnlent les autres mondes et le soleil. Cette planète 
(le soleil) , habitée par un adorateur de Bouddha, que ses mérites 
y ont appelé, est de fol'me cubique : cinq tourbillons de vent l'en-
traînent sans jamais s'arrêter au tom· des quatre continents; un 
le soutient pour l'empêcher de tomber, un autre l'arrête, un troi-
sième le t'econduit, un quatrième le tire, un cinquième le pousse, 
ce qui pl'oduit la rotation. 

A moitié de la hautem· du .Mérou commencent les sept cieux 
des dési rs, dont les habitants , supéri eurs à l'homme, sont néan
moins sujets à se multiplier par le moyen de la volupté, mais vo
lupté d'un regard, d'un sourire. A mesure qu 'on y monte , on se 
purifie tout entier : au quatrième degré , les sens n'ont plus de 
puissance; au cinquième , les plaisirs sensuels sont convertis en 
joies de l'intelligence, bien que subsis te enco!'e l'amour du plaisir, 
désormais pur de tout alliage terrestre. 

Au-dessus du monde des désirs est le monde des formes, dont 
les habitants n'aspirent déjà plus au plaisir, quoique soumis pour
tant aux conditions de l'existence matérielle, la forme et la cou
leur. Dans le monde des formes, on distingue dix·huit étages Fun 
sur l'autre, croissant toujours en perfection mm· ale et intellectuelle, 
acquise par les quatt·e degrés de la contemplation. 

Tel est Je monde de l'homme , ou monde de la patience, qui 
toutefois n'est qu'un point infinitésimal dans le déluge de mondes 
accumulés par l'imagination des Indiens. Comme !'arithmétique 
ordinaire ne suffisait pas pour les mesurer, il fallut en trouver une 
spéciale, dans la sublimité de laquelle Bouddha seul pénétra. Il la 
met en usage quand il veut donner une idée de sa nature inépui
sable et illimitée, des purs mérites des bouddhas ou saints, des 
périodes d'existence des bouddhistanas, ou intelligences modifiées, 
de l'océan de vœux faits par eux tous pour la félicité des mortels, 
et de l'enchaînement des lois qui constituent, le développement 
infini des mondes. Le premiet· de ces dix grands nombres est l'a
sankya (c'est-à-dire innombrable), composé de cent quatt·illions 
multipliés pat· eux-mêmes. Le carré de cet asankya produit le se
cond nombre, c'est-à-dire l'unité suivie de soixante-huit zéros, et 



360 DEUXIÈME ÉPOQUE· 

l'on continue ainsi en prenant toujours le carré, jusqu'au dixième, 
appelé indiciblement indicible; il faudra~ t pour l'exprimer faire 
suivre \'unité de quatre millions quatre cent cinquante-six mille 
quatre cent quarante-huit zéros : tant l'imagination s'est fatiguée 
pour approcher de l'idée de l'infini ! 

Mais quel devait être le monde construit à l'aide d'une pareille 
arithmétique? En voici une esquisse : 

Nous avons dit de combien d'étages, tous habités par des êtres 
innombrables, était constitué Je monde de l'homme. Il faut , selon 
les bouddhistes, jusqu'à mille millions de pm·eils mondes pour 
former un univers; cent quintillions de ces univers forment nn 
étage, et vingt de ces étages un groupe de monde. Le plus bas de 
tous s'appuie sur une t1eur de lotos : symbole efft·ayant de la 
science bouddhique, qui a pour base le néant. 

Cette fleur n'est pas seule; les bouddhistes en comptent par my
riades de myriades, dont chacune est le point d'appui d'un système 
d'univers non moins compliqué; puis ce lotos flotte SUI' une mer 
parfumée, faisant partie d'une teri'C appartenant à un aut1·e sys
tème encore plus incommensurable. 

Ce qui arrive de l'espace , appliquez-le au temps. Il est divisé en 
cal pas, et chaque cal pa en quatre époques , comme nous l'avons 
vu dans les autres philosophies indiennes. Dans la première, le 
monde se façonne , se coordonne et les êtres habitent la région des 
formes; mais à mesure que Je temps avance la vertu de Bouddha 
diminue dans ses manifestations, et les êt1·es descendent dans le 
monde des désirs. Là dès qu'ils ont goûté d'une source douce 
comme Je miel et le lait se développe en eux la sensibilité; très
faible d'abord, elle s'irrite lorsque, s'étant nourris de mets plus 
grossiers, ils sejtrouvent doués de sexes diffét·ents, qui amènent rn 
eux des dispositions violentes et passionnées dont l'effervescence 
les plonge dans l'esclavage des sens. La décadence est ici suspen
due, pour reprendre après un court intervalle. Ouragans incen
dies, cataclysmes, annoncent la destruction de l'univers; 1: délugP. 
gagne un étage, puis l'auh·e, jusqu'à ce que, les mœurs allant tou
jours se corrompant davantage, un immense incendie consume 
en sept jours toutes les conditions perverses, c'est-à-dire les ani
m~ux, les . hommes, les mauvais génies. Le vide prend la place 
qu.occupallle monde; plus de jour ni de soleil, mais des ténèbres 
universelles . 
. Les habitants des étages supéri~urs, .à l'abri de ces catastrophes, 

vtvc~t beaucoup plus que l.a duree d'un cal pa; il y a même un de 
ces etages dans lequel la VIP. égale quatre-vingt mille calpas. 
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A .différents degrés de cet~e séri~ de siècles et de mondes ap

paraJssent les Bouddhas, mamfestat10ns spéciales de la subst:mce 
n?solue don_t ~out~ chos~ é~ane, et qui at~ ter~e de chaque âge 
v1ennent pres1der a celm qm commence, retabhr les doctrines et 
remettre les hommes dans le droit chemin. 

La morale bouddhique a un tout autre mérite; elle a conservé 
et proclamé les doctrines primitives d'un sen! Dieu et de l'égalité 
des hommes devant lui. Les cinq commandements principaux sont: 
<< Ne tue aucun être vivant, depuis l'insecte jusqu'à l'homme; ne 
<< dérobe pas; ne commets pas l'adultère; ne mens pas; ne bois 
<< pas de vin ni d'autres liqueurs enivrantes. >> Les dix péchés ca
pitaux sont divisés en trois catégories : dans la première, l'homi
cide, le vol, l'adultère; dans la seconde, le mensonge, la rixe, la 
haine, les paroles oiseuses; dans la troisième, Je désir immodéré, 
l'envie, l'idolâtrie. L'empire sur les sens, l'humilité, la mortifica
tion, la charité, sont prêchés avec des accents si tendres et si péné
tt·nnts que parfois on croirait entendre l'Évangile. 

Bouddha recommande chaudement l'aumône : « Si ces êtres, 
<< ou moines, connaissaient le fruit de l'aumône comme moi, 
« fussent-ils réduits au plus strict nécessaire, à la dernière bou
« chée de pain , ils ne la mangeraient pas sans en avoir donné 
« quelque chose. Et s'ils rencontraient une personne digne de 
« leur aumône, la pensée d'amolll'-propre ne resterait pas dans 
cc leut• esprit, si elle avait pu y naître. 1\·Iais, parce que ces êtres, 
cc ou moines, ne connaissent pas le fruit des aumônes comme 
<< moi, ils mangent avec un sentiment tout personnel, et l'amour
u pt·opre né clans leur esprit y resle pour l'offusquer. Pourquoi 
a: cela? l> 

Et là, comme ille fait souvent, passant du précepte à la légende, 
il raconte longuement ce que nous allons abréger. Kana Kavarna, 
prince très-juste, régnait sur un pays opulent, lorsqu'une étoile 
fun~ste annonça que le dieu Indt·a refuserait la pluie pendant douze 
ans; il fit donc de grands approvisionnements de riz et d'autres 
aliments. Pendant onze ans, le peuple vécut des rations qu'il fai
sait distribuer; mais la douzième année, il ne lui res~ait plus rien, 
et beaucoup périrent de faim. Le roi lui-même n'ava1t plus qu'une 
ration de nourriture. Un Pratyéka Bouddha (1) voulant mettre à 
l'épreuve sa pitié, prit le vol, s'abaltit sur la terrasse où le roi se 

(1) Bouddha individuel, qui par ses propres errorls seuls est arrivé à l'in
telligP.ucc suprême d'un Bouddha, mais qui ne peut opérer que son salut per
sonnel. 

Morale de 
Bouddha. 
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trouvait , entouré de ses cinq mille conseillers, et lui demanda 
l'aumône. Kana Kavarna se mit à déplorer son extrême misère· 
mais plein de rési crnation il fit verser ~on dernier aliment dans 1~ 

' 0 ' 1 'l' coupe du mendiant. Aussitôt le Bouddha s'envo e au mt teu de la 
slupeur O'énérale et des prodiO'es se manifestent en favem du 

o , o 'T 
pays. Des quatt·e points : de l'hori zon, des nuag~s s e event, des 
vents froids purifient l'air , et de grandes phu es absOt·bent la 
poussière; le jolll' même, il tombe une pluie cl ~ m~ts de tontes 
espèces. La légende les énumère longuement, puts aJoute que le 
second jom il plut des gt·ains , du bemTe, de J'huile, d~1 coton, 
des étoffes de l'or de l'araent des émeraudes, des dtamants. 

' ' v ' Sakhya-i\louni, qui le raconte, se donne lui-même comme témoin, 
puisqu'il était alors Kan a Ka varna , et conclut à la bonté de 
l'aumône et à la certitnde que les œuvres ne périssent pas. En 
effet, un mendiant serait une ra reté dans les pays oü la I'eligion 
de Bouddha est professée; pt·ès des couvents, la piété des ll clèles 
a élevé des hôtelleries commodes, parfois belles, pom· les étran
gers et les YOyageurs. 

La sol idarité des œuvres s'étend jusqu'aux générations fut mes; 
il ce propos, racontons l'intét·essante légende du Fils sauveur. Un 
joUl' Bouddha prêchait , et disait à ses disciples : - cc Un fils 
cc qui amait porté cent ans sur ses épaules sa pt·opre mère, ou 
1c qni, à force de fatigues , lui pt·ocurerait toutes sortes de jouis
cc sances, n'aurai t rien fait pour elle, qui le no unit de son propre 
Ct lait et l'éleva avec ses propt·es paroles; mai s si un fils, initié 
ct dans la vraie foi, la communique it ses parents , il aura payé ce 
v qu'il devait. » Alot·s, un des auditeurs, saisi par le remords, dit : 
ct Je n'ai rendu aucun service it ma mère; elle est mol'le, et dans 
cc un autre univers elle souffre p<H'ce qu'elle n'a poin t possédé la 
u vraie lumière. Hélas ! puissé-je l'en retirer! ,, Il supplia Bouddha 
ùe lui venir en aide , et celui-c.i, accueillant sa prière , le con
duisit dans le monde des réprouvés, où était sa mère redevenue . ' Jeune; aussitôt qu 'elle eut préparé le banquet de l'aumône, elle 
s'assit, mais un peu bas, en face d'eux, et demanda l'instruction . 
Après l'avoir reçue, elle s'écria : cc La pure voie du ciel m'est ou
u verte; plus de péchés! Vous êtes venu me visiter, grttce à mon 
ct fil~, vou?, à la vue duquel il est difficile d'arriver même après 
cc mtlle naissances; et moi j'ai atteint l'autre rive de l'océan des 
1c ·souffrances. » Le fils se réjouissait de la consolation maternelle 
et ils ne la quittèrent que lorsqu'elle eut reçu l'entière vérité et 1~ 
vie de la foi. ' 

La croyance à la transmigration, comme dans le brahmanisme, 
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produit plus de sympathie pour les animaux que pour l'homme. 
Le panthéisme, d'ailleurs, fait consister le comble de la perfection 
dans l'anéantissement de toutes les facultés, absorbées dans la 
contemplation de Bouddha. De si beaux commencements ont 
donné pour résultat ces étonnantes et pénibles mortifications des 
yoghis et des tala poins; mais heureusement bien peu atteignent 
ces dernières limites. Le plus g1·and nombre s'arrête à la pratique 
cles verlus ordinaires, c'est-à-dire des plus vraies, les \'Crins hu
maines et bienfaisantes. 

On dit généi·alernent que Bouddha fil la guerre aux castes, pour 
rétablir la primitive égalité des hommes. Rien ne prouve ce fait; 
il attaqua la caste sacerdotale, non comme la plus élevée et la plus 
puissante, mais comme institution religieuse, comme dépositaire 
ct interprète d'une loi religieuse, opposée à la bonne loi qu'i l 
avait annoncée. Voulant affranchir l'homme de l'alternative né· 
cessaire de la naissance ct de la morL, il admet, du moins dans 
les premières prédications, les castes comme un fait stable, et 
comme une conséquence de la vie antérieure. 11 ounait donc à 
tous la voie du salut, rése1·vée auparavant à quelques-uns, et, sous 
le nom de religieux, les rendait égaux; il voulait réunir les ascètes 
en un corps religieux. 

En fait, les castes sont établies parmi les bouddhistes singalais, 
le:> premiers qui reçurent celle religion; mais le sacerdoce, au 
li eu d'être le privilége d'une caste, fut confie à une assemblée de 
religieux célibataires, choisis dans toutes les classes. Le:> castes 
inférieUI'es t'estèrent, comme d'abord, chargées des travaux dé
terminés par la naissance, et sous la protection des prêtres. 

Autant les b1·ahmanes devaient détesLei' les bouddhistes, autant 
les inférieurs devaient les aimer, eux qui les élevaient au niveau 
du maît1·e. Cette doctrine était facile pour tous, et la pratique se 
réduisait à la JectUI·e et à la médi tation. En outre, la conduite des 
ascètes bouddhistes att.irait le respect par la régularité et la 
simplicité; ils n'étaient ni cupides, ni fastueux , ni hypocrites 
comme le paraissaient les brahmanes. La prédication a\'ait d'au
tant plus d'efficacité, que le maître affirmait qu'i l était devenu 
Bouddha lui-mêm~ par la force de la vertu, et qu'à ce litre il pos
sédait une sagesse et une puissance surhumaines : sa doctrine ne 
devait pas périr avec lui, mais il viendrait un nouveau Bouddha, 
qu'il avait consacré lui-même dans le ciel avant de Yenir sur la 
terre. 

Les conversions devinrent si nombreuses que les brahmanes, 
menacés dans leur essence, en furent effrayés; en effet .• puisque 
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les bouddhistes admeltaient pour tous la possibilité de l'émanci
pation, l'originaire 5ubordination aux castes disparaissait, et le 
sacerdoce ne s'acquét·ait plus par l'hérédité, mais par le mer1te. 
Les Brahmanes leur opposèrent donc toutes les ressources d'un 
pouvoir menacé; un philosophe de l'école Mi~ansa, du_ nom de 
Koumârila-Batta, souleva contre eux tous les Indums, publiant que, 
cc depuis le pont de Rama jusqu'au pied de l'Himalaya neigeux, 
quiconque épargnerait les femmes et les enfants des bouddhistes 
ftit mis à mort. » 

Dans cette lutte, dont les livres des bouddhistes nous offrent plu
sieurs vestiges, les sectaires puisèrent du courage pour étendre 
leurs doctrines. Dès le début ils avaient respecté la division par 
castes, l'hérédité des professions et la défense des mariages hors 
celles-ci; maintenant ils déduisaient plus franchement les consé
quences de l'égale capacité des hommes à s'élever. 

La caste supprimée, le bouddhisme dut inll'oduire une hiél'al'
chie; aussi y trouvons-nous dès la plus haute antiquité u11 pa· 
triarche, non-seulement représentant de Bouddha sut· la terre, 
mais Boudctha lui-même incarné successivement dans les diffé1·ents 
patriarches. Ce n'est donc pas la doctrine seule, mais la divinité 
qui se tran5met en eux, ce qui accl'oîtoutre mesure leur autorité. 

Tous peuvent aspirer au poste suprême, puisque à la mot·t 
d'un patt·iarche les chefs du clergé se 1·éunis~ent pour choisit• 
le nouveau dieu, qui porte sas croyances de pays en pays et les 
scelle quelquefois par le martyre. Le premiet· patriarche qui suc
céda à Sakhya-l\louni fut un brahmane, puis un Kchalria, en
suite un Vaïscia et un Souùra, afin que dès l'ot·igine apparût l'é
galité religieuse. 

Les bouddhistes diffèrent dune essentiellement des bt•ahmancs 
en ce qu'ils croient que certains hommes peuvent pa1· deg1·és de
venir Dieu, tandis que les derniers font paraître Dieu sous la forme 
d'hommes ou d'animau~. Les brahmanes voient dans tout l'ac
tion immédiate de Dieu, croient à la création de la matière 
el prêtent foi aux Védas et aux Pouranas; les bouddhistes au 
contraire, rejettent ces livres, croient la matièt·e étemellc, et Dieu 
dans un repos constant. 

Bouddh_a, il est v_ra~, du~ accepter I.e panth6on brahmaniqne, 
alors dommant; mms 1l fit JOuer aux cheux des rôles subaltemes · 
dans les légendes, ou ils n'apparaissent pas, ou ils sont subo 1·don~ 
~é~ à la ~crtu des religie~~· comme il devait arriver dans une re
lJgiOn qu1 proclame super1eure au culte la pratique des YCI'L 

morales, et lui attribue le pouvoir suprême de la sainteté. Les s~~ 
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crifices et l'adoration du feu sont inconnus aux bouddhistes · 

· è t 1 · d 1 · ' qm ven ren es rehques e eurs samts, tandis que les brahma . . . d 1 nes tiennent pour 1mpur ce qm reste e a mort. 
Les prêtr·es bouddhistes, dits tala poins ou ra ans, ne peuvrnt se 

marier qu'après avoir été relevés de la consécration; ils vivent 
réunis dans des couvents contigus aux temples, ne s'occupant 
pas des suffrages en faveur des morts, auxquels les brahmanes 
ajoutent tant d'importance. Ces communautés ont pour chef un 
Zara, et tous les Zaras sont soumis à un Zarad, qui, bien qu'il 
vive et s'habille comme les autres, obtient les suprêmes honneurs. 
Il sort pieds nus, mendiant de porte en porte; mais les rues par 
lesquelles il pas~e sont ornées de tapis; le peuple se prosterne 
pour implorer sa bénédiction, et les femmes s'enfuient comme 
indignes, par leur imperfection, de fixer les regards du saint. Le 
criminel qui touche un raan est mis en liberté. Lire, écrire, élever 
la jeunesse, et gagner ainsi le pain quotidien pour soi, pour les 
hospices et les pauvres, telle est l'occupation des talapoins (1). 

Voici donc un étrange paradoxe : une religion de charité et civi
lisatrice, qui n'a pas de Dieu, qui repose sur la simple parole d'un 
homme, lequel prêche le néant (n irvana) . 

Quatre sectes principales s'y rattachent. Les philosophes de la 
nature (svabavikas) nient l'existence du principe spirituel, et la 
libération finale est pour eux un repos éternel ou un vide absolu. 
Les théistes ( aisvm·ikas) admettent un Dieu intelligent, unique 
pour quelques-uns, Hl pour d'autres premier terme d'une dualilé 
dont le second est la matière coéternelle : les ftmes créées par lui 
retournent dans son sein pour se soustraire à la fatalité de la 
transmigration. Les sectateur:> de l'action morale accompagnée de 
la conscience, et les sectateurs de l'effort, c'est-à-dire de l'action 
intellectuelle, mais celle- ci accompngnée de la conscience, furent 
enfantés par le désir de combattre le quiétisme des sectes anté
rieures , qui enlevait à Dieu l'activité, à l'homme la liberté; en 
somme, ce sont des moralistes et des spiritualistes qui succèdent 
à des naturalistes et à des théistes. 

(1) G. Sclllegel, cependant, ne sait pas comprendre en quoi consiste l'innova
tion prêchée par Bouddha, et son opposition au l>rallmanisme : ce n'est pas Ill 
monothéisme, dit-il, puisqu'il est également professé par les Brahmanes; ni le 
panthéisme, ni l'absorption en Dien, puisque cc sont des dogmes acceptés par 
le.> li nes canoniques; cc n'est pas la prohibition de verser le sang, d~jà formulée 
par l~s saints des brahmanes. 

Sdon IlaiiJi, le bouddhisme est professe par 170,000,000 d'individus; sP.Ion 
Ha.;Fcl, par 316,000,000. Comme il s'étend dans quelques pays non encore civilisés, 
il est impossible de faire un calcul exact. 
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Après la mort de Sakhya-Mouni, les livres bouddhistes furent 
compilés par cinq cents ascètes; cent dix ans après, sept cents 
vénérables en firent une seconde rédaction; trois cents ans 
plus tard, le fractionnement du bouddhisme en dix-huit sectes 
donna lieu à une autt·e compilation des écritures canoniques. C'est 
ainsi que les livres anciens furent modifiés, et de nouveaux intro
duits. 

:son histoire. En quel temps naquit le bouddhisme? Quelques-uns le font re-
monter au seizième siècle avant J .-C , et le croient antél'iem· au 
brahmanisme et aux po manas; apt·ès a voit· !leu ri sm le haut Indus, 
oiï il succomba dans la suite, il apparut de nouveau sur le haut 
Gange vers 550. Jones le place à l'an 1,000, Ward à l'an 700, Ers
kine ct Colebrooke 1t l'an 540. 

Les bouddhistes du sud font mourit· Sakhya-Mouni au septième 
siècle et ceux du not·d au neuvième. Hémusat découvrit dans l'En
cyclopeclie japona1:se une liste des tt·ente-tt·ois premirrs patriarches 
bouddhistes, selon laquelle le premier at;rait succédé à Sakhya
l\Iouni 9;)0 ans avant J.-C. (1). L'examen même de sa doctrine 

(1) Selon cette encyclopédie, le Bouddha historique naquit en 1029, ct mourut 
en 9à0 av. J.·C . Il a laissé le secret de ses mystères à : 

1. i\laha-Kaya, brahmane, né clans l'Ind e centrale eu 905 . 
2. Ananla, fils d'nn roi appelé en chinois Pefan, mort en 879. 
a. Chang-na-!10-sieou, mort en S05 . 
4. Yeou-pho· kiou-to, transmigré en 760. 
5. Ticho-Kia ou Oaila · K~. mo1J en 688. 
G. Mi-che-ka, qui se jeta dans les na mmes, en G 19-
7. Pasoumi, nil dans l'Inde septentrionale, mort en 588. 
8. Fontho-nanli , mort en 533. 
9. IJoudhamita, llrlllé en 495. 

10. Hié, patriarche de l'Inde centrale, mort en t1 11 . 
11. Founayake, mort en 376. • 
12. Ma·ming ou Phousa, mort en 332. 
13. Kabinara, de l'Inde orientale, mort en 274. 
14. Loung-chon, en chinois ( on i:;nore son nom en sanscrit) mort en 21?.. 
15 . Kanarléva, de l'Inde méridionale , IUort en 157. ' 
16 . Ragourata, mort en 113. 
17. Sengana1uli , mort en 7 4. 
18. Ka:yachéta, mort l'an 13 av. J .-C. 
1 ~. Kourmaral1a, lllort en 23 a p. J .-C. 
20. Schiayata, mort en 74. 
21. Po-sieu-pan-then, mort en 125. 
22. l\lanoura, mort en lô7 _ 
23. Hon Iéna, - -. 
24. Brahmane, en chinois Sse-lseu. 
25. Basiasila, brahmane mort vers l'an 525. 
2U . Poujou-mi-to .... 
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nous l.a fait croire p~utôt une réforme qu'une institution primitive, 
une revolte de la rmson contre le dogme; le nom de Boudùha re
présente, non un personnage, mais la secte. Son fondateur s'ap
pelait, dans la péninsule au delà du Gange, Sommona-Kodom, par 
corruption, sans doute, de Samana-Gotama, c'est-à-dire Golama 
le saint, le parfait, d'où est dérivé le nom de Samanéens, déjà 
connu des compagnons d'Alexandre (1 . Quelques-uns, s'étayant 
de la couleur noire des cheveux crépus, avec lesquels Douddha 
<'St toujours représenté, le crurent venu d'Afrique; mais Krichna 
cl Vichnou sont rituellement noirs, et leur vètement est celui des 
solitaires bouddhistes et des djaynas (2). 

Selon Burnouf, on ne saurait hésiter à le faire postéricm· au 
lll'ahmane Sakhya-:Mouni, qu'i l fait naître au septième siècle. Il est 
à t•egrellcr qu'il n'ait pas publié l'histoire des origines du boud
dhisme , ni les traditions relatives à la vie humaine el divine du 
fondateur, trop nécessaires pour connaître le véritable caractère 
d'une telle doctrine. Il est certain que celle doctrine a subi beaucoup 
de changements, qu'on déduit des livres, des sectes, des conciles. 

Burnouf distinguerait l'histoire génél'<lle du bouddhisme en trois 
ftges . L'ancien , dans le nord, comprend, depuis Sakhya-.i\Iouni 
jusqu'au troisième concile; à partil' ùe là commence le moyen , 
pendant lequel le bouddhisme se développe, à force de propa-

2ï. Panjo-to-lo, mort en 457. 
28. llodharma, le dernier qui résida dans l'llindoustan, el qui laissa ('•91) 

sa doctrine aux Chinois. 
29. Tsoui-Kho, premier !JotHMhisle chinois, mort en 392. 
30. Seng-Thsau, mort en GOG. 
:Jl. Tao-sin , mort en 651. 
32. llouug-jin, mort en 673. 
33. Soui-neng, mort en 743. 
11 csl impossihle de faire <:on corder les différentes dates données par les auteurs. 
Pallas publia une chronologie mongl•le, qui place la naissance de Boutldha 

1022 ans av. J.-C.; d'après les Chinois et les Japonais, il serail né en 102ï. 
Abo•Jifazcl, ministre du Grand Mogol Akbar, dans le A yin Al; bari, le fait nattre 
en 1366; le Bacwucl-tl11!1'ita, co 1299. 

( 1) Les compagnons d'Alexandre surent distinguer parmi les doctrines domi
nantes dans l'Inde deux divisions capitales, celles des Brahmanes el celle de; 
Samanéens. Ils appelèrent les premiers Gymnosophistes, c'est-il-dire sages nus, 
terme correspondant à celui de Digambaras, c'esl·iHiire dépouillés de vêlements, 
nom que leur donnent les Indiens pour lenr manière de vivre. Le mol Samanéen 
indiquai! un empire absolu sur ses propres sentiments, ce que tes moines indiens 
considèrent comme un point essentiel à la perfection de la vie. Chez les Tarlares, 
les magiciens ct les prêtres sont encore appelés Sclwmani. 

(?.) LANCLBS soutient l'origine africain~ de u_ondùha; n~ais M' J. D.\;Y•. '!C• 
cotml of intcrior of Ceyta11, t821, para1t av01r donné gam de cause à 1 opm10n 
contraire. Yoy. aussi KLAPIIOTU, Lebel! des Buddlw, 
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Cl'ande . dans l'Tnde et nu dehors, expliqué par des commentaires, 
~t divlsé en systèmes différents plus ?u moins indé~endants. 
Dans t'âge moderne, il se répand au m1heu de peuples e~r~ngers 
à l'Inde, revêtant un costume nouveau dans les nouveaux 1d10mes, 
et s'éloignant de sa forme originelle. . . , . . 

Les bouddhistes, vaincus dans l'Inde, mats doues dune Vilahté 
tl'nace se réfuO'ièrent dans l'Asie inférieure, jusqu'à ce qu'ils 

' 0 d' établirent leur siéae principal à Ceylan. Le culte des emons do-
minait de temps i~1mémorial dans cette île; chantés dans les an
ciens poëmes du pays (1), ils continuèrent et continuent d'y être 
adorés, comme pm• suite d'une transaction, à côté du bouddhisme. 
Dès lors Ceylan demeura tout à fait détachée de l'Inde; de celte 
île, comme d'un second foyer, les bouddhistes s'étendi1·ent dans 
toute l'Inde au delà du Gange, chez les Birmans, dans le Pégu, à 
Siam et à Java. 

CenlseptansavantJ .-C., lem· vingt-deuxième patriarche voyagea 
jusqu'à Fergana, dans la petite Boukaric, à 4.00 lieues de distance 
de l'Inde. Dès l'an 390 les livres du bouddhisme avaient pénétré 
dans la Chine et y avaient été tt·aduils; mais ce ne fut qu'un siècle 
avant J .. c. que la religion y prit racine. Dans le cinquième siècle 
de notre ère, le vingt-huitième patriarche, nommé Dodhi Dh01·ma, 
porta avec lui dans l'empire du centre la religion dont il était le 
chef, et il mourut en 491. Les Chinois l'appellent Ta-mo, nom qui 
le fit confondre par quelques-uns avec saint Thomas ou avec un 
Thomas, disciple de .Manès. Il profita de sa position, qui Je rap
prochait de l'empereur régnant, pou1· pet·suader à tous les pl'O
sélytes qu'il était le chef naturel de lem· religion, une incarualion 
légitime de leur Dieu. 

A la même époque, la religion de Bouddltap énétra dans les pays 
montagneux du Thibet, où elle se conserva longtemps grossière, 
ses seclalenrs ne voulant ni retoumer à Ceylan pour y étudier les 
ll·aditions plus pures, ni accepter les perfectionnements introduits 
par les Chinois; mais elle y introduisit l'écriture et la civilisation. 

Ce culte s'établit p1·obablement au sixième siècle dans le Japon 
et ~a Coré~, tandis_ que du côté dLl nord et de l'occident il péné
trmt parm1 les nat10ns tartares et gothiques. 

La suprématie du patriarche ré~idant en Chine n'était pas re
connue de tous; les Thibétains surtout la repoussaient attenou 
qu'ils avaient puisé leur croyance à une autre sourc~. Quand 

~1) Le Comité t!e traductions orientales de Londres a publié un 11oëmc ceyla
uals, Yaliku11 1\'attannawa, qui décrit le système de démonolo"ic de . tt il. . . 1 . d' " ce e c, 
a1DSI q11e es prallques uu capua ou prètre des démons (Londres, 18l9). 
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toutefois la Chine fut conquise par les Mongols, et que les descen
dants de Gengis-Khan étendirent leur pui~sancc du Japon a l'Ê
gypte, de Java à la Silésie, le patriarche installé à la cour de si 
puissants monarques, enveloppé dans leur gloire, fut élevé au 
ran.g royal. Comme le hasard voulut qu'il fùt du Thibet, on lui 
asstgna des domain~s ?ans ce pays; il prit le titre de lama, qui 
dans celte langue stgmfie prêtre, et, devenu prince temporel , il 
y constitua fortement la hiérarchie bouddhique et son autorité 
souveraine. 

Dans l'Inde, le nom de Bouddha fut proscrit; on jeta même 
1111 voile sur le Bouddha an tique, incarnation de Vichnou. Le 
jour qui porte le nom de la planète à laquelle ce dieu préside 
fut considét·é comme néfaste, et le petit nombre de sectaires qui 
reslèt•ent dans le pays furent regardés comme hérétiques et mis 
au rang des Djaynas. 

Revenons maintenant aux comparaisons. Les Grecs pr·étendent 
que leur langue est autochthone, et cette langue pourtant plus 
égnle que semblable au sanscrit paraît en dériver; or, tout le 
monde sait que la langue est Je véhicule de tous les trésors de la 
pensée. La mythologie indienne est identique à celle de la Grèce, 
comme je l'ai déjà démontré par quelques citations, mais surtout 
comme le prouvent le fond, la hiérarchie, les attributions carac
téristiques des divers personnages. Dans l'Inde, la religion, comme 
la philosophie, a pom· but la libération, et pour moyen la métemp
sycose; telle est précisément la conception philosophique de 
Pylhagor et de Platon. Cette identité de langue, de religion, de 
philosophie, serait-elle fort11ite, et le résultat de l'identité de l'es
prit humain? Puis, lorsque nous lisons dans le Dharmasastra que, 
pour avoir négligé les sacrements et la fréquentation des brah
manes, quelques races des Kchatryas descendirent jusqu'au rang 
de Soudras (qui furent les Pondracas, les Odras, les Dravidas, les 
Kambodjas, les Yavanas, lesSacas, les Paradas, les Pahlavas, les 
Schiraths, les Dm·arlas, les Kasas), il ne semblera point témérai1·e 
de conjecturer que ces races indiquent les Druides, les Ioniens, 
les Saces, les Pehl vis ; dégradées dans leur patrie , elles en sor
tirent pour chercher ailleurs d'autres demeures, emportant les 
traditions dont nous trouvons près d'elles des vestiges irrécusables. 
Il est certain que les Cabires, au moyen des mystères religieux 
fondés à Samothrace, fm·ent les premiers instituteurs des Grecs; 
et le mot de Cctbire doit être sanscrit, puisque dans le vocabulaire 
Amlwm Sinha on tt·ouve Cabi, génie docte, poële insigne, con
templatem·, philosophe brillant. Il exisle cnCOI'C dans l'Inde une 

2~ UIST. UNJV. - T. 1. 
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secte de cabiristes, qui a des livres sacrés, dont les principaux sont 
le Saclnam et le l!loulpanci. 

CHAPITRE XVI. 

LITTÉRATURF:. 

Si nous avons été étonnés de trouver l'Tndc aussi avancée dans 
les voies de la philosophie, nous ne le serons pas moins en pre
nant connaissance de sa litlét·ature. Lrs monuments de cette litté
rature sont rédigés en trois langues : sanscrite , pmcrite rt hin
doustani; la première ne sc parle pas, la seconde pen , cl la troi
sième est subdivisée en une infinité de dialectes. Le peuple et. les 
femmes parlaient Ir~ pracrit, d'éléments moins raffin és, et différent 
selon les lieux. Dans le midi on se servait du pftli, fJUi devint la 
langue sacrée du bouddh isme et SC t'épandit avec Jui 11 Cl n-scule
ment à Ceylan, mais encore au del à d n Gange , clans le Pégu et 
parmi les Birmans; il dét·ive du sanscrit , avec des modifi cn l.ions 
determinées, la plupart ru phoniques; on peut le considét·e t' 
comme le premier anneau des idiomes dont le sanscrit e;; t la 
source, et qu'on appelle indo- em'opéens (l ). l\lnis les œuvres 
les plus sublimes et le;; pins anciennes , les seulrs qui rivalisr nt de 
beautés avec celles des Grecs , sont composées dans l'idiome 
sansct·it, c'est-à-dit'e parfai t (2) : autre mystère tout nouvellement 
révélé à l'Emope. Frédéric Kleuker, le premier, fit remarquer sa 
parenté avec les langues emopéennes; il fut secondé par le pèrr 
Paulin; puis un institulliltét'ait'e s'étant étahli au Bengale en Ji~~- , 
pour faire des recherches sur l'histoire naturelle ct civile , les 
antiquités, les at'ts, les ~ciences ella littérature de I'Ot·ient, la con
naissance de cette langue se répandit, ct aujourd'hui des chai l'cs 
ont été fondées pout· l'enseigner dans les villes les plus éclait'écs de 
l'Europe (3). 

·' . 
(1) L'Essai sur le pali, par E. nuni'\OUI' ct C. L.\SSF.N, est à consulter; Pari~, 

182G. Toutefois, le premier qui s'en occupa fut le tnissionnaire italien de San
Germano, qui, il Y a déjà lou~lemps, 1radnisit de celle langue plusieurs fragments, 
notamment le Kammouva, dialogue sur les <lcvoirs des religieux, 'lUi rut d'un 
grand secours aux deux nouveaux philologues . 

(2) Sam correspond au c;ù·, grec, el /;rilus à cretus, rail. 
(3) Le p~re P.\ULIN . imprima? en li90, avec les caractères de la Propanande 

de Rome, .a Gram matre san sente. Celle de WILKINs est peut-~tre la meilleure 

1 
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Le sanscrit est la langue sacerdotale , dans le sens le pl 1 o 
d t · .. 1 •t , . . . us ar0 e 

U. ~dO '. p1 ~tsqu ~ pt~ra1 ~ ~~VOidl' ete employé que par la caste qui 
pt·es~ a a or~amsa ton ~tvt e e ces peuples ('1); aussi y voit-on 
donuner le meme. caractere sacerdotal qui se montre dans le latin 
le persan et l'ancten saxon. Le grec établit la transition entre ce, 
langues et celles de la poésie héroïque, jusqu'à ce que les lauaue~ 
slaves, sorties·des classes serviles avec une grammaire m·tifici~lle 
vinrent se rapprocher davantage du caractère propre au discour; 
famil ier. 

La langue sanscrite est infiniment plus régulière et plus simple 
que le gt·ec, qui a la même construction grammaticale , et mieux 
pi'Oportionnée que l' italien ou l'espaguol dans le mélan(Te des 

t> -voyelles et des consonnes; elle est, de plus, l•·ès-libre dans la for-
mation des mots , au poi nt d'en avoi 1· de cent cinquante-deux syl
labes; elles est riche et fl ex ible comme la langue de Platon, ius
pirée et magique comme le pet·san ct l'allemand , rigoureusement 
précise comme le latin primitif. 

de toutes. Cc de rn ier puhlia aussi les Radiees sanscriüv; mais celles de FnÉ· 
nÉnrc Hosr;N ( IJcrlin , t S2i) les ont laissées en arrière. Le Dictionnaire de Wilson 
( 1819-1 832) est ind ispensable 11our celle étrille. L'ouvrage de FnËo. ScntEGEL 
sur la langue ct la li llératurc indiennes est excellen t , ainsi que les compar~ isons 
dont il l'a enrichi. 130 PI', par son para llèle de la conju:;aison sanscrite avec la 
conjugaiso n grecque, zcnrlc, lithuanienne, cscla,•onne, got hique ct germanique, 
répandi t le gnù l de cette étude en Allemagne. Il fil aussi un petit glossaire d"s 
racines e l ùes mots nécessai re;; pour comprendre les tex tes' qu'il a publiés. Panni 
CCII X·ci, le plus faci le est le Nala, épisode ùu :llahabarala . L. Cn Ezl fut le 
premier professeur de sanscri t il Paris. En J8'2G, il lit im r rimer le l'agnadal
t abada, épisode du Ra maya na de \' almil; i. - M. Langlois a publié en 1 S ,5 le 
sccon1l volume de l'édition de l' Ama ral<ùcha ou vocabulaire d'Amarasinl;a , com
mencée par Loiselcur- Deslonchamrs. C'est l•! premier Di ctionnai re sanscrit· 
frn nçais qui ait été publié. En mème t e mp~ M. Dcsgranges publiait une Gram
maire sanscrite-française, Pl M. Bœthliugk fdisai t paraitre, dans les Trrm sactions 
de l'Académie de Saint - l' étersboury, trois i\lémoire.;; très-dé"cloppés ;;ur des 
points importants de la Grammaire sanscl'itc, son> ces litres: E in erster Vet·
such 1tbCI' de11 acce11t i n sanscrit . - Die Declination im sanscrit- Die 
Unadi a ffixe . - Le 1·ajah Rad hal•anl Dcb , de Calcutta, a publié plusieurs \ "O· 

!urnes d'un Dictionnaire eucyclopéclique ~anscrit d.ws lequel cloaque mot ('SI suivi 
clc Jïn tcrprètalinn du sens, des sy n on yme~ avec l'indication du dic tionnaire dont 
ils sont tirés, de la dc;cription de l'objd auquel il s'appl ique, ct •l e~ cllat ions 
em pr untée~ aux livres classiqu es qu i en ont f ailnsa~c. En !Siri ~1. Stcnzt. r a 
fai t para it re, à Breslau, le petit traité intitulé : De lexi coprapili ."C sm!scrilœ 
]J I'illCip ii.s; i\ ll\1. Bœthlingl1 et Rien ont traduit le Vocabulaire s ~· non ~· rullJU e de 
llemalcl1andra , ct i\1. IJopp a achevé l' impression de la seconde t1drlHHI ci e son 
Glùssair(\ ~an scri t, oir il a ajouté tont~ s les raciu~s qui ratlachent les anlr~s 
langue$ indo-gcrmaniques au sanscrit comme à leur source. (Note de la 2• éllr
tion française.) 

( t) F. Scm.t::cEL, /list . de la littérature, lee;. V. 
2i. 

Sanscrit. 
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Dans l'alphabet indien, où l'on ne rencon~r~ p~s la moindre 
trace de l'hiérogylphe , les plus légères ~o?Jhcatwns ?u ?on. se 
trouvent marquées par cinquante lettres artJfiCJellement ÙIS~l'Ibuees 
nvec un ordre et une symétrie admirables. Les ~o~lulat10ns s'y 
distino-uent en voyelles fondamentales, voyelles !Iqu1des on con
sonne~ modulées, et en voyelles doubles ou diphlhongnes; plus 
deux assonances finales, l'une qui indique le sifflement., l'autre la 
pt·ononciation nasale. Les al'liculations sont classées en gutturales, 
palatales, cé,·éb1·ales, dentales, labiales 1 et à chaque ~lasse se ré
fèrent deux sourdes, deux aspirées, une nasale, une s1 fflante, une 
liquide ou semi-vocale. . 

Le sanscrit emploie trois genres, trois nombres, hmt cas, 
ajoutant aux six cas latins le causal et le locatif. La conjugaison, 
qui admet trois personnes, six modes et six temps, exp1·ime 
chaque gradation ùe l'existence ct du mouvement, en précisant de 
plus en plus la signification des verbes par de5 particules inva
riables. 

Secondée pm· une langue aussi savante et par une écritlll'e tt·ès
anciennement perfectionnée, la litlél'at ure indienne produisit les 
chefs-d'œuvre dont le lecteur doit déjà s'être fait une idée. Leurs 
vers sont à la fois métriques comme ceux des Latins, et rhy
thmiques comme les nôtres; leur poétique est éga lement éloignée 
des entraves de la scolastique et de la bizarl'el'ie déso,·donnéc des 
compositions chinoises. 

Valmiki vit deux oiseaux qui avaient disposé dans la solit ude le 
nid de leurs amours; mais voil it qu' une main cruelle prend le màle 
ct le tue. Dans la douleur que lui causa ce spectacle et le gémis
sement plaintif que répétait sm· son ramr.au la femelle désolée, 
Valmiki s'épancha en pal'oles qui se trouvèrent rhythrniques, et ce 
fut ainsi que naquit l'élégie ct la sloka, distique pal'ticulier à la 
poésie indienne. 

Cette origine poétique nous indique déjà que l'élégie mélanco
lique dut prévaloi1· dans lelll' littérature : rien de plus naturel dans 
~ne contrée où le monde n'est considéré que comme une expia
tiOn, tous le_s êli·es comme cl es ân1es empt·isonnées, tous les corps 
comme pass1bles des fautes commises dans une autre vie. Voilà 
pourquoi. ~ne ~armonie triste vibre duns toute poésie, depuis la 
sloka ~u~Illve Jusqu'à la conception la plus gigantesque. 

La hlterature sanscrite est remarquable entre toutes les autres 
p_ar l'~nion in~ime d~ la poésie avec la science. Beaucoup d'an
ctens hvres philosophiques sont en vers, sans que l'exactitude de 
l'analyse et du développement logique soit altérée. Bien plus , 



3i3 
le dictionnaire d'Amhara Sinha est en distiques {1). Dans le Bb' _ 

d P ) II . t . . . . aga 
va - ourana (2 , ou - ts otre poehque de Knchna, le roi Parak·r 
d. k ;\.J • ., 1 1 

1t au sage Sou a: « lY attre, J apprendrai volontiers comment 
<< les âmes sont réunies aux corps; comment est né le dieu 
cc Brahma; comment il a créé le monde; :comment il reconnut 
cc Vichnou et ses attributs; ce que c'est que le lemps; ce que sont 
cc les générations humaines et les âges du monde; cÔmment l'âme 
cc parvient à s'identifier avec la Divinité; quelle est la grandeur et 
a la mesure de l'univers, du soleil, de la lune, des astres, de la 
cc teri'e, et le nombre des rois qui commandèrent ici-bas; quelle 
cc est la différence des castes; quelles formes diverses Vichnou a 
cc revêtues; quelles son l les trois principales puissances; ce que 
cc c'est gue le V édam; ce qu'on entend par vertu et par œuvres 
cc pies; quel est le but de la création. >> Un Européen peut-il 
se figurer un poëme dont l'exposition soit aussi large? De là 
J'extrême gr·andeur de ces compositions, qui satisfont moins la 
raison que l'imagination, et auprès desquelles celles d'Homère 
sont comme le Tasse auprès du chantre d'Ilion. On tomberait 
néanmoins clans une étrange erreur en croyaut y trouver l'em
phase confuse, les métaphores fantastiques des Orientaux; les 
idées sont exagérées, les accidents amoncelés, les images gi
gantesques; mais le style est simple, le coloris pur, les figures et 
les épithètes en petit nombre. Il y a exubérance dans l'imagina
lion , non dans les pensées et dans les paroles; une expression 
limpide et bien ordonnée fait même tm singulier contraste aYec 
l'immensité de la fable. 

LITTÉRATURE INDIENNE. 

Les poëmes héroïques ont pour sujet les dirersr.s incamations 
drs dieux, non pas en hommes seulement, mais encore en diffé
r·rnts animaux; de sorte que l'Être suprême n'y figure pas seule
ment comme machine poétique, mais encore comme sujet, ainsi 
que dans Milton et Klopstock. Les hommes eux-mêmes, par la 
force de la contemplation, peuvent se t'approcher de la Divinité, 

{l) L'éd ilion de ce dictionnaire rut commencée par Loiseleur-Deslongchamp~, 
ct terminée par Langlois, pour les labl~s , en 1845. 

{2) Le Bhâgavad-Pourana, dit M. Mohl, est de lous les liHes bra!an~aniqu~s 
le plus populaire; il a été traduit dans les principaux dialectes provanctanx ; tl 
forme la base de l'in~Jruction dans toutes les écol~s de la secte des vichnouites, 
secle qui embrasse la majeure partir. de la population indienne; enfin, il sert à 
la nran1le masse cl es Hindous d'encyclopP.die religieuse, histiJrlque et philoso
phique. Voy . Rapport sur les travaux du conseil de la Société asiallquc: juillet 
1844. Le nl!agavacl· Pourana, ou fi istoirc poétique de Knchna, a elé !~a
duit et publié par M. E. llurnouf dans la précieuse colleclion orientale pubhée 
aux frais ùe l'Imprimerie royale. (Note de la 2° édition française.) 
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ce qui multiplie les re\ations entre les êtres les pl~ts élevés et les 
plus infimes. ll faut dire, cependant, que ces .dteux roug~s et 
bleus, aux cent bras et aux cent mamelles, m~tamorphos~s en 
ours, en singes on en serpents, défigurent le senln~ent ~lllmam et 
l'idée de la beauté. Comme le dieu fait homme vamcrmt tt·op fa
cilement les obstacles qui lui sont opposés, ses forces sont nJOdé
rées par la fatalité ; puis la maya, 011 l'illusion, formant comme un 
voile sm· ses yeux, l'empêche d'apercevoir l'avenit·. 

~~am~yana. Les plus fameux de ces poëmes sont le Râmdyanct et le Maha-
Bâ1'âta. Le sujet du pt·emiet·, qui peut-êtt·e fnt écrit à l'époque 
oit parùt le Dharmasastra , est la ,·ictoire de Rama (Vichnou in
ca1'11é) sm· Havana, pl'ince des sassasis on démons (·l). Ceux-ci 
avaient t·avi aux bons génies le priYilége d'être invulnét·ables, cc 
qui . leur m·ait donné sm· eux tout avantage; ils ne pouvaient 
être \'aincus par un homme. Les bons génies suppl ièrent donc 
Vichnou de s'incarnel'. Dasarla régnait alors depuis neuf cents 
ans dans Ayodia, << cité bttLie pm· i\louni, premiel' souverain des 
« hommes. Les rues étaient admirablement. alignées et bien atTO
« sées; les murs, peints de diverses couleurs en manière d'échi
<< quier. Elle était remplie de marchands de toutes espèces, de jon
(( glems, de danseurs, d'éléphants, de chars, de chevaux; il y 
(( avait des tréso1·s de pienes pt·écieuses , abondance de vivres, ct 
« des te111plcs ct des palais, dont les coupoles rivalisaient de hau
<c leur arec les montagnes. On y rencontrait çh et lü des bains et 
(< des jardins ornés de l'arbt·c mnngo; l'ail' était imprégné de l'o
« dcur de l'encens et Lies guil'iandes de fleurs ainsi que du par
« fum des sacrifices; il n'y ha hi tait que des régénét•és (2), dévots 
c< aux préceptes des Védas, remplis de vérité, de zèle, de com
<1 passion, maîtl'es de leurs ' passions et de lems désit·s. Lit point 
« d'avare, de mentelll·, de tl'ompcm; point de malveillant ni 
1< d'irréconciliable enne1 ui. Personne ne vivait moins de cent ans. 
« Tous a\·aient une nombreuse postét·ité et donnaient aux Br,lh
(( manes an moins mille pièces d'argent; lous exhalaient des sen
« teUI's suaves, portaient lrs cheveux bouclés aux tempes , des 
« couronnes, des colliers, des vêtements êlégants. Le roi Dasa
(< rata etait lui-même très-versé dans les védas et dans les v é
(( dan tas, aimé du peuple, aussi habile que tout autt·e à guide t'un 

{!)Le Rùmàyaua a été cntièrcmeut puhlié, quant au lex le, par l\1. Gorresio 
sou~ . cc. til~e : ~anwy~na, ~ocma indian? d~ V~lmici, [mbl1cato per Ga.spm·~ 
Go11 eSta, \Ol. '\ 1; Par1s, ISao. La traducllon 1laltenne est en voie de [IUblication. 
(Nole de la 2° édition française.) 

(2) Des trois rrcmièrcs cla~scs, el surlour rlcs Brahmanes. 
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c< char, infatigable dans les sacrifices et dans les cérémonies sa
c< crées, presque aussi savant qu'un ri chi, célèbre à juste. titre dans 
cc trois mondes, protecteur de ses sujets comme l'avait été Mouni 
cc le premier des monarques. >> ' 

Il serait le plus heureux des princes s'il avait des enfants; or, 
pom· en obtenir il résolut d'accomplir le sacrifice le plus so
lennel, celui du cheval. Plusieurs années se passent en préparatifs; 
mais il faut d'abord que la fille du roi voisin Schianta épouse le 
saint jeune homme Rischia Stringa, qui étudie les Védas dans les 
solitudes des bois. Un chœur de jeunes filles, dans tout l'éclat de 
leurs chat· mes, va le trouver. A la vue de leurs danses voluptueuses, 
à la mélodie encme inconnue de lem· organe enchanteur, il de
meure épris, et se marie à la belle fille de Schianta, aux yeux de 
lotos. Le sacrifice accompli, Vichnou, qui est dans le ciel, cc vêtu 
cc de jaune, avec des IJracelets d'01·, monté sur l'aigle Vinouteya: 
cc comme le soleil sur un nuage, et son dar·d à la main, J> s'incarne 
sans quitter le ciel, dans le fils de Dasarata, sous le nom de Rama. 

Visva l\Jitht•a, sage du sang royal, qui par ses austèt·es vertus 
s'est élevé au rang de Brahmane, vient alors implorer du secours 
contre les mauvais génies, et Rama, héros de dix-sept ans, quitte 
son père pout• allet• les combattre avec. une immense armée il la
quelle sont réunis des ours et des singes engendrés pat· les dieux. 
A son départ, des lieurs pleuvent en nuage sur sa tête, et les cieux 
résonnent d'une harmonie enchanteresse; il reçoit des armes di
vines avec lesquelles il part. Tout ce qu'on rencontre sur la route 
fournit à Mithra l'occasion d'instruire Rama, et au poële le su
jet de beaux épisodes. Il passe le Gao ge, fleuve céleste qui purge 
la terre; il arrive près du roi Younaka, possesseur d'un arc que 
n'a jamais fait ployer un bras humain, déposé dans une caisse à 
huit roues qu'il faut huit cents hommes pour !rainer. Rama le 
courbe et le brise avec le fracas que ferait une montagne en écla
tant; il épouse Si ta en récompense, et la conduit à son père, qui 
se résout à lui don net• le titre de prince héréditaire; mais la 
reine Kéikey, jalouse des droits de son fils Bharata, et à l'instiga
tion d'une confidente envieuse, rappelle au roi qu'il a juré de 
lui accorder deux demandes, et le requiert d'em•oyer Rama en 
exil. Dasarata, ne pouvant manquer à son serment, est contraint 
d'inviter son fils à se retirer, et en meurt de douleur. Rama, Yêtu 
en anachorète, commence alors ses pénitences dans le désert. Sa 
compagne lui est enlevée par Ravana, prince des mauvais génies, 
qui s'enfuit avec elle dans l'île de Ceylan. Pour aller l'y assaillir, 
un pont est jeté sur la mer; les confedét·és le traversent, et la ba-
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taille s'engage sur la terre et ùans l'air. Rama et Ravlma, venant 
à se rencontrer sur leurs chars commencent un tel combat, qu'à ' . . 
son immense fmcas la terre tt·emble durant sept .JOUrs, Jusqu'il ce 
que Ravana succombe. Sita démontre son in~ocence par l'~p~euve 
du feu; Brahma et les autres dieux ~pp~raJsse_nt pour be~tr les 
vainqueurs. Rama élève un temple a Srva, dreu des vamcus; 
puis, de retour à Ayodya, il remonte sur le trône. DUl'a~t son 
règne, qui termine l'âge d'argent, toutes les vertus :enmssent; 
enfin , chargé d'ans et de gloit·e, Rama retourne an crel avec sa 
compagne, et de l'empyrée il veille au bonhem· de la ter.re (1). 

Les épisodes de ce poëme sont très-attt·ayants, et plusreurs ont 
été traduits dans les langues européennes. Dans celui que Schle. 
"el a mis en vers sous le Litre de Descente de la déesse Ganga t' , , 

Visva Mithra raconte à Rama de quelle manière ses ::fieux parvin· 
rent au comble de la gloire. Sagara, roi d'Ayodya, avait deux 
femmes, l'une desquelles, Kesini, le t•endit pèt·e d'Asa mania; l'au
tre, Soumati, miL au monde une courge, d'où sortirent tout à.coup 
soixante mille fils. L'impie Asamania fut banni par son père, qui 
lui suustitua Ansouman, fils de l'exilé; mais, au m9ment oit il 
allait accomplit· le sacrifice du cheval, la victime sainte fut ent raî
née par un serpent. Sagara, irrité, convoque ses soixante mille ms, 
devenus autant de hét·os, elles e1woie chercher le ravisseur pour 
le punir et recouvrer le cheval. Ils parcourent la terre, pénètrent 
dans les abîmes jusqu'aux enfers; les dieux sont effrayés, et ils 
\·iennent implorer Brahma, qui répond : « Le sage Vichnou, mon 
u égal, qui a pour compagne la terre nourricière, et qui la pro
<c tége sans cesse sous le nom de Ka pila, voit de son regard per
<c çant le péril dont elle est menacée, et bientôt sa colère en
u flammée s'armera pour dévoret· les fils de Sagara. 

Cependant ceux-ci, poursuivant lems recherches, sont parvenus 
au ~lus profond des abîmes, où ils voient les quatre éléphants qui 
soutiennent la terre; puis, creusant et creusant encore ils dé-,. ' 
COl~.vrent l eternel Vichnou, sous l'aspect de Kapila, et le cheval 
qu 1ls cherchent. Ils attaquent le dieu , qui les anéantit de son 
souflle embrasé . 
. Ansouman, envoyé sur les traces de ses oncles et du cheval ar

rrve au. lieu ?ù ils sont réduits en cendres, et, désolé, il voudrait 
au morns repandre sur eux les libations funèbres· mais aucune 
eau terrestre ne conviendrait pour ce pieux devoir; 'il faudrait que 

( 1) On connall deux éditions, lrès·diftérenlcs de ce poe' me et les 0 · 1 1· L 
d' 1 t 1 • 1 1 • • • ncn a cs cs 
~~~~~ en. 

1
,:J.o.m ; c ~a\'Olr qnell~ est la . plus antique ct l'originale. Voyrz la 

pr ace a Illon re 1 abbé Gorrcs1o; Pam, Imprimerie royale, 184J. 
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la céleste Ganga, première née de l'Himalaya, pût venir dans ces 
ténébt·euses .de~e.ures y purifi~.r les cen_dres des fils de Saga ra, et 
les rendre amst d1gnes dun sejour me11leur. Le point important 
est donc de faire descendre Ganga du ciel dans les profondeurs 
de la terre. Ansouman, après avoir ramené le cheval et consommé 
le sacrifice, succède à son aïeul; mais ni ses pénitences, ni celles 
de Dvispa, son fils et son successeur, n'ont l'effet réservé aux mé
rites plus efficaces de Badjirata, fils de Dvispa. Brahma lui ap
paraît pout• annoncer la descente de Ganga; mais il faut, a\"ant 
tout, que Siva, le dieu au trident, consente à la recevoir sur sa 
tôle, autrement la tet-re succomberait sous l'énorme poids. Siva, 
gagné par de nouvelles pénitences, accorde la demande, et dit 
il Ganga : Descends . i'!Jais, irritée de ce lon de commandement, 
elle se précipite sur la tête du dieu sous la forme d'un géant, 
sc Oallant de Je précipitet• avec elle dans l'abîme; elle ne peut 
t·éussit·, enveloppée dans les inextricables boucles de la longue 
chevelure de Siva, semblaLle aux. forêts de la cime de l'Himalaya, 
elle est retenue dans ce tortueux labyrinthe. Enfin, les prières de 
Uadjirata décidèrent Siva à laisser couler les eaux de Ganga dans 
le lac Vindou. Là elles se divisèrent en sept lleuves, au milieu 
desquels la divine Ganga suivit doucement le cours qui lui fut 
tracé par le saint roi, et les dieux contemplaient attentifs Je fleuve 
sacré couler sur la terre. Sur sa route, elle troubla les sacrifices 
d'un mouni, qui l'engloutit et la rejeta par l'oreille; arrivée en
suite à la met· et se plongeant au fond des abîmes, elle alla ar
roser de ses ondes salutaires les os des fils de Sagara. 

L'autre épisode, sur la. mort d'Yadjinadalla, est d'une poésie plus 
tendre ( 1 ). Quand Dasarata eut.envoyé Rama en exil, il resta sept 
jours silencieux dans une morne douleur; puis il adressa durant 
la nuit la parole à Kosalia, qui dormait près de lui, et lui dit qu'il 
sentait venit· le moment d'expier par sa mort un ancien péché. 
Dans sa jeunesse, guettant à la chasse quelque bête fauve pendant 
la saison des pluies, il entendit parmi les buissons un bruit comme 
celui d'un éléphant qui remplit d'eau sa trompe. Il lance son dard; 
hélas ! un gémissement se fait entendre; il accourt, et reconnaît 
qu'il a tué un jeune pénitent qui, venu là puise.r de l'eau, était 
l'unique appui et tout l'amour de ses parents, vteux et. aveu~les: 
L'infortuné meurt au milieu des tristes regrets naturels a celm qut 
abandonne une vie encore florissante, laissant après lui des per-

( f) La Société asiatique en a publié deux traductions, l'une en français' par 
de CuÉ:n, l'autre en latin, parE. BuRNOUF: Paris, 1826. 
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sonnes chéries. cc Je pris le seau d'eau, dit le roi, e~ je m'avançai 
cc vet·s la cabane de ses parents, pOt·teur de l'horn ble nmH'elle. 
(c Là je tt·ouvai ces malheureux, vieux, aveugles, sans serviteurs, 
cc comme des oiseaux dont les ailes sont coupées; ils s'entretenaient 
« de lem fils, impatients du long retm·d de ce fils que j 'avais tué, 
cc En entendant le bl'llit de meg pas, Monia m'intenogea. 

cc Pourquoi donc tarder tant, û mon fils? Ap_P~rte-moi vite à 
«boire. Oh! pourquoi, Yadjinadatla, t'es- tuamusesdongtempsstll' 
« le bord du fleuve? Ta mère, que voilà, en était tout a!'lligée. Oh! 
cc si jamais, moi ou ta mère, nous te causons quelque cléplaisit·, 
cc prends-le en patience, ct ne prolonge plus ainsi ton absence, 
cc où que ln ailles, d'où que tu viennes. N'es-tu pas désormais le 
cc soutien de mes pas débiles·? N'es-tu pas l'œil de ton p<mYre pèt·e 
cc aveugle ? n'est-lu pas le souffle de ma vie? Oh! pourquoi ne 
« réponds-tu pas ? >J 

Dasarata leur raconte son crime involontaire , et conduit les 
deux a\·eugles il l'c• ndt·oi l oü gît leur fils inanimé. Ils cMcssetlt 
longtemps sa froide dépouille, puis tombent à côté de lui sut· la 
terre. « 0 Yacljinadalta, s'écrie la mère en couvrant de baisers ses 
.cc lèvres glacées, ô mon fil s! qui m'aimais plus que ta propre vie ! 

<< pourquoi ùonc, au moment de m'abandonnet· pout' un si long 
(< voyage, pourquoi ne m'a,·oit· pas même adressé une parole con
<< solante? Encore un baisE:r, ô mon ftls! un seul baiser, cl je me 
cc résigne à celte impitoyable séparation (1)! J> 

Le jeune homme nppat·ait ensui le aux vieillards sous une fot·m e 
divine, et, après \es avoir consolés en les assurant de sa bénédict ion 
el en proclamant l'innocence de Dasnrata, il remonte au ciel. Le so
litaire, qui allait lancet' contre le roi sa malédiction (et la maléd ic
tion d'un Brahmane n'est jamais vaine), la suspend. mais lui pré
dit qu'il mourra d'un violent chagrin, dont un de ses fils sera la 
cause. 

cc Et maintenan t, poursuit Dasarata, s'adressant à Kosalia, je 
cc sens l'impt•écation . s'accomplit·. - Et, plein de la pensée de 
cc Rama, il arrive insensiblement au terme de sa vic. Ainsi la lune 
cc à l'apparition de l'aurore, perd peu à peu sa lumière at•ge ntée~ 
<< - 0 Rama, ô mon fils!- fm·ent ses dernières paroles, et son 
cc âme s'exhala vers les cieux. » 

(1) Hune ego tc, Ew·yale, acls7Jicio 1 tune ille se11cctœ 
Sera 1/lCiC nquies, potuisli linqur.rc solam, 
Crudelis ? Nec te, sub tanta pericula missum 
Aj{ari extremum miserro data copia matri? ' 

(VIRGILE.) 
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On designe comme auteur de ce poëme, où se trouvent con

fondus ensemble Homère , Parménide et Solon, le très-ancien 
Bt·ahmane Vulmiki. Ce qui prouve que le Râmâyana remonte 
aux temps les plus reculés, c'est d'en voit· les principaux sujets 
rept·ésentés sut· les plus anciens monuments, etles plus beBes scènes 
figurées dans les fêtes, dans les dames, dans les pantomimes, 
avec les singes guet·ri et·s consll'll isant le pont, Je géant ennemi 
aux dix têtes et aux vingt bms, terrassé pat· les flèches di\·ines. 
L'hymne qni précède cette épopée la compm·o au << t01·rent im
<< pétueux qui s'élance des monts de Valrniki, ct se précipite 
« dans la mer de Rama , put' de toute souillm·e, et riche de ruis
« seaux et de fleurs.» Au commencement du poëme, Brahma dil : 
(( Tant que les mont agnes seront deùout et que les neuves cou
« let·ont sut· la terre, l'histoire de Rama sem répandue parmi les 
« mortels. '' 

Le Jllaltd- /Jârata ( ! ) , n'ost pas de beaucoup plus récent: c'est 
une autre émanation de Vichnou et la plus vaste scène de la re
ligion indienne. S3nti, fils de Sou ta, lors du sacrifice de do.1ze an
nées fait par Kaunaka, dans la forèt de Naïrnasaa, raconte ce que 
rappot·la Vaïsa1n- Païana comme l'ayant entendu de la bouche du 
premier irwent eur de cette épopée. Elle n'a pas encore été pu
bliée en entier (2}, ce qui fa it que nous en sommes réduits il des 
extraits fort imparfai ts. Voici ce que nous en pouvons til'er. Le 
raya Bichitrabil'y descendait, au troisième degré, du roi Bârata, 
qui régnai t dans Astinapour. Il laissa deux fil s : l'aîné , Dt·itat·as
tm , qui étai t aveugle , engendra Douriodana ct cent autres fil s, 
di ls les 1\ourous ; le plus jeune, nommé Pandou, eut cinq enfants 
mfdes, dits les Pandous. Pandou étant morl , Dritarastra dev int 
ro i, et pom· faire périr les Pandous il mit le feu à leurs h,J bita
tions. Toutefois ils s'échappèrent, ct , tm versant le désert , ils se 
réfugièrent à Koumpela, oi1 ils s'illus trèrent par leur \'aleur et leur 

( J) Mot à mol, grand poids, parce <jne mis dans une balance m·ec les quatre 
Védas il la fait pencher de son côlé. 

{2) TEST~ a entrepris de publ ier à Calculta le seul tr.xte de cc (J<l ëme enlier, 
collalionué par les deux sal'ant3 pant!il s Ni111achand Siromani ct i'\anda Gopala . 
L M>EN conuncnca une série de commentai re~ dans le Z eitscltrUt (ur die l{.unde 
des !tforgelllands; Gœtlingen, tS3i· t83S. Eue . Bu ~t~>our s'en est servi ponr ses 
leçons de sausl;rit au Collége ùc France. - M. Pavie a publié en t 84!t des fr~g
menls du ~I ahà-llàrata, traduits en rrançais. M. Goldstücl;er al'ait annoncé en 
1 s45 une traduction complète de cc poëmc immense , accompagnée de noies , de 
tablrs des lllaLières et cl'nne inlroclur.lion générale. Sons le litre de Balabflarata 
a paru, en t 84 ï, a Alhènes, un volume renrcrmant l'ensemble des s.ujets cot~lpris 
dans le Mahà-Bnrata , dont cet ouvrage n'est cependant qu'un abregé ~raùml en 
grec moderne à Bénarès , par l\1. Galano;;. ( Nole de la 2' édition rrançarse.) 

MaM -Dâ
rJtil. 
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générosité, à tel point que Dritarastra résolu~ ~e p~rtager le 
royaume avec eux. Il leur en céda donc une mo1t1é! ou se li'OU

vait la ville de Dehli et se réserva l'autre, dont Astmapour était 
la capitale; mais, pl~s tard, repentant et env~eux, il invi,ta chez 
lui les Pandous et il leut• gagna pnr ruse, en Jouant aux echecs, 
tout le pays qu'ils possédaient. A la dernière partie, ils promirent, 
s'ils la perdaient, de se retirer d~ns la solitude pendant dou~e an
nées, et de vivre ensuite de la v1e la plus obscure. Ils perd1rent ~ 
et tinrent leur promesse; mais , à leur retour, Dot~ryodana les 
traita si durement, qu ïls prirent les armes conl re ltu . La guerre 
éclate donc, et, au milieu des désastres qu'elle entraîne, Vichnou, 
ému des plaintes que la Terre, sous la forme d' une génisse , lui 
adresse sur la dépravation des hommes, résout de la racheter en 
s' incarnant sous le nom de Krichna. Il échappe miraculeusement 
aux périls qui entourent son berceau, péri ls dont le plus grave est le 
massacre de tous les enfants en bas fige ordonné par ses ennemis. 
Il est encore dans les langes qu' il opère des prodiges; il se délivre 
des serpents qui l'attaquent, tue des géants et des monstres, vit 
avec les bergers au mili eu de lell!'s occupations et de leurs jeux, 
faisant danser les jeunes fill es au son de la musique, et appl'ivoi
sant par la douceur de ses accor·ds les animaux les plus sauvages. 
Épris d'amour, il va délivrer de belles captives, lt·iomphe du 
géant à sept têtes, et épouse seize mille vierges charmantes dont 
il est le libérateur. Sa mission étant de combattre le mal sous 
quelque forme que ce soit, il prend parti pour les Pandous dans 
leurs différends avec les Kourous; enfin, après la bataille livrée sut· 
1 ~ lac Kourschet, bataille qui dure dix-huit journées , Douryodana 
périt, et la victoire est assurée aux Pandous. AIO!'s, fat igué de par
courir la terre, il remonte au ciel, oit il conduit les danses circu
laires des sphères, des mois et des années, qui se meuvent har
monieusement autour du soleil. 

C'est donc l'incarnation de Vichnou qui est représentée dans ce 
poëme avec une majesté vraiment divine. Krichna descend sur 
\a terre pour un sacrifice que lui seul peut accomplir; il s'assu
jettità toutes les faiblesses, à toutes les misères pour renverser l'em
pil'e ?u mal et s'offrir pour modèle à l'homme. Et cependant, digne 
r~presentant de l1être sublime qui l'a envoyé, juste, bon, miséricor
cheux_comme lui, il ne demande à ses adorateurs que foi et amour, 
l~ dés1r de ?e réunir à lui, le mépris des choses terrestres, l'abnéga
tiOn de so1-même. Nous pourrons nous former une idée de cette 
vaste concepti?n, qui n'a pas moins de deux cent cinquante mille 
vers, en exammant quP.Iques-uns des épisodes qui ont été publiés 
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et traduits. Nous avons déjà parlé du Bltagavad-Ghita. L'autre est le 
Nala~ dont voici le su je~ (-J) : Alors que les Pandous, vaincus au jeu, 
se ret1rent dans une foret, le sage Yt·1asdasva, pour les consoler leur 
raconte une aventure semblable à la leur. Nalo, roi de Nysa: s'é
tait épris, sur la renommée de sa beauté, de Damayanti, fille de 
Bima, roi de Vidarba. Un cygne aux ailes d'or s'offre pour être 
son messager d'amour, el il l'envoie vers Dama yan ti. <<Les oiseaux, 
<< pleins de joie, prennent leur vol et se dirigent vers Vidarba, la 
« cité superbe. Us s'abattent aux pieds de Damayanti, assise parmi 
« ses suivantes sur les tapis de son palais. Elle s'étonne à leur vue, 
« admire leurs formes gracieuses, leurs plumes éclatantes, et ses 
« jeunes compagnes , dans leurs jeux fol à tres, poursuivent au
« tour des colonnes la troupe d'oiseaux aux ailes d'or. Leurs pieds 
« glissent rapides sur le marbre ; mais les oiseaux se dispersent, 
« et celui que Damayanti a poursuivi jusque dans la forêt, se 
« voyant enfin seul avec elle, lui parle en ces termes, dans le lan
« gage des hommes : 

« Damayanti, un noble monarque règne dans Nysa, incompa
!< l'able entre les mortels, beau comme les jumeaux Asouinis, 
« dieu sous un enveloppe humaine! Si lu le prenais pour époux, 
a ô charmante princesse! tes enfants seraient beaux el nobles à l'é
<< gnl de lem· père, à l'égal de toi-même. Nous avons \ ' U les dieux 
cc elles gandat·vis, le& hommes, les serpents et les richis; mais 
« il n'est ri en que l'on puisse comparer à Nala. 0 la plus char
« mante des femmes! Nala est l'orgueil des hommes. D Damayanti, 
apt·è:; avoir entendu ces mots, répond: 

<< Va, el répète à Nala les mèmes paroles que tu viens de me 
<< dire.'' 

L'oiseau déploya ses ailes dorées el dirigea son vol vers Nysa. 
Sm· ces entrefaites, Bima, ayant rassemblé tous les princes, rois 

et dieux, pour que Damayanti eût à choisit· parmi eux un époux, 
Nala accourut aussi. Indra et d'autres dieux, épris de la beauté de 
la jeune princesse, revêtent la forme de NaJa, afin de l'abuse1·; 
mais elle ne se laisse pas tromper par leur ruse. 

« Quand les dieux aspirent â ta main, dit Na la üDamayanli, pour
« quoi veux-tu choisit' un mortel ? Élève ta pensée et tes regards 
« vers cef. sublimes gm·diens du monde. La poussière que soulèvent 
u lem·s pas est plus noble que moi. S'opposer à la volonté des 
u dieux, c'est aller au-devant de la mort. 0 la plus belle entre 

(1) Il a éM lraduil en vers par les Allemands Kosegarlen (IS20), Rü ,ckerl (1828), 
Co pp (1838), .en anglais par lllihnan (1 535). 
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<< les femmes! quand un dieu te posséder~, un éternel manteau 
<< te couvrira de splendeur, et les fleurs qu1 te coUI~onne~o?t se
<< ront toujours d'un éclat éblouissant. Prononce-tOI, chots1s; un 
<< cœur qui t'aime t'en supplie. » 

Tandis que Je roi de Nysa parlait ams1, un nuage de larmes 
amères voilait les yeux de la jeune fille. 

<< Héros, repond-elle, les dieux doivent êtr~ révéré.s ~ je les 
« adore; mais toi, je te choisis pour époux, Je ne destre que 
<< toi. >> 

Le poële, continuant, décrit l'assemblée, ct le Swayambara, on 
choix volontaire. 

<< La salle était soutenue par des colonnes cl 'm·. On vit à travers 
<< les immenses portiques s'avJncee les héros, semblables à des 

. << léopards majestueux passant au milieu des collines. Des siéges 
« de mille formes di \'erses él aient préparés pour recevoir ces au
« gustes personnagC's. Ils avaient leurs oreilles chargées de piert·es 
« précieuses; leur tête était couronnée de fl eurs odorantes; 
« délicats par l'aspect et pleins de viguem en même temps, ils 
« ressemblaient au serpent fl ex ible dont les annedtlx sout plus 
<< chn·s que le ])l'onze. Ils avai ent des bras de géants et des che
« ,·eux dont les tresses ondoyaient comme des gt·appes. » 

Dama)• an ti se dispose it choisi t' l'époux que son cœur préfère; 
mais quel n'est pas son étonnement lorsqu'elle voit devant elle 
cinq héros parfaitement semlllables à Nah! Quall·e dieux avaient 
pris la !l.gnre de ce prince. La jeune fille hésite et tremble; mais 
elle sonpç:onne la ruse dont ils veulent la t'endre vietime, et, joi
gnant les mains, elle leur adresse celte admirable prière : 

<c 0 dieux! jusqu'à ce jour mon ùme et ma vie fmcnt pUI'es; 
« faites que mon innocence ct mon amour pour NaJa aient du 
« pouvoir sur vous! je vous en adjme par ma pureté, par IllOn 
« amom, par mon culte envers les dieux. 0 vous, gardiens du 
« monde .. montrez-vous it mes t·egm·ds, et permetlez que Na la 
« m'apparaisse ! n 

Selon la m)llhologie indienne, jamais une prière sincère ne t•esle 
sans effet; toute malédiction est efficace, comme tonte suppli
cation est irrésistible. Aussi les dieux se ,préscntent ·ils à la jeune 
princesse sous leurs tt·aits immortels, ct l'iala dans toute la fai
blesse hun~aine : c~nt.r~ste oit bl'ille ~me pensée philosophique. 

cc Les ~1eux se revelerent; leurs pt?ds ne touchaient pas le sol. 
« Immobiles comme des statues decr1stal comonnécsde fleu1·s im
« mortelles,jam.ais lems p~upièrcs ne ballent, jamais une goutte de 
« suem· ne sotulle leur ll'Ont, et leur corps ne projette aucune 
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« ombre. Mais la poussière et la suelll' souillent la beauté de Nala. 
cc son corps projette une ombre, ses pieds tremblent en foulant·,; 
<c sol, et le découragement est peint dans ses regm·ds. A ces signes 
<< Damayanti le reconnaît. 1> 

Alors la vierge aux yeux noirs, pleine de pudeur, prend le borel 
du manteau de NaJa, et l'attache 3\'ec la guirlande de fleurs qu'elle 
tenait il la main. Les maîtres du monde, en voyant un tel choi1>, 
poussent un cri d'admiration. Les autres dieux et les sages applau
dissent à la vertu de la jeune fille, et l'assemblée est dissoute. 

On célèbre le mariage; Na ln ct sa femme, bénis par le ciel, 
obtiennent deux fils, et donnent au monde l'exemple de la \'et·tu. 

Pae malheur, deux rassasis, Dvapara et Kali, aspiraient aussi 
it l'amour de Damayanti ; se voyant déçus, Kali jure de rompre leur 
union. Il se rend à Nysa, oü les drux époux ,·ivent heureux, et 
inspire au mari une passion violente pour le jeu. En ,·ain la jeune 
femme veut la modérer, il a déj it perd u jusqu'à ses vêtements; 
seule, sa fidèle compagne le suit dans sa misère, et partage aYec 
lui les vêtements qui lui restent. Cependant NaJa, poussé au mal 
par Kali, oublie tant d'amolli', et l'a ban dollne endormie dans une 
forèt. Jugez de sa douleur au l'évei l. S'é tant mise su1· sa trace, el le 
rencontre une caravane de marchands; nwis ils ne pr.uvent la se
colll'it', parce que des éléphants sauvages mettent en fuite leur élé
phants apprivoisés. 

<< Dans la forêt des épouvantements, les marchands découvrirent 
cc un lac dont les rives paisiblr.s sont émai llées d'herbes hautes et 
« épaisses ; ses ondes rcllètenlles mille couleurs des oiseaux et les 
cc nuances variées des lieurs; partout l'ait• est embaumé des par
cc fu ms du lotos; la limpide transparence de cette cau offJ·c au voya
" geut· fatigué une fraîcheur qui le réconforte. Cavalie1·set chevaux 
cc (Îl'CI1l halte sur les borels du lac enchanté. 

cc La nuit descendit obscure; le monde enlier dormnit; 1~ silence 
cc était profond, et les marchands, accablés de fatigue, étaient plon
<c gés dans le sommeil. Vo'jr.Z : une tl'Oupe d'élüph:lllls sauvages, 
<< ruisselants desuelll', vient se désaltérer dans le lac; ils regardent 
<< la caravane, et leur odorat reconnait le5 éléphants apprivoisés. 
cc Devenus furieux., il::; s'élancent en agitant leurs troupes homi
« cidcs et se ruent avec une l'oree il'l'ésistible, avec un poids 

' cc énorme comme une roche qui, s'écroulant des cimes de la 
« montag~e, se pt·écipite et comble la vallée en faisant retentir 
« au loin le fracas du tonnerre. Lems pas laissent partout la t1·ace 
<< du carnage; ils brisent, ils foulent at•bres et f.-uillages. Les grns 
« de la cm·avane sont écl'asés sous leurs pieds, déchirés par leurs 
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u défenses brisés par les trompes de ces énormes animaux. 
a Les uns' fuient les autres s'arrêtent saisis d'épouvante et terri
<< fiés· les chame~ux bronchent et tombent. Il en est qui , dans 
<< l'effroi oénéral, se heurtent entt·e eux, et d'autres qui se f1·appent 
« de cou;s mortels. Des cris efft·ayants s'élèvent. de cc lieu de car
<< nage; ceux-ci se jettent sur Je sol, ceux-là sautent dans le lac, 
« plusieurs grimpent sur les nrbr~~- . . . 

« Sauvez-nous! sauvez-nous! s ecr1ent plusJeurs VOIX. -Vous 
« écrasez sous vos pieds mes pierrP.s précieuses, dit un avare. 

a Tout bien est le bien de tous, répond un nult·e. 
<t Prenez garde, vos actions sont comptées, criait une voix re

<< tnntissante, et je veille sur vous. n 

La caravane attribue cette calamité à la présence de Damayanti. 
" Celle femme couverte de haillons, cette insensée, ce démon, 

« celte vagabonde emmt dans les ténèbres, c'est elle qui attire 
<< tant de maux sur nos têtes. Nous l'égorgm·ons, et nous venge
« rons ainsi sur elle uos parents mis à mort, et nos trésors 
« perdus! D 

Damayanti s'enfuit vers [schedi, ville splendide gouvernée par 
Sovahou. 

<< Semblable à la June quand, à peine levée , elle monte dans le 
« ciel, la jeune princesse se présente püle ct tt·emblante aux portes 
<< d'Ischedi, où elle entre les cheveux épars et fioltants sur ses 
« joues amaigries, sur ses épaules demi-nues. Les enfants courent 
« après elle comme si elle était folle; on la conduit en p1·ésence 
« de la mère du roi. 

<< Oh, oui! celle femme me paraîl une malheureuse frnppée de 
(( démence, dit la noble reine. Ses vêlements sont souillés; mais 
a je lis dans son regard fier et dans son noble maintien la gJ·an
« de ut· de son âme et la noblesse de ses aïeux. » 

Elle mène ensuite l'infortunée dans les somptueux appartements 
de son habitation secrète. 

<< Tu es la proie du malheur; mais ton seul aspect révèle ta 
<< noble origine, comme l'éclait• qui s'échappe étincelant du sein 
« d'un sombre nuage. Qui es-tu? dis-le, je te protégerai contre 
« la cruauté des hommes. Tu n'cs pas, certes, une simple mor
« telle! >> 

~ala: de. wn. côté, ani v~ chez ~ar.calaka, roi des serpents, qui, 
aprcs 1 avmr 1~1etamorphose en ,vmturter, l'envoie à A yod y a pour y 
apprendre le Je~ du trtctt·ac; c est par ce moyen qu'il peut t•econ
vrer tout ce qn 11 a perdu, et rentrer en po.ssessivn de sa femme, 
de ses enfants, de son trône. 
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Ce fragment, ainsi décoloré par une froide analyse, ne sa ·t 

1 . "d. d b . . . uraJ c onner une JUSte 1 ee es cantes ms•gnes de ce poëme bea 1 • . . 
1 

. , u es 
qui peuvent so~ten1r a c~.mparmso~ av~c la plus haute poésie 
grecque ou latme. Dans 1 mlroduct10n, 11 est dit que les dieux 
avaient destiné aux Pitris ou anciens un .Mâha-Bârata de trois 
millions de distiques, et un autre d'un million et demi, tan
dis que les Gandarvas devaient se contenter d'un poëme d'un 
million quatre cent mille distiques. Les divers épisodes renfer
mant un sens complet se chantaient séparément, comme les rap
sodies grecques (-1 ). Lt peuple se réunissait à certains jours pour 
en entendre la lecture; on en récitait quelques morceaux par dé
votion , ce qui les rendait véritahlement nationaux. Ainsi ces 
poëme5 devenaient une source d'inspirations pour les poëtrs et 
les m·tistes; on pom•ra clone croire à lem· égard ce que l'on a 
affli-mé des poëmes d'Homère, qu'ils ne sont autre chose que des 
récits partiels et de siècles différents, réunis ensuite en un grand 
tout par quelque critique habile (2). 

Les ouvrages de la littérature indienne, que la plus longue vie 
ne suffirait pas à lire en entier, et qui, dans leur originalité comme 
dans leur étendue, nous donnent une idée de l'infini, semblent de 
même des compilations d'autres œuvres plus antiques; le nouveau 
y es t mêlé à l'ancien d'um: manière assez marquée pour que la cri
tique puisse y signaler l'un et l'autre. Il est vrai que la grande an
tiquité à laquelle remonte leur alphabet peut faire croire que 
ces compositions furent écrites, et que dès lors elles ont moins 
éprouvé les ravages causés par la tt·adition orale. Si les Grecs 
n'en ont pas parlé, qu'on rélléchisse qu'ils n'ont rien connu au 
delà du Pendjab, que les Indiens ont toujours considéré comme 
le pays le plus grossier et le moins éclairé. Rappelons-nous aussi 
que pas un Grec, pas un Latin, n'a fait mention des vases étrus
ques, qui sont exhumés aujourd 'hui par centaines pour attester 
l'habileté des premiers habitant~ de l'Italie. 

Les poëmes et les monuments de l'Hindoustan sont sans doute 
fort anciens; mais on éprouve un nouvel obstacle à déterminer 
leur époque par la chronologie même, qui varie selon les sectes, 

( 1) Quand Éli en dit qu'au temps d'Alexandre les Indiens chantaient les poëme.s 
hol)léi"Îqu es traduits dans leur langue, il fant entendre ces éporécs naliooales que 
les Grecs, fa•rte de les comprendre, confondaient avec les leurs. 

(2) Ce crilique pourrait avoir 1~!6 Ka\idasa, qni llorissait dans le siècle anté
rieur à Jésus ·Christ, et dont Jones dit : f/e is believed by some to have re
vised the works of JTalmiki anet Vyasn, and to have corrected the per{ecl 
editions of them, wlûch are noru wrrenf. ·worlt>, vr, 295. 

IHST. U:<il\' . - T. 1. 2S __ ... ..-
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et qui, en se rapprochant de nous, se hérisso de chiffres au point 
que les orientalistes désespèrent de les jamais accorder. 

Quand nous en serons à l'époque de Vikramaditya (1 ), nous par
lerons de l'art dramatique indien; il surfit de dire ici que, outre les 
poëmes épique5 ct philosophiques, cette~ contrée a pro?uit ~eau
coup d'h-ymnes et de fables, de poésies érotiques, nourr1es d'Idées 
reli"'ieuses et pourtant lascives (2). Ces dernières étaient naturelles 

b • 
chez un peuple qui croyait au panthéisme et il la metempsycose, 
et qui dans la littérature tendait au genre didactique. Le recueil 
de .fables le plus célèb1·e est l' llitopadcsa, ou instruction amicale, 
dans laquelle le sage Visva Sarman esquisse, dans des apologues, 
des idées morales aux méchants fils du radja Soudarsana, qui les 
lui avait donnés à éle\'er (3). La collection en est iltlribuée à Glipé, 
qui, quatre cents ans avant Jésus-Christ, les tira de récits très
anciens; elle fut ensuite traduit e en pehlvi, dans le sixième siècle 
de notre ère, par l'ordre d'un roi de Perse, cl bientôt en arabe, en 
turc, et en plus de vingt idiomes. 

Les ouvrages lyriques roulent pour la plupart sur des sujets 
puisés d:~ns le Mahii-Bftrala, et leur originalité se montre non
seulement dans les allusions el les comparaisons tirées des plantes 
et des nnimaux de l'Inde , mais encore dans leur tendance à se 
transporter d'un hond dans les régions de l'idéal. 

Chronologl l"o L'année des Indiens fut d'abord lunaire' puis solaire; elle 
comprit de 32!~ à 365 jours, et se divise en L!'ois temps ( kalas) 
el six saisons (ritous). Les trois temps embrassent chac:un quatre 
mois, de la chaleur, des pluies, du froid; les si x saisons ont cha
cune deux mois, dont le nom ,·ient de la Ji\inilé qui y présidt>. 
L'année commence à la nouvelle lune de mars, la plus voi
sine de l'équinoxe , et s'acc.omplit en douze mois (4), auxquels 
douze des vingt-sept stations lunaires ( na/.:chatras) donnent 
leur nom. Le mois !uni-solaire est de trente jolll's (titlds) de 
vingt-quatre heures personnifiées en nymphes, et il se divise en 
deux parties (pakcltas) de quinze ti this chacune; l'une de la 

(1) Livre V. 
(2) Gœthe les imite en cela parfaitement dans sa Bayadère. 
(3) Voy. LANCI.ts, Fables et cou tes indiens; Paris, lï90.- Kalila et Dimna 

on fables de llidpay ~~~arabe :mémoires sur l'origine de ce line, clc., par StL~ 
V~STile DE S.\CY_; Parts, lll!G. [(ali/a aud Dimna, or the Fables, etc., trausl. 
fJomthc arobtc by KNACUTOtiJ.L; Oxford, 1819. 1\I. Lanœreau ena uonnl!unc 
bonne Lraduction française dans ta}bibliolhèquc Elzeviriennc de p. Jan net . Paris 
1855. ' 
. ('•) Tchaïl~a, vaï~al1ha, djyaichtha, achadha, sra\'ana, hhadra, aswina, l;ar

ltka, margas1rcha (ou agrahayana), paucha, magha, phlagouna. 
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nouvelle lune ( Amava), l'autre de la pleine lune ( Pournima ). 
Les jours de la semaine prennent leurs noms des planètes, dans ~e 
même ordre que les nôtres (1). 

Qu'on voie s'il est possible, avec des s~stèmes aussi gigantesques 
et aussi bizanes, de déterminer l'époque soit des héros symbo
lyses , soit des monuments, soit des ouvrages littét·aires. Ceux qui 
voulurent trouve1·, du moins dans ces derniers, un ordre succes
sif, les distribuèrent en quatre : époques : ils assignèrent à la pre
mière les Védas et les livres qui s'y rattachent immédiatement, 
comme les lois de i\lanou; à la seconde, p1·esque tous les s~stèmes 
philosophiques antérieurs an Védanta, puis le Ramayana et le 
fond d'un grand nombre de Pouranas; la troisième comprend les 
œuvres attribuées à Vyasa, c'est-à-dire dix-huit PoUI·anas, le 
.Mahà-l3ârata et la philosophie V édanta. Ce serait dans la der
nièl·e, posté1·ieure au lemps don t nous nous occupons, que Kali
cl asa et d'autres esprits d'élite, perles de la com·de Vikl'amaditya, 
recueillirent les anciennes !raclitions, restées jusqu'alors la pro
priété des prêll·es, et les firent connaître au peuple dans un g1·aud 
nombre de drames et sous d'autres formes poétiques (2). · 

Gœrres, Creulzer, Holwel et Dow reporteraient les Védas à 5,000 
ans; les Angas leur serairnt postérieurs de 1,000 ans, et les Ou pa
védas et Oupangas, de 1,500 ans. Les Pouranas seraient ainsi anté
rielll's à Jésus-Ch rist de seize siècles; les grands poëmes épiques 
et les lois de l\lanou ne l'auraien t pas précédé de moins de tl'eize. 
I-leeren, plus circonspect, et s'appuyant sur de meilleures autorités, 
reconnaît les Védas comme antérieurs à toute autre composition 
littérai1·e; leurs commentaires et les Oupavédas sont écrits, selon 
lui , avant la demi ère rédaction des lois de ~!anou. Les épopées et 
les POill'anas se trouvent dans la seconde période; mai:; ces der
niers, tels que nous les possédons aujourd'hui, sont des compila
tions plus ou moins récentes de frngments d'époques diverses , 
quelques-uns même postérieurs à notre èrr.. La tro isième période 
est celle de Vikramaditya, apogée de la langue; il en est nne qua
trième, dans le moyen üge. 

Quant aux monuments, Heeren distribue leur chronologie 
selon la progression naturelle : ù'abord les temples-grotte~; . puis 
ceux qui ont été imités de la nature vivante ; enfin les ed1fices 
propremcnts dits; il les montre d'ailleurs tous formés de cons!ruc· 

(1) Aclityadinum ou souryadivasa, jour ùu soleil; somadinam, ùc la lune.' 
maugaladinam, boudhaclinam, vrilwspatidinam., soukradinam, ousanaclt· 
vasa, sanidi.nam. . 

(2) F. ScuL~:GEI .• TVrisheit der Indier, p. 149 ct smr. 
:;. 
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tions successives. Les Bt·ahmanes, qui assignent 7,900 ans aux 
grottes d'Ellora, et lr.s mahométans, qui ne leur donnent que neuf 
siècles à peine, exagèt·ent également. . 

Les Indiens ct·oient que l'âge présent est en decadence , et 
que depuis des milliers d'années il n'a 'été rien fait qui mérite 
d'être conservé dans la mémoire des hommes; c'est pour cela 
qu'ils n'en écrivent pas l'histoire, et qu'i.ls se retoume~t . de pré
férence vet·s les temps où le réel est contmuellement mele au fan
tastique. 

Mais cette assertion n'est sans doute aussi générale qu'à cause de 
notre ignorance, et peut-être serait-il plus juste de dire que nous ne 
leur en connaissons pas encore. Comme chez tous les peuples très
attachés à la tl'Îbu, les généalogies s'y conservent pt·écieusement. 
La fille d'un prince ne pouvait ll'OU\'el' à se marier, si elle n'éta
blissait pas sa descendance d'une famille souveraine. Il est vrai que 
l'excès d'imagination ' ridée illimitée du temps' les incal'l1alions 
des dieux, la forme poétique, font qu 'il est diflicile de distinguet• 
la vérité dans les récits et de les distribuer pal' époques ; il en a 
été pourtant publié qui appat·Liennent à une antiquité très-reculée. 
Telles sont les t•·ois chroniques ceylanaises 1Jla!tavansi, Radja
vali, Racljaratnakari, publiées pae Ed. Uphan (!),qui racontent 
les vicissitudes d~s t'ois de Ceylan et du bouddhisme. 

On avait fait plusieurs résumés du Radja-Tarangini, traduit en 
persan sous Akbar; mais on n'a pu qu e récemment se procurer 
l'original. Il comprend quatre ouvt·ages dislincts, écrits probable
ment par des contempol'ains : le premier es t le Ka! ana-Pandit; le 
second n'est pas encore pm·venu en Europe ; le troisième com
mence à Zein-el-ab-Eddyn, et finit il 1.477; le demier traite des 
événements qui eurent lieu sous Akbar. 

On a pu , au moyen de ces écrits et de quelques autres, com
poser une histoire du Kachemyr, dans laquelle nous apprenons que 
la monarchie y fut fondée par une colonie de Brahmanes intro
duite par Kasp, et que le culte des démons ou serpenls fut alors 
remplacé par celui des Védas. Cinquante-deux ou cinquante-cinq 
princes y régnèrent, pl'Ïnccs oubliés pm·ce qu'ils n'ollservèœnt pas 
les V éd as; ce fut à cette époque que pl'it naissance la famille des 
Pandous, si célèbre dans les fastes de l'Inde. Les faits qui se dé
tachent dans l'histoire de ces premiers rois sont la lulle entt·e l'i
dolfttrie, le brahmanisme et le bouddhisme , qui finit par l'em
porter. Une histoire en vers des t·ois de Kachemyt·, traduite en 

(!) Londres, 1833. 
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fra~~ais et commentée par A. Troyer ('l), . es~ une source historique 
precreuse !2). Le voyage de Fa-Yan, Chmors du quatrième siècle 
de notre ère, est encore un document important. Il existe néan
moins quelque histoire d'Arabes et de Persans postérieurs à Maho
met, et qui durent connaltre les monuments antérieurs. Les docu
ments les plus positifs sont des inscriptions sur pierres ou lames de 
cuivre portant concessions de terres à des temples. Les médailles 
du pays à cet égard ne sont pas non plus sans importance (3). 

De même que les autres arts , la musique fut enseignée par 
Brahma en personne , et mise sous la pt·otection dr. génirs ai
mables. Bhéra t es t cité comme le premier musicien inspiré, comme 
l'invent eur des premiers drames chant és et mêlés de dansrs. 

Les Grecs d'Alexandre n'adm irèrent pas moins chez les Indiens 
leur talent d'imitation que lem faste et leurs richesses ; mais si 
ce tte aptitude les fi t ,arriver à une perfection sans égale dans cer
tains travaux , à une grande exac titude de for·mes et de contours, 
elle les laissa pourtant, dans la peinture et la sculpture 1 bien loin 
de l'excellence à laquelle parvint la Grèce, lorsque, associant le 
symbole au beau idéal, elle donna à la fi gure humaine, vivifiée 
pa1' le libre génie de l'a rtiste, l'expression des idées les plus subli
mes. Pom· attei ndre à cette hauteur, il fallait que l' homme revêtit 
de ses pl'opres formes la Divinité, tandis que les Indiens la repré
sentai ent dans cette inaction qui pour eux est la sainteté parfai te, 
ou sous des symboles monstrueux, avec un nombre infini de tè
tes, de bras , d'yeux et de mamelles. Nous aurons de temps à autre 
à parlet· plus longuement de5 beaux-arts dans l' lude; il suffira de 
dire ici que dans les travaux manuels, comme dans ceux de l'intel
ligence~ nous y voyons dominer l'imagination, quelqurfois même 
les sentiments tendres, mais que l'hut·monie rationnelle de l'en
semble, l'unité de sujet et de forme, fru its tardifs de la logique et 
de l'expérience , y manquent complètement. 

Les Indiens, comme tous les autres peuples, eurent une géogra-

( 1) C'est le Radja- Tarang ini , publié en ~an scrit et en français par la Société 
Asiatique de Paris, 3 \'OI. in-s•; Paris, 18 ~ 0 · 1852. . . 

(2) C'est la même dont Wilson avait inscrit une analyse dans le qumz1ème 
volume des Asialie Researches. 

(3) Les nombreuses monnaies trau;.portées en Euro re après la publicalion de 
notre travail appartiennent aux mona•·chies formées dans le Yoisinag: de l'Indus 
à la suile de la dissolution de l'empire n' Alexandre, puis aux a fen tuners SC) thes 
qui les renYers/>rent. JI est impo~sibl c d'en donnt!r une classification précise; mais 
ell es nous apprennent que le pays fut divisé en pclilcs principautés, do~t la ~uc
ce;sion ne peul sc déterminer . (Voir Reioaud, Mémoiregi ograplûquc, IIISI~nque 
ct scientifique sw·l' Inde, cl'aprè.s les écrivains arabes, persans et diWOJS. ) 

~ M usique. 

Geogrophle. 
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phie mythologique, exposée dans les P.ouranas. ~a terre j est. con
sidérée comme une smface plane environnée d une .chame circu
laire de montagnes appelées Lokalokas. Au centi·e.s elève n~e hau
teur immense denière laquelle sc couche le soletl, vm·s Suldha
pourlJa, ou le,pôle nord; cette convexité est formée par le mont 
Mérou, axe elu monde, qui soutient le. ciel, la ~el'l'e el !.es enfers, 
Les quatre lianes de la mor.tagne sact·ee: tournes aux pomts carrli
naux, sont de quatre couleurs, pareilles à celles des quatre castes: 
blanche, à l'orient, comme le vêlement des BI·ahmanes; rouge, 
au nord, comme celui des Kchatrias; jaune, au midi, pour les 
Vaïscias; brune ou noire, la dernièt·e, pour les Souel ras. De ce 
centre commun parlent quatre grands fleuves, jaillissant de la 
même source, qui tombe du pied cie Vichnou à l'étoile polaire, tra
verse la sphère de la lune et se divise sut' le sommet du i\lét·ou; de 
là elle se dil'ige vers les quatre principales régions elu monde 
( J1lahadvipas ), oü croissent les quatre arbres cie vie, de quatre es
pèces différentes , nommés en général Calpavrikchas. Ces fleuves 
baignent au nord I'Outtara-K ouron, à l'est Badrasva, il l'ouest 
Clwtownala, au sud Djambou. Le monde ainsi constitué figme un 
lotos flottant sm l'océan; les quatre L1lahadvipas sont les pétales 
de son calice; les huit feuilles extérieures représentent huit (lvipas 
secondaires. 

Il est inutile de dire que les traditions ·ies Pouranas varient sur 
les nombres ct sm les distributions; mai s la division la plus géné
rale, peut-ètre même celle qui est originail'e, groupe autom dn 
l\I~ rou sept dvipas, qui forment sept zones concentt•iques, a\'eC 
sept climats conespondants. Ces zones ont pour clot me sept cou
rants ou mers : une salée, Djamboudvipa; une enchantée, J(o1lsa; 
une de sucre, Plaksa; une de bel!l're, Satmala; une de lait caillé, 
f(ruO?tnclw; une de lait et d'ambroisie, Saca; une d'eau douce, 
Pou.skara. 

Quelquefois le monde e~t divisé en neuf Kandas, ou contt·ées : 
Jlavralla au centre et au point le plus élevé de la leri'C; à l'orient, 
Baclrasva; à l'occident, C!télou. TI'Ois chaînes de montagnes se 
dressent au midi : Nicluula., flémacoula, Hymachata; au nord 
ll'Ois autres: Nila, Sweta, Sringavan. Entre les premièt·es chaînes 
sont situées les deux régions ct·Aricanda rt Sinnaracancla; deux 
aussi enh·e les autres, Rami asa ct /raniamaya; au delit de la 
chaîne la plus méridionale est Bamta ou l'Inde elle-même; au 
(~~~~ de la chaîne scptent:iotHtle J( ou rou ou Aïravalou, patrie de 
l elephant de ce nom, ancetre des autt·es éléphants. 

La cime du Mérou est un plateau circulaire enceint de collines, 
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où, sm· une autre terre céleste ( Svaryaboumi ) l'ordre d 1 t 
· f' · · , , , 1 . • e a erre w C!'leure est repete par es cieux (. vargas ), demeure des pl · t 

1 1 b. . d' . . ane es, 
et par es 1a Jtalions Ivmes qm leur correspondent (1). Sept 
talas composent la région inférieure. pa-

Les Indiens eurent aussi leur pays des fablr-s habité par des 
singes, des faunes et des ours : c'était le Décan (2). Ils plaçaient 
les démons clans la merveilleuse Lanka ( Ceylan). Les exploits de 
leurs héros fmcnt consacl'és à la conquête de ce pays. 

Tout progrès dans les sciences naturelle$ lem fut interdit par 
l'impossibilité de cherche!' aux effets d'aut1·es causes que celles 
qui leur étaient assignées pa1· la tradition. 

Lem astronomie, tant vantée par Bailly, fut réduite à des li
mites très-restrei ntes par Delambre, qui démontra qu'ils ne sa
vaient pas même calcule!' les éclipses, ni tenir note des observa
tions, bi en qu'ils employassent pour les computs astronomiques 
d'admirables méthodes pal'ticulières; on croit même que le Su
rya-Sicldhanta, que les B1·ahmanes prétendent révélé il y a deux 
mille ans, est posté1·iem· à l'an l 000 de notre t' re. 

Mais, si nous considérons que les Incl iens inventèrent les échecs (3), 
le papier de coton, une sphè1·e armillaire toute différente de celle 
que Ptolémée a décrite (A); s'il est hol's de doute que dans un de 
leurs livres astronomiques très-ancien se trouve un système de 
ll'igonométrie, science entièrement ignorée· ùes Grecs et des Ara-

(t Voy. WIL~·ono, Of the geographie systems of the_Jlind; dans les Asialie 
Resem·elzcs , t. VI U. 

(2) Dm·ehina, pays de 1~ droite. 
(3) Un extrait du Schah-Namch, dont M. Reinand a donné la traduction dans 

le Jounwl asiatique (notH 1844), allribne l'invention du jeu d'échecs au désir 
de consoler une reine du pays de Sandaly, dont le fils le plus aimé avait été tué 
en combaltant contre ;;on frère. La malheureuse mère voulot savoir tous les dé
tails de cette fun este bataille, ct, pour le lui faire comprendre, on tailla en ébène 
ct en ivoire des chars, des éléphants, des ca v a liers, des soldat• el les deux 
priuccs rivaux; puis on les fit manœnvrcr sur une table qu'on avait_ divisée e_n 
plusieurs cases pour représenter la marche des dirférents corps. La reme. se pl:u_
sail à suh re ainsi chaque jour les phases rlu rlerni~r comhat que son his a1· a~t 
vaillamment soutenu, et les échecs furent invcutP.s. Cc jeu se nomme en sanscnt 
tc!zatur-anga ou les quatre corps d'armée. (Note ,le la 2• édition lrançai:;e.) 

(!J) COLEBROOKE et Eo. STn.\CUEY, Asialie Researc~1es, t. ~tl. -Un des ré
sultats les plus singuliers auxquels je suis parvenu, dal M. Remau~ dan3 son. sa: 
vant Memoire sur I'Indè c'est la preuve qu'au moyen àge certames doctnne~ 
indiennes sur l'astronomi~ la géographie et le calendrier pénl!trèrent, par le 
canal des Arabes, jusqu'en' l~urope, ct y bal~ncèrent l'innuence dllipparqu~ ct 
de Ptolémée J'usqu'a ce que Vasco de Gama f~isant le tour d~ l'Mrarpa~ ' eC 

' ' · r t à J'Je-Christophe Colomb découvrant l'Aménque, un nouveau chatpp ut onrer 
tivité de;; esprits. (Note de la ?." éclition française.) 

Sciences. 

lovenlloo!. 
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bes; qu'ils connurent l'algèbre, et que les dix chiffres numériques 
ayant une valeur absolue et une autt·e de position nous viennent 

· d'eux (1), invention la plus merveilleuse après celle de l'alphabet, 
quelle haute idée ne devons-nous pas avoir de ce peuple, que Schle
gel n'hésite pas à nommer le plus sage elle plus savant de l'anti
quité (2) l l\'lais son attachement servile aux formes, tant dans ses 
œuvres que dans ses actes, l'empêcha de s'élancer avec hardiesse 
dans la voie du proarès, de sorte que même aujourd'hui la vie 

l) • • 

des Indiens est soumise à une infinité de pratiques mmutwuses; 
l'omission d'une seule entraîne des chàtiments éternels, et leur 
accomplissement sauve jusqu'à trente millions d'âmes. Qu'y a-t-il 
d'étonna~t si, enveloppés dans cc filet, ils courbent le front de
vant quiconque vient pour les conquérir? Les malheurs de la dé
faite pèsent lourdement sm· les Indiens, dont ils compriment les 
merveilleuses qualités, pour favoriser leurs penchants les plus vils 
et les enh·aînet· au plus bas degt!é de l'ignorance et de la dépr·ava
tion; cependant, un grand fonds d'honnêteté respire encore dans 
leurs derniers écrits. Nous lisons, en effel, dans Karma Lotchana, 

(1) Voy. DE MARLES, t. Ill, li v. t. LéOiS!IID Fmo;:.;.ICCI de Pise, marchand du 
:xu• siècle, apprit l'usage des chiffres dans la douane <le nougie en Afrique, ct 
les introduisit le premier en Italie, non sous le nom de nombres arabes, mais 
rle Jndormn ji.gul"<-e, comme l'observe XnHtNi:s , Del vecchio e nuovo gnomone 
jiorenlÏIIO; lntrod., p. 62, _1 i57. Et GIOV. SACRODOSCO a dit : 

Talibus Indontm jmimur bis quinque jiguris. 

G .\TTEnEn, dans son Hislotretmiverselle ( Wellgesclticltle bis Cyrus. p. 586), 

attribut~ aux Phéniciens el aux É~ypliens la prodigieuse inveu!io1• d'fxprimer les 
dizaines par la position des chiffres; il aflirmr. que dans les manuscrits égyp
tiens, en écriture courante, on reconnaît neuf lettres de l'alphabet q11i indiquent 
les neuf chiffres el un cli:dème signe, qui fait l'onice du zéro des Indiens el des 
Thibétains . Il ajoute que Cécrops cl Pythagore connurent ce système de numé
ration égyptienne, qui lira son origine de l'aritlunétique hiéroglyphique lic•éaire, 
dans laquelle certaines lignes perpendiculaires ont une valeur de position , en 
mème lemps qu'un grand nombre cie lignes horizontales ranoées par files indi· 
quenl les dizaines et les multiples de dix. Il ne donne pas , d~ resle, de preuves 
suflisanles, et il est démenti par les décou\'erles récenl~s. Que dans l'ècole de 
Pythagore on enseignàl un mode rle numération plus précis et plus facile c'est 
ce qu'indique l'ancienne tradition de 1.1 table qui porte le nom de cc philos~phe · 
mais il pouvait l'avoir appris dans l'Inde. On trouve aussi chez les Romain: 
une certaine \'ariation résultant de la place du signe numérictue : ainsi l'unilé 
pla~~e devant le V fait quatre; elle fait six, mise après. Une véritable valeur de 
pos•tton se trouve dans la méthode t]u'cmployait Apollonius pour les myriades, 
s~lo~ ce ~ue rapporte Pa~p'l (DEL.~~IDIIE:, A!'ilhm. des Grecs, clans les Œuvres 
d ,J.Icll!mede, 1507, p. o78}; mms aucun des peuples connus ne s'est élevé 
que l'on sache, à la méthode aussi simple qu'uniforme dont sc serve11t d · ' · é · · • CpUIS un 
temps 1mm monal les Ind1ens, les Thibélains el les Chinois. 

(2) Ueber die Spmclœ, etc. 
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qui Irai te des devoirs domestiques (i) : «Un tribunal est comm 1 
u ~ille de Bénarès. Le juge ressemble à Siva, les officiers de je ~ 
<c Lice aux dix millions de Lingas. Ne nous rendons jamais ;;s_ 
cc p~bles de fau~ témoignage. Q~•and un homme est appelé ~u 
<c t1·1bunal, ses meux attendent le JUgement de sa véracité ou de 
cc son mensonge. Les mers et les montagnes pèsent moins sur la 
cc terre que l'injuste ou l'ingrat.,, 

ÉGYPTE. 

CHAPITRE XVII. 

SOURCES UISTORIQUES. 

Les Égyptiens ont eu, de même que tout autre peuple, des tra
ditions allégoriques et épiques (2). Leurs prêtres montraient les 
gros roule:aux de papyrus qui les contenaient; mais le temps a 
tout détruit. l\loïse nous donne un portrait fidèle de l'Égypte à son 
époque; ce n'est pas une histoire. Les historiens hébreux qui l'ont 
suivi ne parlent d'elle que lorsqu'elle est mêlée aux événe111ents de 
leur nation. Le scrupuleux Hérodote voyagea dans CP. pays soixante 
ans environ après que les Perses eurent abattu le trône des Pha
raons, et il recueillit des renseignements des prêtres de l\temphis; 
plus tard Diodore en obtint de ceux de Thèbes; enfin l\Ianéthon, 
prêtre et gram mate des enceintes sacrées qui sont en Éyypte, de 
mee sébennytique, citoyen d'Héliopolis, écrivit, sous le règne de 
Ptolémée Philadelphe, un traité sur l'Égypte, dont une partie, 
tmduite par Eusèbe (3), nous a été conservée, ainsi que des frag
ments du juif Josèphe. Ces trois historiens s'adressèrent donc aux 

(1) Traduit du sanscrit en bengali et imprimé en 1821 à Sirawpour. 
(2) Gens .Œgyptiorum qux pl1lrimorum sœc1tlontm et cuentorum memo

,·iam litteris continet. (CICÉfiOii). Cc passage clément ceux qui croient que des 
considér.1 lions religieuses les empêchèrent d'écrire l'histoire. 

(3) On a découvert de nos jours une traduction arménienne complète de son 
ouvrage, à Constantinople; elle a été imprimée à Milan, puis plus correcte· 
ment à Venise, sous ce titre: Eus~::mi P.utPUILA Chronicum bipartitum, nunc 
primwn ex annenico textrt in latinwn con ver.wm, adnotationibus auctum, 
grœci.~ jragmentis exornatum, opera P. Jo. BArT. AucuEn, Ancyrani monc
e/li armeni; 1818, in·4°. 
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trois foyers de la science égyptienne, c'r.st-à-dire au;< temples de 
Memphis de Thèbes et d'Héliopolis, dont les pretres avaient 
consm·vé 

1

des mémoit·es sur les événements, mémoires qu' ils ca
chaient au vulgait·e, ou qu'ils falsifiaient pour les curieux. D'ail
lems, du temps d'Hét·odote, la lecture des hiéroglyphes leur était 
devenue difl1cile, au point que d'un gros rouleau de papyrus ils 
ne purent relever pour lui que les seuls non~s de 330 rois, et le 
peu qu'ils sment lui apprendre ne concernait que lem temple : 
c'étaient des éloges pour les rois qui J'agt·anclirent el le favori
sèrent, des blasphèmes pour cenx qui dirigèren t les arts vers 
d'autres édifices. Ils ne lui fournirent pas même tous les noms des 
rois, puisque d'autres fn1'etlt trouvés dans la suite par Diodore, qui 
affi1·mc avoir examiné allen ti vernent tout ce qu'il t•appot·te ( 1), 
tt·aite de fabuleux les renseignements donnés pa!' Hét·odote, ci te 
Cnd mus, Hellanicns , I-I éca lée, el d'autres écrivains aujourd 'hui 
pel'dus; mais il fut aussi abusé par les prêll'es, trompés peut-être 
eux-mêmes pal' la divet·sité d'interprétations à laquelle étaient su
jets les écrits ct les symboles sac1·és. 

Né au milieu des prêtres, i\lanéthon pouvait avoir en main des 
documents pins sùrs; en effet, des déco uvertes successives ont 
p<H'U favorables il son catalogue des rois d'Égypte (2) , en le mon
trant conforme aux noms conservés par les hiéroglyphes, Slll'tont 
à l'égal'd des dix-huitième et dix-neuvième dynaslies; mais l'his
toire se contente-t-elle de noms? Si elle recherche, au conlt·aii·e, 
des éYénements, quelle confusion, quelles contt·adictions des au
teurs, soit entre eux, soit à l'égard des autres l Le plus illustt·c dt: 

( 1) f~yp:X!J.!J.É'I:X c;>t),o<f!J.WÇ l~YJ'<XJtO'tEÇ. 
(2) L'autorité de Manéthon ru l attaquée par MEli'i EIIS, TYCllSEl'l, LAI\ Cil r.r.; défen

due par Henœ, GATTEREn, l·IEEHEN, SAI['(T-~1.\1\TIN, et par les deux CllAMl'OI.LIOi'i. 
-Les explorations de i\1. Lepsius dans la plaine des Pyramirles, explorations 
qui ont eu pour résultat la décou1•erle des cartouches de tous les rois de la cin
quième d!fnaslie éléphantine, prouvent que celle dyna,;tie rorma hien réellemen t 
une dynastie de l'empire égyp tien, qui suit immédiatement la quatrième, et qni 
eut comme elle son siég~ il Memphis. C'e>l un fait dont l'importance est immense 
pour la chronulogie de l'histoire égyptienne, que celui de la réalité historiq ue de 
cette cinquième dynastie, prouYée comme elle l'est a prés~nt par l'exis tence des 
tar t ouches dtl lolls le.~ mis qui la composaient; car ce fait, qui rend an x listes 
de Manéthon tonte leur autorité, restitue à l'histoire rln genre humain une 
ëpoquc de l'empire é~ypticn antérieure d'au moins 4000 ans à notre ère· cl ce 
sont là des résultats duut l'i<lée même ct encore moins l'espérance n'a~raicnt 
pu ven1r a l'rsprit de personne avant l'immorlclle rlécouvcrlc de Champollion. 
Yoy. M. I~aoul R.och.clte, Journal des savw11s, aoùt tMG. Voy. au~si sur 
Manéthon la pnbhcallon de 1\1 . llocli11 intitulée : 11/anellto und die lltmi:ls
sler~lpel~~de ~ ei1: Be~lmg ::.ur Gescl~i.cltle de1· .Pllamonen, von Au~. Bor.l;h ; 
Berlin, lt;:,2, m-S • (Nole de la 2c éd1l1on frança1se.) 
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eP-s rois fut. Sésosh·is. Eh bien , l'historien juif Josèphe nie 'ï 
fût ~·oi; ~'lanétl~on .et Chérér_non le font naître d'Aménophis, pri~c1e 
~llSlfll~tmdme qm 1 epot~n·antedpa1r . des prédic~io?s et des prodiges, 
sen m evant une 1 ou pe e ept·eux mutmes, et se réfw,ia en 
Éthiopie; Lysimaque ne le nomme ~enlement pas. 1\Ian éth~n elit 
encore qu 'Aménophis, en quittant l'Égype, confia à un ami son 
fils Séthos, figé de cinq ans; Chérémon veut qu'à ce moment la 
reine en fùt enceinte, ait accouché de lui dans une caverne, et 
qu 'arrivé à l'adolescence, il ait recouvré le royau me paternel. 
Diodore, qni met i\Ianéthon au nombre des prêtres inventeurs de 
récits invraisemblables , représente Aménophis comme un héros 
dont la sagesse aurait préparé la gloire de son fils. Il réunit tous 
les enfants mâles nés le même jour que le prince, les fit élever a\·ec 
lui et comme lui , et lui composa ainsi une garde qui plus tard 
lui facil ita ses succès? Mais Diodore lui-mème ajoute qu 'il court 
mille fables sur ce grand monarque, et que les chants à sa louange 
ne s'accord ent pas avec les monuments. 

Que de cont1·adictions ! Que sem-cc donc pour des rois moins 
célèbres et plus anciens ! Il s sc Battaient de s'immortaliser par 
des édifices éternels, et le nom des fond at1~ urs des pyt·amides n'a 
pas même su rvécu. Hérodote convient fjUe les faits de l'histoire 
d'Égypte n'acquièn·nt quelque certitude que postériemement à 
Psamméticus (1) ; peut-être parce que l'accès du pays fut alors ou
vert aux Grecs, et qu'une colonie d'Ioniens el de Cariens fut fondée 
il l'endroi t nommé les Camps (2). L'étude des monuments témoins 
de l'anti t[UC civilisation d' un continent oü l'on trouve j u~qu'aux 
moindres ébauches d'une civilisation qui vient de naître offre 
des t·enseignements plus exacts. De la Méditerranée jusqu'an 
Sennaar et aux t•uines d' Ax um, près du quatorzième degt·é de lati-
1 uùc, el du désert de Libye tlll golfe Arabique, des mil!iet·.s de mo
numents nous révèlent des peuples dont les arts, les mœurs ~ le 
culte , gardent une mème empreinte et q1 ti pendant des siècles 
durent marcher d'un pas égal. 

Beaucoup de voyageurs av aient décrit les monuments de l'É
gypt(' , Pocock ct Nordcn mieux que les autres, et puurt~n~ trop 
incomplétement, quand Bonaparte y conduisit u~e commt~s~on de 
savants et d'artistes pour retracer ftdèlement les Item;, les eùtfices , 

( 1) On peut encore consulter d'autres anlcnrs anciens : STRADO:"i, qm vi;;ita cc 
pays an commencement de notre ère ; PLUTARQUE, dans quelque:Hmes de. ~cs 
Vies et dans le traité d'Isis ct d'Osiris ; PORPHYRE, J.\MBLIQU~, JloR.\POLLON. 

(2) Voyaqe de Dfi'\ON dans la haute et ba.1se Eqypte; Pans, 1802. 
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les inscriptions. Cependant, peu d'exemplaires du voyage de De
non (1) furent mis en circulation, et les dessins, quoique admira
blement exécutés sont faits sur une trop petite échelle. L'ouvrage 
gigante~que intit~lé Description de l'Égypte, d?nt ~a. publication 
commença sous les auspices du gou\'ernement 1mper1al (2), pou
vait encore moins d~veni1· populai1·e. Hamilton (3), Leake et Pan
ckoucke tirèrent parti de ces maté1·iaux; l'Italien Belzoni (4) se 
mont l'a observatem exact et diligent y quoique d'une él'lldition 
médiocre et manquant de cette im:!gination si nécessaii·e aux an
tiquaires; le général i\Iinutoli copia les mêmes monuments avec 
une exactitude minutieuse (5); le Français Cailla nd découvrit les 
ruines de Méroé, mère de Thèbes, et décrivit, en traversant la Nubie 
et le royaume de Sennaar, une série de constructions colossales 
semblables à celles de l'Egypte t6). Nous passerons les autres sous 
silence pour rappele1· les deux expéditions, l'une française, dirigée 
par Champollion le jeune; l'autre toscane, pal' Hippolyte Rosel
lini, qui étendirent beaucoup nos connaissances sur ce pays, moins 
pourtant qu'on ne l'espérait (i). Ainsi l'Êgypte est devenue le 

(1) Voyage de DE~o~~ dans la haute et basse Egypte; Paris, 1802. 
(2) Desc>·iption de l'Égypte, on Recueil des observations et des reclterclles 

qui o11t été faites en Egypte penda11t l'expédit ion de l'ann ée jra11çaise; 
Paris, 180!>·1825, in-fol. - 2° édition du texte, pnr Panclwuckc; Paris, 1821, 
24 vol. in-8°. 

(3) Remarks on sever al parts o( Turkey; Londres, 1809. La première partie 
concerne l'Égypte. 

(4) Na1·rative of the ope1·ations and 1'CCCI!l discoveries in Egypt and 1Yub1a. 
Lon rires, 1821. Accompagné d'e~cellentes ~ra v ures, qui ont été fort m~l imitées 
rians la traduction publiée a Milan par Sorzogno. - Traduit en français par Dep
pin~, Paris, 182t. 

(5) Voyage au temple de Jupiter Ammon et en Égypte; Berlin, 1824 (al
lemand). 

(fi) Recherches sur les arts et métiers, le.1 usages de la vie civile et do
mestique des anciens peuples de l'Egypte, de la Nubie, de l'Elltiopie; Paris, 
182.1.- Voyage à Méroé, au fleuve /Jlanc, etc., 1824.- Voyage n l'oasis de 
Thebes el dans les déserts sitttés à l'orient de la Thébaïde, fait pendant tes 
années 1811•·1818. 

(7) Les ouvrages à consulter plus parliculièremen t sur l'Égypte sont : 
JAnLONS&I, Panthenn mythicmn œgyptiawm; 1750, in-8°. - Opuscula · 

Lngd. Batav., 180~. ' 

GATEREn, Commentationcs de theologia ,Egyptionun G œllinnen t. YJ Il· 
et son Histoire universelle. ' " ' ' 

Zor.cA, De origine et US!t obeliscorum; Rome, 1797. 
Les lravau~ de KmcnEn, MARSU,\!1, PEIIIZONIUS, Bnl,\NT, ne PAw, L.\cnozE , 

n_E Rossr, LAUGDTON, J. Fnt.l\KLll'l, J.\!iES WILSON ( History of Egypt {t·om em·

lte.~t accounts lo the year 1801. Londres, 1SOâ ), et d'autres encore ont cédé la 
place aux travaux plus récents de : ' 
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pays d~ pr~dil~ction des .ar~h~ologues de notre temps; il n'est pas 
~n ant•quaire Illustre qm ? a.'~ voulu ~'en occuper, l'un corrigeant 
1 autre ou le réfutant, celm-CJ Interpretant autrement que celui-là. 

QUATIIDIÈIIE, Recherches sur la langue et la litterature de l' Êgyptc • Paris 
1808. ' ' 

F11Éo. C11EUZER, Commentationes Herodoteœ. - Egyptiaca et Hellenica 
p:~rs 1 ; Leipzig, 1819; ct Symbolil•, ' 

SYLVESTRE DE SACY, Relation de l' Êgypte par Abdallatif; Paris 1810. Les 
extrails des écrivains orientaux forment le lien entre l'antiquité et les' temps mo· 
derncs. 

- Mémoires géographiques et historiques sur l' Egypte; 1811. 
CnA:uPOLLION, l'Egypte sous les Pha1·aons; 1814. 
G.\U, Antiquités de la Nubie; Paris, 1 81<\. Elles font suite à la description 

de l'Égypte, dont la première partie concerne les monuments de la haute Égypte 
depuis la frontière de Nubie jusqu'à Thèbe5; la deuxième ct la troisième, ceu; 
de Thèbes, avec d'excellentes planches. 

BUIICKII .\IIDT, Tl·avels ln Nubia; Londres, t819. 
Tout cc que l'bn connaissait à l'égard de la géographie égyptienne jusqu'à Cail

laud a été savamment résumt'l dans la géographie de IllTTEII; Berlin, 1822. 
CH.IMPOLLION, Lettre à M. Dacier, relat1ve à l'alphabet des hiéroglyphes 

p.'1o11étiques; 1822. 
- Lettres à M. le duc de Blacas, relatives au musée égyp. de Turin; 

18?.lo , in·8°. 
GlZZERA, Descri:.ione dei monumenti egi:.ii del real museo di Torino; 1824. 
PA STOIIET, llistoi7'C de la legislation; Paris, 1825. 
PEI'l<ON, Papy r-i grœci n. taurinensis musœi .!Egyptii edili at que illus

tra ti. Dans les Mémoires de l'Académie de Turin, vol. X.\.XI, XXXlll, 182&-2i. 
SA N QUINTINO, Le:.ioni archeologie/te intorno ad aleu ni monwnenti, etc.; 

ibid. 
CnAMPoLuoN, Precis du système hiéroglyphiq ·,te; 1528. 
Ill. J. HENnY, Lettres à ;Il . Champollion le jwne sur l'incertitude de l'âge 

des nwmunents égyptie11s; Paris, 1828. 
Cuo\)JPOLLION, Lettres ecrites d'Egypte et de Nubie en 1828 et 1829; Paris, 

1833. 
TnEMBLEY, l'A 1·t egyptien considéré dans toutes ses productions, temples, 

palai3, etc.; Paris, 1833 et suiv. . . . . 
G. SEYFF.IRTII, Systema astronomi<e œgyptiacœ quadnpart1twn; Le1pz1l(, 

1833 ; ct plusieurs mémoires en allemand sur la littérature, les arts, la my tho
logic l'histoire de l'ancienne Égy11te. 

J. 'G. WILKINSON, Topographical survey, elc. Topographie de Thèbes ct vue 
générale de l'Ég,pte; Londres, 1835. . . . 

0 - .tllanners and eus toms of the anctent Egypt1ans; Londres, 5 vol. m·8 . 
- Modeme Egypt and Thebes, Lo11dres, 1843, 2 vol. in-5°. 
c11 ,111poLLION, Grammaire égyptie1111e; Paris, 183G, in-fol. . . . 
scnwo~nnE, Geschichte, mythologie, etc., des alte11s Eg~pt1ens. H1st?1re, 

mvlholoaie constitulion de l'ancienne Égypte, selon les class1ques et les hvres 
- 0 ' • originaux égyptiens; Leipzig, 183ô, 2 vol. m-4°. 
Fourrier, Letrunne, Champollion-Figeac, ont mis tout cc que nous connais-

Eons de l'ancienne Égypte à la portée du plus grand nombre. . • 
En t83G, plusieurs Anglais demeurant en Égypte fondèrent, sous la dJrecllon 
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Au milieu de ces débats, une froide critique lisait les inscriptions 
de ces monuments et reconnaissait pour récents ceux auxquels 
on avait assigné u~e date très-t·eculée; elle en concluait que les 
Ég-yptiens avaient continué leurs études, leurs arts, leur manière 
de vivre particulière, même apt•ès la conquête des Perses, d'A
lexandre et des Romain:;, et qu'il fallait rapporter 1l des temps 
rapprochés des monuments que l'on avait crus fot·t anciens ('1 ). 

de M. Waln, une' Société égyptienne pour faciliter les recherches sur le pay~. 
Elle commença par rassembler au Caire une bibliothèque des meilleurs ouvrages 
publiés sur l'Orient, ct s'appliqua ensuite à réunir des documents de toutes espèces 
relatifs à I'É~ypte ct aux pays environnants. 

NEsTon L'HôTE, Lettres écrites d'Egypte en 1838 et 1839. 
Le D' C. LEEM,\NS, Description misonnée des monuments egyptiens du 

musee d'antiquites des Pays-Bas ù Leyde; Leyde, 1840, in·8°. 
- Monuments egyptiens du musée d'antiquites des Pays· Bas à Leyde, 

publiés par le D' C. Lc t> mans, in-fol. 
Cn.lruroLLION, Dictionnaire égyptien en ecrilu1·e hiérogl.; Pari>, 1 st,t, in-fol•. 
Pnpyri iu Jfieroglljp!uc a ml hieratic characters (rom the collection of the 

earl of Be/more now deposited in the British museW'!; London, 18 '13 , in fol. 
l'nANCEsco BAnuccm, Discorsi CTitici sopra la cronologia egi::.ia; Torino, 

1844. 
Notices descriptives conformes aux mmwscrits autographes 1·edigés sw· 

les lieux par Champollion lejeune; 1844. 
Aue. 13oEcKn. lllanetho wul die llwulssternperiode, ein Beitrag ::;w· Ces· 

schichte der Pharaonen; rlerlin, 1845, in·8°. 
CnRISTI,\N CA !IL JosL\S BuNSEN, .1Egyptens Slelle iu der Wellgescltichle 

yeschichliche Untersuchtmg injwif Büc!tern; llambourg, 1845,3 vol. in·8°. 
Le mèmc en anglais, traù. par Cn. CoTTIIEL; Londres, 1848, et an. suiv. 
Monuments de l'Égypte et de la Nubie, d'après les dessins exécutes sur 

les liwx sous la direction de Clwmpollion le jeune; Paris, F. Diùot, 183a· 
1 st,5, t, vol. in-fol. 

LENOiniANo, Musee egyptien, in-fol.-· l!.'clairci~sements sm· te cercueil da 
roi JU ycdrinus.- L'Égypte pharaonique ; Paris, t84G, 2 vol. 

Emi.\NUEL DE RoNGÉ, Bxamen de l'OltV1'age de ill. le chev. de B;msen; Paris, 
1847. 

E. PmssE n'AVENNES, Fac simile d'un 7ltlpyrus ég yptien en caractères llié
mliques, trouvé à Thèbes, donné à la Bibliolhèrnw royale de Paris; Paris, 
1847, in-fol. 

- lllonuments égyptiens d'après les dessins exécutes sm· les liwx par 
Prisse d'Avennes, pour faire suite aux monuments de l'Égypte et de la 
Nubie; Paris, Didot, 1847, in-fol. 

J.-B. LESUEUR, Chl'onologie des mis d'Eyypte; Paris, 181,8, in-t,0 • 

vV. llnUNET DE PRESLE, Examen critique de la succession des 'dynasties 
égyptiennes; Paris, Didot, 1850, in-8°. 

l'mTCIL\nD, Analysis of tlle Eyypllllythology.- A Critical examination 
of 6gyplian ch1'01Wloyy. 

(1) Les sources principales de l'histoire fg)·ptienne il l'aide desquclle> on 
peul rs~aycr d'en reconstituer a11juuid'hui le Ci:drc, sauf les lacunes qui rf .stc-
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Les lecteurs une fois prévenus de toutes ces incertitudes . , nous 
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rapporterons ce qm peut expose1· à moins d'erreurs en ùiv's· t 
1

. . . • . 
1 

, 1 an 
celte 11sto~r~ en tt;?Is perw~ es : la première, depuis les temps les 
plus t'ecules Jusqu a Sesostr1s ( 1 G.-\.3); la seconde, de ce roi à Psam
méticu~ (656); 1~ troisième trail:1·a. ~es temps posté1·ieurs, jusqu'à 
ce que la conquete des Perses desherite le pays de toute gloire na
tionale (52o). 

CHAPITRE XVIII. 

TEMPS A:'\TIQI;ES . 

l\lalgt·é l'antiquité prétendue des Égyptiens, tout démontre que 
leur pays 1·eçut du dehors ses habitants et sa ci,·ilisation. Peut
être qu'un peuple de l'Asie méridionale, ayant traversé la met· 
Rouge (l), s'étendit dans l'Éthiopie, où il vécut d'abord au milieu 
des rochers ct dans les cavernes, puis descendit dans l'Égypte à 
mesure que la contrée s'assainissait après le déluge; en effet, le 
nom d'Arabie était anciennement commun aux deux rives de l'É
rythrée. Ménès, premier instituteur et roi de l'Égypte, ressemble, 
de nom comme d'attributs et d'actions, au J\Ianou Indien. Jones 
et Langlès ont-aperçu beaucoup de ressemblance entre les racines 
des mots égyptiens et celles du sanscrit; Blumenbach, en com
pat·aut les crànes, les a trouvés partie indiens, partie éthiopiens. 
Volney est le premier qui ait soutenu que les Égyptiens étaient 
noirs; r:ette opinion, il la tirail Slll'lOII t de la face du sphinx, qu'il 
considérait comme le type de la race locale. l\lais on a la C(:l·titudc 
aujourd'hui que le nez du colosse a été mutilé; on a même trouvé 
dans ses g1·iffes l'image du roi dont il était l'emblème, avec un 

ront toujours dans les détails de cette histoire, sont pour le ha nt el le moyen 
empire: la liste des trente-huit rois thébains, dres:;ée par Eratosthene, cl 
l'indication, donnée par Apollodore, des cinquante-trois rois qui succédèrent 
à ceux-là, rapprochées l'une rl l'autre des listes de rois tle$ dix-sept premières 
d ynaslies de Jllanéthon, et mises en rapport avec les monuments originau \, tels 
que la chambre cle .1 rois cie J(anwk, la table d'Abyclos el le papyrus l'oycû 
tic Turin, d'll!IC part; de l'autre, a\'ec les imcriptions isolées portant des cartou
ches royaux. (Voy. le compte rendu par M. Raoul-Rochette de !'01mage de 
1\1. Bunsen intitulé: Égyptcns Stellc in der 'Wcllgeschichte, Jounwl cl es sa ranis, 
juin t84G, p. :,Go.- Nole de la 2c édition française.) 

(1) /EIIûopia ab I11clo jlumine consurge11tes, juxta 1Egyp1um consederunt. 
EusÈBE.) 
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profil aquilin. Pritchard (1) a éclairci les passages de!' anciens qui 
pat•aissent favorables à ces hypothèses; il paraH co~ venu que 
les Égyptiens connaissaient très-bien _les N~gres, ~t. qu'Ils les dis
tin,.uaient dans leurs peintures. Les Egypttens, d atlleurs, se don
na~nt le nom de Hamites, qui, d'après l'Écriture sacrée, n'est 
attribué qu'à trois peuples, Kusch, Phut et Kanaan; les ~~nx der
niers à coup sûr furent blancs, et le nom de Kusch, des1gna les ' ' . . peuples du Nil supérieur, qui dans les monuments egypt1ens sont 
toujours blancs. 

Le voyage annuel que les dieux, selon Homère, faisaient de l'O
lympe en Éthiopie (2), comme dans un pays hospitali er et géné
reux en sacrifices; celui de la shttue du dieu Ammon, que l'on 
portait tous les ans vers la Libye, et qu'on ramenait quelqu es jours 
après (3), indiquent que les Égyptiens re_connaissaient teni1· leurs 
dieux, c'est-à-dit·e leur civilisation, des Ethiopiens, qui se consi
déraient comme antérieurs aux Égyptiens, tout aussi bien qu'il,; re
connaissaient l'antiquité relative de la race indienne. :Mais on sait 
que les anciens confondirent souvent dans le nom d'Éthiopiens les 
habitants de l'Afrique orient:~ le, du Yémen et de la péninsule en 
deçà du Gange. Les antiquaires reconnaissent que le nom d'É
thLopie fut appliqué à trois pays différents : le premier et le plus 
ancien, sur le Pont-Emin, au pied du Caucase, non loin de l'Inde 
nouvelle; le second en Syrie, qui avait Joppé pout· capitale; le 
troisième en Afrique. Cela explique les nombreuses·confusions des 
anciens. En effet, les Kuschites habitèrent longtemps la vallé~ de 
l'Euphrate et la péninsule arabique, d'oit ils passèrent sur l'antre 
rive de la mer Rouge et dans la vallée supérieure du Nil; cette 
vallée serait donc le berceau de la civilisation égyptienne. Aujoul'
d'hui encore, en Éthiopie, les Barabras arrangent leurs cheveux 
comme nous les voyons dans les peintlll'es égyptiennes; ils tissent 
des sandales d'écorce p::treilles à celles qu'on retrouve dans les an
ciens tombeaux; ils portent sur la tête certaines calot les de bois 
comme celles des momies, et façonnent gl'ossièrement dans le 
style égyptien leurs menus ustensiles. Bien plus, certains objets 
adoptés pour le culte égyptien sont originait·es de Nubie, comme 

(1) Physical history of man, lib. n, ch. 11. 

(2) ZEùç yètp È; •nxEa.vov tJ.E•' citJ.VtJ.Wctç At6wr.ija.; 
X61~0; ÉEl'1 Xct'tèt Ôa.Ït'l., 0EoÏ 01 atJ.ct T:cXV'tE; Ê1tOV't0. 

• Car Jupiter descendit hier à un rcstin sur l'Océan, parmi les innoc~nts Éthin· 
piens, où le suivirent tous les dieux. • ( lliade, 1, 423). 

(3) DIODORE, I. 
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la mm·jolaine, consacrée à Isis, et l'ibis, qui ne descend de ces pa
rages que lors du débordement du Nil (1). 

_La nature même ~e~ lieux annonce que la culture de l'Égypte NU. 

lm est venue du midi. Le pays est traversé par le Nil, le plus 
gt·and fleuve de ce vaste continent après le Niger. Il cache ses sources 
dans les montagnes de l'Abyssinie; pour sortir de la Nubie 

' comme on appelle le vaste désert supérieur où errèrent longtemps 
des hordes de brigands, il s'ouvre un passage au milieu de roches 
granitiques, et , d'écueil en écueil, se précipite à travers ces ca
taractes du Nil plus celèbres qu'admirables, car elles n'excèdent 
pas trn, 66 de hauteur. C'est ainsi qu'il s'avance, sans être en
core navigable, entre des rives nues et stériles; mais à partir de 
Syène le pays devient riche de productions, d'or, d'encens, et de 
là jusqu'il Cet·casor (2) le fleuve s'écoule uniformément vers le 
nord dans une vallée large de quinze milles environ, bordée à l'est 
par plusieurs montagnes de granit, à l'ouest par un désert de sable. 
Près de Cet·casor, il se divise en deux bras, aboutissant tous deux 
à la 1\Iéditert·anée : l'un à l'est, près de Péluse; l'autre à l'ouest, 
pi·ès de Canope après s'être subdivisé en beaucoup de branches 
et avoir parcout·u environ mille lieues. 

La conti·ée qui s'étend de Syène à Chemnis s'appelle la haute 
Égypte, avec Thèbes ou Diospolis; de Chemnis à Cercasor, on la 
nomme la moyenne, ou lleptanome, avec i\lemphis; la basse 
Égypte est comprise entre les deux bras du Nil, et appelée le Delta, 
à cause de sa ressemblance avec le :l grec. 

L'Égypte n'est donc autre chose que la vallée du Nil renfermée 
entre des déserts; comme eux, elle resterait aride et inculte sans 
les inondations du lleuve. Loin de se creuser un lit profond, le Nil 
parcourt une vallée légèrement convexe; de sorte que pout· peu 
qu'il sc gonfle, il franchit ses bords et s'étend sur les terrains en
vironnants. Au solstice d'été, le soleil, qui s'élève perpendiculait·e
ment sur la Nubie et l'Éthiopie, y dilate l'atmosphère embrasée; 
les masses d'air et les nuages plus froids répandus sm· l'Europe 
viennent alors remplacer cet air raréfié pour rétablit· l'équilibre 
rompu. De Ht les pluies périodiques qui grossissent le fleuve (3), 

(1) Schœlcher est le dernier qui ait soutenu que les Égyptiens ) étaient noirs 
d'origine; cependant, il avoue lui-mème qu'aujourd'hui sur cent nègres qu'on 
transporte en Égypte il en meurt quatre-vingt-dix-huit. 

(2) Cercasorwn, selon llérouote; Cercesura, d'après Strabon. 
(3) D'après le témoignage des soldats (ln général Bonaparte, il ne pleu~ait ja

mais au Caire, très-rarement a Alexandrie; le duc de Raguse, qui commauùa 
dans celle dernière ville , du mois d~ non·mbrc t 798 au mois ù"aoùt 1799 Y vit 

IIIST. UNIV. - T. 1. 26 
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dont les inondations couvrent l'Éypte. Il s'élève jusqu'an solstice 
d'automne; alors il se retire lentement, en laissant un limon fé
cond, dans lequel il suffit de semer pour recueillir d'abondants 
produits ( 1); si donc Je pays se présente durant l'été semblable à 
une mer dont les caux limoneuses et saumâtres laissent voir le 
faite des édifices et la cime des cèdres, de~ palmiers, des acacias, 
des orangers, il se change durant l'hiver en une riante campagne 
oü verdissent le riz, l'orge, le lin, le doura, et oü paissent des trou
peaux de brebis et de génisses. Puis vient le printemps qui, au lieu 
de se montret· souriant comme dans nos latitudes, découvre un ler
rain grisîttre, poudreux et crevassé (2); si vous y joignez un ciel 

pleuYoir une seule fois ùurant une ùcmi· heure. Main tenant il y pleut Lrente on 
quarante jours, el quelquefois davantage, en hiver; quinze ou Yingt jours au 
Caire. On croilquc les no1nhrcuscs plantation~ ordonnérs par le pacha d'Égypte en 
sont cause; il y a aujomd'hui 20,000 JlieliS d'arbre au-tlessus du Caire seulement. 
A Thèbcs,!un vieillard de cent-vingt-deux ans assura au m(!meduc de Raguse qu'au 
temps de sa jeunesse il pleuvait souvent dans la haute Égyplc, ct que les mon
tagnes de Libye ct d'Arabie, qui forment la vallée du Nil, nourrissaient alors des 
arbres et ùe J'herbe. Les arbres une fois .Jélruits, la pluie cessa el les pâturages 
sc desséchèrent. Voy. Académie des sciences, séance dn 2!) février 1 S3tt 

(1) Les fètcs qui sc célèbrent lors de la crue du Nil sont décrites d'une manière 
très-pillorcsque dans la lettre quatorzième du t . Il de Savary. 

(2) Savary dit qoe l'f:gyptc eslnn parad is terrestre ; Volney, le pays le plus 
malheureux du monde. C'est le cas d'appl iquer l'atlage bien connu, DistiJl(JllC 
iempora, ct concordabis jura. Rozière, qui fit partie de l'expedition fran çaise en 
Égypte , cu parle en ces termes : 

• Les alentours de Syène cl des Cataractes sont pitloresques au delà de toute 
expression; mais le reste de l'Égypte , cl spécialement le Delta, est d'une mo
notonio! telle qu'il serail impossible de la rencontrer aill eurs .. . Les ca mpagues du 
Delta offrent trois tableaux différents, selon les trois saisons de l'année égyp
tienne. A commencer de la première moitié du JH'itJlcmps, on n'y voit qu'une 
terre grise el poudreuse, si profondémClll crevassée qu 'Qn ose ù peine la par
courir. A l'équinoxe d'automne, c'est une immense conche d'cau rousse ou san
màtre d'oü surgissent des palmiers , des vi llages, des digues étroites pour les 
communications. Une lo is que sc sont retirées les caux, qui sc sou tiennent peu de 
lemps à cette hauteur, Yous n'apcrco!\'CZ plus jusqu' il la lin de la saison qu 'un 
sol noir ct fangeux. Dans l'hiver, la nat me déploie toute sa magnificence; alors 
la fralcheur, l'énergie de la végétation nouvelle, l'abondance des productions qui 
couvrent la terre, dépassent tout cc que 1 'on ad mire dans nos pays les plus 
vantés. Durant celle saison fortunée, l'Égypte est d'un bout à l'autre une magni
fique prairie, un champ de lieurs ou un océan <l'épis; fertilité que fait rnieu x 
ressortir le contraste de l'aridité absolue qui t'environne, et celte terre si déchue 
juslilie encore les éloges que lui dounèrrnt jadis les voyageurs. l\lais, malgré la 
splendeur dn spectacle, la monotonie diminue le ravissement. L'amil, faute dn 
renouvellement de sensations, érrouve un certain vide, et l'œil enchanté d'a
bord s'égare bientôt indifférent sur ces plaines intenuinablcs, qui de tons côtés, 
aussi loin que le regard puiise atteindre, présentent toujours ct lon jours les mêmes 
objets, les mêmes teintes, les mêmes accidents. 
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toujours limpide, plutôt blanc que bleu, une atmosphère inondée 
d'une lumière éblouissante, un soleil qui darde sans cesse ses 
l'ayons sur la plaine uniforme et sans bornes, le conslraste do la 

« Tout concourt à augmenter cet effet. Le ciel, aussi uniforme que la te~e , 
n'offre qu'une v où tc constamment pure, plu tOt blanche qu'azurée, durant tc 
jour entier. L'atmosphère est inondée d'une lumière que l'œil a peine à sup
porter, et un soleil étincelant, dont rien ne tempèr1: l'arrleur, brOie toute la journée 
cette plaine immense presque découverte; car il est du caractère des sites égyp. 
tiens d'être dépourvus d'ombre sans être dépourvus d'arbres. 

« Telle qu'elle est toutefois 1 l'Égypte p\alt aux étrangers et rend heureux ses 
hahitants, qui possèdent ce que les hommes apprécient le plus, un sol fertile et 
un beau ciel. Sous ce climat fortuné, oi1 l'cau ne gèle jamais, oiJ la neige est in
connue, les arbres ne perdent leurs feuilles !fliC pour en produire de notrrclles· 
jamai3 la végétation n'y est suspendue, ct le cult ivateur, au comble de ses ''œux' 
ne compterait qu'une saison pr.rpétuellement producth·e si l'époque'du débor~ 
dement du Nil ne limitait la culture à une partie de l'année. Aussi, lorsque les 
tr:waux de l'homme suppléent aux inondalions·, la terre peut dans une année 
donner deux ct trois récoltes ... 

« Le Sa id déploie une cu !lure encore plus riche que la basse Égypte: là d'im
menses mois~ons de blé, d'orge 1 de mais, des champs de fèves en fleur, à perle 
de vue, des plaines de trèfle ct de lupins; là des champs de lin et de sésame qui 
fourni ssen t d'huile le pays; le lteuna avec ICIJu cl de temps immémorial les 
femmes se teignent les onçles en rouge; l'indigo, le coton herbacé, les plants de 
tabac, el ces courges rampantes qui couvrent de leurs froits verL~ lrs plages sa
blonneuses. S'il a moins de rizières que ne le comportent les terrains bas ct sub· 
mcrgés,tlcs forêts de canucs à sut.:rc y mil rissent parfaitement; le coton y pros
père davantage, ct de plus Ir. sn fran, dont les llcurs rouges et précieuses se 
recueillent avec des soins particuliers; le bamia , qui donne un fruit -rcrt ct vis
queux; surtout le dourra ou sorgho, qui, avec ses tiges articulées ct ses larges 
feuilles pointues, peuple les hauteurs de la Thébaïde et porte dans ses longs épis 
la principale nourriture des Égyptiens. 

• Le Fayoum a des champs ùe roses qui· fournissent l'essence ia plus suave. Là 
le lotos révéré des anciens, et que l'on ne trouve plus dans le Saül, laisse durant 
l'inondation éclore sur la surface des caux ces brillantes lleurs ·rosécs, blanches 
ou bleues, si communes dans les canaux et dans les terrains iuonrlés de la basse 
Egyple. Le uopal 1 ou figuier indien épineux, avec sc:; feuilles d'un ,·ert fonct', <le 
l'épaisseur du doigt, fornw des baies qui re.<scmhll.'nt il de hautes murailles : on 
y voit l'olivier, qui a disparu du rrsle de l'Égypte; la vigne ct le saule, qoi y 
sont presque aussi rares. 

" ])ans la Théhaide, le palmadum, arbre d'un aspect singulier, frappe parti
culièrement la vue. Le Irone, !tau t ue trois à quatre mètres sc I.Jifurqne constam
ment, de mème que ses hranches, en pctil nombre, courtes ct inflexibles, qui 
portent à leur extrémité des pi~nons ass~z gros , durs, ligneux, de fom•e irré
gulière, ayant la couleur et le goût dn pa~n d'épice, avec de larges faisceaux de 
feuilles lonoues et roides pliées en évenlaJI. 

" La Thél>aïdc, riche spécialement de monuments et de souvenirs antique.~, 
semble vraiment un pays enchanté. Vingt ville.~ ct beaucoup d'endroits in'ha
bités offrent au voyageur stupéfait les grands édifices antiques, chefs-d 'œuvre 
d'architecture non-seulement par leur masse imposante ct par leur car~clèrc gra,·c 
et religieux , mais encore par leur belle ct simple ordonnance, par le choix cl la 

26. 
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fécondité des champs avec la désolation des sables, vous ne serez 
pas surpris que dans un pays aussi singulier, des institutions 
singulières aient pris racine, et que les idées y altemassent per
pétuellement de la vie à la mort. 

Le seul fait certain qui témoigne de la haute antiquité de l'É
gypte est la conquête du sol enlevé au Nil; il paraît en effet hors 
de doute que la haule Égypte fut d'abord habitée, puis les villes 
au-dessous de Denderah, jusqu'à ce que le Delta, que les prêtres 
du pays disaient une création du Nil, eut été assaini au moyen de 
canaux. Abraham, qui trouva déjà un empi1·e organisé dans la 
basse Égypte, nous app1·end à quelle époque reculée remonte cet 
assainissement. 

Méroé. Selon Manéthon, les dynasties égyptiennes seraient postérieures 
à celle des divins Am·ites et des héros l\Jestréens. On pourrait cher
cher les premiers dans les Bel'IJèl'es cl 'Auria ct dans les Orites 
de la Genèse, qui dominaient sur les montagnes du Schiaïr ('1 ). 
Les l\festréens sont indiqués dans l'Écriture sous le nom de Mes
rim, descendants de Cham, qui, repoussés par les fils de Chus, 
anivèrent à l'isthme de Suez; dans le même temps, les Chussites 

large distribution des sculptures emblématiques qui les décorent, ct par l'incon
cevable richesse des ornements, qui no sont jamais sans significa tion. 

"'fhèbes, bouleversée par tant de révolutions, Thèbes, déserte aujourd'hui, 
remplit encore d'étonnement ceux qui ont vu les merveil les tic Rome cl d'Athènes, 
Thèbes, à l'aspect de laquelle les bataillons français, victorieux tle tant de pays 
célèbres dans les arts, s'arr~tèrenl spontanément en jetaut uu cri unanime ùe 
surprise et d'admiration; Thèbes, cél~brée par Homère ct de son temps la pre
mière cité du monde, après vingl·quatre siècles de dévastations, en est encore 
la plus étonnante. On sc croirait abusé par un souge quand on contemple l'inJ
mensilé de ses ruines, la grandeur, la majesté de ses édifices, elles innombrables 
débris de son ancienne magnificence ... 

« Ainsi, malgré sa misère ct sa décadence actuelle, l'Égypte conserve les traces 
d'une condition autrefois splendide et prospère, cl le contraste continuel de cc 
qu'elle fut el de ce qu'eUe est, bien l(UC douloureux en soi, n'est pas sans un très
grand intérèl pour l'observateur. JI sc demande pourquoi celle antique prospérité 
a r.essé ; cl, trouvant la nature la mème en toul que par le passé, il aperçoit 
dans la diflérence de~ institutions sociales la cause d'un si prodigieux change
ment: vaste et digne sujet de méditation pour ceux qui retracent l'histoire des 
peuples el pour ceux qui sont appelé; à la làchc glorieuse, mais difficile, de les 
gouverner. " 

(1) Les anciennes éditions de Georges Syncellc portent Avpt'-.-o:\: mais ill. Plalh 
(Quœstionwn œgypliacarum specimen, Gœlling., 1&29) a corrigé ce mol avec 
toute probabilité en 'A•?r~.x\ de 'A•p(<t, nncicn nom de l'Égypte. Voyez Étienne de 
Bysance, v. 'AEp,ot. - Eusèbe : œgy1Jtus , quœ prius Aeria dicebatur ab 
..tEgypto rege nomen ade1Jla est. - Ainsi lts rapprochements avec les Berbères 
d'Auria ou les.Oritcs de la Genèse lombcnt avec cette correction. Voy. 1\i. llrunel 
de Presles. (Nole de la 2° édit. française.) 
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côtoyèrent la mer Rouge, et, l'ayant traversée, refoulèrent ve 1 li . . ht . , rs e 
nore a ra~e e?ypt1enne 0~1 ~op. e: qm_d abord avait régné sur le 
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pays de Meroe. Cc pays etait situe au lieu où l' Astaborra où T _ 
cazzé se réunit au Nil, dans la province nommée aujourd'hui At ha~ 
entre le treizième et dix-huitième degré de latitude septentrionale: 
Memnon conduisit de l'Éthiopie une armée au siège de Troie. Huit 
sit!cles avant Jésus -Christ, Sa bacon, Se v eco, Taraco, grands con
quérants qui soumirent au moins la partie supériem·e de l'Érrypte 
sortirent de l'Éthiopie. Pline rapporte qu'au temps de la gue~re d~ 
T1·oie 250,000 guerriers et '•00,000 artisans, distribués dans vin..,t 
villes, habitaient l'Égypte (1 ). Ces villes n'existaient déjà plus de s;n 
temps, les habitations étant constt·uites avec des matériaux très
légers dans des contrées oü il n'est besoin de se garantir ni de la 
pluie ni du froid; mais les demeures des dieux et les nombreux 
monuments que l'on voit au-dessus ct au-dessous du sol, ont 
résisté aux ravages du temps, com me aussi plusieur.> centaines 
de pyramides dont la hauteur n'excède jamais 2i mètres, riche
ment sculptées, et p1·écédées de pylones (2) qui conduisent à 
l'entrée. C'est à tort cependant qu'on a voulu trouver l'oracle de 
Jupitet· Ammon dans le temple de El-Mésaura, décrit par Gail
taud (3), oü l'art égyptien se montre dans sa première forme, 
encore très-grossière, et d'oü le culte d'Ammon se serait répandu 
par la suite dans toute l'Égypte. 

Ce pays offrait un point de halte très- favo rable aux caravanes 
entre l'Éthiopie, l'Afrique septentrionale ct l'Arabie Heureuse, 
ù'ou les Égyptiens tiraient les aromates pour l'embaumement des 
corps; le coton pour les vêtements; l'ébène, l'ivoire, l'or, apportés 
de l'Inde et de l'Arabie; le sel et les plumes d'autruche, qu'on 
recueillait sm· les lieux. 

La caste des prêtres élisait le roi parmi ses membres les plus 
distingués; il devait récompenser ou punir selon les lois et con
t umes, auxquelles il était tenu de se conformer. Tout condamné 
il mort recevait l'ordre de se tuer lui-même; s'il refusait de le 
faire, il était infùme. Les prêtres intimaient cet ordre au roi lui
même, au nom d'Ammon, loesqu'i ls ne le jugeaient plus digne de 
régner (4). Leur morale était simple : adorer les dieux, ne nuire à 

(1) Hist. llalltrellc , VI, 35. , . . 
(2) Les Français ont appelé pylones, du mot grec o.v).w·', atnum, vestibule, 

les constructions pyramidales ou pilastres colossaux qui d'ordinaire précèdent 
l'entrée des temples et des palais égyptien~. . 

(3) netzoni suppose que le temple d'Ammon s'élevait dans la pe!ite oas1s; M!
nulllli le rérule victorieusement. Hceren le place à Siwah. 

(4) DIODOnt, I. 
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personne, s'habituer à la fermeté, mépriser la mort. La tempé
rance est la base de la vertu; tout excès ravit à l'homme sa di
gnité; il est doux de jouir des biens acquis avec peine; l'orgueil 
et le faste sont un signe de petitesse du cœur; les songes, l'art 
magique, \es prodiges ne sont que vanité. 

La caste qui fonda cette théocratie vigoureuse dut avoir ap
porté d'ailleurs, de Éthiopie, le culte, les, lois, les i?stituti?ns so
ciales, qui s'étendirent par la religion et par l'mdustne. Ces 
prêtres, en s'établissant dans la résidence qu'ils avaient choisie, y 
élevaient un temple aux divinités propt·es à la tdbu conduite par 
eux, et qui le plus souvent étaient au nombre de trois; autour du 
temple se multipliaient bientôt les cabanes des laboureurs, qui, 
comme sujets du dieu qu'on y adorait, étaient tenus de cultiver 
les champs environnants. La dévotion, la doucem d'une vie régu
lièi·e, amenaien t les tribus indigènes à s'établir auprès d'eux, et 
c'est ainsi qu'une foule de l)l·as exécutaient les travaux pt·ojctés par 
quelques esprits éclairés. La population une fois accrue, ses chefs 
faisaient partir, selon la décision des oracles, des colonies qui, 
transpot'lant avec elles le culte et la civilisation, allaient fonder 
de nouveaux centres politiques et religieux. 

Osit·is, Ammon, Phta, auxquels les Égyptiens s'avouaient rede
vables de lem civilisation, étaient probablement les dieux de co
lonies pareilles; les nomes ou districts qui f01·maient la division de 
leur pays étaient chacun sous la dépendance d' un temple. Les 
pèlerinages dévots des colons il ia mère patrie facilitaient les rela
tions de commerce, et l'on tt·afiquait sous la pl'Otection des dieux; 
aussi les ft·ères de Joseph t•encontl'èt·ent-ils des caravanes de Ma
dianites en roule pour l'Égypte. Voilà commP.nt les sanctuaires 
édifiés le long du Nil étaient à la fois les temples cie la Divinité, la 
demeure sace l'dotale, des centt·es d'agricultme, des places de com
met·ce et des stations pour les caravanes. 

TMbes, Éléphantine, This, Héracléopolis, dans la haute Égypte, 
furent les premiers établissements de celle nature; puis Mem
phis, au milieu de l'Égypte; plus tard, ils descendirent a Men
dès, il Bubaste, à Sébennyte. Les dynasties que nous donnent les 
historiens, au lieu d'appartenir à des nations qui amaient dominé 
successivement, ne set· aient peut-être que celles de rois qui ré
gnèrent dans les différentes cités, à mesme que l'une d'elles, l'em
portant sur ses rivales, devenait la capitale du pays. Du t·este, c'est 
encore une question de savoir si elles furent contempol'aines ou 
successives ('1). 

(1) L'opinion qui voulait que ces races différentes eussent régné contemporai· 
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Q~elqu'un des nomes, comme il arrive d'ordinaire, devint pré

dommant et soumit les autres; ce fut ainsi que ceux de This et 
d~Éiépha~tine durent recevoir la loi de Th~bes, et que Memphis 
dtcta la stenne aux sept nomes de la basse Egypte. Mais c'est en 
vain que nous demandons à l'histoire de quelle manière et dans 
quel temps chacune de ces villes acquit la suprématie. Il parait 
seulement que la souveraineté de la caste sacerdotale fut attaquée 
par la caste des guerriers, qui, l'ayant emporté, substitua à la théo-
ct·atie le gouvemement des plus forts. Ménès, que l'on regarde Mcnè•. 

comme le premier roi de l'Égypte, après les dynasties fabuleuses ct ! 1~0 1 

symboliques, fut peut-être celui qui accomplit cette révolution. 
Alors le prince cessa d'appartenir à la caste des prètrcs ; mais 
celle-ci, dépositaire qu'elle était de la science et interprète de la 
volonté des dieux, modéra son pouvoir. Les rois étaient soumis, 
non-seulement dans les solennités publiques, mais encore dans la 
vie privee, à un cét·émonial I'igoureux; ils prenaient l'avis du 
grand prêtre, se faisaient même inscrire dès l'instant de leur élec-
tion dans la caste sacerdotale, et devaient attester, par la cons
truction d'édifices sacrés, leur respect pour la religion et pour ses 
ministres. 

Nous savons par les saintes Écritures que, dix-huit siècles avant 
Jésus-Christ, Memphis étendaitsadomination sur la haute et la bnsse 
Égypte, ct que le jeune Hébreu Joseph, fils de Jacob, y trouva une 
cour splendide, composée des castes sacerdotale et guerrière, ainsi 
que des institutions qui attestent une civilisation déjà adulte. Rien 
n'en saurait mieux faire l'éloge que de .voit· cc jeune homme, 
étranger·, captif, y parveni1· p~r son propre mérite jusqu'au rang 
de vice-roi; profitant de sa position, Joseph, dans un temps de Joseph. 

gt·andc disette, amena les propriétaires à renoncer à la possession 
stable de leurs immeubles, les réunit tous au domaine du roi, et 
abolit les propt·iétés indépendantes. 

De temps à autre, les invasions étrangères interrompaient les nots pa·tcurJ. 

pt·ogrès de la civilisation égyptienne. Le pays éta!t sans cesse me-
nacé par les peuples nomades de la Libye et de l'Ethiopie, qui des-

ne ment est tombée aujourd'hui en discrédit; cer,endant Eusèbe dit: Forte Hsd em 
tcmporibus multos reges _,Egyptiomm simul fuisse conligerit. Siquidem Tlli· 
nUas aiwzt et Jllemphitas, Saita.sque et /Ethiopes regnasse, ac interim. 
alios quoque: et sicttt mihi videtw· alios alibi, minime agtem alterwn al· 
teri succassisse sed alios hic, alios illic reg1wre oportuissc. ( Chron. 201, 
202.) Et Josèphe ~apporte que l\Ianéthon assurait "ii>v b. tij; 0-,.liat(oo; 'l.atl "t"ij; «>.i:r,; 
A!yv~ttov ~aG~ÀÉwv ytviG6atl Èrcœv!ivtatGW i;n -;ovç ;;otp.i•,at;. Contra APPIO.~ · I • 
p. 140. 
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cendaicnt souvent pour le dévaster, surtout tant que les Étals, pe
tits et désunis, ne purent leur résislel' avec vigueur. Il arriva 
une fois que les Arabes-Bédouins, attirés par les gras pttlurages et 
par les richesses croissantes du bas pa-ys~ l'envahirent par l'isthme 
de Suez. Leurs scheikhs, que les Ég-yptiens appelèrent Hyksos (1), 
et les Grecs Rois pasteurs, dressèrent leur camp à Avari, près de 
Péluse, détruisirent les cités primitives , et pénétrèL·ent jusqu'à 
l\Iemphis, dont ils firent le siége de leur puissance. Ils commen
cèrent par opprimer \la religion , c'est-à-dire la caste des prêtres, 
dont plusieurs émigrèrent, mais que d'au tres s'en allèrent jusque 
dans la Grèce; mais bientôt les vainqueurs adoptèrent les rites 
des vaincus, et aucune distinction n'apparaît plus entre eux au 
temps de iiioïse. 

Les'conquérants, néanmoins, ne parviment jamais à s'emparer 
de la haute Égypte, d'oü les souverains primitifs continuèrent à 
leur faire la guerre, jusqu'à ce qu 'ils en eussent triomphé, sous 
Thoutmosis I. Ce fut dans cette lutte que sc prépara la grandeur 
successive des rois de Thèbes, qui finirent par acquérir la supré
m:!tie sur les autres États. 

Voilà ce que nous avons pu tirer de plus-probable de l'obscure 

(t) Hyk., roi; Sos, pasteur. Flavius Josèphe les fait régner 500 ans, peut·lllrc 
ùe ISOO a 1300; la sortie ùes Israélites ùut avoir lieu de leur tcm[lS. D'autres 
veulent qu'ils aient dominé 2GO ans, de 2082 à 1822, ct que ce fut à celle époque 
que Lseph vint en Êgyplc. Il dit à ses frères que les Êgypliens ahhorraicnlles 
pastct•:·s; on explique ces paroles de la sorte · le peuple les avait en haine parce 
qu'ils ressemblaient à ses malt res; l!l roi ne les haïssait pas, puisqu'il les ac
cncillil. Telle est aussi l'opinion de Hosellini, qui place la sortie des Israéliles 
sous Rhamsès Ill, quatorzième roi de la XYiu• dynastie. Selon lui, Armais on 
Danaüs, frère de Scthos, premier roi de la xtx• d)·nastic, sc rendit en Grèce . Il 
prétentl qu!l les Hyksos étaient des Scy thes venus de l'A sie septentrionale; il 
suppose la même origine aux Iduméens el aux Phéniciens qui avaient occupé le 
pays de Chanaan. Nous avons manifesté uno opinion toul!l différente; mais nous 
désirons qu!l no,; lecteurs aient à trouver dans le réci t non-seul ement l'expres
sion de nos convictions, mais aussi les éléments contraires, pour la modifier 
lorsqu'ils le croiront convenable. -D'après les historiens arabes, ct entre autres 
lbn·l\haldoun, Chcdrlàd, chef de la tri hu arabe des Aditcs suhju"na les Coplttes 
ou É;;yptiens, s'avança jusqu'à la mer du i\hghreb (l'océan' Atlantique), ct resta, 
lui cl sr,s successeurs, deux cents ans dan ;; le pays. Le lieu ùe la r.!sidcnce du 
chef de ces Arabes était une ville d'Égypte nommée Aour ou Awnr, située dans 
la partie du Delta où le bras oriental du Nil va se jeter <bns la mer. Au bout <le 
den x siècles, les Cophtes réunis à !les peuplades <le couleur noire chassèrent les 
Alli les de l'Égypte. Il est diff1cile de ne pas rcconnaitre dans celle va..,ue tradi
tion .d'une invasion arabe dans la vallée du Nil la conquête des rois "pasteurs. 
Voy. l'Essai sur l'histoire de.ç Arabes avant l'islamisme, par M. CAUSSJN DE 

PERCEV.\L, t. 1, p. 13; et l'Arabie, par M. NoEL DF.S VERGERS, p. f18; Paris, t81J7 . 
(Note de la 2• édit. française.) 
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antiquité égyptienne. Quant à ceux qui font consister l'histoire des 
peuples dans celle des rois, et laissent dormir la critique histo
rique, nous leur dirons que i\lénès, premier roi d'Égypte, eut trois 
cent trente successeurs, dont dix-huit éthiopiens. Busiris H fonda 
Thèbes; Uchoréus, Memphis (1). Osimandyas plaça dans son pa
lais une bibliothèque, la première du monde, sur laquelle il avait 
fait inscrire Remèdes de l'âme, belle épigraphe, si elle s'applique 
aux bons livres que tous peuvent lire; mais pour les Égyptiens 
les livres étaient renfermés dans les bibliotllèques comme les 
momies dans leurs tombeaux. 

J\lœris pourvut aux inégalités des crues du Nil en faisant creuser 
un lac qui reçut son nom. Ce vaste réservoir av\lit trois mille six 
cents stades de tolll', cent mètres de profondeur, avec deux 
pyramides au milieu (2). On y recueillait les eaux du tleuve quand 
l'inondation était smabondante, et lorsqu'elle était trop faible 
on les déversait sur la plaine : symbole hiéroglyphique du zèle 
a!lentif avec lequel les prêtres surveillaient la culture du pays et 
s'occupaient d'y entretenir l'abondance. 

CHAPITRE XIX. 

LES SÉSOSTRIDES. 

Est-cc une loi de la Providence que l'homme 'ait besoin de la 
lutte pout' se développer? Ce que nous voyons chaque jour dans 
les individus ne sc montre pas moins dans les nations. De même 
que le sentiment de sa pt·opre force fut révélé à la Grèce par la 
guerre de Troie, à l'Europe du moyen âge par les croisades, à 

(!) ChJmpollion prétend que Je magnifique sarcophage d'albâtre découvert par 
Jklzoni appartient à Uchoréns. 

(2) D'Anville sc trompe lorsque, pour mettre d'accord Hérodote ct Diodore 
avec Ptolémée ct Strabon, il suppo;;e l'existence de deux labyrinthes ct de deux 
lacs Mœris. Le labyrinthe est tc même dans tous les auteurs , à la seule dilré
rcncc que les uns ont procédé à sa description de l'orient à t'occi~lent, les autres 
du nonl an midi . (Voyez Dml.\n, Description de l'Égypte anlHf!IC (allemand), 
p. 72 ct suiv.; L.\ncnEn, Traduction d' !li!rodote, Il, 1Ji2·'J83.) Quant. au lac 
Jllœris, il ex isle encore, sons le nom de nirket-cl-Heroun, dan~ la pro~mce d~ 
Fayoum, cl il a environ GO lieues de superficie . Dnow~ étabht ~ue c est une 
,·allée naturelle et que l'art n'a fait que clore son ouverture ct prallq(Lcr un cana~ 
qui, à 11·avers l~s rochers ct les sables, y conduisit l~s caux du N~l. - ;,oy .. aus!1 

Linant de Dclleronds, Mémoi1·es s11r le lac Mœns; Alexandne, 1813, Jn-4 • 
(Note de la 2• édit. française.) 

Oslroaodyas. 
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l'Europe moderne par les batailles de Napoléon, de même le 
conflit des Égyptiens avec les Hyksos leur donna une telle impul
sion, qu'ils s'élevèrent au plus haut degré de splendeur et cher
chèt·ent des conquêtes au dehors. 

Les Pharaons les plus puissants sont attribués à la dix-huitième 
dynastie, fondée par Aménophis l, fils de ce Thoutmosis qui avait 
commencé l'expulsion des étrangers; Aménophis II (ou Ill), ap
pelé Memnon pa1· les Gœcs, consomma cette expulsion. Dans la 
joie de cette victoi1·e, les Égyptiens élevè1·ent de nombreux. édi
fices, et le nom du souve1·ain fut immortalisé sm· les monuments 
de Thèbes, d'Éléphantine, et dans le temple de Soleb, en Nubie. 
Rhamsès I, peut-être le Danaüs des Grecs, fut chassé par sonft•ère 
Rhamsès U J\Iiamoun, qui fonda le magnifique palais de Médinet
Abou à Thèbes, tout couvert de peintut•es qui t'appellent ses vic
toires sur plusieurs peuples, et dont quelques inscriptions sont ainsi 
conuçes : Pm·oles des cltefs elu ZHtys de Fecca?'O et dn 'pays de 
Robou ( 1 ), qui sont cm ZJ01tvoir de Sa i1l aj esté, et glorifient le dieu 
bienfaisant, maitre du monde ; Soleil, gardien de justice, ami 
d'Ammon. Ta vigilance n'(t point de bornes; tu règnes sur l' J!;gypte 
comme puissant Soleil: grande est ta force; tu es égal en courage 
à Boré (2). Notre sou((le est à toi et notre vie en ton JJOuvoir. 

Petroles du roi, maitre d7t monde, à son zJère A..mon-m, 1·oi des 
dieux: Tu l'as ordonné, j'ai pow·snivi les bm·bares, j'ai combatl1t 
tous les pays. Le monde s'ar rê tet elevant ?!loi ..... ill es bras domp
tèrent les chefs cle la terre, selon le commanclement sorti de ta 
bouche. 

Paroles (l'Amon-ra, maUre dn ciel, modérateur des dieux : 
Que ton retour soit joyeux. T?t as JlOltrsuivi les neuf arcs (3) , tu as 
tranché les têtes, percé les cœurs des élrançters, 1·e1ul1t libre le 
sou(/le des narines de tous ceux qui... il! a bouc/te t'approuve. 

Les peintures des catacombes de Silsilis sont dédiées an roi Ho
rus; elles rappellent ses victoit·cs sm· les Éthiopiens, et la légende 
hiéroglyphique de son triomphe dit : Le dieu très-grand 1·evient 
porté sur let tête de toutes les divinités; l' w·c est dans sa main, 
comme celui de lllandou, divin maître de l' E'gypte. Lui, 1·oi des 
vigilantis, mène let race perverse des Kutch (4); régulateur des 
mondes, azJprouvé par Phré, fils elu Soleil, servitew· d'Ammon, 
Horus le vivifié. Le nom cle Sa Majesté se fit connaît1·e dans let 

( 1) Nation de race inclienue. 
(2) Le Griffon. 
(3) Les barbares. 
(4) Les :Éthiopiens. 



ÉGYPTE. - LES SÉSOS'fl\IDES. 411 

terre d'Étltiopie, que le roi a châtiée, conformément dux paroles 
à lui adressées par Ammon, son père. 

Sous le règne d'Aménophis IH (ou IV) ( 1), les Hyksos firent une 
n?t~v~lle i~vasi~n, qu.i obli~ea ce prince à se réfugier en Éthiopie, 
d ou Jlrevtnt neanmoms vamqueur, grâce à son fils Rhamsès. 

On a accumulé sur ce Rhamsès, ou Sésostris, une multitude de 
récits, qui peut-être réunissent les exploits de différents person
nages, et peut-être aussi sont les fruits de l'imagination et de la 
vanité nationales. Ils rapp01·tent qne son père, voulant le rendre 
tl'ès-puissant, ou bien d'apl'ès l'avis des dieux, c'est-à-dire des 
prêtres, réunit mille sept cents enfants, nés le même jonr que 
lui (2), les fit élever avec lui et instruit·e à tous les exercices mili
taires ; aussi lorsqu' il succéda à son père eut-il autant de capi
taines expérimentés et dévoués à leur prince de cette affection 
solide qui se forme dans l'enfance. A leur tète, il ct·ut pouroir 
conquét·ir le monde, et bientôt il eut rassemblé six cent mille 
fantassins, vingt-quatre mille chevaux et vingt-sept mille chars 
de gnerre (3); car il est facile aux historiens et à l'imagination de 
g1·ossir les chiffres. Oubliant en outre l'hot•t•em· qu'on attribue 
aux Égyptiens pot;r la mer, ils ajoutent à cette armée une flolte 
aux innombrables voiles. Avec ces forces immenses, Sésostris sub
jugue l'Éthiopie ; il passe en Asie, et, par la même route qu'avaient 
peul-être suivie les premiers civilisateurs, et que reprirent sou
vent ses descenùants, il pénètœ dans les lndes plus avant que n'a
vaient fait Hercule et 13acchus, attaque les Scythes, envahit la 
Colchide et la Tht·ace. Abandonnant cnsuitcJ on ne sait pourquoi, 
tant de conquêtes, il revient après une absence de neuf années et 
trouve une conjuration tmmée contre lui par son frère Harmais; 
il pal'vient à la déjouer, et ne songe plus qu'à assurer la prospérité 
publique en remédiant aux maux causés pat· la guen·e. Cenl tem
ples s'élèvent alors, plus splendides les uns que les autres, dans 
l'un desquels sont placées les statues du roi, de la œine et de leurs 
quatt·e fils; un t·éscau de canaux répand ia fertilité dans tout le 
pays et réunit Memphis à la mer. Il n'employa à ces tl·avaux que 

(1) Quelques écrivains veulent que cet Aménophis soit le Pharaon qui péril 
dan:> les eaux de la mer Rouge eu poursuivant les Hébreux. . . 

(?.)Un pays où il unit 1700 mules dans un jour doil co~1pter au moms GO mil~ 
lions d'lml>itauls; or l'Égypte n'en a jamais eu plus ~e tre~z.e dans ~cs pl~s .l>e:wx 
lcn1ps. Mais Dioùol'e 1lonnait il l'Égypte trente nulle ~Ilés,. et_l ou_ Ùl>all qu: 
Thèbes avait cenl portes, par chacune desquelles sortaient a la fots dt x mille homme 

armés. . . . . t 1 1 evaux. 
(3) On dit en rnême temps que ce fut lu1 qut apprtt a domp cr es c 1 • 

_,mcnophls. 
JG61. 

IG\3. 
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des esclaves et des étrangers; mais, déployant un luxe barbare ct 
une dévotion inhumaine, il ne se rendait au temple que monté sur 
un char traîné par les pl'inces qu'il avait vaincus. Il fit aussi, sous 
l'inspiration de Mercure, d'excellentes lois , divisa le territoire, 
étaulit le cens ct leva des contt·ibutions régulières. 

Sans insister sur ces invmisemblances, recherchons ce qu'il y a 
de vrai au fond de ces récits. Il pm·aît d'abord suffisamment établi 
que Sésostris fut le plus gmnd t•oi qu'ait eu l'Égypte, et qu' il flo
rissait seize siècles envit·on avant l'èt·e vulgait·r.. Son plus beau 
titre de gloire est d'avoir rendu l'indépendance à son pays en chas
sant tout à fait les Arabes (1), et peut-ètt·c que, dans le premier 
élan, il sortit de l'Égypte poul' fail'e des excursions à la manière 
des Bédouins, dans les contrées les plus riches, telles que l'étaient 
alors l'Éthiopie, l'Asie antérieure jusqu'à Babylone, et une partie 
de la Thrace; peut-être se dirigea-t-il aussi par met· vers l'A
rabie Hemeuse et les côtes voisines, et même jusqu'à la pénin
sule indienne. Ce qu'il exécuta dans l'intét·iem· du pnys démontt·e 
combien son gouvernement était ab5olu. JI est encore probnble 
que les plus grn'ncls monuments de l'Égypte furept commencés de 
son temps; mais les sueurs d'une seule génération ne pouvaient 
suffit·e à l'achèvement d'édifices d'une telle masse. Il est à croit·e 
aussi que la division des castes fut alors plus complétement or
ganisée; car celle des navigatem·s ne pouvait être entièrement éta
blie avant qu'on eùt creusé beaucoup de canaux, ni celle des 
guerriers avant que le pays fùt réuni sons l'em pit·e d' un seul. 

On croit qu'il est fait mention des expéditions de Sésostris sm 
les monuments de l'Asie Mineure cités par Hérodote et rett·ouvés 
par les modernes; elles sont chnntées dans un poëme historique, 
surtout la victoire remportée par les Scbelas (ne seraient-ce pas 
les Scythes?), où il est dit : Il Tendit le souf(lr; libre aux bouches 
des Lyciens et des Ioniens (2). 

(!) Les] anciens auteurs disent qu'il rer.tlit au peuple les terres qui lui a1•aicnl 
été enlevées par les rois pasteurs . - Il s'agit probablement ici d'une seconde 
invasion arabe tentée par les Amâlicas, qui, d'après 1 bn Saïd ct Ta bari, ci lés 
pa1· lbn-Khaldoun, curent en i~gyplc plusiet1rs Pharaons de leur nation. Si l'on 
en croit ces auteurs, les Amàlicas avaient éli! appelé> et introduits dans le pays 
par un roi coph!e, qui espérait être secouru par en x contre un ennemi redon· 
table: 113 auraient prolilé de cette circonstance pour faire eux-mêmes la conq•1éte 
<le I'Egypte, ct leur domination s'y serait prolongée bien au delà du terme qu'on 
assigne à celle des Hyksos; car le> historiens arabes prétendent que les Pharaons 
de l'époque de Joseph et de celle tle 1\loïse étaient des rois Amà\icas. Voy. 1'1/is
loire des Ambes avant l'islamisme, par III. CAUSSIN Dl': PEncEvu, t. 1, p. 19. 
(Note de la 2" édit. franç.aise.) 

(2) Campagne de Rllamtès le Gmnd (Sesostris) contre les Schetas et leurs 
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Belzoni découvrit à Allor, dans la Nubie, un temple dédié à Isis 
par la femm~ ~e Rhamsès, et il pénétra le premier dans celui d'lp
samboul, ou Il trouva sur la façade qu?tre col~sscs assis, a)'aot 
chacun 20 mètres 33 cent. de hauteur; Ils devaient représenter 
ce Rhamsès, dont les victoires sont rappelées dans les bas-relief:; 
qui couvrent le monument tout entier. Seize salles couvertes de 
peintures, représentant des sujets religieux, conduisent au sanc
tuaire, au fond duquel sont quatre autres statues, plus grandes que 
nature, ce qui laisse supposer que c'est le lieu de la sépullure de 
Sésostris. 

Après lui vient son fils Rhamsès IV ou Sésostris II, appelé aussi 
Phéron, dont le long règne fut paisible, et dont on lit le nom sur 
le temple de Karnac et ailleurs. Ici, après une lacune avouée 
même par Hérodote, apparaissent Amasis, l'Éthiopien Actisan, 
1\landès ou Manès; ensuite, on 1rouve une anarchie qui dure cinq gé
nérations, jusqu'à ce que, il l'époque de la guerre de Troie, Protée 
monte sur le tt·ône, qu'il laisse à son fils Rhamsès; puis viennrnt 
sept générations, parmi lesquelles on distingue Nilus, Chéops, Cé
phren et l\Iycérinus, fondateurs des grandes pyramides. Bocchoris 
ou Asychis, qui fut législateut•, vient après eux; puis l'aveugle 
Anysis, qui, chassé par l'Éthiopien Sabacon, est rétabli plus tm·d 
sur le trône. Ces invasions répétées des Éthiopiens durent sans 
doute être encouragées par les divisions intestines, entre la caste 
des guerriers peut-être et celle des prêtt·es, qui cherchaient à re
conquérir 1t l'aide des armes étrangères leur suprématie perùue; 
en effet, quand la race éthiopienne eut le pou voir, elle le confia à la 
caste sacerdotale, représentée par Séthos, prêtre de Vulcain. 

Ces histoires doivent être acceptées comme le naturaliste ac
cepte les fossiles épars çà et là, qui attestent les révolutions du 
globe sans en faire connaître les causes ou la durée. Som·ent aussi 
elles ne sont que des symboles hiéroglyphiques. Quand Hét·odotc 
parle du règne d'Any sis l'aveugle, il indique peul-être s~us 
forme allé«orique ce que Diodot·e appelle ouw!t'tement un vtde 

0 \' dans la tradition. Si nous réfléchissons que Busiris veut t n·c tom-
beau d'Osit·is, nous sommes tenté, en lisant que Busiris Il fonda 
Thèbes, d'interpréter que les Pharaons qui la fondèrent reposent 
Ù!lns la tombe d'Osiris, ou bien que l'architecture à ciel ouvert fut 

alliés, manuscrit hiératique égyptien appartenant à. M. Sallier~ à Aix'· en Pro
vence. Notice sur ce manuscrit par Salvolini (d'après Champollwn), Pans, 1835, 
in-s•. -Les manuscrits de Sallicl' out été acquis par le British Museum, ct 
publiés en fac-similc sous le litre: Select Papyri in the lticratic charactc1 j 

London, ISH·ISH, 3 \'ol. h1-lol. 

S<·ostrls JI. 

t! f'.O. 



713. 

70i. 

c;! . 

DEUXIÈME ÉPOQUE. 

substituée aux excavations souterraines. Protée, le roi transfor
mateur, est le symbole de l'âge antique·, qui finit et fait place au 
nouveau. Jupiter succède ain!li à Saturne, et Hercule supplée 
At.las pour soutenir le monde. 

Nous nous bornerons donc à dire que les temps les plus floris~ 
sants pour l'Égypte s'écoulèrent de -1,500 à 8?0. V~rs la fin de 
celte période, Sabacon, venu soit de l'ÉthiopJC, soit de Méroé, 
subjugua l'Égypte, et troubla ainsi la longue paix qui lui avait 
permis de s'élever à tant de puissance. Il est probable que les 
prêtres, en supposant qu'ils aient d'abord fait appel aux armes 
étrangères, réveillèrent par la suite l'ardeur nationale et firent 
chasser l'étranger; leur puissance s'accrut alors au point que 
Séthos, prêtre de Ph ta, s'empara du trône. La caste guerrière, qu'il 
dédaigna, s'irrita de cette usurpation, les discordes s'envenimè
rent, et ~ennachérib, roi d'Assyrie, en profita pour porter la guel'!'e 
chez les Égyptiens; ceux-ci, effrayés de cette ilTuption, s'étaient 
alliés aux Hébreux et avaient réclamé les secours de Tamco, roi 
d'Éthiopie. Leur indépendance courait un grand dangei' si l'a l'mée 
de Sennachérib n'avait pas été exterminée sous les mms de Jé
rusalem : les Hébreux dirent que ce fut par l'angc,du Seigneur (l); 
Hérodote veut que les rats eussent rongé la corde des arcs; quel
ques-uns ont pensé qu 'elle fut détruite par une peste ou par le 
Yent du désert; toujours est-il que ce roi fut obligé de s'en retour
ner à Ninive. 

Le lien national se relâcha au milieu de ces conflits, et l'on vit 
renaître l'ancienne division de l'Égypte en douze États. Ainsi qu'il 
arrive en pareil cas , des dissensions s'élevèrent entre eux , et 
Psamméticus, chef du nome de Saïs, fut chassé de son trône. Il 
prit alors à son service des Grecs, des Cariens, des Phéniciens, ct 
a\'ec leur aide il reconquit non-seulement son domaine, m:~is sou
Jllit encore ses rivaux; ayant ainsi réuni dans ses mains l'auloi·ité 
dispersée, il transporta à Saïs le trône des Pharaons et commença 
la vingt-sixième dynastie (Saïtique). La reslalll'ation ét:~it donc 
l'œuvre des étrangci'S; aussi l'Égypte, alliée désormais aux Grecs 
ct aux Asiatiques, commenç.a-t-elle à épl'Ouver l'influence exté
rieure, jusqu'à ce que Cambyse arriva de la Perse pour la con
quérir. 

(1) Rois, liv.IV, 18. 
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CHAPITRE XX. 

INSTITUTIONS ÉCYPTJE!INES. 

Un pays d'une s~ .haute antiquité, qu'environna tant de gloire, 
reste comme un hteroglyph~ de l'ancien monde; il n'existe plus 
pour nous racont~r ses magmficence;; que des ruines éparses, des 
cala tombes enfomes, des canauxo bstrués, des squelettes de ville 
cl de temples, des colonnes et des obélisques échappés à la fu
reur du temps et à l'avidité des peuples barbares ou civilisés des 
ar:-~nes de la mort violés par la science, des pyramides qt;i du 
mtl1en des sables dressent encot·c leur sommet tronqué plus haut 
que tout ault·e édifice humain, jusqu'à ce que la poussière du dé
sert vienne enseveli1· aussi ces débris de sa grandeur déchue. Ces 
montagnes de pierres taillées, ces immenses figures d'hommes et 
d'animaux, ces palais de géants s'élevant vers le ciel ou creusés 
sons la terre, ces pages d'histoire écrites pour l'éternité en carac
tères mystérieux, f1·appentl 'esprit de l'homme et suscitent en lui 
le désir de savoir d'où vint ce peuple extmordinaire. d'oii il rcç.ut 
SCS al'ls, tl quoi aboutÎl'Cllt l'intelligence intime et l'amour profond 
de la science qui le distinguèrent, à quelle somce il puisa sa stabi
lité politique. 

En parlant ailleurs des castes, nous avons supposé qu'elles ont C:>srcs. 

pn dél'Îver de peuples différents qui venaient habiter un pays où 
l'un d'eux prévalut, tandis que les autres continuèrent chacun 
le genre d'occupation le plus conforme à ses goùls el à ses habi-
tudes. Nous croyons que la nation égyptienne fut ainsi formée de 
peuples divers, qui se trouvèrent divisés en castes de prètres, de 
gucniers, d'agricultems et de négociants. On compte en outre les 
porchers_ct les pasteurs, classe distincte et détestée, ct les inter-
prèles, introduits par Psammélicus quand il cherchait. à modeler 
les mœurs égyptiennes sur celles de la Grèce; mais les uns se rat
tachaient aux agriculteurs, les autres aux prètres et aux maL'
chands. Le reste de la population était esclave. · 

Les prêtres prétr.ndaient avoi1• reçu. d'!sis un tiers .des terres e~ l'r~rrr.<. 
toute possession; ils étaient les dépos1tmres de la sctence, ce qm 
plaçait entre leurs mains les emplois et le pouvoir, et faisaient 
contre-poids à l'autorité royale. Chaque p1·êtrc était attaché à u.n 
temple; sans que leur nombre fùt limité, constitués hiérarclu-
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quemcnt, ils relevaient d'un pontife héréditaire {"1 ). La tête en
tièrement rasée, vêtus d'une tunique de lin de la plus grande blan
cheur, chaussés de sandales de papyl'Us, ils devaient faire deux 
oblations par jour et autant la nuit; être très-sobres dans leur 
nourriture, s'abstenit· entièrement de fèves et autres légumes, 
ainsi que de la chair de porc et de poisson; boire en petite quan
tité un vin réservé pour le roi et pour eux. Lem·s ten·es étaient 
exemptes d'impôt, tandis qu'ils prélevaient la dîme sur celles des 
auh•es. Le grand prêtre était Je premier magistt·at apt·ès le roi; 
les autres étaient juges et médecins; mais ces derniers ne s'oc
cupaient chacun que de la cure d'une seule maladie. C'était donc 
un corps politique et savant tout à la fois, dont les principaux 
collèges siégeaient à Thèbes, à Memphis, à Héliopolis et à Saïs. 

Un passage précieux de saint Clément d' Alcxand t•ie nous donne 
une idée de leur hiérarchie, en décrivant ainsi la procession d'Isis : 
« Le chantre marche en avant avec Je symbole de la musique et 
cc deux livres d'Ilet'll1ès, l'un contenant des hymnes 11 Dieu, l'autre 
« des règles de conduite pour le roi. Il est suivi par l'horoscope, 
cc avec l'horloge et la branche de palmier, symbole de l'astrologie, 
cc et il doit toujours avoir devant lui les quah·e livres d' Hermès re
« latifs aux astres. Vient et)suite le scribe sacré avec des plumes 
cc sur la tête, un livre et une règle à la main, ainsi que l'encre et le 
cc roseau pour éct•ire; il doit connaître l'écriture hiéroglyp bique, 
u la cosmographie, la géographie, le chemin elu soleil, de la lune 
(( et des cinq planètes, la chorographie de l'Égypte et du Nil, l'ap
<1 pareil des cérémonies, la natme et le caractère de tout ce qui 
cc sert aux sacrifices. Après lui parait le stoliste, ayant à la main la 
« coudée de justice ella coupe pom· les libations; il est instruit 
cc de ce qui conceme l'éducation, et connaît l'art de préparer les 
cc victimes. Le prophète s'avance le demier, pol'lant dans les 
« plis de sa robe l'ume sacrée, exposée aux yeux de tous, et 
cc ayant derrière lui ceux qui app01'lent les pains. Administrateur 
<1 du temple, il doit app!·endt·e les dix livres sacerdotaux propre
cc ment dits, et \'Ciller à l'emploi des revenus. Les six autres livres 
cc hermétiques, pour a niver aux quarante-deux, et qui traitent de 
cc l'art de guérit·, sont laissés aux pastophores, dernière classe des 
cc prêtres (2). >> 

Les prêtres eurent beaucoup à souffrir dans les ré\·olutions suc
cessives; au temps de Plolomée ils étaient obligés de payer un 

(1) Joseph, pour monter au premier rang, épousa la fille du grand prêtre ll'Ilé. 
Jiopolis. 

(2) Stromat., VI, 4. 
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tl'ibut au roi pour leut· initiation, ct de faire chaque année un 
voyage à Alexandrie. Ils se trouvèrent enfin réduits au rôle de aar
d~en~ des archive~; mais .ils subsistèrent tou jour~, ~t les Copl~tes , 
reunss encore aujourd'hus en caste et servant d'ecrtvains, en sont 
peut-être un dernierdébris (1). 

La seconde aristocratie était celle des guerriers, que l'on distri
buait dans des campements destinés à repousser les nomades : 
ainsi leur pm.te contre les Éthiopiens était à Éléphantine; à Daphné, 
contre les Arabes; à l\Im·ca, contre les Libyens. Ils possédaient 
chacun douze acres de terrain exempt d'impôt, et se partageaient 
en Célésyriens et en Hermotibiens. On comptait jusqu'à deux cent 
cinquante mille des premiers et cent soixante mille des autres, dont 
mille fai saien t chaque année Je service auprès du roi, qui leur 
donnait une solde et des s·ations. 

Comme l'Égypte, entrecoupée de canaux, ne permettait guère 
aux troupes de s'étendre en largeur sans qu'elles fussent obligées 
de se diviser, l'armée égyptienne se composait de bataillons cas·rés 
de dix mille hommes, de manière que chacun d'eux pouvait opérer 
seul (2). Tantôt l'embarras des char~, tantôt les superstitions leur 
occasionnèt·cnt des défaites; mais les monuments démentent le 
reproche de lâcheté adressé aux Égyptiens, qui marchèrent plu
sieurs fois à des conquêtes lointaines, et se montrèrent même dans 
les combats sur mer habiles aux évolutions navales (3). 

Le roi était choisi parmi les guerriers. Son pouvoir passait à 
l'aîné, puis aux filles! aux frères, aux sœurs, en conservant toute
fois les formes électives. Les candidats devaient aller résider près 
de Thèbes, oit se trouvaient les tombeaux des rois; les guerriers 
et les prêtres faisaient l'élection, elle peuple confirmait. Alot·s le 
nouveau Pharaon, entouré d'u n nombreux cortége de prêtres, de 
peuple, de guerriers, de divinités, était conduit sur le rivage du 
Nil, d'oit un buccntaul'C le transportait à l'autre bord, pour faire 

( 1) Il y a dans Pritchard un beau rapprochement entre la caste sacerdotale 
égyptienne, celle des Indiens cl celle des Hébreux.- Voir, dans uu sens opvosé, 
Je mémoire de i\1. Ampère sur les castes égyptiennes dans les Jllém. de l' ,1cad. 
des inscr. et belles·leetres. 

(2) XÉNOPHON, Cyropéclie, !iv. VI, ch. 111. • 
(3) Dans le musée égyptien de Turin existe un po~yrus du temps de Sés?stns, 

ot1 l'on voit dessiné un "ros navire armé de tous pomls, avec de larges vo1les et 
les mousses sut· les cordages. L'un des papyrus de cette precieuse collection a 
1 mètre !lü centimètres de longucu r, 31::; ccnlim. de largeur, en dix colonnes con
tenanl3lllignes. Voy. Papyri gr.-r.ci n. TaltriiiCI!SÎS 1/WS<ei mgljplii, etc., llar 
Am. PEmoN; Turin, 1856. 

HIST. U1i iV. - T. f. 
?.Ï 

Guerriers. 

r.oi ... 
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son entrée dans le palais ('!).En sa qualité de descendant des 
dieux, il recevait des dénominations et des honneurs presque 
divins. Son titre le plus orclinaim était celui de fils du Soleil; le 
muid d'Osiris ornait son front, et sa statue était placée parmi 
celles des dieux. C'est ce qui fit confondre quelquefois des hommes 
et des divinités. Les conquérants grecs et romains obtinrent eux~ 
mêmes le titre d'immortels ct le culte qui en était la suite . 

Mais si le roi était despote par rapport aux classes infimes de la 
société, il devait avec les castes privilégiées restct• dans les termes 
de la loi. Les prêtres surtout mettaient un frein ~l son autorité pat· 
des prescriptions qui s'étendaient aux actions les plus indiffé~ 
rentes, aux repas, à la distribution du temps. Les seules personnes 
d'un mérite reconnu devaient composer sa cour. Chaque matin 
il sc rendait au temple, oit le grand prêtre lui adressait un discours 
sm· les vertus d'un souverain, lui exposant ü quels maux entraî
nent les vices opposés h ces vertus, et maudissant ceux qui éga
raient. les rois. Après le sact·ifice, on lui lisait des maximes de 
mornle et les faits historiques les plus prOpl'CS à inspirer les vertus 
royales. Qui pourrait ne pas louer un tel usage de la religion, en
seignant la m01'ale aux princes, et proclamant la vérité dans des 
lieu"( oü elle pénètre si difficilement '? 

A la mort du roi, toute affaire cessait; on prenait le deuil pom 
soixante jours, durant lesquels on se livrait ü des actes de satis
factions pieuses; on s'abstenait de viandes, d'œufs , de fromage, de 
vin. Puis, comme si les droits de la postérité avaient déjil com
mencé, le roi défunt était appelé à rendre compte de sa conduite 
1t ceux qui avaient cessé de le craindre. Voilà ces j ugem ants des 
morts dont parlent tant les anciens, et dans lesquels princes et ma
gistrats étaient l'objet d'une enquête avant ù'obtcnit• la sépultme. 
Un lac sépare la terre des vivants du dcrniet· séjom des morts; un 
héraut intime au cadavre al'l'êté SUI' le rivage l'ordre de rend1·e 
compte de l'usage qu'il a fait de la vie. La frayeur, l'intérêt, l'en
vie, se taisent désormais, et devant les quarante juges appm·ais
sent des vices on des vertus ignorées jusqu'aiOI'S. A-t-il fidèlement 
accompli les devoirs de son rang, il obtient les honneurs funèbres; 
sinon, ils lui sont refusés. C'était ainsi que les Égyptiens substi
tuaient les peines idéales aux chftliments réels, l'ignominie aux 
supplices (2). Le nom des rois condamnés par ce jugement était 

(J) C'est cc que dit l'évêque Synésins, témoin tardif sans doute, mais qui n'a· 
''ait, à cc qu'il semble, aucun molif pour mentir. 

(2) Il y a dans la forme des jugements des morts un vestige de la connaissance 
que le~ Égyptiens avaient d'une autre vie et des rémunérations qu'il fallait en 
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effacé des monuments ( 1); les restes des autres étaient déposés d 
d t b é 

, . ans 
es om eaux r veres. 
Dans les circonstances les plus importantes, les rois convo

quaient .les déput~s des .diff~rents nomes (2), et il est probable que 
le labyrmthe étmt destmé a leurs assemùlées. Cette merveille de 
l'antiquité consistait dans la réunion de douze palais resplendis
sants de tant de beautés qu'ils effaçaient, au dire d'Hérodote, tous 
les édifices de la G1·èce et de l'Asie. 

L'impôt était déterminé chaque année, en raison de la hauteur 
du Nil, eomme on le pratique aujourd'hui encore (3); mais nous 
ignorons dans quelle proportion. Le fisc percevait aussi des droits 
sur le pt·oduit des mines et de la pêche. 

Hui~ livres de Thaut, c'est-à-dire du trois fois très-grand (4), 
forma1ent le code égyptien; mais les lois citées par les historiens 
doivent appartenir ù des temps très-diffé1·ents, les unes étant 
tout à fait barbares, quand les autres témoignent d'un granù dé
veloppement social. L'homme coupable d'adultère recevait mille 
coups de fouet, et la femme avait le nez coupé. Celui qui :avait 
porté un faux témoignage subissait la peine que l'innocen t ca
lomnié aurait encomue; on coupait la main à ceux qui falsifiaient 
les écri tures ou les monnaies. L'homicide, même commis sm· un 
esclave, était puni de mort, et l'on assimilait au meurtrier celui 
qui, pouvant ~auvr.r un homme en pét•il, ne le faisait pas. Celui 
qui avait eonnaissance d'un assassinat devait le dénoncer, sous 
peine de flagellation, et la ville la plus voisine était tenue de faire 
it la personne assassinée de pompeuses obsèques (5), afin qu'elle 
eùt intérêL à nwintenir la sùreté des roules. Le père qui tuait son 

allciuli·c. Les Grecs tirèrent des circonstances qui accompagnaient cc rite solennel 
la fahle de Caron, de i\linos, dn Styx, etc. Cc qui ferait croire que les Hébreux 
avaient adopté ccl usage, c'est celle expression qui re,•ient soll\·ent à propos 
tles bons princes: Il {t!l placé li cote de ses pères. Flavius Josèphe dit que 
cette cou tu111c durait encore chez les Asmonéens. (XIII, 230, des Antiquités ju
daïques .) 

( 1) Tel devrait ètrc celui que représeule [e magnifique colosse du musée égyp· 
tien de Turin. 

(2) Le nombre des nomes varia à diflér<!ntcs époques; sous Sésostris il était 
de trente-six. 

(3) Les variations continuellt•s résul!ant de la crue du fleuve font qn; l'imp~t 
se répartit aujourd'hui par cantons ct non par tèles. (Voy. REH~~n, Econonue 
politique de l'Jigypte.) Au sujet des vie;issiludes ùc la (Hopr1cté en Ègypl_c 
jusqu'à nos jours, consoliez les M6moires ùe SILYESTI\E DE SACY dans les ,!Je
moires de l'Inst-itut de France, t.IVet V. 

(11) Mercure Trismégiste. 
(a) Usage conservé dans la législation hébraïque. 

27, 

Admlnl•lra-
1\on_ 

Loi; pcaolc;_ 
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fils était condamné à tenir son cadavre embrassé trois jours durant: 
châtiment qui prouve combien cette législation était ~loignée 
d'accorder le droit de vie et de mort aux parents, et comb1en elle 
tenait compte de la force des affections nalt~relles. ~a f~mm~ en. 
ceinte ne subissait le supplice qu'après av01r donne le JOUI' a son 
enfant. Le soldat coupable de l<îcheté était noté d'infamie. Chacun 
était obligé de rendre compte de la manière dont il gagnait sa 
vie et l'oisiveté était punie de mort : peine exorbitante avec un 
bu; louable; mais il faudrait la révoque!' en doute, s'il était vrai 
que Sabacon eût aboli la peine de mort et fait construire pour 
les condamnés une ville des malfaiteurs ; fùcheuse appella. 
tion qui pounail diminuer le mérite d'une institution aussi belle 
que digne d'être imitée. Le débiteur donnait sû reté sut' ses biens, 
jamais sm· sa personne. Asychis, afin d'obliget' le débiteur à la, 
bonne foi, imagina de lui fait·e donner pour· gnge du prêt le ca
davre de son pè1·e; c'était là un grand lien pour un peuple chez 
lequel la religion des morts était aussi sact·ée. 

Diodore raconte que les volems étaient organisés, en Égypte, 
de manière que tous les objets dérobés se déposaient clans les 
mains d'un chef auquel s'adressaient les personnes volées, qui 
pouvairnt recouvt·er leur bien moyennant un quart de sa valeur. 
Peut-être s'agissait-il de quelque convention que les Égyptiens au
raient conclue avec les Arabes-Bédouins, brigands rapaces et étmn
gers à tout dt·oit des gens ('1). 

Juges. La justice était aclminish·ée par les prêtres. Trente d'en tre eux, 
choisis par Thèbes , Héliopolis et Memphis, capitales des trois 
parties de l'Égypte, et lm·gement rémunérés, formaient un h·ibu- . 
nal supérielll'. En entrant en charge, ils juraient de ne pas obéi t· 
au roi toutes les fois qu'il leur commanderait une chose injuste; 
ils élisaient parmi eux un président, qui püt'lait au cou une chaîne 
d'or avec l'image de la déesse Salé, ou Vérité. Les plnidoiries sc 
faisaient par écrit, afin d'obvier aux prestiges de l'éloquence; 
puis, après milr examen des moyens allégués de part et d'autre, 
le président tom·nait vers celui qui gagnait son pt·ocès l'effigie 
suspendue à son cou. 

Mais, en dépit des louanges prodiguées aux Égyptiens, que 
penser d'un goU\'ernement dans lequel un Pharaon médite sm· les 
moyens d'opprimer savamment un peuple réfugié, et qui, ne pou
vant le déci met· en lui imposant d'énormes tt·avaux, ordonne 

(1) RE\1\:JEn affirme pourtant qu'aujourd'hui encore les voleurs du Caire ont 
un chef au!]uel s'adressent ceux à qui il a été soustrait quelque chose. 
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d'égorger tous les enfants nouveau-nés? d'un pays où se trouvent 
(ce qui est pire que des vainqueurs et des vaincus), d'un côté des 
maîtres éclairés, de l'autre des serfs ignorants et abrutis? 

Ainsi les lois, même en ce qu'elles avaient de bien, ne profi- Autres castes. 

laient qu'au petit nombre, aux castes dominantes; le reste de la 
population n'avait pas rie propriété, et par suite pas de droits civils. 
Peut-être aussi les artisans etles négociants ne travaillaient-ils que 
dans l'intérêt des classes privilégiées. Le.; Grecs ont dit qu'aux 
b01•ds du Nil chacun était tenu de continuer la profession de son 
père; mais peut-être, appliquant aux auh·es leurs propres idées, 
ils auront expliqué de cette manière la défense de sortir de 
sa caste, dont la condition immuable était la pierre angulaire de 
l'État (J). 

L'Égypte avait assurément un comme1·ce tr(~s-actif; toutes ses commerce. 

calamités ne Je lui enlevèrent jamais, tant il est natul'el à sa posi-
tion. De là les immenses richesses de ses temples, où le peuple 
en ti el' sc réunissait pour les panégyries, ce qui devenait l'occasion 
d'une multitude d'affaires. Des routes conduisaient en Éthiopie et 
i1 Méroé; d'aut!'es descendaient à la mer, où les navires attendaient 
leur cargaison; d'autres encore s'étendaient jusqu'au Niger, ou 
conduisaient dans,l' Arménie, au Caucase, à Babylone, à Carthage, 
dans la Phénicie, à Bactres et à Palmyre. Les étoffes et les pier-
res précieuses de l'Inde, que nous ret1·ouvons dans leurs tombeaux, 
quelques petits vases ou bijoux venus évidemment de la Chine, 
nous feraient même présumm· qu'ils allaient les chercher à une 
aussi grande distance. Le I'Oi Amasis ouvrit le Nil aux Grecs; il 
leur assigna des terrains oü ils bütirent un temple, et donnèrent 
un nouvel essol' au commerce; mais ce fut au détriment du pays. 
En effet, la constitution de l'Égypte, comme celle des plus an-
ciens États, était fondée sur un système de vie tout particulier, que 
les législateurs cherchaient à pe!'pétuet• en inspirant aux naturels 
la haine de l'étranger. Par des motifs d'hygiène, non moins que 
pour se distinguer des autres peuples, ils avaient adopté l'usage 
de la cit·concision; ils ne se seraient jamais assis à table a\·ec dcsJ:~!~~ers. 

(!) Cependant nous trouvons déjà dans la société patriarcale les proressions 
consPrvées héréditairement. Dans le chapitre 4 de la Genèse, Jabel est " père 
de ceux qui habitent les tentes et sont gardiens de troupeaux;, Juba!, de ceux 
qui jouaient de la lyre et de l'orgue; n Tubalcaïn "fut mailre dans tous les ou
vrages de cuivre et de rer. , Strabon ( 1. 15) dit que dans l'Arabie Heureuse, le 
p~uple est divisé en cinq classes: dans l'une, les combattants; dans l'autre, les 
ilgliculteurs et ceux qui conduisent le grain aux autres; dans la troisième, les 
manouvriers et leg artistes; dans la quatrième, les conducteurs de la myrrhe; dans 
la cin•Juième, r.eux qui transportent l'encens, la casse, le cinnamome, le nard. 
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des aens d'une autre nation, et n'auraient voulu rien couper avec 
un ~outeau dont un étranger se serait servi. De là leur éloigne
ment pom les tribus Israélites errantes pa~m~ eux, et toujours 
distinctes du peuple au milieu duquel elles vtvmenl. .. 

Attentifs qu'ils étaient à repousser les flots de_ la Medtterx:anée, 
les Égyptiens la regardaient comme une ennemie. Ils plaçment à 
l'occident les pays consacrés à la mort ct à l'éternel repos; c'était là 
que se trouvaient les enfers, et plus loin, da~1s les sables de la 
Libye, les génies malf<~isants et Typhon. Auhet!. de tra~quer . di
rectement, ils employment lesh0rdes nomades, qu Ils transtormment 
en caravanes. l\lais l' histoi re et les monuments démentent égale
ment l'assertion très-erronée de leur aversion pom· la mer; nous 
voyons même les Alexandrins, qui devaient leur existence et leur 
prospét•ité au commerce, mettJ·e dans les mains d'Isis le sceptre 
de la mer. 

Les moissons, si abondantes que celle d'une année suffisait pour 
trois, étaient leur principal moyen d'éch11nge. Ils avaient peu de 
forêts, et la vigne y fut plantée tard; ils élevaient des chevaux, 
sa,·aient fait·e éclore les œufs mlificiellement, ti sser leur lin, et fa
briquet·, pom· faire raft·aîchit· l'eau du Nil, des vases de terre 
très-légers, de formes tt·ès-élégantes, avec un brillant vernis ( 1 ). 
Une production particulièt·e à l'Égypte était celie du papyl'lls, dont 
les anciens se servaient le plus ordinairement ponr écrit·e (2). 

coutumes. Les Égyptiens ont peint sut· leurs tombeaux lems occupations do-
mestiques, de sorte que nous pom'ons relt·acet· leur existence inlé
t·ielll'e, et parler des arts et des métiers auxquels ils s'exerçaient. 
Les hommes du peuple portaient une courte tunique de lin, dite 
calasiris, avec une ceinture et quelquefois des manehes garnies de 
franges; leur chaussure était de papyrus et de cuit·; ils allaient 
nu-tête avec les cheveux frisés, quelquefois les épaules couvm·tes 
d'tm manteau de laine qu' ils déposaient en entt·ant dans les temples. 
Les femmes portaient d'amples vêtements de lin ou de colon, 

(1) Ils les appcllr.nt qoalch. Le secret de cette fabrication consis te à miller 
dans l'argile du sel commun, qui se dissout pnr son contact :1\'ec l'eau et laisse 
le vase poreux. 

(2) Yoy . n.~nn:•.s, Bric(t< iibc1· 1\a/aùricn u11d Sicilien; Ill, 50. GUILANr>Ji'iO, 
Papyrus, etc. (Venise, t5ï2, in-t,o}, et Dunt::.\U Dl' L,\ l\luu:, cl;ms t'Académie 
tle France (18.33}, ont lrailé nmplemcnt du papyrus. Les J~gypliens tiraient de 
ses racines une boisson; de la partie succulcnlc tm aliment, et ils faisaient de 
petits ustensiles et rnilme des nacelles avec son écorce. Ce roseau, du resle, n'est 
pas propre seulement à l'Égypte: on en trouve dans l'Abyssinie, la Nubie, la 
Chaldée, les Indes; en Sicile, notamment snr les bords dn Ciano, rnisseau voisin 
de Syracuse . 

• 
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aux larges manches et d'une seule couleur; leurs cheveux étaient 
disposés m•ec art; elles avaient pour ornements des bandeaux, 
des anneaux et des pendants d'oreilles, sortaient de chez elles le 
visage découvert ,et se faisaient suiVI'e par des esclaves vêtus de 
larges habits rayés. Les riches allaient en palanquin et en char à 
deux chevaux, précédés de com·em·s et suivis de gens portant un 
siége, ainsi que les objets dont le maître pouvait avoir besoin en 
route. Ils jouaient aux dames, et les enfants à la mourre, à la 
balle, à divers exercices de gymnastique. Les amusements du 
peuple étaient les combats de taureaux, la chasse aux hyènes, les 
bouffons et les nains. Des peintmes :1 fresque, des meubles de bois 
étrangers, des dorures, des marqueteries, des nattes et des tapis, 
des vases elu travail le plus élégant, et des verres de coulelll's or
naient les habitations des riches, qui avaient plusieurs étages et 
un jardin carré entouré d'une palissade; des palmiers, des treilles, 
des pièces d'eau et des pa villons à jour les embellissaient, et l'on 
y prenait le divertissement des dan ses, de la musique et des bate
leurs. Quand les convives entraient clans la salle du banquet, des 
escla\·es lelll' ôtaient leurs sandales, et d'autres apportaient l'eau et 
les parfums. lis s'asseyaient alors sép:u·és des femmes, et, l'ablution 
fini e, ils recevaient une fleur de lotos ou des guil'landes; ils ne 
faisaient pas usage du triclinium romain, mais de chaises, de ta
bourets, de fauteuils à bras, de sofas comme les nôtres, et s'as
seyaient deux par chaque table. On y servait du vin, des rafraî
chissements, du bœuf, cles oies, du poisson, du gibier, des 
légumes, des fruits, et ils divisaient les portions avec les doigts, 
l'usage du couteau de table ne leur étant pas connu. 

En général, la race qui habitait l'Égypte n'était pas belle; mais nacc. 

c'est iL tort que quelques-uns l'ont crue noire. Quoique les basses 
classes eussent le teint très-bl'lln ('1), les classes supé!'Ïeures étaient 
blanches; ce fait, réuni aux observations craniologiques, confirme 
l'opinion que les diverses castes provenaient de peuples diffé1·ents 
survenus clans le pays. 

Les remm·qncs faites sur les momies sont venues à l'appui de Mœurs. 

l'assertion d'Hérodote, lequel. dit que les Égyptiens jouissaient d'une 
santé parfaite, due probablement à leur grande sobriété, qui les 

(l) EusTAT!IIus, dans ses Commentai1·es sur l'Odyssée, A, vs. 84, assure qu'on 
employait la locution cxlyv7tn<iao:' --~~ zp6? .. ,, pour signifier être hàlé par le soleil. 
Aristote ajoute que les Égyptiens avaient l'os des jambes un pen courbé et plié 
en dehors (Probl. sect. XlV). Pausanias les dit de stature élevée. La momie de 
l'Institut de llologne a 11 palmes de hauteur. 
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distinguait chez les anciens et que sanctionnait la religion ('1). Les 
prêtres surtout devaient donner l'exemple de la tempérance, et 
ils ne dormaient que sm· des couches faites de feuilles de palmier 
tressées, quoique Romelirâtde l'Égypte d'excellents lits de plume 
d'oie. Il en est pourtant qui prétendent qu'au milieu de leurs 
banquets on appo1·tait un cercueil, ou plutôt une de ces caisses 
dans lesquelles sont renfermées les momies, et qu'ils lui faisaient 
faire le tour de l'assemblée, en disant h chacun : Bois et jouis 
avant q1te tu en sois là. 

Ils attribuaient à Ménès l'institution du mm·iage; ce qui veut 
dire que la colonie dont il fut le chef commença la civilisation du 
pays en y établissant le fondement de toute société, les unions 
légitimes. Ils épousaient leurs cousines et leurs belles-sœurs res
tées veuves sans enfants, comme firent les Hébreux et comme font 
encore lf)s Cophtes .. Ce fut plus tard que la dynastie macédonienne 
y introduisit les mariages entre frères et sœurs (2). La polygamie 
était tolérée, non toutefois parmi les prêtres, chez lesquels les 
traditions primitives avaient dû consen·e1· des idées plus justes de 
ce lien sacré. Les femmes étaient gardées dans des sérails; il y 
a\'ait des gens chargés d'en pourvoir le harem du roi, et les eu· 
nuques parvenaient à un grand pouvoir. Putiphar, le maitre de 
Joseph , était eunuque de Pharaon; it peine Abraham arl'iva-t-il 
en Égypte, qu'on annonça au roi qu'il amenait avec lui une très
belle femme, qui fut conduite au sét·ail, en même temps qu'on 
usait d'une grande courtoisie envers son frère supposé. 

On nous représente les Égyptiens comme des modèles de gra
titude et de respect filial, bien que les filles seules fussent obligées 
par les lois à soutenir leurs paren ts figés. La défense du pays 
étant confiée à la caste des guerriers, les autres s'amollissaient 
dans des occupations efféminées, ct, si nous en croyons Héro
dote, passaient la journée à filer, abandonnant aux femmes les 
soins de l'économie domestique. 

i\lais l'extravagance des usages égyptiens, cet alliage perpé-

( 1) Radzivill a obsen·é un grand nombre de momies, ct aucune d'elles n'avait 
les dents gâtées (Ptfl•égrinations, p. 1 !lO). 

(2) En épousant leurs sœurs, les Plolémées suivaient l 'exemple des rois de 
Perse, dont ils se regardaient comme les successeurs. Cambys!l fut le premier, 
selon Hérodote (1. 111, c. 31 ), qui ait épousé ~a sœur. Les juges consultés par· 
lui sur la légitimité d'une semblable' union lui répondirent qu'ils n'avaien t trouvé 
aucune loi qui permit à un frère d'épouser sa sœur, mais <1u'ils en avaicullrouvé 
une qui permcllail au roi ile l'erse 1le faire tout cc qu'il voulait. D'après cc récit, 
il est probable que les mariages entre frères cl sœurs restèrent limités à l<t 
famille royale. (Note de la 2• édition française.) 
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tuel du sublime ct du mesquin, nous confirme de plus en plus 
dans l'opinion que cc peuple fut formé du mélange de plusieurs 
autres, différents de croyances et de civilisation. La politique ég)'p
tienne consistait à maintenir obstinément chacun ' dans ses habi
tudes propres : destinée commune à plusieurs peuples de l'Asie, 
qui conservent et ne perfectionnent pas, qui montrent dès l'ori
gine de p1·écieux germes de vérité et ne les font jamais mûrir. 

Ce mélange devient encore plus apparent lorsqu'on examine la 
religion et la doctrine des Égyptiens. 

CHAPITRE XXI. 

SCIEl'iCES DES PRE:UIERS PEUPLES, E;T SPÉCI.ILE:UEl'iT DES ÉG\"PTIEl'iS. 

Pythagore, Homère, Platon, Lycurgue, Solon, allèl'ent chercher 
la science en Égypte. Moïse fut instruit dans toute la sagesse des 
Égyptiens ( 1 ). Les Orphiques et les Pythagoriciens, civilisateurs 
des deux Grèces, ne erurent pas pouvoir mieux faire que de trans
porter· dans leurs assemblées les institutions égyptiennes. Cécrops, 
fondateur de la ville la plus éclairée de la Grèce, et envers la
quelle l'Europe se reconnaît redevable de son savoir, venait des 
rives du Nil. L'oracle déclara que les Égyptiens étaient le pins 
sage de tous les peuples. Et cependant, quelle absence des con
naissances les plus communes! quelle superstition chez des 
gens qui adoraient les ognons de leurs jardins! quelle grossiè
reté chez ces rois qui, pour se procurer l'argent nécessaire à l'é
rection des pyramides, trafiquaient de l'honneur de leurs filles! 
Comment accorder de semblables contradictions (2)? 

La science ne pourra jamais être utile à tous ni vraiment pro
gressive, tant qu'elle restera le privilége et le secret d'nn corps 
quelconque; OI', chez les peuples anciens elle était réservée aux 
Jll'èlres, et même parmi eux elle ne se distribuait qne dans une 
certaine mesure. Mais d'ail la tiraient-ils eux-mêmes? C'est un 
sujet d'étonnement continuel, de voir la race humaine apparaitre à 
peine dans l'histoire et posséder déjà les connaissances les plus 
\·ariécs. Elle sait cultiver la tene à-l'aide de divers instruments, 

( 1) Actes des apôtres, VIl, 2?. . 
(2) Wooowono, Archéologie, vol. 1, p. 212, et ScnLossEr., TVeltgeschicllte, 

1, 18, parmi les écrivains récents, portent le jugement Je plus opposé sur la 
science des J!gypticns. 
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et s'est soumis les !animaux; elle fait le pain, le vin, l'huile, 
tisse, coud, brode, fabrique le verre, pêche le corail, extrait les 
métaux, taille le diamant ; la statuaire, l'architectme, la musique, 
la danse, la fusion des métaux, les poids, les mesmes , les 
monnaies, les sceaux, la chronologie, l'arithmétique, l'écriture, 
sont rappelés dans les traditions les plus reculées, et nous y 
trouvons déj1t le culte, les lois, les tribunaux, les droits et les de. 
voirs. 

Il y a plus, l'homme possède, dès le pl'incipc, des connaissances 
CJUe l'on di l'ait de simple curiosité , auxquelles il n'était pas poussé 
pm· le besoin, et qui réclamaient des obset·vations sécul aires, une 
certaine Îlnesse dans les instl'uments ct de la précision dans le 
calcul. Le mouvement jonnwlicl' apparent des astres , l'ombt·e 
circulaire projetée sur la Inne dans les éclipses, la smface convexe 
de la mel', avaient pu lui donnel' l'idée de la rondeul' de la ten e; 
mais comment devina-t-il les di mensions de not re planète? Et ce
pendant elles furent la base des systèmes l!létl'iques de l'Ég·ypte et 
de l'Asie. La pél'iode de dix-neuf ans, consel'vée encore aujourd'hui 
sous Je nom de nombre d'or, était adoptée pal' les Égyptiens; 
celle de soixante ans était commune au x Asiatiques , et les Chal· 
déens employaient celle de six cent~ ans (1). La sphèt·e, le 
gnomon , la division dn temps en semaines, l'éclipse solaire et 
lunaire, l'excentricité des comètes, sontconnusùes Egyptiens, qui , 
Lien CJile privés du télescope, savent que la voie lac tée n'est qu' un 
vaste amas d'étoiles. Chacun des quat re côtés de leu r geandc 
pyramide est parfaitement orienté vers un des points du ciel. 
Djcmschid inauglll'a la construction de Persépolis le jou!' mèmc 
oü le soleil entl'ait dans le signe du Béliet· et commençait une pé· 
riode astronomique. Le fond ateur de l'empire chinois, Fo-hi, était 
aslt·onome. 

Quand nous voyons un enfant de dix ans savoit• non-seulement 
se noutTit· et éviter les dangers, mais traduit·e en sons articulés ses 
pt·opres idées, les tt·nnsmettre pat· la pat·ole, les fixer pm· l'écl·i
ture, en décomposant toute la science humaine en vingt-quatre 
lettres, dix chiffres et sept notes musicales, fo1·ce nous est de croire 
qu'il fut instruit par quelqu'un qui savait déjà, et qne ses connais
sances viennent de la tradition. Il 11e nous paraît pas possible de 
tirer une autre conclusion de la science des premiers peuples. 
La supposet·, avec Bailly et Romagnosi, transmise pal' une nation 

(1) DELoUIDnE, démontre (t. I, P: 3) que Cassini eL nailly supposèrent que la 
période )uni-solaire de GOO ans était inconnue au x patriarches, par ~uite <le l'in
terprélalion erronée d'un passage de Josèphe. 
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plus ancienne, ce n'est que reculer la difficulté; aussi sommes
nous porté à croire qu'elle est un reste de celle des premiers 
hommes, éclairés par la vision de Dieu, et nous ne renoncerons à 
cette opinion que lorsqu'on nous en proposera une autre plus 
raisonnable. Ce qui nous y confirme, c'est de voir que cette science 
des premiers jours ne se développe pas peu à peu par des con
quêtes successives; au contraire, elle possède d'abord des formules 
admirables, et non-seulement elle ne les perfectionne pas dans la 
suite, mais elle va même jusqu'à errer dans leur application. 

En effet, si nous observons les Égyptiens, nous ëtpercevons que, 
contrairement à la nature des inventions, ils ne firent que désap
prendre; aussi, quand ils communiquèrent leur astronomie aux 
étrangers, ceux-ci ne purent en tirer qu'un très-mince profit. Nous 
avons padé ailleurs de la coïncidence si admirée de l'an so
thiaque avec l'année tropicale (1 ). Leur connaissance de la pré
cession des équinoxes n'avait pour appui que les zodiaques d'Esné 
ct de Denderah, et l'examen l'a démentie. Quant à l'orientation des 
pyramides, qui est le fait le plus saillant d'oü quelques-uns ont 
supposé qu'r. llcs furent élevées au temps des premiers patriarches 
ct même avant le déluge, un méridien déterminé à un tiers de 
ùcgl'é envit·on pouvait suffire, pal' la méthode élémentaire des 
ombres égales. L'ordre des planètes selon lequel ils nommèrent 
les joms de la semaine peut êtt·e établi hypothétiquement d'a
J)I'ès la dut•ée croissante de leurs révolutions, évaluées appt·oxima
tivcmeut. On assut·e qu'ils enseignèt•ent à Pythagore le véritable 
système du monde bien des siècles avant Copernic; mais pou
vons-nous le croire lorsque nous voyons que Thalès l'ignore 
entièrement, et qu'il pal'ut très-élt·angc aux Grecs quand il fut 
pt·ofessé par Philolaüs, qui supposait que le soleil était un mit•oir 
réfléchissant la lumiè1·e ct la chalelll' des planètes? 

Les Athéniens, les Hébreux, les autres colonies sot·Lies de l'É
gypte ne faisaient usage que de l'année lunail'e. De l'Égypte 
Thalès en apporta une en Grèce de trois cent soixante-cinq jours 
seulement (2); Hérodote ne fait pas mention des six heures qu'y 
auraient njoutées les prêtres (3). On prétend qu'ils observèrent 
trois cent soixante-tt·ois éclipses solaires et huit cent trente-deux 
lunaires; mais cela ne veut pas dire qu'ils les eussent prédites. 
Nous ne trouvons même nulle part que Thalès, qui fut letu· élève, 

(1) Voy. page 120. 
(2) D10c. LAJmc&, li v. 1, sur Thalès. 
(3) Eù•Épr.l}, ch. 1v. 
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eùt indiqué le jour et encore moins l'heure de la fameuse éclipse 
qu'il avait annoncée. Le géographe Ptolémée ne fit d'aillem·s aucun 
cas des éclipses notées par les Égyptiens, au milieu desquels il 
vivait, et s'en tint à celles des Chaldéens (·l ). Eudoxe, qui étudia 
durant treize ans la science du ciel en Égypte, n'en rapporta en 
G1·èce qu'une sphère grossière, oit la position des astres était la 
même que dix siècles auparavant (2) ; bien plus) Thalès enseigna 
à :ses maîlt·es la méthode facile de calculer la hautetti' des PYI'a
mides par son rapport avec l'ombre. 

La science astronomique d'autres peuples anciens n'a pas moins 
à perdre à un pareil examen. On rappo1·te que Callisthène, qui suivit 
Alexandre dans son expédition, envoya de Babylone à Aristo te des 
observations célestes faites par les Chaldéens, remontant à l'an 
~ .~00 avant Jésus-Christ. Il n'y a rien à déduire du silence d' A
ristote sur ce fait attesté pat' Simplicius (3), puisque l'on sa it que 
beaucoup de ses ouvrages ont été perdus, et entre aut•·es l'As
tronomicon. l\Iais quelles étaient ces observations? Probablement 
un registre des phénomènes les pins apparents, comme écl ipses, 
comètes, conjonctions de planètes. La tour de Bélu s, fùt-elle ou non 
celle de Nimroud, offt·ai t an regard un plus vas te hot·izon; mais 
en quoi pouvait-elle aidet· à évaluer Je;; hautems et les distances 
zénithales, le passage des ast res au méridien, le cours des pla
nètes dans le zodiaque, les éclipse-s? L'élévation même de ce tte 
tour pouvait, pom des gens inexpérimentés, dev•~nir cause de deux 
en ems, lt savoir : les réft·actions, très-sensibles \ 'et'S l'horizon , et 
la dépression horizontale. Ptolémée s'est servi de el ix éclipses 
notées par les Cllalc\éens, mais toutes lunait·es, ne remontant pas 
pl11s haut que Nabonassa t·, et dont la durée es t évaluée en heures 
ct demi-heures, l'obsclll'cissement pat· moitié et par quart de 
diamètre; elles attestent pomt ant que les Chaldéens connaissaient 
la véritable durée de l'nnnée et avaient quelque moyen particulier 
pour mesurer le lemps . Ils se se rvaient du saros, pél'iode de dix
huit années, qui t·amène les éclips(~S de lune d,ms le même ordre ; 
ils avaient pu la déduire d'une longue expérience et des remarques 
faites pendant plusieurs siècles sl! r les phénomènes écliptiques. 

( 1) Voy. DEL,\llnnE, Discours préliminaires à l'His/oi1·e de l'astronomie du 
moye11 tige. 

(2) Ibid ., t. I, p. 120 . Voy. anssi BIOT, Reche1·ches sur plu.!ieurs poi nts de 
l'o .!Lronomie égyptienne. 

(3) Dt::LAliDr:. E, t. 1, p. 2 12.. - loEL~n, Sltl' l'astronomie des Chaldée11s, t. 1 V 
•lu Plolémée de Jlalma , p. l&ll. - LAncutn, dans les Mémoires de l'lnstil1lt 
de France, t. IV. - O F.~ n ou i TS , Cours d'astronomie. 
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Mais ils ne savaient ni expliquer ni prédire les éclipses de soleil; 
ils ignoraient le mouvement des nœuds de l'orbite lunaire; ils ne 
connaissaient pas la réfraction des rayons, de sorte qu'ils dépla
cèrent de quinze degt·és les cases du zodiaque. Ils n'eurent d'ail
leurs ni géométrie ni trigonométrie, sans lesquelles il n'y a point 
de science des astres. L'Arabe Albatégni a affirmé qu'ils avaient 
déterminé l'année sidérale à 365 jours 6 heures -1,1 minutes, c'est
il-dire à deux minutes près seulement de la vérité; mais ni Hip
parque ni Ptolémée n'en font mention. Si cet Arabe a tiré son 
assertion d'un auteur perdu et digne de foi, ce devait être encore 
quelqu'une de ces parcelles de science qu'ils ne surent ni s'ap
propt·ier ni mettre en pratique. C'est ainsi qu'ils traçaient un 
méridien et déterminaient la hau leur du soleil; mais ils ne pro
filèrent pas de celte découverte du cadran solaire pour reconnaître 
l'obliquité de la terre, l'élévation de l'équateur, la durée de l'année. 
Anaximène, qui l'inventa en Grèce quelques siècles plus tard, 
croyait la terre cylindl'ique, plane en partie: tant il est difficile de 
déduire d'une connaissance isolée le véritable état de la science. 

Les Phéniciens, qui pm·couraient la mer dans lous les sens, 
durent portel' leur al!ention sur les étoiles pour s'en servit· comme 
de points lixes dans la direction de leurs vaisseaux; mais quand 
Strabon leu!' attribue l'invention de l'arithmétique, de l'astrono
mie et la découverte de la constellation de l'Ourse, il ne veut sans 
doute qu'indiquer l'application qu'ils firent de ces connaissances 
à l'art nautique. 

Dailly admirait les observations des Indiens; mais on les a re
connues fausses et supputées à contre sens (·1). Ils employaient ce· 
pendant certaines formules ct des calculs particuliers dont on n'a 
pu devinel' la clef, qu'ils n'avaient peut-êtt·e pas eux-mêmes. 
Leur sphère a vingt-sept nakchatras ou cases lunaires, très-ressem
blantes à celles des Arabes, et pout· le zodiaque les mêmes cons
tellations que les Chaldéens, les Égyptiens et les Gt·ecs. Comment 
des nations d'une civilisation si diffél'ente pment·elles jamais se 
rencontrer dans une création aussi arbitraire? 

Aslrunomie 
oies 

Pbenlctrn•. 

On fait ren1onter jusqu'à Yao l'introduction de l'astronomie 
dans la Chine; mais les éclipses véritables rapportées par Con-

Des Ch.nol<. 

(1) LAr-L,\CE, Exposé drt .1ystème du monde, p. 330. 
DA w1s, Sur les calculs astronomiques des indiens, Mémoires de Calcutta, 

t. Ir, p. 22!>; VI, MO; VIII, 195. 
BENTLEY, sur l'antiquité du Sourya Siddhanla, et sur les S}Slèmes astronomi· 

ques ries Égyptiens. La meilleure aulorilé à consulter sur l'astronomie indienne 
est Collebrookc. On the Notions of llindn Astronomers. 
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fucius dans la chronique du royaume de Lu, ne commencent qu'à 
l'année 776 avant .J .-C., un demi-siècle avant celles des Chaldéens. 
Il y a toutefois apparence d'authenticité en faveur de l

1
obscrvation 

de l'ombt·e faite pas Tcheu-Kong vers ·1 -100 avant J .-C.; cer;n~ant, 
lorsqu'en ·1629les doctems chinois disputèrent avec les Jestutes, 
ils ne savaient pas encore calculer les ombres, et ce fut aux der
niers que l'on confia la dit·ection des observations dans la région 
du milieu du Céleste Empire (1). 

Il n'y a rien d'étonnant à ce que l'astronomie fttt _une des pt·e
mières sciences cultivées par les anciens; cela s'exphque pat· l'ad
miration qu'excite le spectacle des cieux , ct par la facilité d'une 
science qui, n'admettant que des rapports de lieu et de distance, 
n'a besoin que des mathématiques. Mais ce serait bâtir sm· le 
sable que de s'appuyer sm· les données que nous fournissent les 
anciens. Les limites de constelllations \'m·ient selon les auteurs, 
depuis Hipparque jusqu'lt Ticho-l3t•ahé, à Évelius , à Flamsteed, ü 
Pinzzi, et ne servent qu'il reconnaître l'emplacement. des étoiles. 
On n'a\'ait pas dressé avant Hipparque un catalogue des etoiles, 
seuls points fixes auxquels se rappot·tcnt les mouvements des co
ltu·es et des planètes; on n'avait pas mesuré d'après elles la révo
lution dtt soleil et de la June. Dans l'Orient, on avait altéré ou 
mal appliqué, sous le voile du mys tère, quelques théot·ies sans 
liaison. La Grèce seule, en émancipant la science du sacerdoce et 
l'art de l'hiét·oglyphe, les poussa dans la voie assuree du progrès. 

AStr(IJ,glc. Ce qui fit tort tl l'astronomie, ce fut d'avoir été em ployée it 
sonder l'aYenir de l'homme. Les Chaldéens acqu irent un gt·and 
renom dans cette vaine science. Les anciens distinguaient leur 
astrologie de celle des Égyptiens, qui avait , disait-on, pom in
venteurs Pétosiris et Nécepsos. Les Occidentaux ne pronostiquaient 
l'avenir que d'après les phénomènes natmels et les observations 
météorologiques. L'astt·ologie ne fut connue des Grecs et des no
mains que par leurs relations avec l'I~gypte. Un savant a entrepris 
de prouver avec beaucoup d'éruditi on que l'astronomie egyptienne 
ne prit un aspect nouYeau et scientifique qu'it par tit• du moment 
oil l'école d'Alexandrie se fut accrue , et que le zodiaque propre
ment dit y fut apporté de la Grècr., les Égyptiens n'ayant eu jus
que- là que des monuments astrologiques. Cette opinion peut s'ap
puyer sm· les figures des astérismes, qui sont tout il fait grecques, 
sans aucune analogie avec les innombrables bas-reliefs de l'anti 
quité égyptienne. Comme l'on sait, en outt·c, que jusqu'il Ér<l
tosthène les Gt·ecs n'avaient que onze signes, on est porté il sup-

(1) Yoy. plus loin, liv. IV. 
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poser que Je zodiaque se perfectionna peu à peu parmi eux, et 
que, transporté ensuite dans Je Delta, il fut complété par son 
application à des méthodes astrologiques (1). Ce n'est pus ici qu'il 
conviendt·ait de décider la question , et nous ne sommes pas com
pétent d'ailleurs pom· nous en constituer juge. li nous suffit de l'a
voir indiquée pour prourer combien il y a peu à se fier à cette 
science égyptienne si v antée, et à ces zoclia ques que l'on faisait 
naguère vieux de plusicm·s milliers d'année. If en fut de même 
des milliers de siècles rêvés par la vanité nationale des Égypliens: 
cL qui sc réduisirent il de pures légendes de calendrier (2). 

(1) LETI\01\NE, Obse1'vations physiques et archéologiques sm· l'objet des 1"e

présentotions :.odiacales qui nous restent de l'antiquité; Paris, 1824 . JI a 
expliqué plus clairement encore son système dau;; le fragment de son Histoire de 
l'as trologie, ln à l'Académie •les inscriptions ct iJcilPs-lellres, ct dans l'analyse cri· 
tique des représentations zodiacales de Dendérah el d'Esné; Paris, !S'ta. (Nole 
de la 2° édit10n française.) 

(2) Des sys tèmes en grand no111bre ont été mis en :~vant pour expliquer les 
JH\riodcs égyplienues et leur nature; mais :~ucun d'eux jusr1u'ici n'a été généra
lemei<l adopté. Selon Galtercr, suivi par Gœrrcs et par la plupart des Allemand,;, 
tout dépend de Sot his, Sirius, éto il e d'Isis, n~g ulatr1ce de la graude ct de la pc
lite anuéc. Les Eg)·ptiens crurent d'abord que la lune, accomplissant sa révolu
Lion totale en 309 lunai sons ou en 9,t25 jours, rc1·enait aprcs 2;:. années civiles 
l'ers le même point de Sot his; ils lixèrcnt donc la vic d'Apis à 25 ans, de mèmc 
que la durée du cycle, qui prenait son nom , à cause du passage de la lune dans 
la constellation du Tm1rcan pour ani ver à Sotllis. 

Les ?.5 ans indéterminés excédant d'un e heure 13' td' le véritable cycle lunaire, 
ils multiplièrent 25 par 20, et imaginèreul un nouveau cycle de 500 an>, au terme 
duquel celle fraction formait 11n jour. La vic du phénix est de 500 ans, sc!on 
Herodotc. ~ 

En comparant l'année civile de 365 jours avec l'an née tropicale, supposée 
de 3Ga jours 1 heure ct 1/'1, 1,4G O de ces demièrcs étaient égales ii 1,461 de.sau
trcs (rn effel, le rapport est de 150ï ii 1508). De Iii la période sothiaqm', lis urée, 
selon l'opinion la plus récen te, dans la vic du pl1énix. 

Cc fut quand ils cunnurrut la précession des éq uinoxes qu 'ils in,·entèrcnlleurs 
deruicrs cycles. Ils croyaient f! IIC celle précession élait d'un f]Uart de degré 
ehaque siècle; de sorte que l'entière rérolution devait ètrr. de 3li,OOO ans ( c·n 
réalité le retard es t d' un !lrgré tous les 7 J :~us, ct la période de 2G, OOO ans cm i
ron); alors ils y composèrent l'année dite de Platon. 

Le;; deux formes de la pério1le solhiaquc, c'est-à-dire 14GO cl 14G 1, multipli•~cs 
séparément par le cycle lunaire, tionnèrent deux antres !;rand es pério1les de 
3G,500 cl de 3C,52:> ans. Nous avons donné de cette dernière une génération 
différente ( 1·oir page 120). 

Les prlllres dircn là Hérodote que durant les 3'11 règnes avant Sétho~, le soleil 
changea quatre fois le point de son leY cr, se couchant tl eux fois où il se lè1·c, 
et vice versa. On a expliqué dernièrrmenl ce récit, en supposant que les prêtres 
auraient dit qu'il s'était écoulé deux périodes sot iliaques durant lesquelles le 
prcmici' jour in!léierminé de Thaul se trou v:~ quatre fois à des points opposés, 
par l'effet de la révolution de l'année civile égyptienne comparée avec l'année 
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Nous ne pouvons toutefois que louer les prêtres_égyptiens dans 
l'usa.-re qu'ils faisaient des observations astronormques pour dé
terminer l'époque des inondations du Nil , et procUI'er d'autres 
avantages au pays qu'ils civilisaient. Ils d~rent_, ~ans ce but, 
étudier l'hych·aulique, afin de niveler et de repart1r egalement les 
eaux, tant pour l'inigation que pom· la navigation . Le canal des 
rois avait quatre ramifications; son développemen 1 était de -165,000 
mètres, et il pouvait porter même les gros navires . Au-dessus de 
l\'lemphis , Je canal de Joseph , dé1·ivé du Nil sur la ri ve gauche, 
aboutit au canal d' II aon, qui se subdivise en une inlinité de ruis
seaux, et va porter la fertilité aux len es d'A rsinoé. Lorsqu'ils vou
laient punir et dompte!' un pays, il leur suffisait de clore l'orifice 
qui lui conduisait l'eau. Un nilomètre se rvant à déterminer l'impùt 
était. élevé dans la pm·tie la plus haule du pays. 

Les inondations les obl igèt·ent il étudim· la géométrie pour ré
tablir la délimitation des terres, continuellement altér·ée. On fai t 
dériver de Chemi, ancien nom de l'Égypte, le nom de chimie. Les 
p1·ogrès de ce tte science dans ce pays nous sont du resle atl r:stés 
pa1· les émaux dont ses momies sont couvertes , par le bleu de co
balt prodigué dans ses pei ntures, et en général par les couleurs, 
si bien conservées après tant de siècles. 

L'habileté des Égyptiens pour la conservation des cadavres es t ' 
smtout célèbre. On fa isait simplement dessécher, dans le natron 
ou dans le sel commun, les cor·ps des gens appar tenan t à la classe 
pauvre , et on les en lassa it dans les catacombes, enveloppés de 
bandes d'une toile grossière; mai s les riches, couverts de différentes 
couches de mousseline très- fin e , de feuilles d'or et d'un plftlrc 
tt·ès-légei·, ornés de colliers, de fi gurines , de dive1•s autres objets 
et de gt·ands l'ouleaux de papyrus, étaient enfe i·més clans plusieurs 
caisses représentant par leur forme l'effigie du défunt ('l ). On 

fixr. . L'explication, tout ingénieu;;e qu'elle es t, n'est pas etJ!iërcment con vain
cante, elne s'accorde pas bien avec les paroles d' llérodole. 

(J ) Hérodote décrit ainsi l'embaumement : 
" lis extraient d'abord la cervelle par les narines, parlic avec un fer recombé, 

ct partie cu y introdui~anl ecria ines <h·o~ucs. Ils ouvrent ensui Ir, la poi trine avec 
une pierre d'Éthiopie très -a i ~u ë , et en tirent le ventricule· celu i-ci bien nellOI'é . . . . ' . ' arrose de vm de palmier el saupoudré de tllynuates broyés , ils remplissent le 
ventre de pme myrrhe aussi broyée , de cassie, d'autres aromates, excepté l'en
cens màle, et recousent le tout. Cela fait, ils dessèchent le cadavre en le la issant 
dans le nat ron pendant soixante jours, au dela desquels la dessiccation n'c;t pas 
permise. Après, ils lavent le mort, enveloppent tout son corps de handcl Ptl e.; 
taillées d'un linceul de lin enlluit par-dessous de gomme, dont les Égyptiens sc scr
'I'Clll beaucoup en place de colle. Les parents le reçoivent en cet état, font fair e 
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rappot'le que les Éthiopiens revêtaient leurs cadavres d'une gomme 
si transparente, que les anciens les disaient enveloppés de verre. 
Les Égyptiens, ne possédant pas cette gomme, représentaient le 
mort sur la caisse qui le recouvrait. Les nomies ain:;i renfermées 

une caisse avec l'effigie humaine, et l'y enferment. Puis il est placé debout contre 
la muraille, ct conservé comme un trésor dans la cellule sépulcrale. C'est ainsi 
qu'ils préparent somptueusement les morts. Mais ceux qui veulent s'en tenir à un 
terme moyen, en évitant le luxe, s'y prennent de celle autre manière: après 
avoir introduit dans des seringues de rhuile de cèdre, ils en remplissent le ven
tricule sans incisiou ni extraction d'intestins. Tout est introduit par le siége, et 
l'on ferme au liquide les voies par lesquelles il pourrait se répandre au dehors. 
Le cadavre est ensuite desséché durant le lemps déterminé, et, le dernier jour 
arrivé, on ''ide le ventre de l'huile de cèdre qu'on y avait introduite. La force en 
est si grande qu'elle entrai ne avec elle les intestins et les viscères macérés; les 
chairs sont aussi macérées par le natron, ct le mort n'a pins que la peau et les os. 
Cette opération terminée , le cadavre est rendu à la famille sans y faire autre 
chose. Le troisi&me mode d'embaumement, employé pour ceux qui ont une lor
tune inférieure, est celui-ci : on lait couler dans le ventricule une liqueur médi
cinale, le mort est desséché pendant les soixante jours, puis livré aux siens. Les 
femmes des personnages éminents et toutes celles en renom pour leur beauté ct 
pour leur rang ne sont pas aussitôt après leur mort données à embaumer, de peur 
que les embaumeurs ne profanent leurs restes, attendu que l'un d'eux fut surpris, 
dit-on, par un de ses confrères, abusant du cadavre d'une femme nouvellement 
décédée, ct dé none!\ par lui. " 

Nous croyons que l'on sera bien aise de trouver ici la relation d'une autopsie 
de momie faite a Paris, en septembre 1828, en présence de personnages distingués. 

" La momie est celle de Naute-Maï (cher aux dieux), prêtre d'Ammon pen
dant plusieurs années. Elle était enfermée dans une riche boite de carton, ornée 
de fleurs, anc des figures de divinités et d'animaux symboliques, très-bien con
servée, attendu qu'elle était recouverte de deux autres caisses en bois. 

" On vit à l'ouverture a''ec quels soins minulicux les Égyptiens arrangeaient 
leurs momies. Le développement successif des bandes qui entouraient le cadavre 
permit d'observer les différentes opérations cxéwtées par les embaumeurs. Il 
parut donc: 1° qu'après la dessiccation par le natron, le corps, enveloppé dans 
un drap, avait été plongé dans le bitume bouillant, qui avait pénétré dans tous 
les membres, de manière à former en se refroidissant une couche de bitume 
solide, qui enveloppait drap et cadavre; la nuque seulement avait été exempte de 
l'immersion; 2° qu'après cette opération, chaque membre était enveloppé de 
bandes , les doigts d'abord, puis les bras et les jambes isolément, enfin tout 
le corps, qui, au moyen de grands lés de toile placés sur le cou, sur la poitrine, 
les reins, l'abdomen, le dehors des bras, des cuisses, etc., et maintenues par 
d'innombrables tours de bande, reprenait la forme du corps vivaot, dans ses 
justes proportions, palliant ainsi l'excessive maigreur du cadavre, réduit à la 
pean ct aux os par le natron. 

" Le corps développé, il Stl trouva avoir la tète rasée comme la portaient les 
prêtres, les dents à leur place, ct un examen attentif fit juger que c'était la momie 
d'un homme de quarante ans environ. Une feuille d'or lui cou vrai( la bouche; une 
petite plaque d'argent la poitrine. De ses épaules pendaient des lanières de cuir 
colorie. La cavité de; yeux était rcmrlie de petits tampons de chiffons qui, de 
même que toutes les bandes, plraissaicnt imbibés d'huile de cèdre, puissant 

n!ST. IJNIV. - T. !. 28 



DEUXIÈME ÉPOQUE. 

étaient déposées dans des catacombes creusées dans la .r,oche 
vi\'e. Les Arabes continuent depuis des siècles à les exhumer pour 
alimenter leur feu avec le bois et le carton, après avoir fouillé les 
tombes pour y cherchet· des trésors. 

Les Égyptiens ne rendaient pas seulement cc dernier devoir 
aux hommes, mais encore aux animaux; la chaine libyque est 
percée de galeries longues de plusieurs lieues, lat·ges de sept 
mètres, et remplies d'ibis, d'éperviers, de chiens, de chats, de hé
liers, de chacals, de singes, embaumés. Dans la chaîne arabique, 
une gt·otte naturelle très-vaste est pleine de crocodiles, de ser
pents, de grenouilles, jetés pêle-mêle dans une pùte résineuse. 
Dans le voisinage d'Abouldt·, non loin de Memphis, on voit une 
catacombe d'oiseaux et surtout d'ibis. 

L'embaumement put êtt·e une mesure de sage prévoyance 
contre la putréfaction activée par le débot·dement du Nil, qui in
fecte aujourd'hui l'air d'Alexandrie. On a observé que les pestes 
survenues en Europe depuis le sixième siècle partit·ent de l'É
gypte depuis que le christianisme y eut fait cesser les embau
mements (-1). 

M~~eclne. On serail porté à croire que les études faites sur les cadavres de-
vaient aider aux progt·ès de la médecine; mais la superstition même 
qui faisait conserve•· avec soin des restes inutiles interdisait de 

préser\'alif contre la corruption. L'intérieur de la lèle était vide, ct l'enveloppe 
du cer"eau conservée dan:; to•Jlc sou iulé~;Tilé. Sur sn poitrine, en tre ses jambes, 
el sur d'autres parties du corps, il y avait de:; !rai nées d'un bitume très-luisant. 
La préparation parait remonter à plus de ''ingt-cin'l siècles. , 

Selon le colonel llagnol c, les momies ne sont préparées qu'avec une résiur. à 
laquelle les Arabes donnent le nom de A·atran, cl que l'on oblicut ù'uu arbrisseau 
abondant sur les bords Je la mer Houge, dans la Syrie et l'Amuie heureuse, CH 

l'exposa nt à une vive r.haleur. (Royal asial-ie Society, 1 G janvier 1 S3G.) 
Houlton a communiqué dernièreuv~ nt it la Société médico-llolanique tle Lon

dres, que l'on avait trouvé dans la main d'une momie c!gyp tiennc, ensevelie de
puis 2,000 ans au moins, un ognon qui, ayunt été plante, g~rma avec ;w tan t <le 
vigueur que s'il eilt été Irais. Grande preuve de la longévité des plantes. Cet 
ognon ne différait en rien •les ognons ordinaires. 

tl n'y a pas longt~mps que James nay a trou vi\ au P~rou des momieti toul à rail pa
reilles à cell~s de l'Egyple; elles ont étc placée~ au musée américain de Ba ltimore. 

(1 ) Cette opinion fut émise en France dans ces tlemières années par le docteur 
Pariset, cl ne fut point contredit•!, que nous sachions. Nous nous permcllrons 
d'observer; 1° que des catlavres cl leur putréfaction produisent des n1iasmes, 
mais non la peste; 2° que les anciennes pestes étaient aussi venues de I'J~gyp tc, 
et notamment la plus connue, celle d'Athènes . " On dit qnc l'épidémie commença 
dans l'Éthiopiè, au delà de l'Égypte; que, descendant ensui le dans l'Égypte r. t 
<lans la Lihye .. . elle arriva à l'improviste dans la ville d'Athènes. , TnucvnmE, 
!iv. n, 48. 
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les faire servtr a connaitre le mécanisme merveilleux de la vie, 
afin d'en prévenir ou d'en guérir les altérations. Le cadanc ne 
supportait pas d'incisions; cel ni qui l'avait touché était consi
déré comme souillé , et les parasites qui lui ouvraient le flanc 
pour l'embaumer étaient en horreur au point d'être poursuivis 
à coups de pierres par les parents du mort. Toute la médecine se 
réduisait d'ailleurs à un pur empirisme, entourée qu'elle était 
de mystère, comme toute chose. On exposait les malades sm· -~ 

?.,J les portes ,et les passants indiquaient les remèdes qu'ils croyaient 
opportuns. Ce fut ainsi que se formulèrent certaines recettes 
qui se tt·ansmettaient de père en fils, et que l'on employait sans 
beaucoup de discernement. Leur recueil constitua par la suite 
une médecine absolue et dogmatique, qui, ra ti liée par la reli-
gion, obligeait les médecins à soigner les malades selon la mé
thode déterminée; celui qui s'en écm·tait était puni de mort, si le 
traitement. avait un résultat funeste. 

Peut-êlre tant de rigueur n'était-elle applicable qu'aux cas de 
peste, de lèpre et de contagions semblables, au traitement des
quelles les gouvernements les mieux constitués ont de tout temps 
imposé des règles sévères. Les Égyptiens ajoutaient à toutes les 
CUI'es des opérations magiques, dont l'histoire sainte peut nous 
donner une idée dans les temps anciens. lis connurent toutefois 
dans l'hygiène la partie la plus importante'de la médecine; car 
ils instituèrent et conservèrent un admit·able système diététique ('1). 

Ce peuple géomètre, an contraire des Indiens à l'imagination uu<raturc. 

vive, employait communément la prose, bien qu'il eùt aussi ses 
poëmes et ses chants nationaux; mais il ne nous est resté ou l'on 
n'a déchiffré encore aucun monument de sa littératm·e (2). Il faut 
en dit·e autant de sa philosophie, dont les fragments se rattachent 
à la théologie. 

(1 ) Chacun peut voir au musée d'anatomie comparée du Jardin des plantes de 
Paris un lihia d'Égyptien fracturé el ressoudé par un moyen chirurgicaL 

(2) On peut aujourd'hui citer comme un premier échantillon ùe> compositions 
lilléraire;; des Égypli~ns une légende publiée par i\1. E. de Bougé, sous le litre 
de Notice sur un manuscrit égyptien en écriture llicratique, ecrit sous le 
règna de Mérienphlha, fils dn grand Rliamsè.ç, vers le quin:.ième siècle 
avant J.·C.; Paris, IS52. (Note tic la 2" édition française.) 

?.S. 
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CHAPITRE XXIL 

IIELICiûN DES ÉGYPTIENS, 

Nous trouvons encore l'unité de Dieu (1) au fond de la religion 
égyptienne. Un temple portait cette inscription : <<Je suis celui 
« qui est, fut, sera; aucun mortel n'a soulevé le voile qui me 
« couvre. » On lisait sm· un autre : «A toi qui es une et tout, di
« vine Isis (2). 

Mais l'auteur des livres hermétiques s'écriait : « 0 Égypte ! le 
<t jour viendra oil ta religion el ton culte pur seront convertis en 
<• fables ridicules, incl'oyables pour la postérité, et les paroles 
« sculptées sur la pierre resteront comme unique monumP.nt de ta 
« piété.>> Sa prophétie fut vraie, puisque la t·eligion dégénéra au 
point de n'en pas laisser apel'cevoir le plus sublime fondement. La 
caste sacerdotale, qui avait conservé cette croyance patriarcale, ne 
la communiquait qu'au~ initiés, en l'enveloppant, du reste, de 
s-ymboles pom· la rendre inaccessible aux profanes, et pour impo
ser au vulgaire. Le symbole se confondait avec l'ê tre même, en 
multipliant les divinités; les légendes astronomiques et calendaires 
métamorphosaient les révolutions du ciel en exploits des dieux. 
Ajoutez à cela l'adulation, qui , ayant une fois placé dans les en
ceintes sacrées les statues des sages et des puissants, les égalait 

(1) C'est cc qu'arlirmcnt Hérodote, Porphyre, Jamblique, Plutarque, Pro
elus ... 

(2) Les aulenrs grecs et latins atlrihucnt il Isis les qualités de tous les autres 
dieux : Kcxl 'Ïl 'ltEpiO;(i) ôi: ~or.o; ).éyl'tCXI ztoH~'l.IÇ' êità x~l -rijv ovcr iot•l xcxupY.IÛ)V T01t0'1 
Otwv Y.CX).~val'l' xcxt -.-f,·i 'laiV ot AtyvztnOI w; 'ltOÀÀW'I &EW'I tOIOtY(t'a<; 'lt~p!É;(OVUCX'I , 
Ainsi Simplicius, en commentant Aristote, L 1 V, Auscult. Pl! ys. Apulée, au 
commencement du Xl0 !iv. l'appelle : Regina cœli, sive tu Cc res almq {rugum 
parens orig-inalis ... seu tu cœlestis Venus ... s~u Phœbi soror .. . t1·i(ormi fa
cie lm·vales impetus comprimP.ns, tcrrxque claustra col!ibens. Ailleurs il 
fait dire d'Isis: Cujus nwnen unicz,m ... mullifonni specie, ri tu vario, nomine 
multijugo totus vcneratur or/iis ... L. lX. C'est pourquoi elle lut appelée 
ftly1·ionyma, aux dix mille noms. Pignoriu> rapporte celte inscription de Capoue : 
TE Tlnl UN.\ QUJE t:S OMNIA DE.\ ISIS ARRIU5 n.\LniNUS, V. C. Voir Visconti, llfUSCO 

Chiaramonti. 
Cela correspond à cc que dit Plutarque, D'Isis et Osiris. A Saïs, le temple de 

Minerve, que l'on croit ètre la meme qu'Isis, porte cette inscription: Je suis tout 
ce qui fut, est et sera; aucun mortel n'a jamais soulevé mon voile. 
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facilement à la Divinité, non sans doute dans l'esprit du prêtre, 
mais bien dans celui du peuple. 

Lorsque ces prêtres, d'ailleurs, vinrent civiliser l'Éthiopie et 
l'Égypte, ils y trouvèrent un fétichisme grossier : les arbres, les 
animaux, le Nil, les constellations, y étaient adorés; les dieux et 
les croyances variaient selon les tribus , sans rapports l'une avec 
l'autre (1). Ils ne purent ou ne voulurent pas déraciner ce féti
chisme, et toutes ces divinités restèrent ensemble avec le dieu 
des Tesmophores; il en résulta que les superstitions les plus gros
sières vécurent à côté des dogmes purs, mais ne se fondirent pas 
avec eux. H faut donc distinguer la religion sacerdotale de celle 
du vulgaire, à laquelle peuvent seules s'adresser les railleries de 
ceux qui ne voient dans l'histoim que l'extérieur. 

Les dogmes particuliers aux prêtres reconnaissaient un Ètre 
suprême, unique, qu'on ne peut représenter par des images corpo
relles. Plutarque nous dit que leur haute science consistait à re
gardet· Pit ra comme le grand architecte de l'univers; on adorait 
spécialement sa sagesse à Saïs sous le nom de Néit, sa bonté dans 
Éléphantine sous celui du Knef, dont le symbole était un ser
pent roulé sut· lui-même. 

Ces attributs, passant à la doctrine exotérique, devenaient trois 
personnes : père, mère et fils, la fm·ce qui féconde, celle qui en
gendre et le fruit. Nous avons déjà rencontré cette trinité dans 
les ct·oyances babyloniennes et indiennes. Chaque temple figurait 
et nommait diversement sa trinité, et les habitants des territoires 
qui en dépendaient ne voulaient céder sur ce point ni à leurs voi
sins, ni même à leurs vainqueurs; ce qui faisait que la fusion ou 
la conquête conservait le plus souvent les divinités, dont le 
nombre augmentait ainsi étrangement. 

La prédominance de Thèbes fit prévaloir la trinité d'Isis, Osiris 
et Horus; les symboles et les fables relatives aux autres s'y rat
tachèrent en telle pwfusion, qu'Isis fut appelée !lfyrionyma, aux 
mille noms; et l'on divulgua sur cette triade des mythes si divers 
qu'il est très-difficile de les mettre d'accord. 

Isis et Osit·is, encore au sein de l'unité génératrice, ,produisirent 
Arouéris ou Horus : puis, sortis à la lumière, Isis trouve l'orge et 

(l) Le culte des animaux est encore général en Afrique. Bossman a trouvé les 
serpents adorés à Fida , dans la Guinée , et quelques·uns tenus dans une enceinte 
à part, comme on le faisait en Égypte. Il en est de même dans le Sénégal ft sur 
les côtes d'Éthiopie. Voy . An Essay on the superstitions, eus toms and arts 
commons to tl!e ancien& ,Egyplians, Abyssinians and the Ashanlees; Londres, 
1 S?.1. 

Religion, 
sacerdoce. 



438 DEUXIÈME ËPOQUE. 

le blé; Osiris invente les instruments aratoires, enseigne la culture 
sur les rives du Nil, y établit les Jois, le mariage, le culte, et pro
page ensuite ces bienfaits en conquét·ant les peuples, non par la 
fol'ce, mais par la musique et la poésie. Cependant Typhon, génie 
du mal, chrrche à lui ravir le trône, et, s'étant ligué avec les 
Éthiopiens, il le tue, le renferme dans une caisse, et le jet~c dans 
le fleuve. Isis le pleure, et court à sa recherche avec Anubts, en
gendt·é à Osiris pat' Nephti, sœur de Typhon. L'ayant retrouvé à 
Byblos renfermé dans un roseau , elle le rapporte en Égypte, el de
mande vengeance à Horus, leur fils. Typhon découvre le cadavre 
d'Osiris, le coupe en quatorze morceaux, et les dispet·se au loin. 
Isis parvient pomtant à les remettre ensemble, moins l'organe de 
la génération, auquel elle supplée pat' un phallus de sycomore, 
arbre qui dès ce moment devient sacré; puis elle ensevelit le ca
dav!'e à Philé, terre sainte. Osit·is revient des enfers pour instruire 
son fils dans l'art de la guerre; celui-ci combat ct vainc Typhon, 
qu 'il enchaîne. Qui le croil'ait? cet ennemi est mis en liberté par Isis. 
Alot·s Hm·us, indigné, arrache à sa mère le diadème, qu 'Het·mès 
remplace pat· une tête de génisse. Typhon cont(~ste la légitimité 
d'Horus, qui le défait, le chasse dans les déserts, el Horus est le 
dernier des dieux qui t'ègne sur l'Égyp te. On pourra, si l'on veut, 
voit· dans ce mythe l'histoire de l'Égypte el la manière dont les 
tribus de pêcheurs et de pasteurs furent amenées à la connais
sance de l'agriculture et de la Divinité, ou bien les révolutions 
ph·ysiques et astronomiques symbolisant dans la double vie d'O
siris la double récolte du pays, ou la marche diffét·entcidu Nil 
dans les accidents de son conrs, ou en fln le soleil montant et 
descendant sut· l'équateur (1). 

De quelque manière qu'on l'entende, il paraît que la théogonie 
égyptienne se fondait sur l'émanation. De huit dieux supériems, 
il en naît douze intermédiaires, et de ceux-ci sept inférieurs. Les 
grandes divinités sont ries intelligences iuuuatérielles que la seule 
raison peut comprendt·c; elles contiennent en elles le pl'incipe du 
monde réel, et leur lumière s'épanche en une série de gradations 
qui la représentent plus ou moins. Les dieux du second ordre dé
rivent des prëntiers , avec quatre de plus. Les iocamations vien
nent au troisième rang : divinités qui naissent, accomplissent leur 

( 1) Plularqu() dit qui) les Égyptiens comparai()n t cel!() trinité au triangle rec
tangle qui a qnalr() parties <le bas~, trois de hauteur, cinq d'hypoténuse. La base 
représente Osiris, l'autre côté Isis, l'hypoténuse Horus (D' /sis et Osiris). On 
sail que Platon, dans sa Rt!publi']ttc, exprimait par cette figur() l'emblème ra
tionnel, emprunté certainement à I'Egypte. 
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mission, puis retournent au ciel , oit elles se montrent sous forme 
de constellations. 

Le développement successif de l'f:tre infini pour se répandre gra
duellement dans toutes les sphèt·es, même inférieures, et pour 
vivifier par sa présence jusqu'aux moindres parties du grand tout, 
est représenté sous la forme histot·ique des incarnations toujours 
plus parfaites jusqu'à la forme de l'homme, sous laquelle Osiris 
meurt, renaît, et devient l'auteur et le conservateur du monde 
visible. 

Osiris, bienfaiteur et sauveur du peuple, devait rester le modèle 
des rois qui, élevés dans une vie innocente au sein dt! temple, 
servis, non par des esclaves, mais par les fils des prêtres, étaient 
initiés aux gt·adcs supériem·s de la doctrine secrète, avant de 
monlet· sur le trône à l'âge de vingt ans révolus. On les assujettis
sait alot·s it d'invariables prescriptions; on les appelait eux-mêmes 
prêtres; on leur faisait un devoir de se montrer bienfaisants comme 
leur modèle, et, comme lui, après leur mort~ on les consacrait 
avec de l'eau ùu Nil (1). C'est ce qui put faire confondre avec le 
dieu, clans les chansons populaires et lr.s r·eprésentations re
ligieuses, quelque Pharaon plus digne de la gratitnde nationale, 
et donner naissance à l'opinion qu'Osiris était un ancien t·oi. 

Chaque ville avait ses divinités paeticulières :Thèbes, Ammon; 
.Memphis, Phta; Éléphantine, Knéf; Kemmis, Kem; Sienne et 
Si té, Saté; Bu basle, Bubastis; Saïs, Néit. Celles de Thèbes, de 
Memphis et d'Éléphantine pt·évalurent; mais, en général, c'é
taient Isis, Osiris et Horus. 

Nous avons attribué la pt·édominance de cette triade au triomphe 
de la tribu dont elle était particulièt·ement révérée. Plus tard, au 
temps des Ptolémées et de la gt•andeur d'Alexandrie, pt'é\·alut 
Sérapis, qui hérita de toutes les attributions d'Osiris; ce fut lui sérapl•. 

qui devint le maître des éléments, le souverain des eaux, des 
puissances terrestres et infernales, le dispensateut· de la vie et le 
juge des mot·ts, bienfaisant et tet•t•ible, dieu de la joie et des té-
nèbt·es. Sa figlll'e, représentée d'abord , comme celle des génies 
de la natlll'e, pat' des canopes, c'est-à-dit·e par des vases sphét·iques 
surmontés d'une tête d'homme ou d'animal, se métamorphosa 
plus dignement en un dieu au visage sévère, ayant le muid sur la 
tête, et à son côté un monstre enlacé d'un serpent à la triple 
tête, de chien, de loup et de lion. 

(1) STIIADON, X VIf. -PLUTARQUE, sur [sis et Osiris, DIODORE DE SICILE, l. 
Voy. l'édition de Gustave Parthey, Berlin, 1850. (Nole de lu 2• édit. française .) 
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Les profanes ont aussi raconté sm· lui d'étranges fables; mais 
son oracle, consulté par Nicocréon, roi de Chypre, répondit : « Je 
« vous dirai quel dieu je suis ; écoutez. La voûte des cieux est 
« ma tête mon ' 'enh·e est la mer , mes pieds sont sur la terre 

' '1 ' c< mes oreilles dans les régions de l'éther; mon œ1 est la face 
cc splendide du soleil qui voit au loin ('1 ). >> Peut-être l'enseignait~ 
on ainsi dans ses mystères, qui se propagèrent beaucoup, même 
chez les Romains. 

De même qu'Osiris offi·ait le modèle d'un prince, I-Iet·mès était 
celui du prêtre, ministi·e de la science et de la t•e\igion. La réu
nion de ces deux types forme le lien symbolique enti·e le glaive 
des Pharaons et le bftton sacré des prêtres. Thaut ou Hermès, trois 
fois très-grand (trismégiste), existait avant toutes choses; lui 
seul il comprit la nature du Démiourgos, et déposa celte con~ 
nais&ance dans des lines, qu'il ne révéla qu'après la ct·éation des 
àmes; puis il vint en aide au premier auteur, et façonna les 
corps qui devaient être réunis aux âmes, ajoutant à celles-ci la 
douceur, la pntdence, la modération, l'obéissance, l'amour du 
vrai. Il écrivit l'histoire des dieux, du ciel et de la création; il 
communiqua la science à Caméphis, aïeul d'Isis et d'Osiris, et il 
accorda à ceux-ci de pénétre1· les mystères de ses livres, dont ils 
gardèrent pour eux une partie, et gravèrent le reste sur des co
lonnes (2), comme règle pour la vie des hommes. 

Ces premiers écrits furent ensuite h'aduils en hiéroglyphes et 
en langue vulgaire par le second Hermès ou Thaut, deux fois 
gt·and, im·enteur de l'écriture, de la grammaire, de l'astt·onomie, 
de la géométrie, de la médecine, de la musique, de l'arithmétique 
ct de tous les arts qui embellissent )a société. Il trouva la lyre, et 
constitua la caste sacerdotale, à laquelle il confia ses livres sa
ct·és ;_il est, en un mot, le symbole des thesmophores, instituteurs 
de l'Egyple. On accumula sur lui, dans la suite, beaucoup d'idées 
astronomiques, physiques et morales, combinées avec des faits 
historiques, en confondant Hermès, Thant, Anubis, l'étoile de 
Sirius (le chien vigilant), Mercure (le conducteur des tunes). 

( 1) l\1.\CROIIE , Sat1trn ., 1 , 26. 

(2) Manéthon dil que les colonnes hiéroglyphiques de Thaul étaient tv -rr. !:7]· 
ptoc/;t~.'(i 'Y'l· Les interprètes ont en vain cherché où se trouvait cette terre ;éria
dique; nous ne sanrion~ le dire; nous avertirons seulement que le Juif Josèphe 
raconte <:ommenlle patnarche Seth, ayant appris d'Adam qu'il surviendrait un 
déluge d'cau cl de feu, afin de ne pas laisser périr les connaissances primitives 
smloul celles de l'astronomie, les grava sur deux colonnes, une de pierre l'an Ir; 
de brique, qui subsistaient encore dans la terre de Si riad , xcmx -r-/jv i:,~,i~oc. 
Arcltéol., 1, c. n, § 3. 
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Les livres d'Hermès sont perdus, et les anciens nous donnent 
des renseignements très-divers sur la philosophie qu'ils conte
naient. Selon Je stoïcien Chérémon, qui vécut sous Tibère et 
accompagna en Égypte Élius Gallus (-!), ils ne reconnaissaient 
d'autre monde que le monde visible, d'autre existence que l'exis
tence matérielle, d'autres dieux que les astres, dont les révolutions 
étaient figurées dans les divers mythes, et qui dirigeaient toutes les 
actions humaines. Les néo-platoniciens lavèi'Cnt les Égyptiens de 
cc sahéisme matériel, et supposèrent (en leur appliquant des noms 
ct des idées plus perfectionnés et plus modernes) qu'ils croyaient 
à une intelligence subsistant par elle-même ( voüç Myoç); intelligence 
démiurgique d'abord, supérieure et antét·ieure au monde, puis 
divisée, éparse dans toutes les sphères (2). Le sens originaire des 
li\'l'es hermétiques semble avoir été une intuition simple mais 
profonde de la nature, considérée comme vivante et identique 
dans toutes ses parties. La lutte de la matière et de l'esprit, du 
physique et de l'intellectuel, se manifesta plus tard, et par suite 
les savants égyptiens se set•ont partagés entre différents systèmes, 
ainsi que les Indiens (3). 

Dieux, esprits, âmes, tout en un mot, selon la doctrine hermé
tique, se développait dans l'espace et dans la durée, formant un 
système de gradation qui se résolvait dans l'unité, comme leurs 
pyramides finissaient en pointe. Le ciel est réparti entre trois ordres 
de divinités :six ordres de démons sont au centre de noh·e monde, 
d'oit ils commuuiquent leurs vet·tus propres aux animaux et aux 
plantes; d'autres régissent les sphères et les astres, intermé
diaires enlt·e l'homme et la Divinité. 

Aussitôt qu'une ftme veut abandonner le sein du Père suprême, 
celui-ci la confie à un démon tutélaire qui l'accompagne toute la 
vic, dans laquelle cette fu ne oublie son origine divine, et contracte 
des souillures dont elle doit se la rer pour retourner pure au séjour 
des bienheureux. Les démons l'assistent encore après la mort, ct 
l'on couvrait les cadavres d'amulettes pour les recommander aux 
boos et pour éloigner les méchants. Considérant la vie comme un 
court pèlerinage à l'égard de l'éternité qui nous attend au delà 
de la tombe, ils prenaient moins de soin à construire lenrs mai
sons que leurs tombeaux, ces pyramides et ces vastes nécropoles 

(1) Voy. PonrmnE, Epistola ad Ancbonem .tf:gyplium, dans la préface de 
J,\JJDLIQUE, de /Jlysteriis; Chiswik, 18~1. 

(2) Yoy. principalement JAJIDLIQUE, de Mysteriis .Egyp., p. 305. -EusÈBE, 

Prœp. cvang., III, 4. 
(3) GuiGNALT sur Creuzcr, !iv. IIJ, p. Si3. 

SCI!nC! 
bcrm~tlquc. 
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près de Thébes, Lycopolis, Memphis, Abydos, dans lesquelles 
l'homme devait passer d'innombmbles années ~ous le ~ceptre 
d'Osil'is et d'Isis. Avant d'y pénétrer, l'homme do1t se presenter 
an jugement d'Osiris. Ceux qui se sont conservés bons. durant 
celle vie montent aux sphères après neuf ans de purgatiOn ( 1); 
ceux qui obéirent aux appétits sensuels devront recommencer 
ti·ois fois la vie, et subir la traf$migt·ation dans le cot·ps des ani
maux, jusqu'à ce que tous, ap!'ès trois mille ans, retournent dans 
le sein de Dieu. 

Les rites funéraires attestent les cmynnces d'un peuple et son 
de<Tt'é de civilisation. Le Gt·ec brftle les cadaVI'CS, enveloppe ma-

o 1 . térielle de l'esprit (2), qui s'élève avec la llamme en ;ussant la 
matière [\ la terre d'oü elle est sot·tic. Les disciples de Zot·oasli·e 
et les Thibétains linenl les mm·ts en pftlure anx oiseaux dans des 
enceintes aux murailles élevées . pour que leur con tact ne 
souille ni le feu ni la tetTe. Nous autres, nous rendons la terre à 
la terre comme une semence pout' l'avenir; ce soin pieux nous 
rend cher le champ du repos oü l'amout· qui survit va cherchet· la 
personne aimée, bien mieux que s'il avait i\ erret· dans l'immen
sité de l'espace. 

C'est i\ tort, cependant, que l'on a voulu déduire des précau
tions que pl'enaient les Égyptiens pour conset·ve i' les momies, 
qu'i ls ne croyaient pas il l'imm01'talité de l'fune, et pensaient 
qu'elle périssait avec le cm·ps. Le conlt•aire est prouvé pm· les 
jugements des morts, la lutte entre le bon et le mauvais ange, et 
un amenti ou acli, enfet· des tunes. Peut-être supposaient-ils 
que celles-ci ne se séparaient du corps que lor.; de sa décompo
sition, et s'ingéniaient-ils, par ce motif , i\ les maintenit' unies, 
afin d'évite!' les pénibles transmigrations qu'0lles étaient obligées 
de subir jusqu'au 111oment où elles devai ent renaitrc dans un corps 
humain; peul-être était-ce une application matél'iellc de la 
croyance ou du pt·essentiment de la résmrection du corps, ct 
cette pensée aurait f,li t consel'vet' soigneusement des restes que le 
souffle d'une vie,immortelle t•anime•·ait un jou•·· 

Il est probable qu'Hérodote ne nous a pas tt·ansmis la fomutle 
rituelle des embaumeurs, par respect pour les mystères ; mais 
Pm·ph-yre, plus récent et moins scrupuleux, raconte qu'après 
l'extraction des viscères, que l'on déposait dans un coffre, ils se 

(!) PINOAIII::, Ol!jmp., Il, 10!), 
(2) Les anciens poëles italiens appelaient te corps soma ou salma, somme , 

rarrlcau. 
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tournaient vers le soleil, et que l'un d'eux criait : << Soleil Sei
<< gneur, et vous divinités qui donnez la vie, accueillez-moi et 
« consignez-moi aux dieux infernaux, afin que j'entre dans leur 
cc séjour, parce que je n'ai jamais cessé de révérer les dieux, dont 
« mes pal'ents m'ont enseigné le culte. Tant qu'a duré ma vie, 
cc j'ai toujoUI's honoré ceux qui m'ont engendré; je n'ai jamais 
« fait péril' pe!'sonne, nié un dépôt, ni porté autrement dommage. 
cc Que si j'ai failli en mangeant ou en buvant des choses pro· 
« bi bées, je n'ai pas péché pour moi, mais pour celte portion de 
« mon corps. '' Ces paroles prononcées, ou jetait le coffre à l'eau, 
ct le corps, embaumé comme chose pure, était placé dans les 
nécropoles ou ci tés des morts, pourvu que le jugement eùt déclaré 
le défunt bon et pieu'\ 

Hien de pins difficile, néanmoins, que de déterminer, dans la 
mythologie égyptienne, la limite oit l'astronomie fait place au mythe, 
l'allégorie it l'histoil'e, la pet·sonnilicalion à la !'éalité, d'autant 
plus que beaucoup de ses personnages fabuleux passè!'en t chez 
les autres nations en y subissant toujours de nouveaux change
ments. Nous n'cntrepl'endrons pas de recherche!' si Memnon , fa
meux par sa statue pm· Jante ( 1 ), fut soit un Phal' a on, soit un dieu, 

(1) Letronne (Mémo1re.1 de l'tlcculémie des inscripl. el belles-lettres, t. X, 
nnnée 1 S33, puis dans un ouvrnge séparé, sous le titre de Statue vocale de 
Jllemnon ) détruisit la supposition d'une fraude dans le phénomène de la statue 
de ~Icmnon. JI dit qu'Aménophis Ill fit placer devant l'édifice appelé Ameno
phiwn deux ~normes colosses monolithes pareils de matière et de dimensions, 
qu'aucune particularité ne distinguait de tant d'autres. Celui qui etait placé au 
nord fut brisé par moitié dans un tremblement de terre, l'an 2ï avant J.·C.; 
après quoi, la partie reslée debout faisait cu tendre un ~ou au lever du soleil. Les 
voyageurs y firent attention; quelques-uns, comme Strabon, crurent que c'éfail 
une fraude; mais quaud on reconnut que l'art n'y était pour rien, la curiosité 
cl J'etonnement s'accrurent. Les poesies el les légende> sc rnulliplièrent; les 
Grec~, habitués il composer l'tlistoirc a l'CC les hornouymes, dirent que c'était 
la statue de i\lemnon, parce qu'elle se trou1•ail •lans les Jlemnonia ou quartier 
des tomlwaux, el que clraque matin ce fils de l'Aurore-saluait sa mère. llientût 
la cétchrité du colosse ct tic sa voix surpassa celle de tous les autres monuments 
de Thèbes; aussi, de Néron il Septime Sévère, les jambes et le piédestal se 
couvrirent·ils d'inscriptions attestant l'admiration des curieux. Septime Sévère 
crut qu'il serait bien de restaurer le colosse, dans l'espoir que sa I'Oix augmen
terait de volume et contribuerait mieux que les persécutions à remettre le pa· 
ganismc en honneur; mais celte opération, au lieu de ranimer la voix, l'éteignit 
pour toujours. 

Plus récemment, 'Villiin;on prélen•lit avoir découvert que le son était produit 
par une personne qui, cachée dans une niche, frappait contre une pierre souore 
lixéc sur la poitrine, pierre qui rend encore à présent le son métallirjuc ( w; 
z<iÀxolo "tvm'to;) entendu de son temps par Julie Bal bilia. l\Jais le fait ne parait 
pas suffisnmmenl prouvé. On peut croire, de plus, qu'existant dans la partie 
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soit le génie du son ct de la lumière. Nous n'entrerons pas dans 
l'examen d'autres questions vivement débattues entre des savants 
du premier ordre avec des arguments d'un poids égal; nous nous 
sommes contenté d'en tirer, non sans peine, cette esquisse des 
doctrines sacerdotales. 

A côté de ces dernières subsistaient les croyances matérielles 
déplorable égarement des descendants de Cham. Diodore t'apport~ 
qu'un roi, tout exprès pour entretenir la discorde entre les Égyp
tiens, avait enseigné à une province le culte d'un dieu, à une 
autre celui d'une divinité différente. Les religions ne s'imposent 
pas de la sorte; mais il est vrai que cette diversité de dieux était 
une source perpétuelle de dissensions. Du temps des Romains, les 
habitants de Cynopolis combattaient pour les chiens sacrés contre 
les Oxyrinchites; les Ombites firent pour les éperviers la guerre 
aux Tentyrites. 

Avec le progt•ès des idées, l'on a cherché des motifs naturels 
ou de gratitude au culte des différents rrnimaux et de certaines 
plantes; on a voulu y apercevoir des indications astronomiques 
ou des symboles ingénieux, confirmés quelquefois pat· leur appli
cation aux hiéroglyphes. Le singe cynocépltale signifiait la lune, 
parce que la femelle est sujette au Ou x menstruel, ou la caste 
sacerdotale, parce qu'il ne mange pas de poisson ; le scarabée, 
dont la figure se trouve par milliers sur les antiquités égyptiennr.s, 
exprimait la puissance créatrice; le lion, l'inondation du Nil, par 
suite de coïncidences astronomiques; le crocodile, l'cau potable; 
le serpent, le temps in di visible; le chat détruit les rats; la gazelle 
fuit dans le désert à la crue du Nil, el, pat· la régularité d'un acte 
naturel, elle marque la division du jour en duuze heures. De 

restaurée du corps, cette niche y fut placée plus tard pour suppléer artificielle
ment au phénomène qui avait ce,;sé. On a présenté dernièrement à l'A cadémie 
français~! un écrit dans lequel ce son était attribué à un tléveloppcment d'action 
électrique. ~1. Sellier revint sur cette que;;!ion tlcvanl la mime Académie, en la 
présentant non plus comme conjecture, mais comme théorie, à l'aide de nom
breuses expériences tendant à démontrer qu'il exisle des relations entre la pro
(luction du son el le développement de l'électricité. Nous rapporterons la sni· 
vante : Si l'on répand sur une plaque vibrante de la poudre de silex, elle sc fixe 
snr les lignes nodaiP.s; si à sa place on emploie la colophane réduile en poudre 
impalpable, il arrive au contraire que les lignes nodales se dépouillent el que 
les parties vibrantes se couvrent de résine. Or, les lignes nodales allirent le 
verre puh·érisé, qui s'y amasse en tourbillon; elles se dépouillent en employant 
la colophane, qui fuit de mème eu tourbillonnant, tandis <pie les cavités inter
médiaires l'arrêtent. Ces dernières possèdent l'électricité positive, les premières 
la négative; d'où l'on déduit que dans un corps sonore l'électricité se rlivise en 
fractions. 
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même, parmi les plantes, le palmier, dont les rameaux se renou
vellent chaque année, était le symbole de l'année; l'ognon de mer 
( xpop.f-lvov, scylla maritima) était vénéré comme remède contre 
l'hydropisie ('l); le lotos surtout (nymphea nelumbo) était consi
déré comme sacré; sur lui reposaient les dieux de l'Égypte, de 
même que ceux de l'Inde, et il leur servait d'ornement. Il devait 
cette vénération à sa ressemblance avec le phallus. 

On croirait à tort que tous les animaux de la même espèce 
fussent sacrés, et que dès lors on ne s'en nounît pas; quelques 
in.dividus seulement étaient gardés avec soin aux frais de l'État, 
servis par les plus hauts personnages, et leurs obsèques se cé-
lébt·aient avec une pompe incroyable. L'ibis et le bœuf Apis L'ibis. 

recevaient les plus grands honneurs. Le premier, se nourrissant 
de serpents sur les bords du Nil , annonçait par son apparition la 
crue de ce fleuve (2); on lui attl'ibuait une pureté vii·ginale, un in
violable attachement poul' le pays natal, au point de se laisser 
moUI'il' de faim quand on le transportait ailleurs; il connaissait 
les phases de la lune, et réglait sa nourriture en proportion. 
Lrs Égyptiens l'élevaient dans l'enceinte des temples, et le lais-
saient ener par la ville; le tuer, même involontairement , était 
un crime capital, et l'on disait que si les dieux avaient pris 
une figure quelconque, c'elit été celle de l'ibis. A sa mort, il 
était embaumé avec tout le soin que l'on mettait à préserver de 
la corruption le corps de ses parents; aussi en trouve-t-on un 
grand nombre dans les tombeaux, et en existe-t-il des représen-
tations à l'infini. 

Le bœuf Apis naissait d'une génisse fécondée par un rayon " ''~<· 
céleste; il devait être noir, sauf un triangle sur le front et un 
croissant au flanc droit, avoir de plus sous la langue une ex
croissance de la forme d'un scarabée. Dès qu'un Apis était dé
couvert, on allait le cherche1· en grande pompe; il était nourri 
durant quatre mois dans un vaste édifice ouvert au levant; 
puis on annonçait une grande fête, après laquelle on le condui-
1;ail à Héliopolis, où il était nourri pendant quarante jours p!ir 

(1) Les admirateurs de l'Égypte ont prétendu CJU'on y révérait dans l'ognon 
la figure de la terre ct sa stratification par couches. Il nous semble plus probable 
qu'il était en honneur aux environs de Péluse parce qu'il était un remèrle contre 
une cruelle maladie du genre de la tympanite, occasionnée par les exhalaisons 
du lac Scrbonite, imprégné de ~oufre et de bitume. 

(2) • Les ibis, dit Hérodote, ont la tète et le cou déplumés sur le devant, des 
plumes blanche~, excepté sur la tète, à la nuque, à l'extrémité de;; ailes et au 
croupion, où elles sont noires. " On débattit le point de savoir de quelle variété 
i\ était question; Cuvier décida qu'il s'agissait du Namenius ibis. 
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les prêlt·es dans Je temple. Amené enfin à Memphis, dans le 
sanctuaire de Phta il y recevait les adorations de toute l'É
g-ypte • . Mourait-il , le deuil était général, jusqu'à ce que l'on 
en trouvftt nn nouveau; on l'ensevelissait dans le temple ùe Sé
rapis ou dans le tombeau des rois. 

Comme chaque animal était spécialement consacré à un dieu, 
les formes de l'un et de l'autre se confondaient d<ms la représen .. 
tati on : de là les sphinx , les canopes, les bizal'l'es figures 
des dieux et les accouplements étranges , caractère distinctif de 
l'art égyptien. 

l'r~uqucs. Le culte d'Osiris devait porter les Égyptiens à imiter ce dieu 
en répandant l'agriculture et les arts , en combattant Typhon, 
c'est-à-dire en empêchant l'envahi~sement de la mer d'un côté , 
des sables du dése1·t de l'autre. Lelll' croyance les conduisait ce
pendant à des pratiques étranges; ils ne mangeaient jamais de 
froment, faisaient leur pain avec l'olyra, espèce de seigle ( 1) , 
et réputaient immondes certains animaux, smtout les p01·cs. 
Un soldat romain, ayant tué par hasard un cha t , fut massacré 
par le peuple en furie , malgt·é l' inten ·ention du roi et le nom for
midable de Rome. On dit que Cambyse fit placer au-devant de 
son armée une rangée d'animaux sacrés, et que les Égyptiens 
se laissèrent mettre en déroute pour ne pas diriger leurs armes 
contre eux. Sous Adrien, Alexandt·ie fut dans le trouble et la dé
solation parce qu'on ne trouvait pas de bœuf A pis. Lors des 
fètes d' Isis, hommes ct femmes se battaient et commettaient 
mille obscénités. On accourait en foule aux oracles des animaux 
érigés en dieux, et il est presque hors de doute qu'on alla jusqu'il 
lem sacrifier des bommes. 

La religion égyptienne es t donc un tel mélange de ce qu 'il y 
a de plus sublime et de plus abject , que l'on croh·ait impossible 
d'y introduire jamais un parfait accord (2). Les prêtres devaient 
pourtant y être parvenus, puisque les institutions reli gieuses 
jetèrent de si profond es racines. Deux fois les Perses envahirent 
l ' I~g-ypte et l'opprimèrent; le despotisme des Grecs y dma t1·ois 
siècles; puis vint l'adminis ll'alion romaine , et néanmoins ces 
institutions résistèrent à l' influence étrangèt·e. Au moment même 

(1) C'est. ce qu: croit .Galien. D'autres ont rlit que c'était le riz; mais il parait 
que cc gram, qm est auJOurd'hui le principal produit du pays, n'y a été iutrotlu i t 
de l'lude que sous les khalircs. 

(2) Consulte?. Champollion, Paulhèon ègyptien; Paris , 18?.3. - Die JlJytho· 
/ogie de1· /Egyplel', dargestcllt von Konrad Schwcnck; Francrort, 1 S4G. (Note tle 
la 2e érlil. franç.aise.) 
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où ils perdaient leur indépendance nationale, les Égyptiens 
triomphaient par la religion, et non-seulement ils conservaient 
intacts leurs autels et leurs dieux, mais ils étendaient sur les 
vainqueurs le mystérieux empire des ftmes. Les Plolémées ct les 
empereurs romains révérèrent, tout aussi bien que les Pharaons, 
le roi Osiris et le prêtre Hermès, érigèrent des temples et des 
obélisques à leUL' divinité, dont ils briguèrent la parenté dans des 
titres fastueux; la langue grecque et la latine, à l'imitation des 
hiéroglyphes, exprimèrent l'adoration et les olfrandes. 

CHAPITRE XXIII. 

LES IIIÉROGLH>UES. 

Sur les pyramides, sur les temples , clans les hypogées, sur les 
obélisques, sm· les caisses et les enveloppes des momies, on voit 
dessinées par· milliers des figures d'un aspect aussi riche que 
bizal'l'e; les astres s'y mêlent aux animaux domestiques et sau
vages; on y trouve des hommes entiers ou des memb1·es du 
corps humain, dans toutes sortes d'accoutrements, a\·ec tout ce 
qui naît dans les champs ou sert i1 l'habillement, it la défense, à 
la commodité de la vie; joignez-y un assemblage de lignes 
droites, COUl'bes, brisées, réunies en figures de toutes sortes; puis, 
comme si la nature ne suffisait pas, \·iennent les produits de l'i
magination, et de~ ailes sont attachées au quadrupède, des !&les 
d'animaux au buste de l'homme', des visages humains accouplés 
à des monstres inconnus. 

Le vulgaire, en présence de cel amas incohéJ'CIÜ, ne savait 
qu'admit·e•· cette extravag::mce fantastique; le penseur regret
tait de ne pouvoir sonder le mystère des siècles qu'il croyait 
caché sous ces figures. Les tentatives faites pour soulever le 
voile restèrenl sans résultat; sans p<lrler des chal'lataneries 
du P. I<ircher (i), le Danois Zoega cEt le premier qui dans 

(1) Voy. Œdipus /Egyptius. - Obeli.1ctts Pampllilius, 1630-tûiG. Pour ta 
gloire de l'Ilalie, il faut rappeler qu'un siècle auparavant PIEmo VALERI.IIiO a~ait 
jugé alphabétiques certains groupes d'hiéroglyphes. (Voy. lliéroglyp!t., 1. XLVII, 
ch. XXVII, p. 57.)- Plus lard, SAIIVEL SIIVCKFORD (Histoire du ?IZOilde, Ji30, 
P. II, p. 252) pensa que les signes idéographiques pourraient Ill re mêlés avec des 
groupes alphabéliques. 
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les hiéroglyphes soupçonna un élément. phonétique; connaissant 
bien les classiques et même le coph~e, 1l c~?1pr1t 9ue, a~t lieu 
d'expliquer directement les inscriptions entter.e~, Il fallmt d'a. 
bord en déterminer les éléments. D'autres suiVIrent ses h·aces, 
mais avec des résultats si peu satisfaisants que les savants euro
péens considéraient comme désespérée l'interprétation des hiéro
glyphes. 

Cependant, de même que l'on croyait que l'homme s'était 
élevé de l'état sauvage à la vie sociale, qu'il était pat· ti du CI'Î 

et de l'interjection pour arriver à expliquer par la pm·ole les 
pensées les plus subtiles, les 3entiments les plus exquis, de 
même s'était répandue l'opinion que, pour donner de la stabi
lité à ses idées, il avait d'abord inventé l'écriture idéographi
que, c'est-à-dire l'UJ't de rrprésenter les idées des choses, non 
leurs noms. L'écriture hiéroglyphique passait pour telle; puis, 
en l'abrégeant et en la perfectionnant, on aurait trouvé les ca
ractères syllabiques comme ceux des Chinois, et enfin l'écriture 
alphabétique. 

Rien de moins natllt'el pourtant que ce passage. Comment, 
en effet, une écriture sans aucune relation avec la pat·ole, pei
gnant à l'œil les objets, non les paroles, pouvait- elle engendrer 
un système dans lequel se retracent, non les images, mais les 
sons? Supposez une éc1·iture représentative aussi pat-faite que 
vous le voudt•ez, elle n'exprimera jamais la plus simple pro
position, même analytiquement. Celui qui croira qu'elle peut 
suggérer la pensée de signes propres à noter les uns après les 
autres les éléments de chaque mot, pourra aussi bien croire 
que la vue de Jupiter Olympien peut suggérer la manièt·c d'é
crire son nom (1 ). 

(Il Le dernier à soutenir que l'alphabet est sorti des hiéroglyphes fut l'Alle
mand Knopp dans le Scltri(t nus Bild, oil il prétend que tous les alphabets e~is· 
tanis sont une altération rl'images cl de symboles. Si nous observons en effel 
l'alphabet phénicien, dont ceux de l'Europe sont dérivés, nous voyons que aleph 
dans leur idiome veut dire taureau , et qu'une tète de taureau représenle l'A; 
bait signifie maison, el le B en a la forme; da/et est la porte, ~~ le Den représente 
une. Si nous en venons à nos langages modernes, le B reproduit la forme ,Je la 
bouche quand elle pr&nonce cette lellre; de même 1'0; I'S, le serpent, etc., elc. 
1\Iais cela ne nous parait indiquer autre chose , sinon que le premier des alt>ha
bets fut imitatif des figures dans la forme des !etires. Avant Knopp, Champollion 
avait remarqué une grande différence entre l'alphabet figuratif des Égyptiens ct 
celui des Hébreux. Goguet, avant cc dernier ( Voyage de Norden, notes ct 
éclaircissemcnl~, t. Ill, p. 296 ), avait considéré les hiéroglyphes comme Il··~ 
majuscules calligraphi!jucs de l'alphabet hébreu. Le Prussien Si ciller a fait de
puis sur ce sujet un très-bean travail, inlitulé: Die heilige Prieslel'spraclw 
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Les Égyptiens, dnns leurs anciennes traditions, attribuent 
néanmoins i1 Th:wt ou !1 Hermès l'invention des seize lettres pri
mitives que les Grecs disaient avoir reçues de Cadmus ( t ), les 
seules dont on ne puisse attribuer l'origine à un personnage 
historique, et qui suffisent à exprimer tous les sons que la 
bouche de l'homme puisse émettre : synthèse profonde, dépas
sant tellement les lois naturelles de l'intelligence que beau
coup pensent qu'elle ne saurait avoir pour auteur que Dieu 
!ni-même, ou les patriarches antédiluviens, éclairés par sa 
vision. 

Cependant, lorsqu'on désespérait de l'explication des hiéro
glyphes, voici que la lumière se fait à la suite d'un événement 
dont le but était tout autre. Napoléon, dans l'intention de frapper 
les Anglais au cœur et d'exécuter le grand dessein conçu jadis 
pat· saint Louis, débarque en Égypte, et, au milieu de triomphes 
et de désastres, il envoie des savants explorer Je pays. Au nom
bre de leurs découvertes, qui, au contraire de celle de Colomb, ré
vélèrent un monde antique oublié, l'inscription de Roselle fut peut
être la plus importante. Raschiù ou Rosette est la plus délicieuse 
des villes de l'Égypte; elle est à cinq milles environ de la mer, ra
frai chie par les vents du nord, entourée de riantes campagnes al'
rosées pat· le bras du Nil qui se jette dans la l\léditenanée, près de 
l'ancienne bouche Bolbitine. Tandis que les Français, s'occupant 
de la fortifier, nettoyaient un fossé, ils en tirèrent un obélisque 
portant une triple inscription, gt·ecque, démotique el hiérogly
phique. Comme ils en reconnurent le prix, ils songèrent à l'ex
pédier aussitôt à Pal'is; mais elle tomba entl'e les mains des An
glais, et fut portée dans le musée bt·itannique. Si les trois textes 
n'étaient que la traduction l'un de l'autre, on avait enfin trouvé le 
moyen de lil'e ces hiéroglyphes impénétrables. Les mots gt·ecs 
révéleraient le secret des autres; l'Isis mystérieuse laisserait 
tomber le voile de sa face; aussi par toute l'Europe résonna 
joyeusement le mot d'Archimède: Je l'ai trouvé 1 et Silvestre de 
Sacy, Ackerhlad, Pahlin, Young et d'autres savants, s'appliquè
rent à déchifft·er ces textes précieux. 

Mais les difficultés se révèlent à l'œuvre. Comment expli-

der /Egyptier· als ein rlem semitisclten Sprachstam1ne anhverwandter Dia
lekt aus kistorischell Illormmerzten erwiese/l; 1822-24. 

(1) a, b, g, d, e, i, 1(, 1, m, n, o, p, r, s, t, n. Les hnit autres lettres, ajoulées 
eu Grèce par Palamède et rar Simonitle, ainsi que les innombrables variations 
introduites dans les autres alphabets, rentrent dans celles-ci. 

IIIST. UNIV. - T. lo 29 

lnscripllon 
de Rosette:. 
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quer ces hiéroglyphes, si l'on ignore la langue qu'ils ont eue à 
exprimer\ . 

Quelle que soit cette langue, les noms propres etra~gers devront 
être identiques dans toutes, et la lecture de ceux-c1 donnera la 
clef des autres. Nous avons dit les noms propres étrangers, r.ar ils 
ne représentaient ancu~e. idée d.ans le lang~?e r.arl.é, que l'on 
pût traduire en signes Jdeograph1ques. 01·, 1 lllScrJpllOn de Ro
sette offrait précisémen.t benucoup .de ce? ~oms; .P.ar malheur, 
le commencement, oil Jls se trouvatent., etmt mutile et ne con
servait que le nom de Ptolémée (-1). Mais une circonstance favo-

(!) L'i nscription de Roselle sc compose d'abord de beaucoup de signes hié
ro"lyphiques dont le commencement manque, puis de 3ft lignes en égyptien, 
cnfln de ;,3 en grec. 1\li\1. i\Iarccl , directeur de l'imprimerie française an Caire, 
ct Galland, cmplo)·é dans ce t établissement, en tirèrent aussilùl nue copie, qni 
fnt envovée en Franc.•. Ameillton 11ublia, en 1801 , le premier eclaircissement 
qui révé l~ au monde littéraire une aussi imporlante conqnèle ; mais son élude ne 
porta que sm le grec. En 1802, le savant orientaliste Silveslre dt! Sacy, 1lont la 
perle semble irréparable, s'occu pa de la p;trlie égyptienne, et Je savant Suédois 
Ackerhlatl lui adre;sa qu~lqn es lctlrcs à cc suj et. (AMEILIIOi'l, é'c lail'cissements 
sur l' lllsct·iptio1l grecq11e du mommwnt tl'otwe ci Rosette, ISO 1. - SAcr, 
Lettre a.u citoyen Chaptal, au s11jet de l'insc1·iplion égyptienne du monu· 
ment, etc.; Paris, 1802. - ACKEnnL.\11, Lett1·e sw· l'inscription egyptienne de 
Rosette ; l'a ris, 1802.) Vinre nt ensuite le Suédois com te Pahlin el Cou si nery, 
celui-ci !laus le Ma gasm e11cyclopédique ,]c 1807· 1805, cel ui -la fl ans l'Analyse 
de l'inscription en hiéroglyphes elu mon1WWnt, etc.; Dresde, 180ft. Lorsq ue 
la pierre rut portée à Londres, Gra nvi lle Penn publia exactement l' in scription 
grecque; puis la Société d'archéolol;ie de Londres hl graYCr, de grandeur natu
relle, les trois inscriptions, qui rurenl repro<luitcs de la même manière il i\lunich, 
en 1817. Ceux qni s'en sont occup ~s par la suite , ont lravaillé sur ces c ~ em

plaires . - Parmi les pui.Jliciltions auxquelles a donné lieu, depuis trent e ans , 
I'inscripli<m de Roselle, on peul citer : 

JJistorisclt-antiquurische Wllersuc/wngen uber ./1-.'gypien oder die Jn schri ft 
von Rosette aus dem G1·iechischen überset:.t und el'lauterl, von D' Dnt•~u~N; 

Kœnigsberg, 1823 . 
Essai sur le texte grec de l'inscription de Roselle , par Cn. LENOIIMANTj 

Paris, 1 SftO, in-4 •. 
Inscription g1'ecque de Roselle, tex te cl traduction littérale accompagnée 

d'ml commentai1'e cnlique, h-istonque et arclu!ologique, par i\1. Lt:Tno~NE ; 

Paris, 18'•0, Firmin Didot. 
Analyse grom11Wiicale d1t texte· démotique dtt décret de Rosette, par F. m: 

SAULCY; 1 •e partie. Paris, 18'•5, in-4 •. 
liJSC1'iptio Rosetlcma hieroglyphica, vel in/erp1·etatio deCI·eti Rnsettani 

sac1'a lingua litle1'isque sacl"is velerum /Egyplio1'um 1'cdact:c pm·tis, studio 
HE~IIICI Bnucscu; llerolini, 1851, in-4". (Nole de la 2c édit. française.) 

Voici la Yer~ion des six premières lignes tin lexie grec, raite par i\T. Amcilhon : 
REG IUNTE (liEGE) JU''ENE ET SUCCESSOIIE I'ATiliS IN RE!:1'1UM, OO!JIM CORON,\IIUM 

PEIIILLUSTRI1 AiGH>TI ST~BILITOI\f: ET IIERUM QU..E I'ERTINEN'r ,\1> DEOS, 1'10 IIOSTIUll 
VICTORE, VJT,E IIOMIIIUll F.liEIIDATOI\E, DOliiNO TIIIGII'iT,\ ANI'iOIIU!l PEIIIODORUM 1 
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rable fit que l'Italien Belzoni trouva à Philé et transporta en An
gleterre la base d'un obélisque sur laquelle se trouvait, en éc1·iture 
hiéroglyphique et grecque! outre le nom de Ptolémée, celui de 
Cléopâtre. Dans ces deux noms, sont employées six lettres pa
reilles, P, T, L, A, E, O. qui, comparaison faite, prouvèrent qu'il 
existait des signes alphabétiques dans les hiéroglyphes. Ou s'était 
déjà douté que les noms de rois étaient renfermés dans certains 
parallélogrammes dits cartouches; or, l'inscription nouvelle en 
offrait la confirmation, et comme les monum~nts sont pleins de 
cm·touches semblables, on s'assura, en les étudiant, qu'il y avait 
dans les hiéroglyphes des caractères alphabétiques dont on put 
alors vérifie1· la figure. 

Voilà en quoi consiste la découverte de Champollion (1), déjà 

SICUT VULC.\NUS ILLE :IIAGNUS j RECE SICUT SOL, MAGNUS !lEX, TAll SLl'F.RIO!lOll QU.\:11 

li'\!' EH IOHUlii\EGIOlWll j GNATO DEORUJI PIIILOP.\TORU.II ; QUEi\1 VULCA IWS .IPI'IlOBA VIT, 

CUI SOL DEDIT VICTORL\111 1 Ill AGINE VIVENTE JOYIS, FI LlO SOLIS 1 DILECTO .\ PIITfl,\, 

ANNO NO/i0 1 SUD l'ONTifiCE 1E n ( JIT:E FILIO ) 1 ALEHNDIII QUIDEll ET DEOilGll SO· 

TERUM AOELPIIOilUll, ET llEORU)I EVERCI-.TUJI, El' DEORUll PIJILOP..ITOHU~I, El' DE! 

EPII'IIANIS CllATIOSI j ATIILOI'IIOIIA BERENICE:S EVERGETIDIS PYRiliiA, FIL! A PIIILINI; 

CANOPIIOHA ARSJNOES PIIILADELPIJ &; ,\REl A , FI LIA DIOGENIS j SACEHDOTI> AIISII(OES 

PllrLOI'ATOIIES, IRENE, FI LIA PTOLOli.EI j )JENMS X.\NDICI QU.\1\TA DIE 1 •EGYPTIOIIGll 

VEHO MECIIIR OCTOnECH!A j DEGHETUll. 

Cetll} canéphore Arsinoé dément, du moins pour cette époque, l'assertion cl' Hé
rodote, qu'il n'y avait pas de pr~tresses en Égypte. 

L'imcription de l'obélisque de Pl1il é porte : 
Au I'O i Ptolémée, à la reine Cldoplit1·e sa sœur, à la reine Cléopâtre .w 

(emme, dieux évergèles, salut. 
Nous, prêtres d'Isis, acloréc à l'Abaton ct à Philé, déesse trè.~-yrande; 
Considérant que les straléges, tes épistates, les lhébm·ques, les chance

liers royau x, les épis tales des corps préposes lt la garde dzt pays, tous les 
officiers publics qui viennent à Pllilé , les troupes qui les accompagnent, el 
le resle de hw· suite, !JOliS obl,gent à leur fournir de l'argent, ce qui fait 
que le temple en est appauvri, et que nous risquons de n'avoir plus de quoi 
sJ(/'jire aux dépenses légales des sacn/ices ct des libations qui se font pow· 
votre conservation et celle de vos enfants ; 

Nous ~·ous supplwns, odieux très-grands! de faire écrire par votre pa
rent et épis/olographe 1\'mnémus, à Loc/nu vot1·e parent et stratége de la 
1'hébaïde, de ne pas user avec nous de vexations pareilles et de ne pas 
souf.(r!r qu'il en soit usé pa1· d'au/res; de nous donner à cet ef.fet les ordon
nances et autorisations habituelles, dans lesquelles nous vous pl'ions d'in
sérer l'autorisation d'cilever nne ,çtèle où nous inscrironJ le bienfait exercé 
par vous à uotre égard dans cette occasion, afin que cette .ç/èle conserve un 
éternel souvenir de la faveur que vous nou.ç aure:. accordee. 

S'tl en est· ainsi, nous et le temple serons en ceci, comme nous sommes en 
d'autres choses, vo.ç très-obligés. l'ive:: llenreux. - Voy. Letronoe, Jiucr. 
d'i!:gypte, t. II, p. 33ï. 

(1) D'antres nations disputent à la France l'honneur· cie celte décou\'erte. Les 
Anglais mettent en avant le docteur· YouNG, auteur de l'article b'gypte, <lans l'En· 

::29. 
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indiquée dans ses lettres à Dacier en 1822, puis dans le P1·écis elu 
système des hiéroglyphes, publié deux ans apr~s; perfecti~nnée 
dans le voyage qu'il fit en Égypte, et en Nubte, cette decou
verte fut consignée dans la grammaire (-l) qu'en mourant , jeune 

cyclopxdia Brilannica, 181~, ct de l'.Account of some recent discoveJ·ies in 
ltieroglyph.litter. (Londres, 1823); les Allemands,, le c.élè~re SPOIIN, ~u!, dans 
ses lllémoil·es, proposa des règles excellentes pour 1 cxphrallon de ces emgmes. 
SEYFFJ.RTD, son élève, professeur à Leipzig, dans ses Rudiment~ hieroylyphica 
(Leipzig, 182G), s'écarta de Champollion wr quelques pomts . Dernière
ment, PAULIN publia ~es Nouvclle.s 1·echerclws sw· l'inscription en lettres sa
crees du monument de Roselle (Florence, 1830), où il s'approprie la découverte 
de C!Jampollion. Elle ne constituerait, selon lui, qu'une fausse application des 
principes établis dans son Allalyw de l'inscript-ion de Rosette (Dresde, 1804) et 
dans ses Fragments de l'etude des ltié1'oglyphcs. 

LENOil!IAIIT, Sur le precis du système hieroglyp!lique de Champollion le 
jeune, 1830.- Reclzerclzes sur l'origine, la destination che-:. les a11ciens, et 
l'utilité actuelle des hieroglyphes cl ' Horapollon; 1838, in-4°. (Note de la 
2• édition française.) 

(1) Gmmmmre égyptienne Olt ]Jri11cipes géneraux de l'écril111'C sacrée 
égyptîe11ne, appliquée à la représentation de la langue pm·lee, par CnMI · 
POLLION LE JEUNE, ]J1Lbliee Sll1' le 1110.1illSCI'it autographe j Paris, !83G. 

Dictionnai1'C egyptien en ccritm·e hiéroglypluque, par Cn,\!li'OLLION 1.1: 

JEUNE, publié d'a]ll'ès les manuscrits autogmphes, par i\1. Cu ,\~IPOLLlON·FI

GEAC; Paris, Firmin Didot, 1841, in-fol. - Catalogue de.ç signes hiéroglyphi
ques de l'imprimerie 11ationalc, dressé par M. E. nB HoucÉ, conservateur des 
monuments égyptiens du musée du Louvre; Paris, !851, in-4•. (No le de la 2• étli· 
tion françai~e.) 

On peut consulter encore les ouvrages suivants: 
Conjectures sur l'inscription de Rosette, par PA.m.111; !SOft. 

Spiegazione della statua egizia de Ozial; 1824. 
Explication du zodiaque de Denderah; 18?.4. 
Alti de l'Academia di Torino, l. XXlX, XXXIV, etc. 
Disserta::.ioni di PEmo:-~, GAZZEnA, SAN QuiNTINO ... 
Essai sur les hiéroglyphes égyptiens, par LAcoun DE llonnnAux, 1821. 
JJorapollin is iYiloi lûeroglypflica, de Coi'\nAno L EEMA,'!S; Amsterdam, 1 S35. 

11 fait connallre tout ce que l'on sai l à cc sujet jusqu'à présent; mais Ea uen
lrahté enlre Champollion et Seyffarth n'est pas cc que l'on pouvait désirer 1le 
lui. 

Analyse grammaticale et raisonnée des di{ férents textes égy7Jtiens (Pa
ris, 1837), de llllANCESCo SALYOLJNI, élève de Champollion. La Jre partit! la seule 
qui ail paru, contient le texte hiéroglyphiqne et démotique du monument de Ro
sette. En 1825 il avait annoté le manuscrit d'Aix que nous avons cité. ll mournl 
à l'àge de vingt-neuf ans. 

YouNG, Rudiments of an œgyplian clictionai'Y in the ancient enchorial 
character containing all the words of which the sense has been ascertalned; 
Londres, 183 1. 

SPOUN, De lingua et lltteris vete~·U?n .&gyptiorum, etc. Edidit et absolvit 
H. SEYFFAIITD;Lcipzig, IS31. 

J. BuuTON, Excerpla hieroglyphica; 1828-1830, au Caire. 
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encore, il recommanda aux soins de son frère, comme son titre 
de gloiJ·e auprès de la postérité. Et la postérité fera justice, au 
milieu des grands éloges ct des vives oppositions ( 1) dont 
Champollion a été l'objet; car il pourrait avoir erré dans l'ap
plication de son système, sans que celui-ci cessât d'être vrai. 
La formule générale d'une équation algébrique serait-elle moins 
vraie parce que son inventeur n'en aurait jamais su faire un bon 
emploi? 

La plupart des savants paraissent néanmoins avoir admis 
que la langue des anciens Égyptiens n'avait pas entièrement 
péri a\'ec l'empire des Pharaons, et qu'elle s'est conservée dans 
l'idiome cophte; bien que cet idiome, dans lequel ont été traduits 

On. FÉLIX, Note sw· les dynasties des Pharao11s avec , les hiéroglyphes, 
précédés de leur alpha/Jet; au C:1ire, 1828, ct Florence, 1838. 

ZuuoF.TTI, Lellera sopra due antichi monumenli er;i~ii, etc.; Milan, 1835. 
WILKINSON, Jlfatena hieror;lypflica; Malle, 1828. La uc partie est un tableau 

1les divinités; la 2", de l'histoire ancienne. 
KoSEGAI\TEN, De prisca /Egyptiorum litteratura commentatio prima; \Yei

mar, 1828. 
REUVENS, Leltres à l\l. Lctronnc sur les papyrus bilingues el grecs, ct sur quel

ques autres monuments gréco-égyptiens du musée d'antiquités Ile l'université de 
Leiden, 1830. 

Papyri grxci musei antiquarii publici Lmlr;uni-Batavi; Edidit Co~nAD 
LEEM.\NS, Ludguni-13atav., !843, in·tl0

• 

JoELJ::tt, l/ermapion, sive nulimenta hieroglyphicœ veterwn .tEgyptionlln 
litteratw·<IJ; Leipzig, l83G . 

Nono., Versuchte der Jfieroglyphie; Leipzig, 1837. 
GouLL\NOFF, Examen critique de la théorie de Champollion; Dresde, 1836. 
Examen de quelques points des doctrines de J.-F. Champollion, 1·elatives 

it l'écriture hiéroglypltil]lte des anciens .ëgyptiens, par ill. Eo. DVLAUHIEn; 
Paris, 18117. 

Scriptura/Egyptiorwn demotica, ex papyris et inscriptionibus explanata. 
Scripsil HENnicus BnuGscn; 13erolini; 1848. -Du même : Numerorum apud 
veteres /Egyptios demoticorltm doc trina; Berlin, J 8~9. - De na tura et in
dole llnguœ popularis .1Egyptiorum; Berlin, 1 s;o.- Sammlung demotiscfler 
Urkunden; Berlin, 1850. (Nole de la 2e étlitiou française.) 

( 1) LP. fameux Klaproth , très-dilticile à contenter, combattit énergiquement 
le système de Champollion, et beaucoup d'autres avec lui. Il nous suffira 
de nommer le Napolitain Cataldo Janelli , qui non seulement nie que les hié· 
roglyphes soient alphabétiques, mais que la langue cophtc ait jamais été celle 
des prêtres, affirmant que les hiéroglyphes sont lexéoschèmes, c'est-à-dire 
signes de paroles. Voyez Fundamenta hermenwtica hierographiœ cryp
ticœ veterum r;entium, sive flermeneutices hierographicœ lib ri tres; Naples, 
IS30.- lfieroglyphica /Egyptia e.-c Horo Apolline, etc., ex obelisco Fla
minio. lb. - Tabulte Ro.settan;c hieroglyphicœ et centuriœ sinogmmmatum 
intm·pretatio tentala. Ih. - Tentamen hermeneuticltlll in hierogmp!tiam 
crypt.icam rcterum gentiwn, etc. Jb., 1S3t. 
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plusieurs ouvrages ecclésiastiques chrétiens (1),_ soit alté_ré, sur. 
tout par le mélange de mots grecs et arabes, 1l est moms dif
férent de l'idiome antique que ne le sont nos. lan_gu~s modernes 
de celles qu'on parlait il y a mille ans. L'égyptlen etmt monosylla. 
bique. 

Le passage de saint Clément qui a jeté la première clarté sur ces 
études est si confus qu'on l'interprète difficilement. La traduc
tion la plus raisonnable pan1ît celle-ci : « Les Égyptiens let
cc trés apprennent d'abord la méthode d'écriture égyptienne, 
cc dite épistolaire (epistolographikin), puis la sacerdotale, dont se 
cc set·vcnt les scribes sacrés, enfin la hiéroglyphique. Cette 
cc dernièt·e comprend l'écriture oil les mots sont désignés sous 
cc leur propre fonne, mt moyen des premières lettres, ct celle 
cc qui les rappelle à l'aide de symboles. A celle-ci appm·
cc tiennent beaucoup de subdivisions , selon qu'il s'agit de 

(1) Les livres cophtes sont écrits en trois dialectes: satde ou thébain, baï rien 
ou mempllitique, ba~cnuricn de ln ba~se Égypte. i\1. Qualremère a soutenu, 
avec nombre de preu l'CS à l'appui, que la langue cophte es t l'ancien égyptien. 
(Recllercfles critiques cl hîstonques sur ln langue ct la littérature cie l'E· 
gyple.) l'\ou ~ avons vu, dans une note prér.él.lcnte, que le fait était nil\ par Ja
uelli . i\1. John Williams soutient, de son cOté, qu'il est in1possible qu'un petit 
nombre de personnes (comme la famille de Jacou ftx ée en Égypte) aient con
servé leur pro1>re langue parmi des étra ngP.rs. On doit plutôt croire, selon lui, 
qu' ils adoptèrent el consen-èrcn l l'ancienne langue égyptienne, qui, en consé
qucnc~ , serait l'hl\brcn du Pentateuque. Cela posé, il soutient que les hiérogly
phes en sont la traduction en langue figurée, ct s'appuie sur \'explication de di
verses inscriptions. Ail Essai. on lite hieroglyphes; Londres, IS3G. 

Kirchcr, Tuld, Blum berg, Lacruze, Valperga-Caluso, sons le titre c\c Didymus 
1'auri1lCilsis, ct, en dernier lieu, le savant Amédée Peyron, qui a composé un 
dictionnaire copltle (Turin, 1835 ), ont fait des travaux sur cette langue. Taltan 
en a publié uue grammaire a Loudres en tS 30, et l'on en attend une plus com
plète du docteur Lcp~ius, secrétaire rédacteur de I'Jnslitut archéologique de 
Rome; il est déjà c:onnu favorablmnent par la . l'aleog1·n(ta siccome ammini· 
colo alle iluütyini di lingun, rejerita specwlmente al sanscrillo. - Sult' 
origine e a{{lnità dei 110mi numeralt nelle lingue indogennanica, semitica 
e_ co pla; llerlin, t83fL Selon lui, le cophte, \'éritable langage des anciens t!(yp
hens, :;e montre beaucoup plus ancien ct pins stable que telle langue inrlo-ger
mauiquc ou sémitique que cc soit; il y a trouvé tes chiffres des nombres ct leurs 
noms; ce qui les lui fait croire transmis ü l'Jnde par les Égyptiens : il a remar· 
4ué de plus une eli.trt)me concordance entre l'alphabet démotique et le sémitique. 
- ~1. Lepsius a publil:, en l83ï, à Rome, une lettre lt M. le professeur Rosclliui 
sur l'alph.tilet hiéroglytlhique. (Note de la 2c édition française.) 

Klaproth, dans ses ,lft!moires 1 ·elatlj~ à l'Asie, Paris, tS3û, t. J, p. 306, 
ayant confronté 205 mots cophtcs, a trouvé qu'ils n'avaient aucun ra11port avee 
la lan~uc cl~~ ~erbères, et beaucoup, au contraire, avec celles des peu1,ies du 
~ord-est de l'Europe, surtout avec celle des races iinniquès : il en conclut que les 
I::gyptirns ne sont nullement originaires d'Mriqne. 
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<e représenter les objets au propre par imitation , ou de les ex
« primer, soit au figuré, soit par de3 allégories sous formes d'é
« nigmes. » Les mots que nous avons soulignés, ont été compris 
d'une manière différente par Champollion et ses contradicteurs, 
Goulianoff et Klaproth. 

Champollion, bien loin d'admettre cette généalogie de l'écri
ture, juge, comme nous, impossible que la pure image de la 
chose signifiée devienne jamais l'écriture de son nom, ou qu'un 
hiéroglyphe passe à l'état phonétique sans avoir été précédé par 
l'alphabet des sons. Les Égyptiens faisaient donc usage contem
porainclllent de trois genres d'écriture : la démotique ou écritut·e 
vulgaire, pom· les besoins ordinaires de la vie; l'hiératique ou sa
cerdotale, dans les livres ou sut· le papyrus; l'hiéroglyphique ou 
monumentale. Aucune de ces écritut·es ne pouvait toutefois ex
primel' la pensée entière sans le secours de la pltonétique; aussi 
Champollion et SeyffarLh s'accordent-ils à croire que l'alpha
bet a été le germe des symboles hiét·atiques et hiéroglyphi
ques ('1 ), qui ne constituaient qu'une calligraphie, un artifice pour 
soustraire la science au vulgaire, ou pour faire que les idées frap
passent davantage les sens. 

Parmi ces caractères, quelques-uns sont des imitations plus ou 
moins fidèles des objets na turels ; comme ils omaient les monu
ments publics, on mettait le plus grand soin à les dessiner et à les 
colol'iet·. Leurs formes furent simplifiées pour les usages plus ha
bituels ; on les tronqua et on les réduisit à une seule couleur, ou 
même à de simples contours; enfin, elles furent altérées par des 
ab!'éviations dans l'écriture démotique, au point qu'elles conser
vent à peine trace de leur ancienne provenance. Il est à obserrer 
que dans tout ce que nous connaissons d'hiéroglyphes, en re
montant jusqu'à ceux qui se lisent sm les très-antiques débris 
dont fut bilti plus tard l'ancien temple de I<arnac, ct en descen
dant jusqu'aux Romains, il n'y a rien qui indique la diversité 
d'époque : même style, même genre, ù tel point que l'on peut 
les considérer comme inventés tous dans le même temps, et aus
sitôt après la formation de la mythologie égypttenne (2.). Les 
écritures hiératique et démotique procèdent de droite 1t gauche; 

(1) Nous laissous à l'auteur la responsabilité c.le cet accord prétendu entre 
Scyl'farlh cl Champollion; ce dernier n'a jamais pu di rtl que l'alphabet avait été 
le germe ùes symbole~ hiératiques et hiéroglyphirjues. (Note de la 2° é1litiou fran
çaise.) 

(2) La diversité des éléments de l'écrit.trc hiéroglyphique, dit cependant 
M. Brunet de Presles, moutre q11'elle est née et qu'elle s'est déreloppée gm-
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la hiéroglyphique, de même, ou en sens contraire, ou _perpendi
culairement· on en reconnaît la direction à celle des ammaux. 

' l' . 't Voilà pour la forme; quant à la substance, e~r1 ~:e hiéro-
glyphique se sert toul' à tOLII' de l'imitation, de la similitude, de 
la représentation des sons. Les hiéroglyphes jig1tralijs copient 
l'objet au natll!'el; les tropiques on symboliques réveillent l'idée 
pm· une similitude prochaine ou. éloignée,,. se 1:at~achant aux 
doctt·ines ou aux opinions. On vOit, dans lmscripLIO~l de Ro
sette, enfant, statue, aspic, exprimés pm· lem propre Image; ils 
sont donc figuratifs. En signes symboliques, la lune indique le 
mois; le roseau, écril·e; l'abeille, le peuple obéissant; le scara
bée, le monde; le mftle, la paternité; un sm·penl horizontal, le 
roi; tortueux, le coms des astres. En langue égyptienne, éper
"ier se disait baieth, et ce mot exprimait aussi l'fune, de baï, 
àme, et eth, cœur; un épervier figurait donc l'flme par la 
même raison qu'un papillon la représentait chez les G1·ecs (1). 
Ce qu'il y a de plus difficile est précisément d'entendre ces 
énigmes; mais d'un côté le livre d'Horapollon, de l'autre 
J'induction et la compm·aison avec les textes hiératiques ont 
été d'un g1·and secours (2). 

cluellement sur le même sol. Elle n'a pas le caraclère d'unilê de l'écriture im
porl éc chez les Grecs. On voit que plusieurs siècles ont tmvaillé à pallier ses 
imperfections primitives. Elle ressemble à ces ' 'ieillcs cathédrales, œuvres de 
plusieu rs siècles qui ont imprimé chacun leur caraclère a quei(JUe par lie, ou 
à ces constitulions anciennes qui conserl'cnt encore des traces de barbarie dans 
r.ertaines disposilions innsit~es el 110n abolies. De même dans l'écrilure les 
Ègypticns n'ont jamais voulu sc défaire de méthodes qui trahissaient l'en
fance de l'art, et les scribes des derniers temps, en faisant souvent usage d'ar
chaïsmes calligraphique•, ont augmenté l'obscurité inhérente à ce svstèmc. 
Voy. Ues lliéroglyplles, par M. W. l3runel, p. ï. (Note de la 2c édilio.n fran
çaise.) 

(1) 'l'vz~, <\me et papillon. 
(2) Par exemple, sur till papyrus reporté dans le grand ouvrage sur l'ligyple, 

le nom dn mort se truu1•e reproduit une mullilude de fois, presque toujours en 
figues phonétiques, ~~on peut le transcrire Pla mn, c'est-à-dire Pctamon. Sm· le 
pap~rus lui-mème, il est parfois nolé par les deux signes phonéliques p t, puis 
1111 ()IJélisque. L'obélisque est dour. le symbole d'Amon. Da us le pins grand rituel 
du musée égyptien de Turin, dll ù vingt années de recherches du chel'alier Dro
vetli, Je nom du défnnl .4.uphonch revient plus de quatre cents fois, tan LOt en
tièrement écrit en signes phonétiques, tan lOt aYec ces quatre seuls Au ph, et le 
siguc appelé clef du Nil ou croix a mée; celle-ci est donc le symbole de la vie, 
(JUi en cophlc sc dit onch. Voy. Das Todtellbuch der /Eyyp/cr nach dem hic-
1'D[)lypltischen papyrus in Turin mit einem Yorwo1·te :;um erslen male he· 
musgcgeben, von D' R. LEPStus; Lcipûg, !8112. (Note ùe la 2c édition fran
çaise.) 
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Les caractères phonétiques ne diffèrent pas des autres dans la 
forme matérielle, puisqu'ils sont eux-mêmes des images de choses 
sensibles; toutefois, ils ne figurent plus l'idée, mais le son, l'al
phabet. Le principe général à cet égard fut de représenter un 
son par l'image de quelque objet dont le nom, dans la langue 
parlée, commençàt par la lettre qu'on voulait exprimer. Ainsi, 
dans l'inscription de Philé, les trois premières lettres du nom 
ALCssandre sont écrites par un Aigle, un Lion et une Coupe, 
de même qu'il serait possible de le faire en italien comme en 
f1·ançais. Mais on aurait pu l'écrire aussi avec une Abeille, un 
Livre et un Cercle, ou tous autres objets ; de là dérivent ce 
grand nombre d' ltomopltones, c'est-à-dire de signes différents ex
primant un même son. Bien qup. les caractères de cet alpha
bet (1) se fixent de plus en plus en avançant, les homophonies 
en sont la complication la plus ardue; aussi s'en prévalut-on 
pour repousser l'interprétation de Champollion, en soutenant 
qu'un peuple ne voudrait jamais adopter un alphabet aussi vague 
et aussi mobile. Les caractères phonétiques sont, dans les ins
criptions, en nombre beaucoup plus grand que les signes figura
tifs et symboliques (2); ceux des voyelles ont une valeur indéter
minée, et sont même souvent omis, selon l'usage des langues 
sémitiques : ainsi on écrit sn an lieu de son, frère; rt, au lieu 
de mt, pied; A mn pour Amon, Trins pour Trajanus, ce qui sert 
à écarter les différences de dialectes, en ne conservant que les ra
diealcs. 

L'écriture chinoise, aussi ancienne peut-être que l'écriture hié
roglyphique, a suivi le même système de formation que cette der
nière; on y trouve l'emploi simultané des groupes figuratifs asso-

(1) L'aigle ou l'ihis d'Hermès, ou bien un bras étendu, indique l'A; nn œil 
avec le sourcil, l'E; une chouette, I'U; deux plumes ou deux feuilles, I'I; un vase 
ou un brasier, le B; nnc l!ùte, le C; une hache ou un triangle, le K; uu lion en 
repos, le L; une ligne brisée, le N; un carré, leP; une bouche ouverte, le R; une 
ligne droite ct recourbée au bout, leS; une main, leT. 

En étendant cette liste, on aurait pu espérer un bon dictionnaire des signes 
idéaux ou phonétiques; mais quand on pense que chaque caractère est re pré· 
~erolé pnr plusieurs signes de ce genre, que les voyelle~ sont supprimées, et que 
Sall·olini a calculé des milliers de combinaisons po3siblc>, on peut se demander 
si _récllcment Champollion m.érile les honneurs d'une g1ande découverte. 

(2) Champollion aflirmc avoir reconnu la valeur de 26ï hiéroglyphes. Aujour
tl'hui, on connait 800 signes idéographiques purs, dont 580 sont expliqués, et 
120 signes génériques. Les phonétiques ne s'élevaient d'abord qu'à 25 on 30; 
mais après la conquête des Perses ils augmenlèrent beaucoup, et l'on croit main
tenant P.n connaltrc 70. 
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ciés aux gt'oupes phonétiques (-1). Toutes les autres connues, pure-
. ment alphabétiques, n'emploient à la fois qu'un système. ~·~criture 
hiéroglyphique, au contraire, mêle ensemble la phone.ttq~te et 
l'idéographique, l'alphabet, les symboles, les flgnres , umst que 
l'on fait pa l'mi nous quand on s'amuse à compose!' des rébus; 
on peut s'en former une iùée en jetant les yeux sur un traité 
d'algèbre, oü la mème ligne présente, avec les mêmes carac
tères des si"nes phonétiques et idéogt·aphiques. Cela suffirait 

' b l' déjà pom· fait·e compt·endre la dift1culté de n·e une P<lreille 
écriture, efrpourquoi, après en a voit' mème trouvé la clef, il est si 
malaisé de déchiffrer un texte hiéroglyphique entier. Il est pour
tant à espérer que la comparaison de fignres innomlll'ables, dr•puis 
l'immense pyramide jusqu'ail plus petit amu lette, depuis l'ins
ct·i ption jusqu'aux enveloppes de momies, associée i1 la connais
sance de la langue cophte, aidera un jour il lire cette écriture 
mystérieuse. 

Belzoni, pnt·,·enn avec d'immenses !'a ti gues à la pyramide de 
Cephren, veut y pénéter; il réussit, après de longs efforts, à 
en découvrir l'entrée, masquée pat· le tmvail de l'art et par les 
décombres. Il se traîne de corl'idor en corridot·, de puits en puits, 
à la chambre sépulcrale; il y trouve un sarcophage. i\lais quoi! 
cc sarcophage ne renferme que le squelette d'un bœuf. C'est là 
précisément le cas des hiéroglyphes; car tant de stmlieuse per
sévérance n'a jusqu'à pt·ésent pl'Oduit aucun grand résultat. Pins 
d'une fois, lorsqu'on croyait ouvrit• les archives de la science pri
mitive, on n'aperçut que quelque nom de roi, quelque formule 
de jugement, ou des inscriptions, soit votives , soit mot·tnai
res (2). Il en est ainsi dans les choses humaines: on ct·oi t y trouver 
le bonheut· et la science, ct l'on ne rencontre que la mort et le 
néant. 

(t) Voir à cc sujet la publication de 1\I. Paulhier, intitulée : St~JCO-OEGYr
TIAC.\, ou Essay sur l'origine et ltt formation similaire des écritures figu
ra/ives chinoise cl égyptienne; Pari>, Ditlot frèrt!s, 184?., S" Le l'. Ungarc lli, 
juge très-compétent, fait le plus grand élol(c de cet ouvrage. 

Voir aussi le lrwai\ du même nnlènr sur la lan"ne chinoise tians la C!tlne 
moclcnw (Didot frères ), p. 278-3VJ. " 

(2) Le monument hiéroglyphique tant étudié par nosellini est inlerprt\t~ ainsi 
par lui : " Pour le salut dn roi, oblations parfaites à Amou, roi des dieux pro
tecteurs de Thèbes, afin qu'il accorde aux morts un bon logis a,·ec nourritnrl! 
de bœufs el d'oies, des YiHes et de l'cau, <le la circ, des parfums pour Ioules 
les année~ de l'inondation, du vin et du lait pour la durée du cours du Soleil, 
seigneur de l'allégresse: que Thaullui accorde ses purifications dans les assem
blées du ciel rt de la terre. Offrande faite au Schaï Amonmaï défunt, par son 
fils Schaï. " 
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CHAPITRE XXIV. 

DES DE.\UX.-,\RTS F.N GÉNÉRAL, ET SI'ÉCIALE:UEiiT D,\:(S t'J:-!DE ET E:'l ÉGYPTE. 

Il faut considérer l'hiéroglyphe sous un autre aspect, c'est
it-dire comme un premier pas dans la voie des beaux-arts (1). 
Nous le retrouvons en Égypte tel qu'il est dans la Chine et au 
Mexique. Peindre et écrire s'exprimaient par le même mot chez 
les Égyptiens, lesGt·ecs, et même chez les Chinois; en effet, l'art ne 
tendait pas dans le principe à imiter la nature, mais à retracer les 
idées, jusqu'au moment où il exprima les images sans plus songer à 
la signification grammaticale. Tel fut le premier pas qu'il fit pour 
arriver à son émancipation, du Gange au Vatican; cependant le sym
bole, dans lequel l'imagination des hommes, peu distraits par les 
occupations et les vaines théories sociales, cherchait un appui pour 
ses croyances, parce qu'il pa l'lait plus aux sens qu'il la 1·aison et à 
l'intelligence, le symbole mettait encore des limites à I'm·t. C'est 
pour cela que nous avons déjà vu les Orientaux exprimer les attributs 
des êtres supérieurs par des figures de bêtes et de monstres hi
deux, en suppléant à trivialité de la pensée par la grandeur 
de l'exécution. L'Éthiopie et l'Égypte peuplaient les temples de 
sphinx et de colosses d'une nature mixte; les pagodes de l'Inde 
renferment des géants aux cent bras el aux cent mamelles; la 
force génératrice est symbolisée par les organes prolififJUCS; Siva 
a tL"Ois yeux, Brahma quat1·e tètes, Ganèsa une tête d'éléphant sur 
un buste d'homme; le repos de l'èl!·e suprême est liguré par des 
lits nwgnifiques sm· lesquels des dieux chinois, japonais, tartares, 
indiens, siègent revêtus d'habits splendides omés de diamants, pour 
représentet• leur magnificence surnaturelle. 

(1) Sur les monumrnls les plus grands comme les plus petit~, les hiéroglyphes 
sont ordinairement tracés avec une netteté, une finesse rl'exéculion qui permettent 
de reconnaître tous les objets pris dans la na lure; si les figures d'hommes ont 
celle roideur el ces formes grêles qui étaient r.onsacrées dans l'art égyptien, les 
animaux, les oiseaux surtout, sont très-bien rendus. Lors de l'expr.rlition française 
en Ég)pte, on supposait que les hiéroglyphes les rnieux ~culplés étaient peut-ètre 
l'œuvre des Grec;;, et l'on croyait voir dans les autres l'enfatJce de l'art; l'inter
prétation des légendes a fait connailre, au contraire, que les monuments dont 
les sculptures sont les plus négligées datent ordinairement de l'epoque romaine, 
et que les plus parfaites remontent aux temps des Pharaons, principalement 
aux xvrne, x1xc et x xc dynasties. Voy. Des Hiérogll;phe.~, par !\1. W. Brunet de 
Presles, p. 1ft, 15. (Note de la ?.e édit. française.) 
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Enchaîné à J'expression de J'hiéroglyphe ou à la forme rituelle 
rlu symbole, l'art ne put prendre son élan avec la lib~rté qui est son 
élément (1); la beauté de la f01·me fut partout s~crlfiée à l'exacte 
reproduction de J'emblème jusqu'au moment ou la Grèce parut 
sur la scène. Après s'être affranchis de la terreur que leur· inspi
raient les phénomènes de la nature; après avoir écarté le voile 
des mystères religieux, les Grecs représentèrent les dieux sous 
les formes les plus belles de la nature humai.ne, et abandonnèt·ent 
à l'inspiration le choix de l'expression et de la pose. Une religion 
est d'autant plus favorable aux arts que les idées qu'elle suscite 
sont plus susceptibles de t'eYêi.ÏI' les formes du monde organique; 
aussi dans la Grèce J'art est éminemment plastique, parce que la 
vie de la Divinité s'y confond avec l'existence des choses de la na
ture, et s'accomplit dans l'homme. 

JI y a encore cette différence capitale entre les m·tistes é~ryp
tiens ou indiens et les grecs, c'est que les premiers ne sont que de 
simples traducteurs d'une pt'nsée étrangère, tandis que les autl'es 
exécutèrent de leurs mains ce que leur propt·e génie avait conçu. 
La caste sacerdotale imaginait un temple, une peinture, une sta
tue; aussitôt des milliers de bras accomplissaient le travail, et 
chaque ouvrier s'y adonnait tout entiet·, comme un homme dont 
toute la vie est destinée à un même tt·avail. Un atelier de sculp
ture est représenté dans la gt·otte ouverte par Belzoni : on y voit 
d'abord une classe qui dégt·ossit le bloc; une autre mastique les 
fissures, une troisième dessine les figmes en rouge, la suivante les 
corrige en noir; puis vient celle qui les sculpte, celle qui leur 
applique une couleur blanche, celle qui les peint, enfin celle qui 
les vernit. Voilà ce qui se pratiquait pom les statues; parfois on 
sciait le bloc en deux moitiés pom· donner le côté droit à faire à 
ceux-ci, à ceux-là le côté gauche; puis on rapprochait les deux p~r
ties. De là l'extrême finesse à laquelle nous voyons amenés les 
porphyres les plus du1·s; de là l'immensité des constn1ctions, aux
quelles ne trav~illaient pas des hommes, mais des générations; de 
là encot·e l'uniformité, le plan n'étant pas abandonné à la fan
taisie d'un artiste, mais impét·ieusement commandé par l'expres
sion hiél'oglyphique ou symbolique, et dirigé par un prêtre. Là 
l'artiste n'est qu'une machine; esclave comme dans tout le reste, 
il faut qu'il melle toute son intelligence mècanique à achever Je 

(1? Plalo~ écrit dans les Loü, li v. ter: "Il n'était pa~ permis en Égypte aux 
" pe111tres m aux autres arli;;lc> de rien innover dans les liabitu des nationales; 
" celle défense s'étendait 01ème à la musique. , 
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travail avec une exactitude et un fini incroyables, non à le perfec
tionner, et cela sans qu'il puisse-compter la gloire au nombre de 
ses récompenses. A in si, tandis que les artistes grecs s'immorta
lisèrent et survécurent à leurs ouvrages, on demande en vain, 
dans l'Inde et l'Égypte , à des monuments qui défient les siè
cles ( 1) quels furent les muets sans existence propre dont ils 
sont les créations. 

Tous ces motifs firent que chez ces peuples l'art resta dans 
l'enfance; mais il y a injustice de la part de ceux qui , idolâ
tres des types grecs, avouent à peine qu'il y ait eu des arts 
avant eux (2). Cependant, la théorie des arts, c'est leur histoire, 
et dans leur développement grandiose chez les divers peuples 
nous trouvons une progression technique sinon égale, au moins 
semblable. 

Dans l'immutabilité essentielle du beau, grande est la diver
sité des applications. Communs à tous les peuples, différents 
comme le caractère et les croyances, les beaux-arts ont acquis 
un perfectionnement qui varie selon les pays visités par ces pè
lerins immortels; chaque f1ge eut un :>tyle, une théorie spéciale, 
plus ou moins clai1·e, inspirée, mathématique et poétique, c'e;;t-à
dire plus ou moins remplie de vérité. 

Le nomade, qui de pfllul'age en pâturage conduit son trou
peau, ne peut songet· à des édifices stables. Le sauvage de la Nou
velle-Zélande n'a besoin pour s'abriter conlre les intempéries 
que d'un trou, qui n'est guère plus grand que celui qui sert à 
l'ensevelir. Le Tartare, qui n'a d'autre richesse que ses troupeaux, 
sc fait avec leurs peaux une cabane qu'il enlève au moment de 
voyager, et dont il couvt·e son char; cependant, le beau idéal 
existe partout, c'est-à-dire une pensée grande ct belle arrive 
à l'àme an moyen d'une forme. Et puisque le beau idéal est la 
révélation de la présence divine dans un objet visible, la reli
gion est à ce titre la source première, et le culte la forme gé
némle du beau; puis viennent, par Ol'dre, la poésie et l'his
toire. 

La religion domine dans les formes plastiques de la croyance 
d'un peuple; la poésie est la peinture parlante, comme la peinture 

(1) Wilford pense avoir trouvé dans une inscription d'EIIora le nom de l'ar
chitecte Sakia-Padamrata. On n'a conservé dans le nombre des artistes égyp
tiens que le nom de i\lemnon, qui sculpta trois statues claus le temple de Thèbes. 
Voy. DIODORE, li v. {cr. 

(2) \Vinckclmann ne dit pas un mot de.; Orientaux, ct s'il se souvient des 
l!.gyptiens cl des l!.truSf!IIC>, ce n'est que pour les mépriser. 
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est une poésie muette. Homère et Dante, non moins que Kalidasa 
ct les Hermès, inspirent des monuments dans lesquels l'i111age 
qui frappe le regard traduit l'image pensée. Les guerres des Pan. 
dous et des Kolll'ous, les victoires de Sésostris .et l'expulsion des 
Hsksos élëlient retracées par les Indiens et les Egyptiens, comme 
la bataille de Marathon dans le Pœcile par les Athéniens, la 
ligue lombarde par les Milanais lo1·s des premiers essais de 
l'art renaissant, et la conquête des Normands par les Anglais sur 
les tapisseries antiques. L'art, toujours inspiré par les mêmes 
sentiments, a ma1·ché d'tm pas uniforme dans les pays les plus 
éloignés. 

Plus que tout autre art, l'architecture s'inspÏI·e du caractèt·e 
national. Les grottes oü s'abritèrent les hommes après le déluge 
furent aussi les premières voûtes courbées par les mains de la 
Providence pour ab1·iter l'image de la Divinité ou Je cadane des 
mo1'ts; c'est pourquoi chez toutes les nations on trouve quelques 
antres sacrés. La Grèce se rappelait la gt·otle du Parnasse, dédiée 
au dieu Pan et à la nympl1e Corcy1·e; le labyrinthe, exca\'ation 
souterraine, servait au culte de Jupiter. Épiménide de Cl'èle passa 
quarante-cinq ans dans une caverne; dans une autre, Minos 
reçut ses lois de la main de Jupiter. Le Caucase est plein de 
grolles. Remeg en décrivit un grand nombre près la ville de Gol'i, 
où l'on !l'ouve Uphlis:déché, c'est-il-dire la r;ité des seigneurs, 
dont les portes, les rues, les temples, les murs sont creusés dans 
le roc. Il en existe de même dans la Géorgie, à Cuba, i1 Podrona, 
et un rocher, dans le district de Bad ill, contient plus de mille 
cellules; le Paropamise est percé de toutes parts, soit poul' le 
culte, soit pour des usages domestiques. Bock et Le Bruyn ont 
visité les soutenains de Banian (-!); on en trouve dans les hautrs 
montagnes de l\Iahou , avec des couleurs parfaitement consel'
\'ées; ils sont plus multipliés dans I'Ethiopie, dans l'Inde et l'É
gypte; toul le monde a entendu parler de ceux que l'on trouve à 
Rome, dans l'Étl'urie (2) et les îles de la i\léditerranée. 

Ainsi la premièt·e époque de l'm·t, celle des troglodytes, se 
présente uniformément chez tous les peuples : à quelque dis-

(l) l'eleris Medi te el Persiœ monumenla. 
(2) Un hypogée très-remarquable e:;t celui qui existe uans le bourg des Fie

solani , au-dessus de l'antique Fiesole; il est creu~.! uans une pierre s<•hlonneu>c, 
compacte, aux couches séparées, cl aujourd'hui il se remplit facilement d'•·atr. A 
quoi pouvait·il servir? On l'ignore. Voy. TAnGJOI'it TozzETTI, J'iaggio in Toscan a, 
vol. 1; Nuovo giornale dei Wte1'ati; Pi;e, 1826, n' 25.- ll.\NDtlil, Lellere 
Fiesolane. 
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tance qu'ils soient. On peut rapporter à cette classe les innom
brables tombeaux souterrains que l'on trouve, à parti1· de la 
:Mésopotamie, dans le pachalik d'OI-fa, dans l'Asie ~lineure, dans 
la Lycie, oü était Patare, dans l'Arabie Pétrée, enEgypte, sur les 
côtes de Cyrène, à :Malte, à Gozzo, en Sicile, dans la Campa
nie ('1 }, dans l'Étl'Urie maritime, dans la France méridionale, 
dans le Morbihan, enfin dans la Cafrerie (2) , et jusque chez les 
Hollentots (3) . 

La seconde époque est celle des constructions cyclopéennes. 
ouvrages gigantesques attribués à une race d'hommes plus ro
bustes, appelés cyclopes. Sou\·cnt isolés, ils se composent de blocs 
bruts, soutenus pm· leur propre masse et disposés en forme de 
tours, ou d'enceintes de gros piliers réunis au moyen de longues 
pierres s'étendant de l' un à l'autre en manière d'architraves, ou 
enfin de murailles avec des portes. Quelques-unes de ces mu
raillei:i sont en pierres de toutes grosseurs, telles que la natur·e les 
façonna, sout enues par des éclats ct des cai lloux qui en l't' rn
plissent les interstices. D'autres sont en blocs rangés de la même 
manière, mais équarris au ciseau, bien que grossièrement, d'une 
forme et d'une masse très-i néga les. Il en est aussi de pierres pa
rallé! i pipèdes, perpendiculaires, raboteuses , différentes dans 
quelques nnrrailles, égales dans d'auli'CS (4·}, mais toutes sans ci
ment. Les murs cyclopéens des villes italiennes ont cela de par
ticuliet·, que leurs énormes polygones sont pour la plupart dis
posés horizontalement (5) . 

Les autels druidiques ct les slone·heny, ou pierres levées de 
l'Angletene , du pays de Galles et de la Germanie, appnrtiennent 
au style cyclopéen le plus imparfait. L'emploi de pierres non dé-

(1) G. SANCDEZ, La Campania sollerranea, o bre-vi noti:,ie degli edi/i:,ii 
scamti ent1·o roccia nelle Sicilie ecl in attre Tegioni; i'iapoli, 1833. 

(2) SI'.IHll.\t>N, Yoyage au cap de Bol! lie-Espérance, !. III, p. ltl2. 
(3) G. 13Anow, Voyage dans les parties méridionales de l'Aftique en lï!lï-

17!J8, !. !, (L !9!. 
(t.) DonwEL, Vrcws ancl descriptions of Cyclopian or Pelasgic l'Cl/lains 

wilh constructions of a la te pel'iod, (rom drat>mgs by 1 he la le; Lomlrcs, 
1831, , avec 131 pl anches, addition posthume au 1'o11r in Greecc. 

(5) Les murailles cyclo péenn es ou pélasgiques, qui exifilenl encore clans plu· 
sieurs localités de l'Italie centrale ou mérit!ionalc , sont rormf\es en général <le 
blocs inunenscs la ill~> en polygo nes irrt'gulicrs, se con1binant ct s'unissant entre 
eux sans avoir exigé l'emploi d'aucun ciment. Voyez i1 cc sujet le~ Reclierclws 
sur les monuments cyclopéens et la description de la collecti-on des modèles 
en relief composant la galerie pélasyiquc de la bibliothèque Jlla:,arine, par 
L.·C .·F. i'ETIT·IIADEL; Paris, 184!. (Nole de la 2e édition française.) 
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()'rossies était rituel pour les anciens autels ('1); c'est ainsi que 
les elevaient les dt•uides, dont les dolmens {2) se formaient de 
six ou sept pierres plantées verticalement, sur lesquelles on en 
plaçait une plus longue et plus large, d'où le sang humain s'é, 
coulait au moyen d'un sillon creusé à cet effet. On tr~uve encot·c 
dans l'Armorique beaucoup de menhirs (3), monolithes bruts, 
hauts de deux à vingt mètres, ressemblant quelque peu aux obé
lisques (4). Dans le comté de Cornouailles et dans le pays de 
Galles, les cromlek (5) sont des pierres circulaires ou carrées, 
soutenues par d'au tres qui lem servent de base; la Norvège, 
la France (ü) et Je Portugal (7) en ont beaucoup de cette espèce. 
Dans Je comté de Wiltshire, non loin de Salisbury, on voit un stone
heng formé de quatre rangées de piliers bruts en cercles concentri
ques, ayant 2 mètres de diamètre et de 7 à 9 de bau lem·, sur· les
quels sont placées horizontalement d'autres pierres longues liées 
ensemble à leurs extrémités par des dentelures (8). Quelques-unes 
de ces piert·es 'pèsent jusqu'à trente tonneaux. Sur la côte de 
Camac, dans le l\Iot·bihan : se dressent , comme une armée de 
géants, une file de douze cents menhirs , dont quelques-uns 
s'élèvent jusqu'à ·13 mètres du sol; peut-être est-ce 111 que se 
réunissaient les druides, au ft·ncas de J'Océan. Ceux qni prèchè
rent dans ces contrées la religion du Christ, voulant enlever aux 
Armoricains ces symboles vénérés de leur antique croyance, en 
détruisirent quelques-uns; ils en consacrèrent d'autres en y plan
tant une croix, ou en lem donnant la forme de cet emblème; mais 
le paysan les regarde encot·e avec une lerrem· secrète, et il sait les 
nuits où des lt·oupes de nains difformes viennent y danser lems 
branles en effmyant pat· des hurlements épouvantables le voyageur 
attardé (9). 

( 1) Si allare lapideum [eceris, non œdiflcabis illud de se clis lapidibus ; 
si enim levaveris cultnmt super eo, 11olluetur. Ex. XX.- .,Edi{icab is al/are 
Domino Deo luo quod [elTllln non lelil)il et de so.xis in{ormibus et impoli · 
tis . Deut., XXVII. 

(2) Dol mw, table de pierre. 
(3) Men hir, 11ierre longue . 
(4) Pa~fois on les appelle llil'·men·sul, longue pierre du soleil, ce qui les rap· 

prochera1L de la destination des obélisques, ainsi qu'on la leur a supposée. 
(5) Croum lechs, lieu courbe. Voir DE l~REMIN\'ILLE, Antiquités de la Bre-

tagne. 
(6) Pierre levée, pierre des fées. 
(7) Antas. 
(8) Il fut renversé le 3 janvier t 797. 
(9) L~ nom de bo~rg de Carnac dérive, selon Ioule apparence, du cellique 

carn, pierre. Il e~l Sltt!é dans le département du i\lorbihan, à 1?. kilom. environ 
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Ces monuments si antiques ont leUI's pareils 1t d'immenses dis
tances, puisque dans la Nouvelle-Yot•k, dans la Pensylvanie sur 
les bords de l'Ohio, on voit de longues murailles, faites de blocs 
énormes, s'étendre autour d'enceintes carrées 'ou circulaires 
destinées probablement à un usage guerrier ou à des solennité~ 
politiques et religieuses, en tout conformes aux constructions ap
pelées en Grèce et en Italie cyclopéennes ou pélasgiques. Walter 
en a vu parmi les Cosséahs de l'Hindoustan, ct dans les îles de Tinian 
et de Rota. Dans l'archipel des :Mariannes, on trouve des rangées 
de gros piliers massifs surmontés d'une espèce de chapiteau; on 
aperçoit au milieu un cercle de pierres enfoncées en terre et à 
distance l' une de l'autt·e. La Condamine et Humboldt admirè
rent les constructions de Cagnar an Pérou, formées de très-grosses 
pierres, dans le genre du mm· de Net·va à Rome (1 ), et dont il 
pm·aît que les blocs énormes furent élevés à la hauteur où on 
les voit placés, au moyen d'un plan incliné fait avec des terres 
que J'on amoncelait à mesure. Acosta et Cieça de Léon mesurè
rent, dans celles de Tiahuanaco, de grosses pierres de -12 mètres 
de long sm· 5,8 de large et 1,9 d'epaisseur, disposées comme 
dans les rnut·s cyclopéens (2). Lü grande île de Laocoo, dans la mer 
du Japon, sur la côte occidentale de Corée, a un pont d'une cons
truction semblable. 

Il y a dans la Thessalie et dans la Thrace des murailles poly
gones d'une haute antiquité; on en voit d'autres à Pylos, à l\lo-

.Je la petite ville d'Auray. C'est près du bourg, non loin de la mer et dans la 
direction de l'est à l'ouest , que sont disposées les pierres dont le calcul le plus 
rnocléré parle encore le nombre à douze cents, quoique une grande quanlilé de 
ces hlocs ait été <létruile, ct que tous les jours, malgré les ordre' les plus sévères, 
on y porte atteinte soit par un simple esprit de destruction, ~oit par l'e~puir de 
trouver des trésors cachés so us ces pi~rres gigantesques. Les pierres de Carnac 
ont donné lieu à une multitude ùc conjectures. Les uns ont voulu y voir les 
traces d'un ancien camp romain, les autres un chamr funèbre, les autres les 
emblèmes du culte du -soleil, d'autres un zodiaque; d"autres, enfin, ont pfnsé que 
toute celle côte hérissée ùc pierres levées était nue dépendance d'un sanctuaire 
rlruidique. Chaque enceinte pouvait avoir une destination dirférente el avoir servi 
aux besoins du commerce, de la législa tion, de la justice, de la religion. Voy. à 
ce sujet ~1.\UD ET ne PE~nouET, Rec!te.rclles historiques sur la Bretagne et an
tiquités eyyptiell ll eS dans le département drt .llorbil!an, 1812.- Recherches 
sur les pierres de Camac, in-t,•.- ~hnÉ, Essai S!ll' les antiquités du dépar
temelll du Jllorbil!an; v~nnes, 1825. - DE FnEJIINVILLE, Antiquités de laBre· 
tayne; llrcsl , 1837.- Mémoires de la Société des antiquaires de France, 
passim. (Note de la 2" édition française.) 

(1) LA Co~n.\~llNE, Mémoires de l'Académie de Berlin, tï46, p. 443.-l!uJr
llOLDT, Vue des Cordillères, 1. 1, p. 310. 

(2) Penna CH:Ç.\ 1 Chronique du Péro~e (Anvers, 1554). p. 254. 
IIIST. UNIV. -- T. 1. JO 
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don, à Messène et dans les îles ('1). En Italie, cell.es de Tcrracinc, 
Fondi, Circello, Arpino, Cossa, Anagni, Norba, Immenses ruines 
d'énormes polygones liés sans ciment, montrent que.dans ces lieux 
on ne les employa que comm.e défenses et. r.o?r se~ultures,. non 
pour servir de temples; tandis que les Phemc1ens sen serv1rent 
aussi pour cet usage, comme nous le. voy?ns dans.~~ te~plc des 
Géants à Gozzo, décrit par Mazara, qutle repnte antedlluvten. Dans 
l'Estonie et l'ile d'OEsel, on voit des murailles cyclopéennes 
hautes de dix mètres, épaisses de cinq, et construites a\'ec de~ 
blocs énormes de granit; quelques-unes forment des cercles de 
trente mètres de clin mètre. On trouve de ces constructions même en 
Crimée. 

Nous comprenons dans cette classe de monuments les tertres 
qui counent les restes de quelques héros, cl qui tous offrent un 
type commun. En Thessalie, vers Thessalonique, sur les rives de 
J'Hellespont, et partout oil dominèrent les Pélasges , les vallées 
sont pleines de ces f111mtli , seconde forme solennelle de sépul
tures (2 ). Aux Thermop)•les, à Chéronëe , il Marathon, il Pharsale, 
on en J'encontre un grand nombre (3). Le Caucase, de même que la 
Colchilde et la C1 in1 ée, en offre de tt·ès-anciens. Les rives du 
fleuve H~1las ( Dniester) comervent les tombes des princes cimmé
riens et des rois SC)lllles qui les subjugu èrent. Pallas remarqua 
dans la Russie méridionale ceux des Eschoncles, et i\Ieyer ceux 
des steppes Kirghises, sm les deux r ives du fleuve Abl"killa. On 
y trouve au milieu des cendres de petits bronzes cise lés en 
forme de fleurs et de feuilles, et sur des pic l'!'es tumulaires des 
visages humains (!~ ) . On découvre une infini lé de ces tombeaux, 
érigés pal' les Germains et les SlaYes, entre le Rhin el le Danube, 
ainsi que dans les prairies de l'Elbe et de l'Ode!', oü d01·mcnt les 
héros teutons et vendes. Ceux des Chinois et des Thihétllins s'é-

(1) BLoUET les a dessinées. Expédilion scientilique de Morée. 
(2) Virgile dit : 

et ingens 
Aggerilur tumulo tell us. (lEneid., III., G2 .) 

Et dans Homère, Andromaque, en parlant' de ~on père : " Alor3 il prit toutes 
ses armes, donl il cou vrille corps sur le hùcher, et il lui éleva un tertre que les 
Oréades compatissantes, filles de Jupiter, couronnèrent d'ormes lou l'fus. , Nous 
trou,·ons un exemt•le des sépultures troglollytes dans Abraham, qui acllèlc une 
grolle pour ensevelir Sara. 

(3) SIEGLITZ, Beitrage ::ur Geschichte der Baukunst.- Rm·tn s'en est oc
cupé spécialement dans ~on Vorhalle. 

(4) Voy. CYJ'I\IEN RonmT, dans l'Univers catholique. 
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lèvent à peine de quelques mètres (f). Celui cl'Alyatte père de 
Crésus, roi de Lydie, avait six stades de tour {2). Les t~tmuli du 
roi scandinave Gormus et de la reine Daneboda ont trois cents 
mètres de largeur et trente de hauteur ; près de Pella, capitale 
de la Macédoine, on en voit un qui est formé de trois chambres 
avec de longues galeries. On en conserve encore un grand nom
bre dans l'Armorique; il en existe un, non loin de Vannes, haut 
de trente-deux mètl·es, et large an moins du triple à sa base. 

Si l'on traverse l'Atlantique , les rives de l'Ohio et du lac On
tai'Îo, New-York, la Pensylvanie occidentale, nous offrent par 
milliers de ces collines funéraires, on ne peut plus semblables à 
celles de la Sibérie; ce qui pourrait indiquer que les peuples de 
ce pays passèrent en Amérique par le détroit de Behring (3). Au 
Pérou, de longues galeries, communiquant entre elles au moyen 
de puits, forment l'intérieur de ces collines artificielles, appelées 
lwacas. Des amas de terre et de cailloux se voient aussi de la 
chaîne des Andes à celle des Alleghanys, et des lacs du Canada au 
golfe du :Mexique, fr autant plus nombreux qu'on s'avance vers le 
midi, et toujours de la même forme. Dans le voisinage de Saint
Louis en Amérique, l'Italien Beltrami reconnut beaucoup de 
puits sépulcraux, rectangulaires, circulaires ou pyramidaux; 
l'un d'eux avait vingt mètres de profondeur et dix de circuit 
à sa base, avec un contre-fort triangulaire du côté du levant, 
semblable à celui de la tour des Géants à Gozzo. On en dit autant 
des • morais ou sépulcres de l'Océanie (!1.). 

(1) DunuDE:, Desc1·iplion de la Chine, 1. JI, p. 126. 
(2) C'cst-à·rlire 633 mètres. IHnonoTE, li v. I, c. 93.- Il est bien rem~rquablc 

qu'Hérodote, en nous donnant la de; cl"iplion du tombe311 d'Aiyalle en Lydie, ait 
ohserv•\ que cc monument <' lail couronne à son sommet par cinq pyrami.lcs ,i(, 
pierre. Or le tombeau de Porsenna à Chiusi se terlllinait aussi, d'après cc que 
nous en ont dit v~rron et Pline, p~r cinq pyramides, ct il cr. est de mèmc de 
celui que Pirancsi, ù'Hancarvillc, Niilhy, allribucut à Anms, fils de Porsenna, 
et dont on voit encore les ruines ill'extrémilé orientale ù'Alilano, pr~sdc l'église 
de santa-Maria-dclla·Stella . Ne peut-on pas voir uans cc rapprochement un nou
vel argument ~n faveur uc l'origine lydienne des Étrusques? (l'lote de la 2" édi· 
lion française.) 

(3) ·Nou~ en parlerons de nouveau, liv. IV. 
(t.) Dans J'imporlanle relation sur l'Algérie mériclionalc publiée par M. Cas·

rettc en t81f5, nous lisons un raU relatif am. n::.a ou tombeaux des Arabes: 
" vo;agcant un jour avec plu~ieurs Arabes, je m'étonnai Ù(' les voir r;,masser suc
" ce>sivcment une pierre; l'un d'eux vint m'en offrir· une, et je lui demarul;ti 
" pourquoi ils agissaient ainsi. Nou.~ der:ons passer, me répondit-il, devant le 
" rt::.a de Bel Gassen. Je ne compris pm•, mais je pris la pierre; nous arri1•ilmes 
n bienlùt auprès ù'uu amas inrormc de cailloux, de la hauteur d'un mèlre et 

3!1. 
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Quelques voyageurs visitent près de ~my~ne, sur le penchant du 
mont Sipyle, les ruines de la ville oil regnmt Tantale, père de Pé
lops et bisaïeul d'Agamemnon, cent ci.nqua~te ~ns avant. la guerre 
de Troie. Elle s'appela d'abot·d Tantalls, pms Stpyle, et tl y a deux 
mille ans qu'elle fut détl'llite par un L1·e~1blem ent de terre. Un 
lac prit sa place; mais la citadelle substste encore. Les murs, 
presque entièrement conservés, s'élèven.t au sommet du, mont; le 
fossé est creusé dans Je roc, et l'on v01 t la porte de 1 acropolis 
qui conduisait sm· le platea u oü le tem ple était assis. Beaucoup 
de décombres sont épars au pied de la colline, et l'on distingue 
les talus qui soutenaient les chemins : le tout est fait de pierres 
taillées, mais sans ciment. On \'Oit à cet endroit la tombe dite de 
Tantale, l'un des tumuli dont nous parlons. Son soubassement 
circulaire, de construction pélasgique, renferme au centt·e une 
chambre dans laquelle est le cnd:nTc; les pierres en sont tail
lées, et vont se rétrécissant gracluellemrnt. A l'entour est la né
cropole de Sipyle, où l'on compte encore dix· neuf turnuli plus ou 
moins entiet·s , mais qui furent fouill és pat· les Romains (1). 

Pui~que nous en sommes nux tombea ux de l'Asie i\linr.ure, 
nous rappellerons la va llée d'U1·gub, qui, dans sa longuelll' do 
sept lieues, est pl ri ne de cônes l'l'guliet·s blancs, dont les habi t<lllts 
du pays font aujourd'hui lems demeures, et qui de\'ait être au
trefois la nécropole de plusieurs villes. A mesure que le torren t 
ronge le sol, on en voit sorti t· ces tombeaux conique:; qui s'é
lhent de un à cent mètres, et sont toujours taillés dans le roc; il 
en est quelques-uns décorés de colonnes doriques nvcc un fron
ton. Les gens du pays les appellent /Jin bir kilesia, c'est·il-dirc 
les mille et une ég lises, dans la croyance qne ce sont ùes cha· 
pelles (2). 

Les curieux débris de Mycènes et de Tyrinthe offrent des restrs 
de constructions cyclopéennes plus avancées; l'ouverture des 

• demi. Chacun de mes compagnons y jeta celui rru'il tenai t à la main , en disant : 
" Au n~a de Bel Cassen; et moi je lis comme eux. "Ces nza indiquent le lieu 
où s'est commis un assassinat non enrorc vengé. Dans h~s pro vi nee> tlu Pérou 
et de Bolivie, on trouve partout cles monumcul~ semblables, mai~ qui ont un r. 
autre signification; ils sont form és par le-: Indiens qui, après avoir, chargés de 
poids énormes, traversé les cimes des Cordillères, offrent i1 Dieu, pour les avoir 
soutenus, ce témoignage matériel tlc leur reconnaissance. Ils s·a rrêiCiol un ins
tant pour r~spircr, jetten t au vent quelques poils de leurs sou rcils, ajoutent une 
pierre au p1eux monument cl y déposent l'herbe ( la oca ), à moitié mastiquée, 
qu'ils onll'habitutle de rouler dans leur bouche. 

(1) Voir la relation de la dernière cxpédilion française en i\loréc. 
(2) Cu. T&XIER, Journal de Smyrne, 1837 . 
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portes est faite de pierres oblongues taillées à angles ainus CJui en 
' 'l l' f tl ' ., se evant l'une sm· autre ·orment un encadrement triannulaire. 

Lrt porte des Lions à 1\Iycènes est pratiquée au moyen d~ deux 
murs qui surplombent de 9 mètres pour se joindre du haut, en 
laissant au~dessous une entrée pyramidale à travers un bastion 
de () mètres d'épaisseur; elle est surmontée de deux lions gt·im~ 
pant contre un autel , l'une dés sculptures les plus antiques de 
la GL'èce. Au même endroit , le tombeau d'Agamemnon, appelé 
encore la chambre d'Atrée, est extrêmemen t remat•quable. La 
pOL·te es t aussi pyramidale, avec un vide lt·iangulaire au-dessus, 
qui devait contenir quelqu es sculptures. L' int érieur cousiste en 
une salle ci rculaire dont le mur est en pierres parallélipipèdes; 
elle a plus de 17 mètt·es de hauteu•· sur t 6 de circonférence , et 
se termine en coupole par des lits de piert·cs graduellement sail
lantes, jusq u'à ne laisser qu ' une ouverture de 66 cent., fet·mée 
par une se ule pierre enchi'tssée dans les autres. LJ façade offm 
quelques ornements, et de chaque côte de la porte sont deux co
lon nes avec chapitea ux. 

Des monuments du même genre existent à Orchomène , près 
d'Am yclée, aux en vi l'ons de Spai'Ie. Les cucumelles , dont on 
exhume chaque jour tant de l'emarquabl es restes de l'art étrusque, 
ne sont pas d' une autre nature. 

Les Nuraghes de la Sardaigne sont dignes de remarque ( 1); 
les vùÎites se rapprl)chent de rnani !~t·e à former des cônes; d'une 
hauteu1' de ·12 à 13 mètres, terminés en rond, ils sont constru its 
avec des pierres tirées des canières voisines, ù' un mètt·e cube, 
au plus, dans les assises les moins élc\'ées. Dans l'ensemble, 
<HJCIIne régularité ; entl'e les pi et'l'es , point de ciment. Bâtis sur des 
hauteurs, un terre-plein de -120 mètres de circonférence, fortifié 
par un mut' de 3m, 33 de haut eL d'égale construction, les 
entoure quelquefois ; on en voit quelques-uns au milieu d'autres 
cônes sem blables, mais plus pet its. La mtu·aille est double; mais 
l'une ct l'autre , quoique rapprochées , ne sont unies ni par le ci
ment ni par des pierres d'a ttente. Au milieu se trouve une pente , 
plus ou moins douce, qui sert de communication entre les étages 
eomposés de trois chambl'es, supet·posées l'une à l'autre, et dont 
la forme t•eprésente la moitié d'un œuf. On y entre par une porte 

( 1) Voir le Mémoire présenté par Peyron à l'Académie de Turin; PEtlt·RADEL, 
,Yolices sur les Nrtraghes de la Sarda i!".me, colu idri r és dans lew·s rapports 
avec les résultats des rccllerches sur les monuments cyclopéens ~e pelas· 
giques, Paris, 1826; les recherche.~ du chevalier LA i\hRliORA, el MARli!!, Storia 
rl rlla SnrdPg111l , Turin, 1825. 
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à fleur de tene, plus ou moins basse, et q~i s'ouvr~ au levant, 
de manière que les premiers ra-yons du sole1l t?~ba1ent sur les 
pieds du cadavre. D'après les érudits, do~t ~·~pm10n. paraît una
nime, les Nuraghes, dès la plus haute ant1qmte, .aurmen.t servi de 
tombeaux et seraient peut-être l'œuvre des prenners hab1tants (i). 

Petit-Rad el, se fondant sur quelque ressemblance avec les 
murs cyclopéens, les attribue aux Pélasges; un autre, aux 
Étrusques; mais, quoiqu'on y trouve. que~que .forme po~ygone, 
c'est la construction dite barbare qm pt·edomtne. Ausst lés at
tribue-t-on soit aux Phéniciens, soit même à des lbèt·es ou à des 
Celtes; d'autant plus qu'on suppose qu'il en existe de semblables 
dans l'Écosse septentrionale et l'Il'lande. Le chc\•alier la l\Iarmot·a 
les trouve conformes aux 1ëlayot des îles Baléares, quoiqu'ils 
n'aient qu'un étage à l'i ntér iem·. La tour des Géants, dans l'île de 
Gozzo, composée de deux monuments joints à l'intét·ieur, et qui 
diffèrent peu des chambres sépulcrales des Romains, ressemble 
pourtant aux Nuraghes. 

Nous rencontrons ttne progression semblable chez les Indiens. 
Inspirés par le spectacle d' une nature gigantesque et multipliée 
à l'infini dans le temps et l'espace par leurs croyances, ils creu
sèrent dar.s le roc des édifices immenses et très-riches d'orne
ments qui durent réclame1•le concours de plusieurs génét·ations. 
Ces édifices étaient dessinés d'après un système arrêté et sym
bolique; en effet , dans le Jllatsya ( le plus important des dix
huit Pouranas, celui qui guide à la vcrl1t, au bonhcw·, à la science), 
les chapitres vingt-six et vingt-sept contiennent la litlll'gie m·tis
tique, dans laquelle des règles en rapport avec leur ciel sont as
signées à l'at·chitecture et à la sculpture (2). 

(1) Lll meilleur descripteur de ces monuments croil. qu'ils ne sont ni des édi
fices cyclopéens, ni des trophées, ni tics Ycdeltes, comme on l'a prétendu, mais 
des pyrt!es; c'est pour cela qu'ils ,;taienl const ruit ,; sur des collines el surmon
tés d'une terrasse, a\'ec un cscaliet· intérieur pour y monter. l'eut·êlrc encore 
servaient-ils à la sépullure des prètres ct des prèlresscs; cc qui le tm·ait croire, 
c'est qu'on n'y lrou\'C jamais d'arme>, mais des parures de femme ct de pet•tcs 
idoles. Du rc, lc, ces édi fices sont postùricurs aux pierres levées qu'on rencontre 
dans la mème ile, ct témoigncut d'une plus grande connaissance dans l'art t.le 
bùlir. On pourrait mêm r: , à r.ausc de leur ressemblance avec les t!!layot des iles 
Baléares, soutenir l'opinion C!'IÏis rurenl destinés au culte du feu. 

(2) Voy. Asialie Uesearches, l. L On n'a pas encore donné connaissance à 
l'Europe de ce Pourana.- M. Hcinaud a fait connailre, dans son Mémoire sur 
l'inde, un passage d'Aibyrouny, extrait du Sanhita, passage rclalir aux formes 
ct aux attributs que les artiste:> de l'lude doivent donner aux images des dieux 
du panthéon indien. Voy. 1llém. rle l' Acad. des i nscriptions et belles-lettres, 
t. XV Ill, p. 1!9 ct suiv. (Note de la 2e éclition française.) 
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Dans ce pays encore, la première époque de l'art est celle des 
troglodytes, et il pat·aît que l'on commença par creuser le granit 
et le pm·phyre de l'Himalaya et du KachenJyt· sans le déplacer. 
Les temples de cette nature abondent partout vers les frontières 
de la Perse, dans le haut Hindoustan, dans les montagnes de Ka
chemyr, berceau des Brahmanes. Aboul-Fazcl, qui parcourut 
souvent ces contrées avec le fameux conquérant Akbar, en 
compta jusqu'à deux mille, tous soutel'l'ains, couverts de sculp
tums; chacun d'eux, selon h•i, contient trois divinités colossales, 
un homme, une femme, un enfant. Les naturels prétendent 
qu'i ls sont l'ouvrage des génies el des géants, ce que les Égyp
tiens disent de leurs pyramides ( 1) , et nos gens. du peuple des 
monuments qui les étonnent le plus. L'homme instruit y admire 
la prédominance de l'intelligence sur la force , et le pouvoir 
excessif d'une théoct·atie qui condamnait à un travail forcé des 
millions de bras; m<tis, pt·écisément pa!'ce que rien n'était ac
co l'dé à l'imagination, on peul à peine y distinguer le progrès. Ni 
dessins ni desct·iptions ne sauraient aide1· ~ déterminer l'âge, 
même relatir , deces monuments; il faut donc nous contenter, en 
traçant leur histoire, de les diviset· en excavations souter1·aines, en 
constructions au niveau du sol, et en véritables édifices. 

Le plus remarquable en~re tous est le rocher de iJlahabalipour, 
ou des Sept.-Pagodes, à quarante-deux milles de Pondiché1·y, oü 
se trou vent accumulés tant de colosses, de petits temples el de 
palais en ruines, qu'on le prend1·ait pour une ville pétrifiée. Sept 
temples s'enfoncent sous la montagne; un long vestibule y con
duit, et ses parois, en roc vit, sont couvertes d'animaux sculptés 
en creux comme l'éléphant de Rama et de Ganesa, la tortue de 
Vichnou, la génisse de Parvati, el bien d'autres de g1·andem· na
turelle. On arrive bientôt à une petite place ciL·culaire, toujou1·s 
creusée dans le rocher, d'ail l'on monte por un double perron 
en pierre et par deux conidors pratiqués de la même manière; 
enfin, on parvient aux temples contigus, qui communiquent par 
une porte percée au ciseau. Là s'offrent des portiques, des en
filades de colonnes, une infinité de statues de Krichna, Vichnou, 
Siva, R&ma, Ganesa, et des neuf avatars ou incarnations de Vich~ 
nou, adhérentes au rocher dont elles sont formées (2). Les inscrip
tions, en caractères antérieurs au sanscrit, attesteraient la haute 
antiquité des Sept-Pagodes, quand même celte antiquité ne serait 

(1) ~hnLEs, Rist. générale dc.l'lnde, et RonmlT, 1. I. 
(2) Elle ~l ainsi d6crile par le P. PAULIN oE S.\INt·B.\RTUÉLEllï dans son 

Voyage aux indes orientales. 

l'reml~re 
epoque. 

Mohobolt· 
pour. 
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pas prouvée par le style des voùles, qui ne sont pas cintrées ni ter
minées en pointe, mais f01·mées de deux segments de cercle sc 
rejoignant presque en triangle à leur sommet. . 

.Mahahalipour fut l'ouvrage des géants, premiers maîtres du 
monde. Banâceren aux mille bras fut assiégé dans. cette ville par 
Krichna qui la prit d'assaut, coupa toutes les mams du monar
que, à r'exception de deux, avec lesquelles il l'obligea à lui ren
dre hommage lige. Dès cc moment Krichna fut adoré de cette 
race. Mais l'un de ces géants fut aimé d'une nymphe céleste· 
enlevé par elle au ciel dans une vision, il en revint riche de con~ 
naissances dans les sciences et dan3 les arts, disposa le plan de 
la ville sur le modèle de celle des dieux, et la remp)it de palais 
aux lits d'or (.'t d'argent; il la rendit enfin si belle, que la cour 
d'Indra en devint jalouse, et que celui-ci ordonna au dieu de la 
mer de l'engloutit·. Tel est le récit des Bt·ahmancs. 

Ëtephanla. Lrs grottes de Knrly , sm la chaîne des Ga tes occidentales, entre 
Bombay et Pou na, renferment un temple qui a 200 mètres de haut; 
à côté, on tt·ouve beaucoup d'excava lions 1·iches de sculptures, et 
qu'on attl'ibue à Pandou, le héros elu Mahabarata. Le portique cou
ne 30 mètres cat'l'és, et l'excavation du temple est de 3i mètres 
et demi de longueut· sur 14 de largeur, a\'ec 50 pilastres cou
l'Olmés de chapiteaux qui représentent des éléphants. D'autres 
grottes s'enfoncent à 1!6 mètres dans la montngne; pont· l'exa
men seul, il fallut plusieurs jours à lord Valentia. A Dumnnr, au 
nord de la pl'Ovince de l\lalva ~ l e colonel Tocl compta jusqu'à 
liO souterrains qui donnent accès dans des temples et des ha
hitntions, el forment une véritable cité troglodytique. 

La grotte d'Éiéphanta indique une nrchitectme plus avancée; 
elle est située dans une île sacrée voisine de Bombay, pen éloi
gnée aussi des bouches de l'Indus, et sur la fronti ère du pays où 
Brahmn est adoré. Cette île a pris son nom d'un rocher qui do-

• minait le port, taillé en forme d'éléphant avec un tigre sur le dos: 
monument que les Portugais trouvèrent intact, lorsqu'ils y abot•
dèrent pour la première fois. La haute nntiquité de ces lravnux se 
reconnaît à une grande simplicité jointe à une rn re perfection; 
en outre, il n'est resté aucun souvenit· de lem· constmction, et, 
quoiqu'ils soient d'un porphyre très-dur, qui ne pouvnit être 
entamé que par le fameux acim· indien voudz, les parois en sont 
tout effeuillées. 

En s'enfonçant dnns la vallée, on nrrive à la catacombe d'Éié
phnnta ( 1 ), où, sous une montagne conique, s'ouvre un grand cs-

(t) Elle esl décrite dans le Yoyagc d'A:-<QUETIL cl dessinée dans cel ni de NrE-
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pace quadrangulaire de 44 sur 41> mètres. Sept nefs symboliques 
se dirigent parallèlement, soutenues par cinquante piliers parfaite
ment alignés et distants l'un de l'autre de 5 mètres (1); ils sont 
massifs, et diffèrent entre eux dans la forme et les omements, 
rrui n'ont rien de disg1·acieux. Su1· un piédestal carré pose un 
large pied-droit, colll'onné d'un bel astragale circulaire et de deux 
rebo1·ds polygones, que suppo1·te le fût rond et cannelé, haut de 
deux mètres et demi, se tordant vers la sommité, et ceint d'une 
r<H~gée de pedes ct de pétales renve1·sés. Une guirlande de ces 
mêmes tlelJI·s est surmontée du chapiteau, en forme de coussin ar
rondi, que presse une plinthe, an-dessus de laquelle s'étend l'ar
chitrave. Des têtes de dieux, de lions, cl'cléphants, de chevaux en 
relief, sont semées pm·tout comme ornements. Diego de Conto, 
entrant dans r.e temple, peu après l'arrivée des P01·tugais dans 
l' fncl e, y admira une porte en mosaïque, des idoles assises avec un 
rosaire en main, un enduit de chaux et de bitume fondu, aux 
couleurs d'u n éclat étonnant, qui COLI\'I'ait l'intérieur (2); SUI' la 
voùte il apel'Çlll les cosmogonies brahmaniques avec les génies du 
ciel en adoration, rep1·ésentées en peinture. Dans les nefs princi
pales s'ouvraient de nombt·euses chapelles l'emplies de sculptures, 
chacune avec une idole ayant jusqu'à i mèt1·es de hauteur; puis des 
têtes, des bras, des sylllboles, ct tout autour des divinités secondai
l'Cs et rles moines pieux . Souvent le lingam était représenté dans sa 
forme nalul'elle sur les autels de ces chapelles, désormais dé
truit es, à l'exception de deux. Dans le sanctuaire, au fond du 
temple, on voyait se dresser le buste de la Trimourli a\'CC ses 
tr·ois têtes dP. 5 mètres et demi de hauteUI' suri ,a3 de largeur; une 
cloison dérouait la face du die.u aux profanes, excepté lesjours 
solennels. 

Les grottes d'Amboli, dans l'ile de Salsetta (3), ne sont pas 
moins curh:uses; on y remarque de longues enfilades de salles 
soltlei'l'aines, des corridors, des nefs précédées de portiques et 
de monstres vomissant la flamme , chevauchés par des hommes 
qui parfois lancent des flèches de lelll' bouche béante. Au fond, 
est une divinité dont chaque épaule, aux sept bras, soutient une 

ounn, !. Il, Voyage en Arabie el dans les ]Jays circonvoisins; Amsterdam, 
1780. 

(1) STIEGLITZ, Gesclt. des llaU/i1liiSl der ,llte/1 . 
(2) De 1hia, 1. IV, dcc. VII, liv. 111, c. 2, el ?11.\IIU:s, déjà cité. 
(3) t·:lles furent d'abord décri les par le Napolitain GEltELI CAnEnt, Giro in

lomo al mon do, t. Ill, p. 36; puis par AliQUETIL Ourrmno:s, Jntrodttclion art 
Zenrl- .-tve.11a, mni~ plu~ cxactemenl par les ''oyagcurs récents. 
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voittc formée: comme toutes celles des souterr.~ins indiens, de 
pierres avançant gt·aduellement jusqu'à la dermere, qui set·t de 
piédestal à un gt·onpe de dieux. Des nains bizarres par le mélange 
de leurs membres un Siva prêt à pourfendre un enfant suspendu 

' '. ' taudis que d'autres le supplient à genoux del epargner; un laby~ 
rinthe d'escaliers qui montent et redescendent, complètent l'é
trange architecture de cet hypogée que ft·équentent des milliers 
de pèlerins. Les inscl'iplions qui couv1·ent les pilastres cat'rés sont 
en cm·acLè1·es indéchiffrables. 

Ellora. Le souterrain d'EllOI·a, dans le Deecan, l'cmpol'te sm· tous ceux 
de l'lnde. Il s'étend sous une montagne d'un granit rouge Lt·ès
dm, pCI·cé de main d'homme dans un espace de six milles et 
plus; il contient des temples disposés en amphithéfttee, ou super
posés l'un à l'aull'e , de3 obélisques, des ponts, des chapelles, des 
salles, des cellules, des colosses, des portiques, des galeries sans lin, 
le toul creusé dans le roc vif, et, chose prodigie use, appuyé sur le 
dos d'une rangée d'énot·mes éléphants. Chaque divinité a, au 
moins, un sanctuaire dans cc vaste panthéon ( 1); Siva en a vingt, 
et paetout des bas-rcliel's offrent sm· les parois des sujets tirés 
des Védas. Le plus beau de ces temples, oü l'antique le plus re
culé s'unit au moderne et mème au moresque, s'éloigne de la 
forme constante, qui est quadt·angulait·e, pout· se déployer en 
croix grecque. << Pour construit·e (dit un voyagelll') le Panthéon, 
<< le Parthénon, S~1int- Piene, Saint-Pc1ul , l'abbaye do Fonthill, il 
<< faut cet·Laincment de la science et de gl'ands effoets; cependant, 
<< nous concevons comment ils ftll'ent projetés, poursuivis, achevés. 
« Mais personne ne peut se ligurer comment des hommes, nom
<< lll'eux et tenaces autant qu'on vouel l'a, ct pomvus même de lous 
<< les moyens nécessaires à l'accomplissement de leut· tftchc, se sont 
<< attaqués à un rocher natul'el, haul de 33 mètres quelquefois, 
<< pour le ct·euset· peu à peu avec le ciseau, et produire un temple 
<< pareil. Non; celte œuv1'e. surpasse l'imagination, ct l'espri t se 
<< perd dans le merveilleux (2). » 

(1) Krichna n dit: " Ceux qui servent avec foi d'antres !lieux que moi m'ado
rent. aussi involontairement. " Ce précepte de tolérance univcrsl•lle , consigné 
dans le Bhagavat·ghitâ, arprend aux pèlerins que leurs culles divers doivent 
être conlondns dans le culte d'un seul Dieu, dont les apparences sont variées. 
Les artisles hindous, pénétrés de ce précepte, réunis$CIIL tians un mème lieu con· 
sacré, et comme dans l'asile de la paix, les images symboliques tics chefs divins 
sous les drapeaux desquels les hommes pem•enl se faire la guerre. Voy. M. LM>i

cLots, Description rlzt Kclaça (tem1>le-ùe Siva) it Ellora. (Note de la 2c édi
tion française.) 

(2) SELL'ï, W01ulers of Ellora, J>. l2i. D'autres grottes se voient à llamyan 
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Ces immenses hypogées, que l'on croirait une fiction orientale 
si on ne les voyait encore debout, et dans les ténèbres mystérieu
ses desquels les Brahmanes venaient médiler ou initier leurs néo
phytes, sont conforme:. aux hypogées de l'Égypte et à ceux des 
Étrusques; ils ont les même:> plans symboliques, les mêmes por
tes carrées et basses: les mêmes dessins cosmogoniques sur les 
voûtes, les mêmes niches pour les dieux. 

L'art sort ensuite du sein de la teiTe, mais sans ose1· s'en déta
chet•; il s'empare des rocs qui se présentent à lui, comme nous le 
voyons dans les milliers de pagodes et dans les hautes pyramides 
de Karnate, H.amisseram, Déoghi1·, Tanchore, Bénarès, Jagrenat, 
Tri peltas , et dans les palais épat·s, au milieu des fot•êts de la déli
cieuse Ceylan, autl'efois le séjour de peuples très-civilisés, et 
maiotenaoll'asile de pauvres sauvages. Les types sacerdotaux vi
vent encore; mais sur la forme carrée, aux côtés toul'Oés vers les 
quatre points cardinaux, s'élève la pyramide au quadruple trian
gle, image de la Tf'imourti, ou le sphéroïde allongé vers le ciel, 
figure de l'œuf primitif; dans l'intérieur, les ténèbres sact·ées 
sont, comme dans les hypogées, lm versées par la seule l11111ière 
ùes lampes, qui éclairent faiblement les longues rangées de co
lonnes à chapiteaux symboliques (2) . Ce wnt maintenant des 
pyramides faites d'énormes morceaux de granit sans ciment; une 
porte étroite donne entrée dans la salle, oü une lampe descend de 
la voüte sur le lingam prolifique, devant lequel les prêtres offrent 
le sacrifice. De même que ces pyramides nous rappellent l'Égypte, 
ainsi les temples ronds consacrés à Vesta, dans le Latium, nous 
sont représentés pm· d'autres petits temples qui s'élèvent sur 
un pel'l'on circulaire entouré de portiques et de colonnades, ct 
oü des dragons, des dauphins, des monstres bizarres semblent sc 
jouer sur les toiles et s'enlacer aux canaux par où s'écoulent les 
eaux plu\'iales. On remarque toujours au milieu la cellule réser
vée au Brahmane, éclairée par une seule lampe ou par une ou
verture dans la voûte. Des nefs basses, précédées elles-mêmes de 
portiques, s'étendent tout autour, et c'est lü que le peuple se réu
nit sous les regards des dieux secondaires. Le tout est enceint 
d'un mur qui parfois n'a pas moins d'une demi-lieue de circuit, 
et dont l'approche est annoncée pat· des obélisques et des colon
nes monolithes. 

dans. l'Indon-Kuch, sur ln route entre Dall< et le Kaboul; d'autres, dans Je Ka
boul. 

(2) En voir les dessins dans les Views of ln dos tan du peintre Hodges. 
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Dans les catacombes d'Eilora dont nous. venons de parler, on 
voit pour ainsi dire l'art sOt·lit• du solllerram pom apparaîtt·e il 
ciel ouvert. En s'approchant de la montagne sous laquelle s'en. 
foncent ces (Trottes on rencontre d'abord un monument sombre 

~ ' , 
isolé, des portiques affaissés et s;ms orner:nent conduisant an 
sanctuaire d'un Bouddha étt·ange1', aux oreilles pendantes, aux 
chevet;x crépus. Ce sont les Dehrwaras, ou séjout•s des impurs; 
c'est là que s'arrètent les parias pout· ad01·er un dien réprouvé 
comme eux. Vient ensuite le Djagann.ata, temple de l'assernbléc 
des fidèles, dont la façade repose sm quatre énot·mes piliers 
soutenus par des éléphnnts, ct les chapiteaux par des lions. 11 a 
·t 1 mètres de profondeur .;ur 19 de largrur ; un escalie1' mène au 
sanctuaire ; les marches en sont gardées pm· deux statues, dites 
portiers de Vichnou, ct autour se trouve un grand nombre de 
figmes dans l'attitude de l'adomtion. 

En descendant par un étl'oil soupit·ail dans un e aul!·e grotte 
carrée, soutenue par douze pili ers, un col'l'idol' aboutit au tt-m. 
ple de Rama, d'une profondeut· de 12 mètres, avec deux rangées 
de colonnes, dont les fùt s sont couverts de feuillages; sut· la base, 
on voit des figures nues, qui se tiennent embrassées à la manière 
des Grftces. 

Mais le temple d'Indt·a, dieu du fh·mament , abandonne les 
f01•mes antiques ; c'est une véritable pagode py1·amide can ée à 
plusieurs étages, se terminant en coupole, cl taillée en entier dans 
le rue . Nous ne tenterons point de clécl'Ît'e les rnerreill e; uses el bi
zarres sculptures qui oment ce ciel d'Indra , où les pt·oportions 
sont agrandies et améliot·ées, car le temple a 28 mèll'es de long 
sut· 22; les colonnes ont 7 mètres de haut, à l'except ion de douze 
autour de l'autel, qui flgnrent 'le lingam (1). 

A quatre cents mètres de lü, un corridor long de 33 mètres, c1·ensé 
dans la même roche, aboutit au Doumar Leyna , autre merveille 
soutenaine. A l'entréf\ sont deux lions tenant chacun sons ses 
griffes un jeune éléphant abattu; dn côté du péristyle, un g1·oupe 
représente Siva avec Je bœuf, paraissant danser en compagnie de 
difTéL·ents dieux; de l'autre, Dh rmna Raja, juge des enfers, assis, 
la massue en main, le cordon brahmanique sm· l'épaule, et pt·ès 
de lui la belle Si ta, d'une stature non moins gigantesque. 

En avançant, on tl·ouve le temple partagé en sept rangées de 
pilie1·s, avec des cariatides debout; puis, on monte an x étages 

(1 ) Voy. LMiGLi~.;, :llonwnents de l'lulle; Didot, 182~.- 0 ,\:SJEJ, , Anfiqui
lir.s of [Julia , el les an leurs Mjà cit é~. 
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supérieurs, où sont, dans de petites chambres, d'autres divini
tés. Du plus élevé, on descend par le flanc de la montagne c-n 
face d'une cascade qui se précipite de 33 mètres de hauteur. Oe 
lil, on arrive à la grotte de Djenu([ssa, ou des cérémonies nuptia
les; elle est précédée d'un long vestibule orné de statues des di
vet·ses divinités qu'on y révère : l'Amour, l'Hyménée, la Généra
tion, entourés de jeunes garçons tenant le scMori, c'est-à· dire un 
chasse-mouches, fait d'une queue de bœuf. Sourya, dieu herma
phrodite du soleil, est traîné par sept chevaux; des jeunes filles 
demi nues, comme les Heures, le stlûori en main, le cordon 
d'hyménée au cou, et de petits Amours jouant à leurs pieds, cou
vrent les piliers de leurs vastes corps. La porte du temple pro
prement dit est gat·dée par deux colosses mf1les avec lems femmes 
très-petites. A l' intérieur des nefs, les plafonds il corniches rec
tilignes sont bas, soutenus pal' des lions el nppuyés sur des co
lonnes striées; lelll"S chapiteaux sont enveloppés dans les immenses 
feuilles des plantes nées sous le climat des tropiques, renversées 
et pendantes vet·s la terre, au lieu de se dresse r comme le gra
cieux ncanthe corinthien. C'est avec une intention profonde qu'à 
la gl'olle des mariagrs fait suite celle de Siva, dans laquelle l'al't 
essaye de s'émancipet· des types sacet·dotaux. L'espace extérieur 
oit est le bœuf Nandi, sculpté dans le rocher , ne diffère pas des 
autres; mais la nef unique, avec ses quatre galeries latérales 
étroites, a un caractère particulier. 

Le merveilleu x temple de Uamischouer, ou de Hama-lsouara, 
incarnation de Vichnou, semble un appendice des grottes nup
tiales. Deux statues de femme sont it l'extrémité du vestibule 
qui sépare la cour du bœufNandi du portique carré environnant 
le sanctuaire; des niches ct des bas-reliefs présentent des grou
prs allègnriques en gr·and nombre : ici, c'est l'avare avec sa 
famille criant après les voleurs qui l'ont dépouillé, tandis que 
Siva danse il la face de crs misérables affamés; là, ce sont les 
querelles de ce dieu avec sa femme Parvati; ailleurs, un couple 
venu pour sc marier, et le prêtre offrant aux époux la noix de 
coco rituelle, en deux parties, qu'il les invite à réunir; puis 
Ravana, ravisseur de l'Hélène indienne, servant de point d'appui 
à Hama, qui le rend témoin de ses caresses à Sita recouHée. La 
finesse du travail dans les sculptures tient tellement du style grec, 
qu'on les croirait postérieures à Alexandre; mais la vofrte 
prement dite ne paraît pas encore dans l'architecture (l ). 

(l) " Sil' Charles :\!alet., dit !Il. Langlois, rapporte cieux lradilions hien clif-
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Le Ramischouer le cède, pour la majesté de l'ensembie et pour 
la délicatesse des détails, au Kêlaça, palais de. Si v~, qui occupe 
presque le centre des excavations infinies pratiquees dans cette 
montagne. Siva habite l'une des trois cimes mythol_ogiques de 
l'Himalaya· le printemps y est éternel, et sur des ta pts de fleurs 

' b' ' qui recouvrent les neiges perpétuelles et les a •mes sans fond . . ' dansent continuellement les laitières toujours Jetmes, au gazouille-
ment des oiseaux de toutes les cou lems. Le pülais dont nous pat·
lons, qui n'offre plus désormais que de magnifiques ruines, 
reproduisait ce théiltre des amours de Siva. Le temple propre
ment dit est une pyramide détachée, bien que prise sm· la roche 
même; elle est entourée de statues d'hommes et d'éléphants qui, 
dans les attitudes différAntes, soutiennent des fm·deaux et font 
jaillir l'eau de lems trompes. Le temple est précédé d'un grand 
nombre de cours, avec des puits et des obélisques ou des colonnes 
isolées, la plupart smmontées d'un lion. Devant l'entrée du palais 
est accroupi le bœuf sacré; un pont taillé dans le roc, qui con
duit aux étages supérieurs, fait baldaquin sur la tète de Bavani, 
femme de Siva, si égeant de côté entre deux éléphants , dont les 
trompes se joignent en m·c au-dessus de sa tète. Ici, on voit pour 
la pt·emièt·e fois les fenêtt·es, inusitées dans les monuments de la 
manière primitive, et enfin une petite voûte. Le Kèlaça commu-

férentes sur l'origine !les monuments !l'Ellora. Les musulmans les altrihuent an 
radja El, qui ''ivait il y a ncul cents ans. Le.~ Indiens les ronl remonter jns!Jn'à 
Élou , qui aurait régné !lans le Dwoparù· Youga, c'e~ t-à-dire il y a plus de sept 
mille neuf cents ans. Les Pouranas parlent d'un roi Éla, autrement appelé Pou· 
rouravas, qui !la te du commencement de la monarchie indienne; nous ne pou· 
vons pas raisonnablement adopter une pardlle anliquilé . Les sculptures grav~es 
sur le monument donneraient un démenti formel à celle prétention désordonnée. 
La présence de Krichna ct des Pandous parmi les prrsonnages représentes uons 
ùo1me déjà une date po~léricnre à la grande guerre décrite par le Malwbâ
mla, et qui peut avoir en lieu de mille !leux cents ans à mille ans avant notre 
ère. Le culte de Krichna n'a !lù être aclopté qu'à une époque assez éloignée de 
son existence réelle; et si ru ème il faut reco1Ïnaîlre parmi toul cs les sculptures 
d'Ellora quelques figures bouddhiques, nous serons obligés de tlesccndrc a une 
!la te voisine cle notre ère, au moment oü se balançait l'infltJence 1les Brahmanes 
ct des réformateurs fatigués de leur joug. Une antiquité de deux mille ans JllC 
par<~ il tout ce que l'on tl oit accort! er à ces belles ruines, ct, dans cette suppo· 
si lion , je ne voudrais pas nier ahsolnment les rapports qni ont pn avoir lieu, pou1· 
le pPrfectionnemenl des nrls, entre l'Inde ct· l'Occident. Les belles médailles indo· 
hactriennes, qu'1m heureux !lest in nous a révélrcs dernièr.ement, peuvent llO US 

indiquer le chemin que l'art grec aurait suivi; m<IÏs, en tout cas, sïl faut dépouiller 
l'Inde de son ori~inalité, ou sera contraint d'avoue•· que cet art grec s'est lrans
form~ pour Ec faire indien. , (Note Je la 2° é!lilion française.) 
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nique avec des labyt·intbes mystérieux dans lesquels aucun voya
geur, quelque hardi qu'il fùt, n'a osé pénétrer. 

Nous ne ferons que mentionner la grotte de des Avatar, ou 
des dix incm·nations de Vichnou, pour parler du temple le plus 
renommé de tout l'Hindoustan, la maison de Visouakarmân. Ce 
dieu des arts, fils de Brahma et son architecte, l'inspirateur des 
soixante-quatre métiers, a tt·oix yeux; une tiare de pierreries, des 
colliers, des bracelets d'or, parent ses membres nus, d'une blan
c!teut' éclatante. Assis à l'européenne au fond de son temple, sur 
un siége soutenu par deux lions et élevé sur une estrade, il est 
dans l'attitude de la méditation; à ses côtés, deux serviteurs 
tiennent le chasse-mouches. Huit génies, nus aussi, voltigent dans 
la niche voùtée où il est placé, et derrière laquelle sc voit un 
autel circulait·e surmonté d'un globe conique. Deux rangées de 
gros piliers forment deux nefs latét·ales, aussi sombres qu'étl'Oi
tes, dont la voûte est plate et basse, tandis que celle du milieu 
est à cintre :aigu impal'fait , et se termine en abside, dans le geme 
des basiliques romaines. Un ornement. de bas-relief se continue 
par tout le temple. An-dessus est une rangée de statuettes as
sises sur la plinthe, au point oit sc terminent les arêtes de la 
voùte, qui ne sc croisent pas comme chez nous, mais s'étendent 
parallèlement comme les cercles d'un tonneau ( 1). 

La description de tous les édifices signalés dans l'Hindoustan par 
les voyageurs ne saurait en !rer dans le plan de cet ouvrage; cc 
que nous en avons dit suffit pom· donner une idée de leur style, et 
pour suivre les progrès de l'art. Nous ajouterons seulement que 
parmi les temples de l'ile de Sa\seua, oü la montagne de Keneri, 
comme la chaine Libyque de l'Égypte, est partout ct·eusée en 
grottes pt·atiquées l'une sur l'autl·e, il en est un qu'occupèrent 
autrefois des moines portugais. On rapporte que l'abbé et ses re
ligieux, s'étant munis de vivres, de lumières et d'un fil, voulu
rent pénétt·er dans un labyrinthe qui y aboutit; mais ils enèt·ent 
duran L sept jo ms sans pouvait· trouve t' une issue ni autre chose 

(1)" Cc temple, consacré d'ôbord il Bouddha, dit M. Langlois, a dt) êlre ensuite 
occupé par les seclaleurs de Siva, qui y ont scul[llé à gauthe leur ohscène sym
!Jole, et à droite leurs p)gmécs difformes, rélébrant l'union charnelle de lc•n· 
dieu ct de lctlt' déesse. Mais on y chercherait vainemr ll l c:cs croix que tlonne la 
gravure des Reche1·ches asiatiques, et que reproduit Langlès, tirant de celte 
circonstance des .conséqu~nccs qui tombeul d'elles-mêmes. Il est évide11t que le 
temple de Visonal;armân est !Jouddhisle; il est <lonc postérieur au sixième siècle 
avant nolru ère, comme il doit être antérieur au neuvième de celle même ère. " 
(Note de la 2c étlition française.) 
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que des puits et des cellules. Les Brahmanes assurent qu'il pas
sait sous la mer, et mettait en communication un grand nombre 
de pagodes. On cite dans I'Hintloustan d'autres routes soutenaines 
de ce genre, qui en temps rie guen·c auraient servi aux prêtres 
pour gouverner secrètement le pays. 

Nous avons vu jusqu'ici l'm-t allaché 1t la tene; voyons-le 
maintenant éleve•· les blocs de piene et les disposer symétrique
ment 1t ciel découvert. 

Les premières pagodes de ce genre sont des constructions cy
clopéennes, faites de rocs énor·mes supe•·posés et allant en dimi
nuant, de manière à f01·me1· des pyramides à quatre pans, mode 
de construction aussi facile que solide. Le Ramesouram, dans 
l'ile de Ramesom, est si antique, qu'on le préten1 bftti pa•· Ra rna. 
Il est construit de blocs tou•· à tour horizontaux el transversaux, 
couverts extérieurement de sculptures ; les n•u•·s ont jusqu 'a 
33 mètres de hauteur , et ils so11t surmontés pm· un portique sou
tenu par deux mille cinq cents pili ers d'une architecture très
bizarre, aux sculptmes cosmogoniques . 

La pyramide de Tandjot·, que lord Valentin appelle le modèle 
le plus remarquable dans l'Inde des constructions de ce genre, 
s'élè\' e à Gl mètres sut· une !.Jase de 40 ; elle abonde en bas- •·eliefs 
r. t en statues, quoiqu'elle n'ait il l' intérieur qu 'une sa lle rustique; 
qui n'est pas même polie au ciseau . A partir du pied, un massif 
cl 'une largeut' égale aux cl (' uX tiers de la hautem de l'édifice 
monte d'abord tou l uni jusqu 'tt un qu art de l'élévat ion totale, 
puis il diminue gracluellcmcnt de ::5°', 33 ; il es t enfin co uronné 
d'une coupole assez légère cl d'une boule métüllique a\·ec une 
pointe. A chacun des seize étages est une rangée de pili ers cl de 
corniches qu' interrompent des fenêtres sn rmonlées de trèfl es cl de 
rosaces. Lors de certaines solennités, on les rempl it de l<lmpions, 
ct ces fenêtres donnent le spectacle d'un e illumination non moins 
fameu se dans l' Inde que celles de Pise et du dûme de Saint
Piene en Italie. La fa çade est omrc de momies dans des postures 
symboliques, de hu it bœuf:>, et d'une rosace il la manière go
thique. Sous le péri s l ~· l e can é, une troupe de tameaux font cor
tége au bœuf colossal, d'un seul morceau de p01·phyre l.ll'onzé, 
haut de J~m, 33 et long de 5m, 33. Dans les grandes fêtes, les Indiens 
dansent encore autom· de lui, le peignent de différentes cou
lelll's, el lui suspendent au cou des guit·landes. Ils ct·oient qu'il 
se. lève chaque nuit pom· faire le tour de l:l pagocle-monde , 
nme sous sa tutelle; de même que Siva fait une l'oi s l'an le: 
tour de la cité, traîné sur un char élevé pal' c;les tauœaux, 
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au milieu des hurlements effroyables d'un peuple de pèle
rins (1). 

Les mahométans n'arrivent jamais au milieu des merveilles 
de l'Inde sans tirer le canon contre les sculptures. Ce fut ainsi 
qu'ils détruisirent le temple de Soumnat, merveille de l'Asie . . . ' dans lequel cinquante-stx pthers couverts de lames d'or et de 
pierres précieuses soutenaient la voûte de la chapelle, où l'on 
voyait une idole d'un seul morceau et d'une hauteur de cinquante 
coudées. 

La pagode la plus remarquable sous Je rapport de l'art est celle 
de Brahma, à Schalembroum, à vingt-sept milles de Pondichéry. 
On lui attribue quah·e mille ans d'existence. Quatre portes y don
nent accès , et chacune d'elle est surmontée d'une pyramide, 
ayant 37 mètres de hauteur; formant un carré long de l'orient à 
l'occident , qui n'a pas moins de 760 mètres sur 320, elle est 
entourée de trois mm·ailles concentriques, construites en bri
ques et revêtues de pierres de taille. Quatre portes sont sou
tenues chacune par deux piliers hauts de ·15 mètres, d'un seul mor
ceau ; leurs deux chapiteaux, éloignés l'un de l'autre de 9 mètres, 
sont réunis par une chaîne en pierre, transversale et mobile, de 
vingt-neuf anneaux. Caylus prétend que les piliers et la chaine 
sont faits du même bloc, dont la longueur devait être au moins 
de 20 mètres; et il y en a quatre! Des lions de style égyptien 
figurent dans les corniches appuyées sur les piliers, qui sont sur
montés de quatre pyramides à sept étages, divisés par autant de 
larges bandes de métal sm• lesquelles les sculptures sont en profu
sion. Trois cloîtt>es successifs renfermés dans cette enceinte ont au 
milieu une com· intérieure dans laquelle se trouvent trois petits 
temples semblables, avec des péristyles chargés de sculptures 
et une étroite cellule, en pierres énormes, éclairée par des lam
pes, où l'on adore le lingam, Vichnou et Brahma. 

L'entrée du temple de ce dernier dieu est décorée de cinq pi
liers de bois de sandal, que les Brahmanes disent être le symbole 

(1) On aperçoit là quehJue trace du cintre aigu, de même que près de 1\Iadras 
dans la grotte de Talicot. La voQte apparalt, comme nous l'avons dit, dans le 
temple de Visouakarmùn. Il existe sur le neuve Kaveri des débris d' un pont dé
truit, qui du lavoir 100 mètres de long; il était formé de larges pierres ayant GG cent. 
de largeur sur Gm, G6 de hauteur, placées de champ sur des colonnes de granit noir; 
c'est l'unique pont cintré que l'on connaisse chez les Indiens. Le Brahmane Ram-
1\[ohnn·Hoy, en t8.11, publia à Lontlt·es: Essay 011 the arc/ûtecttwe of tlle 
Hindoos, où il traite ti cs antiques règles de construction, appliquées aux pagodes 
modernes. 

DIST. UNIY, - T, 1. 31 
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des cinq castes et des cinq éléments; ils disent aussi que lesdix~huit 
pomanas sont figurés par les dix-huit. pili~rs. ~u mêm~ boi~ qui 
divisent le temple, au fond duquel le dwu znvwole, mats present 
comme l'aù· que l'on 7'CS7Jire siége sur un trône d'or. De même 

r ' ' f ' les cinq voyelles ou syllabes sacrées sont rappelees pa~' la orme et 
la couleur des dalles de marbre qui pavent le sanctuatre; les neuf 
globes dorés qui surmontent cette sail~ dior si~niflent l~s neuf ou
vertures du corps humain et les neuf mcarnat10ns de V~chnou. Le 
toit est sou tenu par soixante-quatre cartouches, nombre egal à celui 
des métiers brahmaniques; puis, quatre-vingt-seize barreaux, cor~ 
respondant aux quatre-vingt-seize modes de la pensée humaine, 
forment la grille dont est environné le sanctuaire symbolique. 
Des chapelles, des pagodes, des piscines régénératrices, entourent 
le temple. 

Parvati, femme de Siva, a là aussi un temple splendide, oit sa 
statue est chaque jour baignée dans une eau que les pèlerins 
boivent ensuite dévotement. Une salle appuyée sut' cent colon
nes sert de tabernacle, quand la déesse, portée en grande pompe, 
vient. visiter la chapelle des joies sans fin ou de l'éternité. Une 
forêt de colonnes, les innombrables sculptmes, les portiques, 
les lames d'at', les inscriptions, tout est d'une étonnante bizar
rerie dans ce temple, qui est comme le modèle de tous les autres. 
Caylus et i\Iatll'ice y ont signalé une foule de rapports avec ceux 
de l'antique Égypt.e. Les Français avaient fnit de Schalembroum 
une caserne; le tabernacle sel'Vait de salle de bal. Assiégés dans 
la place, ils durent la céder aux Anglais, qui y rétablirent les 
Brahmanes. 

C'est précisément parce qu'ils servaient de demeure à ces der
niers que ces édifices prenaient de si grandes proportions, au 
point de ressembler à des villes. L'Hindoustan en conserve beaucoup 
de ce genre; il nous suffira de rappeler Jagrcnat, sur la côte 
d'Orissa, dans le Bengale, immense carré de portiques ct de 
cours à double rang de piliers· qui soutiennent deux cent soixante
six arcades entourées de statues noires d'une masse extraor
dinaire. Il a quatre portes ver-s les points cardinaux, et, autour, 
des bosquets parsemés d'oratoires, de PYI'amides, et de piscines 
sacrées pour les ablutions habituelles des pèlerins. C'était là que 
résidait le pontife suprême du bt'ahmanisme; Jagrenat est révéré 
aujourd'hui à l'égal de La Mecque. Tout Indien .doit l'avoir visité 
au moins une fois en sa vie, et l'on y rencontre souvent jusqu'à 
deux cent mille pèlerins. Il en vie!Jt douze millions par an, qui 
remplissent continuellement la ville, oü n'habitent que des prê-
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tres et des mendiants. On raconte que l'idole fut l'ouvrage de 
Vichnou, qui , transformé en charpentier, avait demandé à y tra
vailler lleul et sans témoins; mais le roi, qui lui avait commandé 
la statue en expiation de ses péchés, pris de curiosité, comme 
la Psyché grecque, mit l'œil à une fente de la porte. A peine eut• 
il regardé que le dieu disparut, laissan.t son œuvre grossièrement 
ébauchée (1). Le bœuf de Siva élève son énorme masse au milieu 
du temple, sur les os du dieu Krichna, renfermés dans le bois 
de sandal. Quand on le promène hors du temple, des milliers 
d'Indiens se prosternent,. et beaucoup se font écraser sous son 
char. La pagode principale a sept étages, qui vont en diminuant 
jusqu'à une hauteur de 115 mètres; elle se termine en voûte ar
rondie, couverte de cuivre doré, avec des rosaces figurant deux 
larges queues de paon. 

L'ensemble des édifices dont se compose le temple présente un 
coup d'œil sans égal; il annonce de loin au navigateur le voisi
nage de la côte, qui est très-hasse dans cette partie du golfe du 
Bengale. La vue seule du temple suffit pour attit•er sur les fidèles 
les bénédictions célestes; toutes les fau les sont pardonnées à 
celui qui peut porter à sa bouche quelque reste du repas offert 
au dieu, ditt-on l'arracher de la gueule d'un chien. Recevoir les 
coups de bâton des Brahmanes qui distribuent le riz est œuvre 
méritoire; un moyen sûr de gagner le paradis est de mourir sur 
cette terre sainte. Voilà pourquoi les dévots qui sentent leur mort 
approcher se font transporter à J agrenat pour l'y attendre; mais 
elle est hfllée de beaucoup par les fatigues du voyage, par les 
tortures auxquelles ils se soumettent, et par les épidémies qu'ils y 
apportent. Les corps des pèlerins restent privés de sépulture; ils 
sont le repas habituel des chiens, des chacals, des vautours, et 
leurs os, épars çà et lit, indiquent durant plusieurs lieues le che
min du sanctuaire. 

En lisant la description de semblables monuments, on trouve 
le récit d'Hét·odote moins incroyable, lot·sque cet historien ra
conte que Sémimmis fit taillet' le mont Bagistan de manière 
à la représenter au milieu de plusieurs centaines de guer
riers. 

Les formes symboliques sont conservées dans tous ses édifices : 
le nombre quatre et le carré sont la base de leur harmonie; 

. . • . l . 

(1) La très-légère taxe imposée par .le gouvernement anglai3 aux pèlerin:; de 
Jagrcnat produisit dans les dix·scpt ans qui précéùèrcot 1830 la somme dè 100,000 
livres slc1·Jing. 

31. 
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le triangle pyt•amidal, produit par Je nombre ternaire ~t divin, 
sert à les élever vers le ciel , et le nombre sept préstde à la 
disposition des nefs sous les trois, les sept ou les neuf étages cos~ 
mogoniques. 

Ceux qui ont décrit les temples de Salsetta et d'Ellora trouvent 
que les pyramides ne sont rien auprès de ~es monuments; d'au
tres leur attribuent, d'après leur état de rume, 3,000 ans d'exis
tence, et plus encot·e aux Sept-Pagodes sur la côte de Coromandel, 
pagodes dont la met· atteint maintenant le second étage. Rode et 
Ram font remonter à 5,000 ans le temple de Schalembroum, où 
l'on voit des inscriptions dans une langue antérieure au sanscrit, 
et des peintures qui seraient les premières du monde. Ces travaux 
étaient exécutés par un peuple servile, sous les ordres des prêtres; 
cc n'est donc pas le premier élément des beaux-arts , la liberté, 
qu'on y trouve, mais la patience. Le génie capable de s'élever aux 
vastes conceptions de l'architecture, de proportionner au but l'ar
deur et les forces, ne put jamais éclore; aussi en voyant certains 
détails fiuis avec une admirable délicatesse et quelques pm·ties où 
le simple atteint an grandiose, le tout gttté pa1· de gt·ossières in
corrections, on vient à penser que le pays elut tl des étrangers les 
premières connaissances, qu' il ne sut ensuite ni mùrit· ni identifier. 

Alorsmême qu'on fait abstraction des idéesgt·ecques, il faut con· 
venir que les constructions indiennes n'offrent jamais la symétrie 
et l'harmonie qui naissent de la connaissance des arts fi gm·atifs; 
le système d'ornementation est barbare et désOL·donné, comme dans 
les pays où l'on ne sait pas exprimer les sentiments intimes de 
l'homme et son exquise beauté. 

Dans l'art égyptien nous trouvons encore trois époques ou 
plutot les tmis stations de l'architectme, que nous avons signalées 
dans l'Inde. Une infinité d'exca\'ations clans la chaîne Libyque 
révèlent l'usage primitif d'habiter dans les grottes ( 1), usage qui se 

(t) Pour donner une idée du genre de vic des anciens troglodytes; nous rap· 
parlerons les mœurs des Fellahs modernes, rl ~1 c rites par llELZO:Sl dans le Voyayc 
en Egyple et en Nubie: 

" Quanti je ne voulais pa> traverser le neu ve, le soir, pour retourner au tem
ple de Louxor, où nous habitions, je me plaçais à l'extrémité ri' un tombeau , au 
milieu des troglodytes, cl c'était pour moi un amusement. Cc peuple occupe or· 
dinaircmenl le passage entre la première et la seconde entrée des sépulcres; les 
murs et les plafonds sont noirs comme des cheminées; la porte intérieure est 
bouchée avec de la boue; il n'y a qu'une ouverture , a peine suffisante pour 
qu'un homme puisse ~ pénétrer. Leurs troupeaux y passent la nuit, mêlant 
leurs bêlements à la VOIX de leurs maltres. Quelques figures égyptiennes mutilée~ 
parmi lesquelles ou distingue souvent les deux renards, symbole de la vigilance: 
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reproduisit en Égypte, où elles servaient tantôt d'abri contre l'éclat 
et contre l'ardeur du soleil, tantôt de tombeaux. Près de chaque 
ville s'ouvrent ses catacombes, enfilades de longs corridors abou
tissant à des salles soutenues par des piliers massifs, hauts de 4 ou 

décorent l'entrée des anciennes cavernes sépulcrales. Une petite mèche, alimentée 
de suif ou d'huile rance, et placée dans un creux du mur, répan1l un faible 
rayon de lumière dans ces horribles retraites ; une natte étendue à terre est le 
seul objet de commodité qu'on y trouve, et moi·m~me je n'en eus pas d'autre 
quand il m'arriva tiC passer la nuit dans ces lombes. Les troglodytes sc réuuis· 
sa ienl le soir autour de moi, ct nos eni retiens roulaient principalement sur les 
anliCJuilés . Chacun racontait ses décou1·erles; ils m'apportaient des vieilleries 
pour mc les vendre, ct j'eus souvent à m'applau~ir de mon séjour dans ces ro
chers. J 'étais toujours sùr d'y trouver pour mon souper du pain ct du lait ap
prèté dans une écuelle de bois; mais qu~nd ils savaient que je passerais la 
nuit chez eux, ils tuaient une paire de poulets ct les faisaient rôtir dans un petit 
four chauffé avec des morceaux de caisses tle momies, ou avec les os et la toile 
des morts. Il n'est pas rare, dans ces tombeaux, de s'asseoir au milieu des crànes 
cl des ossements qui appartinrent aux contemporains des Ptolémées, et l'Arabe 
qui vit dans leurs sépulcres ne sc fait aucun scrupule d'en tirer parti pour ses 
!Jesoins. L'habitude finit par y rendre aussi indifférent qn'eux-mt!mes ; et je mc 
serais arrangé pour dormir sur un puits de momies aussi bien qu'en tout autre 
lieu. 

" Chacun peul titre heureux, s'ille vent, attendu que le bonheur dépend cer
tainement de nous. L'homme qui se contente ùe cc que le sort lui donne est heu
reux, surtout s'il sait se persuader que c'est tout ce qu'il pourra obtenir. On ne 
croirait certainement pas trouver la fcl icité chez un peuple qui habite des antres 
comme les bètcs fauves; qui sc voit sans cesse environné des cadavres, 1les cer
cueils ùcs anciens habitants du pays, et !]ui de plus es t soumis à un pouvoir 
tyrannique dont il n'a attcune amélioration à espérer, car il ne connaît pas même 
la justice, ct le gouverne au gré ùe ses caprices despotiques. L'hahitutle a néan· 
moins rendu familière ct supportable à ces malheureux leur horrible sitn<~tion, 
ct leur vic n'est pas sans quelque gaieté. Le soir; le fellah rentre et se place près 
de la caverne pour fum er avec ses compagnons et parler des choses qui l'intéres
sent, comme de la dernière inondation du Nil et de l'espérance de la prochaine 
moisson : sa femme lui apporte l'écuelle avec les lentilles et le pain trempé dans 
l'cau; c'est une fètc s'il peut y ajouter du beurre. Sachant qu'il ne peut amé
liorer son état, c'est là tout ce que désire le paysan de Gournah. Il se contente 
de cc qu'il possède, ct il est heureux. S'il est jeune, ses ~[forts tendent à amasser 
la somme de cent piastres (environ soixante francs) pour acheter une femme et 
sc marier. Les enfants ne sont point une charge pour la maison; leur Tètcment 
ue coùtc rien, car ils vont nus ou couYerts de haillons. Lorsqu'ils avancent en 
Age, leur mère leur ap(lrcnd qu'il fant gagner rour se vêtir; l'exemple de leurs 
parents les instruit bientôt à tromper les voyageurs pour. en ti•:er de l'a;genl. Les 
femmes, bien que dans la détresse de tontes choses, a1mera1ent à bnllcr: elles 

· sc parent avec plaisir de colliers de verre et de corail grossier. Si l'une d'r.llcs 
trouve le moyen de sc procurer des boucles d'argent ou des bracelets, elle est 
enviée de ses compagnes. Quoique l'usage de l'Orient habitue les femmes à une 
très-grande modestie, les laides seules se montrent très-fidèles à la coutume de 
se cacher alix regards des hommes. Celles qui sont jolies, sans violer formelle
ment l'usage, trouvènl mille 111oycns de laire voir à l'étranger que la na lure leur 
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5 mètres, et dans les détours desquels les plus hardis ne s'aventu. 
rent qu'à peine, de peur de s'égarer ou:de mettre le feu aux momies 
qui y sont encaissées. . 

La vottle en est naturelle; les colonnes et les parms sont par
tout couvertes de peintures à ftesque ou de bas-reliefs coloriés, 
une partie historique, l'autt·e de pur ornemen~, .la plupart repré
sentant des scènes de la vie domestique ou ciVIle. Les catacom
bes d'Éiétya, près d'Edfou, sont pleines d'ouvrages de ce geme, 
ainsi que celles de Beni-Hassan dans l'Égypte centra~e. Celles des 
rois, dans la chaîne Libyque, offrent plus de magmficence; elles 
ont de -16 à 120 mètres de profondem, et forment chacune une 
suite de galeries, de chambres, de gl'andes salles, dans la prin
cipale desquelles le sm·cophage était élevé sur une estrade. Il y 
en a un long de 4 mètres en granit rouge de Syène, qui résonne 
comme une cloche, ct auquel on ne parvenait qu'après avoir 
passé douze portes . On doit bien regretter que les Arabes, en
h·aînés par la cupidité, aient fouillé pL'esque partout pour cher
cher de l'or, ct qu'i ls aient non-seulement dispersé les t·esles cles 
morts, mais encore mutilé les principaux monuments de l'art. 
Le tombeau d' Acheucheroè~s Osil'Ci ou Petosit·is, c'est-à-dire Bu
si ris ou Ochoeros, qui régnait vers l'an H)!)7 avant Jésus-Christ, 
tombeau que Bclzoni ouHit avec la plus grande peine dans la 
vallée Biban el-1\Ioluk, surpassa toute attente ; il y li'Ouva, après 
quatre mille ans, des sculptmes ct des peintures d'une extt·ên1c 
fraîcheur. Un sarcophage d'albâtl'e oriental très-pur, long de 
3 mètres i5 cent., et large de -1 m. 86 cent., était dans la salle 

a donné des altrails pour plaire. Un Yoile qui tombe, ou sc dérange par hasard, 
rend tout à la fois service à la coquetterie commandée par la nature sans offenser 
la modestie prescrite par les mœurs. 

" Quand un jeune homme veut sc marier, il va trouver le père de celle qu'il 
a choisie, et convient avec lui du prix qn'il met à la cession de sa fille. Le mar
ché conclu, il examine combien il peut desl iner d'argent à ses noces. L'arrange· 
ment de la maison n'exige pas de grandes dépenses. Trois ou quatre ,·ases de 
terre, une pierre JlOllr broyer le blé ct une natte pour s'étendre, voilà toul le mo
bilier dont il a hr.soin . La femme apporte ses habillements et ses bijoux, ct si 
l'époux est galant, il lui donne une paire de bracelets d'argent, d'ivoire ou dtl 
verre. Le logis es! tout prêt; c'est une caverne sépulcrale, qui ne coll te rien ni pour 
le loyer ni ponr les réparations: la pluie ne traversera jamais le toit; la porte, 
on peul s'en passer, car il n'y a rieu à enfermer, à l'exception d'une armoire, faite 
d'un mP.Iange de terre ct de paille séché au soleil, dans laquelle ils serrent !cnrs 
effets les plus précieux. Une (\lanche, provenant ritt cercueil d'une momie, clôt 
celle ~pèce tl~ niche. Si la maison ne plait pas au jeune couple, il en prend une 
autre; tl peut la choisir entre cent, je dirai> mème entre mille si tous ces tom-
beaux étaient disposés pour recevoir des hO tes vivants. " ' 
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principale; une lumière que l'on place à l'intérieur fait apparaître 
à travers la transparence de l'albâtre, les milliers de figures dont 
il est couvert. Ce chef-d'œuvre sans égal de l'art égyptien orne à 
présent le musée britannique (1 ). . 

L'architecture égyptienne, née dans les grottes ou les excava
tions de la chaîne Libyque, conserva toujours les caractères de son 
origino: simplicité et solidité. De là ses grandes lignes non inter
rompues, ses piliers massifs et écrasés, ses surfaces planes, ses 
formes quadrangulaires et ses angles saillants; aussi, dans des 
édifices longs de ·134 mètres, hauts de plus de n, on trouve à 
peine depuis tant de siècles une seule pierre dérangée. La co
lonne destinée à soutenir des masses si énormes ne pouvait ja
mais acquérir de légèreté. Les chapiteaux 'sont ornés de feuilles 
de lotos, de palmier et'de figures d'animaux; mais comme les 
artistes égyptiens comprenaient qu'ils ne pouvaient poser l'archi
trave sur des ornements légers, ils faisaient sortir du milieu de 
ceux-ci un dé pour la soutenir. A la différence de ceux ·des Grecs, 
les chapiteaux sont divers l'un de l'autre, bien que de propor
tions égales. Les temples, au lieu de supporter un comble, se ter
minent en plate-forme, et ne se courbent pas en arcs; mais, an
guleux et bas, ils tiennent de la grotte; à peine si quelque ouver
ture y laisse pénétrer la Jumièt·e, tant pour en adoucir l'éclat que 
pour inspirer le recueillement. 

Les Égyptiens avaient sous la main, pour ces immenses travaux, 
d'inépuisables carrières de porphyre et de granit rose, noir ou gris, 
dans la chaîne supérieUl'e ; de grès, dans la région moyenne ; de 
pierre calcaire, dans la partie inférieure. L'agriculture, réclamant 
peu de bras, laissait la plus grande partie des forces de la nation à 
la disposition de la caste dominatrice. Belzoni, qui sans autre se~ 

cours que sa stature athlétique conh·aint à coups de bttton les Fel
lahs de creuser oit il lui plaît, nous offre une image de ces chefs 
d'ouvriers tenant des générations entières occupées à travailler pé
niblement pour un roi ou pour un prêtre; à suppléer, à force de 
hras, à l'insuffisance des machines; à consumer leur vie en élevant, 
assise par assise, d'immenses pyramides, ou en polissant les faces 
d'un obélisque avec la même patience qu'ils mettaient à filer et à 
tisser. Bois et prêtres rivalisaient à qui entreprendrait les ouvrages 
les plus merveilleux, c'est-à-dire à qui rendrait plus misérable le 
peuple, qui seul accomplissait le labeur. 

(t) Voy., dans son Secoml voyage en Égypte et e11 Nubie, la descrip_Hon ~e 
ces grottes et de la manière dont il parvint à les découvrir. C'est un réctt pletn 
d'intérf!t, parce qu'il est simple et sans prétention. 
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Celui qui observe ces monuments avec nos idées actuelles doit 
croire qu'il a fallu des siècles pour les achever; ~ais l'histoire 
nous apprend que les monarques du Pérou accomplirent des_ tra
vaux non moins prodigieux : telles sont Jes deu~ . r?utes qm de 
Cusco conduisent à Quito, l'une à travers les preCipiCes des Cor
dillères, l'autre le long du littoral, sur cinq cents lieues de sable; 
tels sont encore le temple du Soleil, le palais de Cusco, celui de 
Cagiambé, et de nombreux canaux. Leur_ monarch_ie n'e~t pour
tant qu'une durée de trois siècles et demi sous tretze rois; celle 
des Mexicains dura moins encore, et quels édifices merveilleux 
n'ont-ils pas construits! Les Chinois terminèrent en cinq années 
leur immense muraille. Que ne pouvait pas faire un peuple comme 
celui de l'Égypte, déjà consti tué au temps d'Abraham comme le 
trouvèrent les Romains du siècle de César? 

L'architecture, la sculpture, la peinture et l'écriture, se trou
vent partout intimement unies dans les constructions égyptiennes; 
on ne les considérait pas comme achevées tant qu'elles n'étaient 
pas couvertes d'hiéroglyphes et de tableaux historiques, le tout 
revêtu de couleurs si bien préparées qu'après tant de siècles on 
les dirait appliquées d'hier. Les grandes superficies planes sem
blent des pages apprêtées pom· y retracer les fastes du pays, ses 
connaissances, ses dogmes. Les sculptures de l'exléi·ieur sont en 
bas-relief, et celles de l'intérieur en ronde-bosse. Il ne faut pas 
observer ces ouvrages avec un œil habitué aux f01·mes grecques; 
car trop de causes faisaient obstacle au développement du beau 
artistique chez les Égyptiens. La population avait le teint cuiV!'é, 
des formes disgracieuses et sans propot·tion, et les traits du visage 
se rapprochaient de ceux des Chinois. Attentifs à reproduire la na
ture telle qu'ils la voyaient, ils donnaient à leurs figures de femme 
des tailles de guêpe el des poitrines d'une énorme saillie. Une re
ligion pour laquelle le repos était la suprême béatitude ne vou
lait voir aux dieux que l'expression d'une quiétude majestueuse. 
La momie, qui semble avoir été leur type al'fistique, produisit les 
statues aux jambes réunies, aux bras attachés au torse, au cou 
roidi; puis l'hiéroglyphe, qui devait exprimer non la chose elle
même, mais le nom ou l'idée, exigeait une inaltérable uniformité. 
C'est pourquoi, même après avoir eu connaissance de l'art arec, 
ils conservèrent le goût des contours rectilignes qui ex~! ut, 
comme l'observe Strabon en le leur reprochant, et l'effet et la 
grâce (1). 
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On aurait tort cependant de concevoir, d'après cela, du mépris 

pour l'art égyptien, d'autant plus que les découvertes récentes ont 
dù modifier le jugement sévère qu'en portaient nos pères. La 
tête colossale trouvée dans le tombeau d'Osymandyas (i) offre «ce 
calme plein de grâce, cette physionomie heureuse qui plaît 
plus encore que la beauté. Il est impossible de représenter la di
vinité sous des traits qui la rendent plus chère et plus vénérable. 
L'exécution en est merveilleuse, et on la croirait des meilleurs 
temps de la Grèce, si elle ne portait l'empreinte égyptienne {2). 11 

Hamilton admira les bas-reliefs de la tombe même, où, si la per
spective manque, on trouve une grande franchise de dessin et une 
vigueur d'expression très-remarquable. li suffit de parcourir les 
musées de Turin, de Paris et de Londres, pour reconnaître que les 
artistes de l'Égypte savaient au besoin s'écarter des types, quoi
qu'ils fussent gênés d'un côté par l'obligation de greffer des têtes 
d'animaux sur des corps humains, et de l'autre par la nécessité 
de faire du dessin le supplément de l'écriture, afin de représenter 
les idées plutôt que les choses. 

Dans un pays où le dogme fondamental de la religion était un 
dieu mort , oit l'on ne considérait la vie que comme un instant 
bien court dans la suceession infinie des temps, l'habitation des 
morts devait surpasser en somptuosité celle des vivants. Les 
Égyptiens, comme les Perses, distinguaient la magnificence des 
principales villes, non moins par b splendeur des tombeaux que 
pal' celle des palais on des temples. Les rois étaient sacrés près 
des cendl'es de leurs prédécesseurs, et de là on les faisait ,mon
ter sur Je trône , en leur rappelant qu'après leur mort ils seraient 
jugés dans ce même lieu ponr une consécration nouvelle. 

Comme les rois de la Thébaïde étaient déposés dans des mon- Prramldc~. 
tngnes creusées, les nouveaux souverains, lorsque le siége du gou
vernement fut transporté à Memphis, voulurent élevet· des mon-
tagnes artificielles pour qu'elles couvrissent leurs tombeaux : telles 
furent les pyramides, que l'on retrouve chez les peuples les plus 
éloignés, à Otaïti.., au Mexique, où celle de Cholula est fameuse; 
construite sur le modèle de celle de Teotihualcan, et parfaitement 
orientée' elle a li-92 mètres de base et o9 de hauteur. Quatorze 
pyramides ornaient le tombeau du roi étrusque Porsenna; celle 

(1) L'édifice dont il est question ici n'était pas, ainsi qu'on le vem plus loin, 
Je tombeau décrit par Diodore comme celui du roi Osymaodyas. (Nole de la 
2c édition française.) 

(2) Descl'iption de l'Égypte, p. 129. _ 
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de Tzarina, reine des Scythes, était triangulaire, d'un stade de 
hauteur sur trois de largeur (·1 ). La base de la plus grande pyra. 
mide de Djizèh, à la gauche du Nil, orientée exactement vers les 
quatre points cardinaux, est la mesure juste du stade égyptien, 
la 408c partie dn degré terrestre, et son apothème en est la Goo~. 
La base de la seconde pyramide est égale à un Moc du degt·é de 
l'écliptique, équivalant au 480c du pat·allèle méridien de Thèbes, 
exactitude smprenante et mystérieuse. On sait que les pyramides 
s'élèvent par gradins et finissent en plate-forme; elles sont, en 
outre, revêtues en tt·ès-belles pierres de taille. Saladin les fit en
levet· de celles de Djizèh pour construire la citadelle du Caire (2) . Le 

(1) DIODOIIE, liv. Ii , Ch. 3<\. 
(2) Les Grecs tirèrent le nom de pyram ide d e.,.;:;~ , feu , ou de nvpoc, froment: 

arcoutumés à inventer une his toire sm chaque étym(ll ogie, ils déduisi rent la 
première de la ressemblance de ln pyramide avec la fl amme; la seconde, en sup
posant ces édifices desti nés à servir de greniers . Tout cc qui a été tlit sm· les 
pyramides avant 1813 est résumé dans l'ouvrage de ll ECK, Allgemei ne Geschi
cltle, I, p. 705-ï l <l. Il faut en out re consulter L.1ncnER ct LEniOi'\rŒ, Commen
taires sur Strabon ; SAC Y ct DomŒDOEi'\, qui ont discuté sur l'origi 11 c dn nom; 
]list. von den ./Egyptisclten Pyramiden, llerlin , 18 15; Tnom.uclUs, sur les mo
numents symboliques égyptieus, dans le vol. XVIU de la Sliandin. lit te~·at. 
Slil'iv ler, 1822. 

Ni les ;mciens ni les modernes n'ont connu la hauteur précise des pyramides. 
On ignore même le nombre de leurs assises. Greaves en compta jusqu'à 207 
dans la plus grande des pyramides ; Maillet ct Thé,·cnot, 208 ; Polwckc, 212 ; 
Bclom, 250; Lcuwenslci n, 260. Quant à ses dimensions, voici celles qnc lui don
nent les écrivains les plus connus : 

Hérodote •••••••• , •.•.•• 
Strabon •. . ••.• , .• . •.••. 
Diodore . . ...••••...•••. 
Pline •.••• . ..•..• •. •••• 
Le llruyn .• • •• •••• . •••• 
Prospero Al pino . ....... . 
Thévcnot. , .• •.•.• .•••. • 
Niebuhr. .••••••••.••••• 
Grcaves ••...•••...•.•.• 

Hauteur. 

~!Nrcs . 

266,07 
208,33 
?.20 }) 
220 li 

205,33 
208,33 
1i3,33 
146,06 
148» 

Longueur d'un cùlé. 

M~ lrcs. 

266,67 
200 }) 
233,33 
234 » 

23ft,67 
250 li 
227 ,34 
236,67 
21() , 

Si l'on s'~n rapporte aux ingénieurs de l'expédition d'Égypte, la pyramide de 
Chéops, qm est la plus grande, aurait 232m,ï47 de largeur; 138 nll)tre.s de hau
~eur p_erpendiculaire, ou bien 1<\0"',DGG, en y ajoutant les deux assises dégradées 
a sa c1mc ct le double socle taillé dans le roc. Peul·èlrc faudrait-il y ajouter 6 
autres mètres pour le sommet qui n'existe pins; cc qui ferait deux fois )a hauteur 
des tours de Notre-Dame. Sa base occupe une superficie carrée de 53m 361 car
rés. En y entrant, on parcourt une galerie qui mene à une chambre d

1
itc de la 

Reine, longue de 5m,793, large de 5m,22, ha>Jte de 6m1307. Celle du roi est lon-
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revêt:ment est de pierr~s polies et ornées de sculptures. La porte 
est SOigneusement cachee et fermée avec une grosse pierre. Cette 
porte conduit dans des galeries, tantôt étroites, tantôt larges qui 
aboutissent à une ou plusieurs cellules, dont la plus magniflque 
renferme le sarcophage royal. Quelquefois on y trouve des puits 
verticaux, qui peut-ètre communiquaient avec le canal du Nil. 

L'étonnement qu'excitent de pareilles masses ne s'accroît pas 
médiocrement lorsqu'on réfléchit qu'elles ne sont, pour ainsi dire, 
que la flèche d'immenses édifices souterrains. Les galeries et les 
chambres: dont la largeur varie beaucoup, forment toujours la
byrinthe; celles qui s'enfoncent dans le sol, sont plus grandes. 
Dans celle q ne découvrit Belzoni, la salle principale avait été 
ct·eusée en forme de large tonneau et ornée magnifiquement; le 
sarcophage d'albtüre, d'un travail exquis, en contenait d'autres 
plus petits. 

C'est à lort que l'on considèl'e les trois pyramides de Djizèh 
comme le type inaltérable de toutes celles d'Égypte. Celle de 
El-Meydouneh est composée de dr.ux superposées l'une à l'autre; 
la plus geancle de celles de Sakkarah se termine en une espèce de 
pyramide, avec des faces dont l'inclinaison diffère de la base; 
celle d'Abou-Sir a douze gradins; dans celles de Fayoum et autres, 
la brique remplace la pierre, ce qui leur donne une ressemblance 
m·ec les constructions de l'Euphrate. Ûl', puisque celles de Fayoum 
ct de Sakkarah sont antérieul'es à celles de Dj izèh, il faut croire que 
celte manière de construire y fut transportée de la Mésopotamie, 
jusqu'à ce qu'on apprit l'usage des pierres, dont le pays abonde. 

Si les rois qui les élevèl'ent avec tant de dépenses (1) Cl'Urent 

gue de tom,47, large de 5m,22, haute de sm,sr,, ayant au milieu un sarcophage 
de granit. Dans l'inléricur, on trouve des puits qui ont G3m,344 de profondeur. La 
masse en a été calculée à 2,GG2,tl28 mètres cubes. 

La seconde pyramide, celle de Ccphren, à l'occident de la plus grande, a20't0 ',90 
de base au-dessus du socle, ct 13?. mètres de hauteur perpendiculaire; elle ren
ferme un puits de 20 mètres de profondeur, qui conduit à une chambre sépul
crale oit se trouve un sarcophage. Chose remarquable, chaque pierre des quatre 
angles extérieurs est cmhoilée dans la pierre inférieure, ce qui rend la p)'ramitlc 
extrêmement solide. Les pierres des favades n'ont été liées avec du ciment qu'à 
leur partie intérieure' pour qu'il ne mt pas ex post: à l'innnencc de i'atmosphèrc, 
qui l'aurait détérioré. 

Ln troisième pyramide est de heaur.onp plus petite. 
(1) Volney a calculé qu'avec ce qu'ont coûté les trois pyramides de Djizèh on 

ali rail pu ouvrir, de la mer Rouge à Alexandrie, un canal de 50 mètres de lar
geur sur 10 de profondeur, revèlu entièrement en pierres de taille, av~c un pa
rapet, ct de plus une ville de guerre et de commerce contenant 400 rumsons mu· 
nies di citernes. 
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s'immortaliser, lem· espérance fut vaine, puisq~'on ~e sait avec 
certitude le nom d'aucun d'eux (-1). On a même discute sur la des
tination réelle de ces monuments; mais il paraît certain qu'ils ne 
servaient que de tombeaux aux rois, au pontife su~rên~e ou au 
dieu : fait moins étrange pom· qui considère la constitution poli
tique et reli(J'ieuse du pays. Pe~·signy les a considérées comme des 
travaux de s~gesse et d'utilité ~ des digues opposées, dans les lieux 
les plus convenables, à l'invasion de~ s~bles du dé~e~·t (2~. . . 

Temples . Les temples étaient la partie prmc1pale des cites pnmtltves ; 
l'histoire nous l'apprend, et leurs noms mêmes, qui se rapportent 
au culte de quelque divinité, en rendent témoignage. Souvent aussi 
le temple servait de fortet·esse. Les Hébreux s'y réfugièrent quand 
Jérusalem fut prise par Titus; les Mexicains, quand ils furent as
saillis pnt• Cortès. Humboldt a pensé que telle était la destination 
des temples de forme primitive, comme la tour de Bélus, à Ba
bylone. 

Nous avons dit qu'en Égypte la civilisation s'était propagée à 
mesure que s'étendait la caste sacet·dotale, et que chaque pays 
nouveau mis en culture devenait le territoire et la propt·iété du 
temple, qui de cette manière l'estait le centre de l'État, dans 
la signification la plus rigoureuse du mot. Il ne faut donc pas s'é
tonner que les prêtres voulussent lui donner tant de majestueuse 
grandeur, que le peuple y consacrftt ses sueurs, et que les rois y 
pt·odiguassent des tt·ésors pour se conci lier la caste sacerdotale (3). 

On trouve presque toujoms au milieu de leurs temples, à quelque 
siècle qu'ils appartiennent, un sanctuaire de médiocre gt·andeur ; 
puis, autour, des colonnades, des péristyles, des pylônes ; plus 

(1) II Epi ai: mJPCX!LtO(i)Y ovôlv o).w~ r.a~Œ "t"OÏ~ Èyzwpfo t~ ' o.J-.e 1tcxpŒ "t"OÏÇ avyypcx• 
q;Evaw av11~wvtitcx~o «Pour ce qui concerne les pyramides, ni les gens du pays ni 
les écril•ains ne sont d'accord. ,. D10nor. E, I. PL11'iE dit, en faisant de la morale : 
ln ter omnes non constat a qui bus (actœ sint,justissimo castt obli.teratis auc
toribus. La plupart attrilJUent les trois plus grandes a Chéops, Cépliren cl illy· 
cérinus. 

(2) VO)'ez sur les pyramides: JoJI.\nn, Remarques et t·eclw,·ches sur les py· 
t·amidr.s , et Description générale de Memphis et des pyramides, dans le 
grand ouvrage de la commission d'Égypte.- LEPÈnE, Mémoire sur les pyra
mides des Éyyptie11s et sw· leur système t·etir;ieux; Paris, 1800.- llmT, l'on 
den ./Egyptiscllen Pymmiden; Berlin, 1815, in-t,".- HowAIID YrsE , Opera· 
lions ca1Ticd on at the Pyramide of Gis eh in 1S3i ; Londres, 1 S'JO. 2 vol. 
(Note de la ?.0 édilion française.) 

(3) Amasis fit transporter d'Êlépl•antis à Saïs un édifice d'une seule pierre 
ayant ?.l coudées en longueur, 14 en hauteur ct 8 en largeur; trente mille marins 
y furent employés durant !rois ans. Cet édifice sc voyait encore, du lemps d'Hé
rodote, à la porte du temple de Minen·e. HÉRODOTE, 11, !if>. 
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loin, sont les figures colossales , les obélisques, les mâts ornés de 
ban?eroles, co~~e ce~x de Saint-~farc. à Venise, les galeries de 
sphmx et de beliers; viennent ensmte d autres rangées de colos
ses: architecture sans dessin arrêté comme sans fin, à laquelle 
cent siècles auraient pu continuer d'ajouter des ornements sans 
pouvoir jamais la dire terminée. Aussi est-il bien difficile de fixer 
une date à ces monuments, dans lesquels les bas-reliefs et les 
hiéroglyphes sont souvent postérieurs de mille ans à l'édifice. 

Les temples n'avaient pas l'unité intérieure de ceux des Grecs; 
mais, comme celui de Jérusalem, c'était un ensemble d'édifices, 
successivement ajoutés. On y parvenait au milieu d'une allée de 
sphinx, ou de béliers colossaux, ou d'une colonnade. Quelquefois, 
au-devant du temple, se trouvaient des chapelles dédiées aux di
vinités inférieures, typhoniques surtout; la porte principale est sou
vent flanquée de deux obélisques, signe de la consécration. La porte 
s'ouvre entre deux massifs sous forme de tours pyramidales qui ser
vaient peut-être d'observatoi!'e, peut-être de f01·tification; suit un 
vestilmle entouré d'une colonnade et des habitations des prêtres. 
De ce premier propylée on passait à un second, qui conduisait à un 
pt·onaos, salle à colonnes, entourée d'un mur et éclairée par le 
toit. A cette salle était contiguë la celluie ou naos, plus basse, 
sans colonnes, souvent divisée en plusieurs cryptes ou chambres, 
avec des pilastres monolithes surmontés d'idoles ou de momies 
d'animaux. Il est inutile de dil'e que cette distribution variait. 

l\Ialgl'é tant de colonnes, ils ne connurent pas cependant le 
temple périptère des G!'ecs; un mur en effet devait renfermer 
la colonnade, et là oü les colonnes sont extérieures on les réunit 
pal' une espèce de balustrade ou stylobate (plutei) qui ressemble à 
un mm· percé. Les pieds-droits des portes s'attachent même au 
fùt des colonnes. Les murs sont de grès, verticaux dans l'inté
rieur, en talus à l'extériem·, hauts parfois de huit mètres et l'é
difice ressemble à une pyramide. La superficie plane des murs 
est toujours bordée d'un astragale sur lequel se dresse la corniche 
avec une gouttière peu saillante et qui porte un cavet au-dessous. 

A Karnac, village an nord de Louxor, se déploie toute la magnifi
cence des Pharaons. Au grand temple, dont la façade regarde le 
fleuve, on anive par une allée de 2,0 52 mètres, flanquée autrefois 
de 600 sphinx; en outre, il est précédé de majestueux propylées, 
ornés de statues qui conduisent à une cour longue de 505 mèt:es 
et larO'e de 82 dans le milieu de laquelle se trouvent deux rangees 

0 ' . d de six colonnes qui ont vingt-trois mètres de h~uteur et troJs e 
diamètre; sur les deux côtés, s'allonge une galerie couverte, sup-
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pol'tée par dix-huit 'colonnes. Au delà de la première cour, un 
autre pylône conduit à la salle l1ypostyle, large de nOn mètres et 
longue de moitié, dont le plafond est soutenu par douz~ co~onnes 
hautes de vingt-trois mètres, et par 122 momdres, distribuées 
sur sept files. Un troisième pylône, au bout duquel se. dres
sent deux obélisques gigantesques, mène à une plus petite, et 
celle-ci à un péristyle oblong, entouré de pilastres carya:ides, et 
avec deux autres obélisques. Un cinquième pylône mtroduit 
dans une petite cour, d'oü l'on al'l'ive aux appartements de granit, 
c'est-à-dire au sanctuaire, divisé en deux salles, e( que précède un 
vestibule avec deux obélisques. A cet ensemble il faut encore 
ajouter des colonnes polygones, des statues colossales, des gale- . 
ries d'une longueur de 2i5 mètres, et au delà le monument élevé 
par Thoutmosis, avec une salle entourée de trente-deux pilastres, 
et dont le centre est traversé par vingt colonnes sur deux rangées; 
plus, une infinité de dépendances moincii·es. Tous ces twvaux ont 
été exécutés depuis Osortasen, contemporain de Joseph, jusqu'à 
Tibère. On trouve des magnificences semblables dans la petite 
Apollinopolis ( Kos-Birbir ), à Tentyra, à Abydos, fameuse pm· 
son l\lemnonium ; puis, dans la moyenne Égypte, à Hermopolis la 
grande (Aschmounein), à Antinoé, àArsinoé(Fayown), à Mem
phis, à lléliopolis, et, dans la bas~e, à Buto, à Saïs, à Bu baste, 
11 Tanis (San), qui ne sont pourtant que des ruines, faites peut-ètm 
par les Arabes. 

obélisque~: L'histoire des constmctions ajoutées successivement au temple 
était inscrite sur les grands obélisques monolithes, dont quelques
uns ont jusqu'à cent pieds de haut, couverts d'inscriptions et 
terminés en pyramide, avec l'effigie du roi qui les fit élever, ou 
quelques scènes religieuses et hiél'Oglyphiques. Les autres nations, 
désespéi·ant d'égaler ces merveilles, prii·ent le parti d'en dépouiller 
l'Égypte, et dernièrement encore les Français ont transporté à 
Paris un des obélisques de Louxor. Les H.omains en avaient déjà 
enlevé un grand nombt·e, et parmi ceux qui servent encore ü l'OI'
nement de Rome le plus gl'and a cent quatre-vinc:rts mètres cubes, 
et doit peser AiO,OOO kilogrammes; sa hauteur, ~ans le piédestal, 
est de trente-trois mètres trente millimètres et sa larc:reur de deux 
à trois mètres à la base (-1). ' o 

(1) Les ?béli~q~es etai~nl t?ujours placés deux par deux à l'entrée des temples 
avec des mscnpt1ons lnstonqucs. Celui de Louxor qui s'élève maintenant au 
mil~eu d'une des plus belles places du monde ( cell~ de la Concorde, à Paris ), 
ava1! de hauteur totale........................... 23m,IJ3 
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La plastique n'est pas étrangère à la science architectonique· sculpture. 
Il ' . ' e e s exerce sur la pwrre, quelquefois très-dure, comme Je granit, 

le syénite, le porphyre, le basalte; plus souvent sur Je crrès fin 
t d . b' ' '0 ' e , pour e pet1ts o Jets, sur le serpentin l'hématite, l'albâtre. 

La vigueur et la précisi~n sont les caractèr~s de la sculpture, et 
comme les statues devment servir de complément à J'architecture, 
e~les ~on~ immobiles et régulières, avec des bras attachés au corps; 
d ordmmre, elles ont une forme colossale, et ne s'écartent point 
d'un type national et des proportions établies selon les lieux et les 
temps. On ne trouve pas que les artistes s'étudiassent à imiter le 
vrai, c'est-tt-d im à faire des portraits véritables; aussi les mor
tels etles dieux ne sont-ils distingués que par le vêtement, les cou-

Sa plus grande largeur à la b~se : 
Sur la face septentrionale................. 2'",50 
Sur les faces au levant ct au couchant ••..• , 1m,78 

JI pesait ft/•5i quintaux, cl 5,000 avec le revêtement <Ju'on lui avait appliqué 
pour le transporter. 

Si nous nous rappelons que l'archileclc Fontana s'immortalisa rien que pour a1'oir 
sn dresser l'obélisquo qui décore la place du Vatican, et quelle rumeur on a faite 
dernièrement lorsqu'à l'aide des immenses progrès de la mécanique on a traus
porlé celui de Louxor à Paris, combien ne devons-nous pas nous étonner qu'une 
population esclave ail pu, seulement à force <le bras, les tailler dans les monta
gnes, les transpo rt~r par terre et les élever à leur place! Il ne parait pas <lémon
lré que les obélisques servissent de gnomons; mais ce qui prou\'e que l'habi
leté ar!is!i11Ue s'associait il la force matérielle, c'est la légère convexité <lon née 
aux faces de ces monuments, opération néces5aire optiquement pour qu'elles 
parussent plaucs à l'œil. 

L'obélisque de Saint Jean de Latran, à Rome, est le plus antique de tous, 
puisqu'il remonte il Mœris, qui régnait 173G ans avant J.-C. Ceux de Louxor 
sont de Rhamsès III, 15Gl a1•ant J.-C. Il y en a encore treize à Rome, d'une 
époque postérieure. Les Romains en flren t quelques-uns en l'honneur de leur;; 
empereurs, comme celui de Barberini , le Sallustien, l'Albani et celui de Bén~
vent. Ceux de Sainte-l\Iarie-l\Iajeurc ct de 1\Ionte-Cavallo furent apportés <l'E
gyptc par J'ordre de Claude. Le premier, relevé par Sille V, es.t de granit ronge, 
sans hiéroglyphes ; il a t!J"',74 de hauteur ct 1 m,40 de largeur a sa base. L'autre 
est un peu plus haut. Alexandre VII en fit relever un sur la place de Sainte-i\Ia
ric-de-la-Mincrve oil il fut trouvé' au milieu de beaucoup d'antiquités égyptien
nes· il a &"' 40 d~ ha;tteur. Celui du mont Citorio, provenant d'lléliopolis, fltt 
app~rté à R~me sous Auguste. Sa hauteur est <le 22 mètr.; le piédestal en a 7. 
Celui <lu Vatican, vient aussi d'Héliopolis; il a 21m,7o de hauteur et 2m,ii de 
largeur à sa base. L'obélisque de la place Navone, venu sou~ Caracalla, a en
viron t Gm,Go • celui de la place du Peuple, 25m sur 2m ,GO, et 11 est tout couvert 
d'hiéroglyphe;, ainsi que celui de la Trinilé·du-l\lont, qui a 14m,i4 de hauteur, 
ct rut érigé par Pie VI en 1789. • 

Le P. Ungarelli a publié en 1842 les inscriptions des neuf principaux obéhsques 
de Rome, avec une traduction latine ct des notes. 
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leurs et la coiffure ~ l'addition de têtes d'animaux, d'ailes, etc., etc, 
Les figures sont finies, mais les autres formes et les détails sont à 
peine indiqués ; la simplicité des lignes sinueuses ne manque pas de 
grandeur. Tout cela, du resle, est géométrique plutôt qu'~r~anique. 

Que la roideur ct l'uniformité dérivassent de prescrtptwns ri
tuelles nous en avons la preuve dans les animaux, qui ont plus 
de vie' et qui parfois se groupent avec bizarrerie. Tels se
raient les sphinx, lions à tête humaine, les lions, les éperviet·s, 
les serpents, les vautom·s 1 etc. Les. statues mêmes ont souvent 
des têtes d'animaux; l'art égyptien sacrifie la tête avant tout, et 
ce procédé est cat·actédstique. 

Le même style grandiose domine dans tous les ouvrages d'or, 
nement dont nous avons parlé. Autour de Médinet- Abou de 
Thèbes, on voit se dresset· dix-sept colosses, et, dans Je nombre, 
deux de grès 1 d'un seul bloc, pesant 1,306,000 kilog. Dans 
Je tombeau d'Osymanùyas, on voit un amas de pienes , dé
bris d'un colosse mesurant 7 mètres de distance d'une épaule à 
l'autre, et l'index 1 m., 30 cent. Il devait donc avoir 17 m. 60 de 
hauteur et peser un million de kilogrammes; il fut pourtant trans
porté là d'une distance de quarante-cinq lieues. On remarque au 
même endroit une série de fondations de 5 mètres carrés sur 4 de 
hauteur, qui sans doute supportaient autant de sphinx massifs. 
Ces figures éluient l'objet d'un culte comme symboles, et les sa
béens d'Égypte dansaient chaque année autom du grand sphinx, 
maintenant recouvert par les sables; mais, en 13i9, le supérieur 
d'un couvent musulman le fit mutiler. Les colosses de Louxor ont 
13m ,33 d'élévation. Qui peut dire combien de merveilles recou
vrent le sol, qui s'est exhaussé de 7 mètres depuis )e commence
ment de notre ère, et quels devaient être les temples qui les con
tenaient! 

Les Égyptiens travaillèrent beaucoup le bas-relief, mais avec 
moins de bonheur. Le relief est toujours très-bas; le plus souvent 
c'est dans la pierre qu'ils sculptent les figures; souvent encore 
ils ne tracent que les contours. Ils craignaient sans doute qu'elles 
n'interrompissent les lignes m·chitectoniques. Là encore do
mine la loi qui imposait des formes typiques. Les scènes de 
la vie domestique sont représentées avec du naturel; mais les 
batailles manquent de mouvement. La préoccupation, naturelle 
à l'enfance de l'art, de rept·ésentet· chaque membre d'une 
manière intelligible, se laisse voir partout; c'est pour cela que 
les têtes, les hanches el les jambes se détachent en profil, 
tandis que la poitrine et les yeux sont de face ; que les bras et les 
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épaules ont des contours anguleux ; que les mains sont ouver
tes, et qu'elles sont parfois ou deux droites ou deux gauches. 

Habiles dans la poterie, ils faisaient avec des terres cuites des 
vases, pat·mi lesquels on distingue ceux Je Canope, têtes du dieu 
Kneph, qui forment un seau à vider l'eau, et des milliers de figu
rines de divinités couvertes d'un émail vert et bleu. Les scat•abées 
sont faits de cette manière, ou bien d'améthyste, dejaspe, d'agate, 
de cornaline, de Japis-lazuli et d'autt·es pierres dures. Dans les 
momies, on en trouve beaucoup, plus ou moins grands, et qui 
sont attachés au cou ou répandus parmi les bandelettes; tout porte 
à ct·oire qu 'ils servaient d'amulettes. Des J 700 que possède Je 
musée de Turin, -172 portent le nom de Thoutbmosis; le cheva
lier San-Quintino suppose qu'ils servaient de petite monnaie. 

Pom· les travaux d'art, ils employaient rarement les métaux, 
et, quoique les anciens en parlent, on ne trouve pas de grandes 
statues métalliques, mais bien de petites idoles de bl'Onze. Ils sa
vaient peindre sur les métaux, du moins sous le règne des Ptolé
mées, époque oü la vitrerie flm·issait. Hs firent quelques petites 
idoles en bois, ct sculptèrent les couvercles des caisses des mo
mies, qui imitent les statues d'Isis et d'Osiris. Ces caisses sont 
en bois de sycomore, travail difficile et long; car plusieurs sont 
formées de petits morceaux collés. 

Le dessin est toujoms roide et cru; dans la peinture, ils ne 
connurent point les gradations. Les couleurs, préparées à la colle 
ou à lil cire, s'appliquaient sur la supel'ficie plane ou courbe, sur 
les caisses, le byssus, les rouleaux de papyrus, mais toujours sans 
ombl'e ni effets de lumière. Pnrtout la 111ême couleur, dont le choix, 
du rrste, pa1·aît avoir été rituel; elle ne variait que pom· indi
quer la diversité de nations. Dans un tableau que possède le musée 
britnnnique, les Nubiens ont des teintes particulières. Ln plupart 
des hommes sont rouges; les femmes, jaunes; les quadrupèdes, 
rouoes ·les oiseaux, ve1·ts ou bleus, de mème que l'eau et Ammon. 

Il~ n;eurent pas de mythologie héroïque, ce qui les privait de la 
som·ce féconde des conceptions artistiques. Les ùieux ne sont pas 
représentés pour eux-mêmes, mai~ à l'oc_c~si.~n ~e .leur~ fète,s; 
foule de scènes pmement mytholog1ques, 1b s etud1ment à repro
duire par Je dessin les hommages que la divinit~ recevait ~ans 
une situation donnée. La vie future elle-même, 1ls la figurment 
comme la position d'un homm~ se~l, avec le j_ugement prono~cé 
sur lui. Les représentati0ns scJenttfiques du c1el sont des ~OIOS
copes de quelque personnage : tels sont les farneu~ zod~aques 
de Tenlyt·a, d'Esneh, d'flet·montis~ de Thèbes. Les dJeux eta1ent 
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confondus avec les rois et les prêtres. Les murailles et les pilastres 
sont revêtus de scènes liturgiques ou de la vie publique ou guer
rière; les tombeaux représentent les professions et les occupations 
particulières de ceux qu'ils renferment. , . . 
· Leur m·t gt•aphique n'avait pas en vue la revelation de l'âme, 
mais des actions eL des faits extérieurs; l'art historique était mo
numental : pour eux, c'était une écriture dont la pien·e fomnissait 
les caractèt·es. L'écriture et l'image se confondent, et des signes 
hiéroglyphiques s'unissent toujours à la sculpture. C'est pm·ce 
qu'elle a l'intention d'être historique que la scnlptme compte le 
nombre des ennemis tués, des poissons ou des oiseaux pris; on 
peut donc la considéret· comme l'expt·ession de lü vie domestique 
eL publique. 

En somme, l'a•·t révèle une existence froide, modérée, tonte de 
t•aison; les symboles eux-mêmes, produits de la fantaisie d'époques 
ou de nations antériem·es, sont employés comme des formules 
données pour désigner les nombreuses distinctions de l'état civil 
artificiel, et d'une science sacerdotale. Jamais l'art, enfin, ne ré
vèle cette vie intérieure dont les formes naturelles sont les mani
festations. 

On a déjà compris qu'à la diffé•·ence de l'art indien, celui de 
l'Êgypte ne s'occupait pas exclusivement des temples , mais qu'il 
biUissait des palais et des cités. Les palais des rois sont des imita
tions des temples, comme leurs statues imitent celles des dieux; 
seulement, les salles hypostyles sont plus vastes, et les chambres 
de l'inlét·ieur destinées à l'habitation plus Yariées et plus spa
cieuses. 

Dans le temple colossal de Karnae, quatt·c pilastres se suc
cèdent; puis vient un hypostyle, long de 10G mètres èt large de 
53, avec 134 colonnes, dont les plus grandes ont 22 mètres 7o cen
timètres. Tel devait ètl'e le fameux labyrinthe, ct tel l'Osyman
dyas. Quelle magnifique idée devait donner d'elle la ville de 
Philé, dont les pieds se baignaient dans le Nil, tandis que, poue 
rivaliser avec les collines d'alentour, elle élevait dans les airs ses 
terrasses, ses portes majestueuses, ses propylées, ses maisons 
alignées le long des quais de granit et entremêlées de l'épaisse ver
dure des palmiers! Des constructions non moins splendides oe
naient Edfou (la vill~ du soleil), Nomalis Douto ( Esué) Hermon-. . ' 
t1s; mms plus encore No-Ammon, la Thèbes aux cent po1t8s des 
Grecs, qui avait autrefois renfermé, disaient les prêtres selon Ta
cite, 700,000 hommes en état de porter les armes ('1 ). Elle embras-

(1) JI est très-probable qu'on lui aura parlé de la caste tout entière des 
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sait les cinq quartiers de Karnac, Louxor, Memnonium, Médinet
Abou et Kourna. Six obélisques, outre les deux qu'on a récem
ment enlevés, s'y voient encore, ainsi que dix-sept pylônes colos
saux, sept cent cinquante colonnes, parmi lesquelles plusieurs d'un 
diamètre de peu inférieur à celui de la colonne Trajane à Home; 
soixante-sept statues monolithes plus grandes que nature. L'hippo
drome de Médinet-Abou est une enceinte de quinze cents mètres 
de long sur neuf cent quatre-vingt-huit de large. Une galerie de 
soixante sphinx an moins conduit au palais de Karnac, et le py
lône, s'élevant de qnarante-LL·oi::; mètres au-dessus dn sol sur une 
longueur de cent treize, introduisait dans une première cour, dont 
on peut apprécie!' la vaste étendue. Au delà du pylône est une 
immense salle hypostyle de !:>,223 mètres carrés, dont les voùtes 
sont soutenues par cent ti·ente-quati·e colonnes, les plus grosses 
qu'on ait employées pour des constructions intérieures. Si l'on 
est étonné à l'aspect des énormes architi·aves monolithes, on 
ne l'est pas moins de la pl'Ofusion des sculptures et des ome
ments symboliques. Une allée de sphinx réunit Karnac à Louxor 
sur une longuelll' de deux mille trois cents mètres. Dans le Mem
nonium est le tombeau d'Osymandyas', sUI' lequel il y avait auti·e
fois un cercle d'or on de bronze doré, d'une circonférence de 
trois cent soixante-cinq coudées ('1). C'est là aussi qu'est la statue 
de Memnon, dont la voix saluait le soleil levant. 

guerriers, cl non pas d~s hommes en état de porter les armes. L'emplace
ment de cette ville, que l'on peut encore mesurer, est tle 1,G26 hectares en
viron. 

( t) " On ,·oit a Thèbes les tombeau x des anciens roi~, monuments admirables 
qui ont eole1•é il la postérité l'espoir cl'en t;galer la magnificencn. Les prèlrcs pré
tendent <Jlle leurs Iii• res sacrés font mention de quarante-sept monumeuls royaux 
semblables; mais au temps de Ptolémée fils de Lagus il n'en resta il que dix
sept: encore une bonne partir. élait-elle détruite dès !e commencement de la 
CLXXX" olympiade, quancl nous alltunes dan~ ce lieu célèbre. NorHcuku;ent 
les Egyptiens qui ont interrogé leurs archives nationale~, mais.hcaucoup de Grers 
qui, vènns il Thèbe~ sous Ptolémée, ont écrit l'histoire cie I'Egyple, se trun vent 
d'accord avec notre récit, entre autres llécatée. 

« ce.~ historiens disent donc qu'à une distance de dix. slaclcs des premiers 
tombeaux, oil la tradition rapporte qu'on enterrait les femmes de Jupiler, élait 
Je monument du roi Osymandyas. On renconlrail d'abord 1111 pylône de pierre 
di1•ersement sculpté, d'une longueil\' cie dcnx p!èthrcs cl (]'une hauteur d1l 
quarante-cinq coudées. Après l'avoir traversé, on trom·ail nn péristy!c té!ra
I(One cie pierre, dont chaque cûte avait quatre plèthres (! 20 mètre..<), cl qui , <•li 
Ji eu d'être SOII[CnU p~r deS COlonnes, J'etait par dP.S figures lllO~OJilhCS haUICS 
de seize coudées. La vot'\ tc, plate, monolithe, était large de deux orgyes et semée 
d'étoiles sur fond azur. A la suite de ce péristyle on trouvait une antre enlréc, 
près dcdaqncllc on voyait trois statues, fa iles d'un seul morceau de marh re de 
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Sans poursuivre plus loin la descl'iption de tant. d~. monuments, 
nous dirons seulement que les Ft·ançais de l'expedtt10n napoléo
nienne venus pom· les dessiner avec ce dédain que la révolution 

Syène; l'une représentait un homme a~s is, dont le pied mesuré dépassait sept 
coudées: c'était la plus grande de l'Égypte; les den x aull:es sl,ll u_es, P!ns petites, 
représentaient la mère et la fille de cet h~mme, l'une a sa dro1te\ 1 a_utre à sa 
gauche. ce colosse n'était pas moins atlnurable par la lines~e du travail que par 
la nature de la pierre, qui n'offrait pas la moindre fi;surc Ill une se_ule tache. 

" Aux pieds de la statue on lisai t : Je suis Osyma11dyas , le ?'Ot des rois . Si 
quelqu'un veut savoir combien je mis grand et où je n~pose, qu'il t?·iomplle 
de quelqu'une de ces masses qui sont mon o ~rv r~qe. . 

" Il existait de la mèrP. de cc roi un e statue 1solee, d'une seul P. p1erre, haute 
de vingt coudées , avec trois couronne; cu tNe, pour indiquer qu'e lle fut fille, 
femme cl mère de roi. 

" A la suite du second pylone on ' 'oyait un au tre péri;;Lyte, b~a 11 coup plus re
marquable. Des bas-reliefs ùc to11s genres y retraçaient la guerre so n tenue par 
Osymantlyas cout re la Bactriane rebe ll e. Son armée était de quatre cent mille 
fantassins el de vinllt mille chevaux, divisee en quatre corps, commandés char.un 
par l'un de ses fils. Sur la première paroi le roi était représenté attaquant une 
forteresse baignée par un tleuve, et combattant vaill ammen t les guerriers qui 
lui barraient te passage; il etait accompagné d'u n lion qui le seco ndait da ns ~a 
fureur. Quelques interprètes ont prétendu 11u'~n effet uu lion apprivoisé cl éle,•é 
par 1~ roi l'avait soutenu dans le combat en ùécidanl la fuite tle l'ennemi; tl'an · 
tres racontent que cc roi, au>~i vain que vail lant, afin de fui re son propre éloge, 
avait voulu, par le sy mbole <1•1 li •t ll , expri mer sa rorcc d'iunc . Sur la seconde pa· 
roi étaient représentés ùes prisonuicrs, eunuques et sans mains, pour in diq uer que 
dans le comuat il .; s'P. taient mou tres dfctninés cl sans force . Sur la troisième on 
voyait Ioules sortes~~ ~ sculptures el de dessi ns très-finis , qui rappelaien t ct les 
sacnftc~s otferls par tc roi, et son triom1>he à son retour de celte expédition. 

" Au mi lieu ùu périslylc était un au tel à ciel decouvert, tl une uelle pierre, ri
chement sculptée et d'une mcrvcillt!u se gra ndeur. Deux statues monolithes , as
sises, hautes de vingt -sept coudées, étaient ap pu yées le ùos au mur. En tre elles, 
el de chaque cùlé, se trou vaienllrois e1llnies coud uisaul dans une sa lle ltypostyle, 
dont le plafond posai t sur des colonn es altemècs; elle était ùisposéc en forme 
d'oùéon , cl chacun de ses cotés était dc deus. plètlu ~s (environ GO mètres). 

" Une grande quantite de sla lues en hais representaient des hommes qui plai· 
daien t, les )' CU ~ hxés sur les juges siégeant pour prononcer, PL sc ulptes, an uom
bre de trente, sur l'un ùes murs. Au n1 ilic n d'eux, on ' 'oyait tc président du 
tribunal potünl à son co n une image ùe la V t'r i té , représentée les yeu x ferm es 
el ayant a ses pieds un graud nombre de livres. Les juges enseignaient ·par leu r 
aspect que le magistrat ne doit rien recevoir, ct le président tpt' it n'a !l'yeut que 
pour la vérité. 

"Après celle salle était u·t passage nanq ué ùc bàtimer,ts divers, OÏl t'on pré· 
parait des mets délicats au goùt, el uù le roi était sculpté ct pei ut ùc couleurs Il ès· 
vives, avec les habits royaux, apportant en tribut au dieu de l'or el de t'arucnt 
retirés~~ mines dans t'année. Au bas dait iusct ile la somme, equivalant a tre~tte
deux nuthous de mines de notre monnaie. 

" Après ce passage venait la bibliothèque sacrée, avec l'inscription : Remèdes 
de l'âme. On y aperceYait une série d'images des dieux de l'Égyple cl celle uu 
roi, qui en offrant a chaque diYinité les dons convenables paraissaiL démontrer a 
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avait répandu sur tout le ~assé, el l'école sur tout ce qui n'était 
pas grec, en restèrent stupefiés. Ce fut au point qn'ils avouèrent 
qu'on ne pourrait rien faire de mieux aujourd'hui, et qu'ils inter-

Osiris et à ses assesseurs dans les enfers qu'il avait accompli les devoirs de la 
piété enver; les dieux, ceux de la justice envers les hommes. 

" Au mur de la bibliothèque était contiguë une salle faite avec beaucoup d'art· 
1· in~t labies y étaient entourées de lits ou l'on voyait les images de Jupiter, d~ 
.Junon, du roi Osymandyas; c'est là qu'on supposait que le corps du roi était en
seveli . 

" Alentour étaient construites beaucoup de chapelle~, contenant des peintures 
r~ préscntanl les animaux sacrés de l'Égypte , ct d'oil l'on montait sur Je comb!(' 
de ce l' a~ tc tombeau. 

" Une fois monté, on voyait sur le monument un cercle d'or, épais d'une cou
déc et de trois cent soixante-cinq coudées de tour. A chaque coudée corre.•pon
tlail un jour de l'année; le lever et le coucher des astres y étaient marqués, ain~ i 
que les indica tions astrol ogiques enseignées par la superstition égyptienne. Ce 
cercle fut enlevé par Camhyse lorsqu' il subjugua J'Égypte. 

" Tel était donc le monument qui renfermait les cendres du roi OsymanrlyM, 
cl qui l'emportait de beaucoup sur tou s les autre$ par les sommes immenses qu'il 
a l'nit coùtée.~ ct par l'habileté des artistes employés à sa construction. ,. 

(DIODOR E, Jiv. J, C. 4G, 47, 48, 49.) 

Dans un travail très-remarquable, inséré au JX< volume des Mémoires de l'A
cadémw des illscript1ons el belles-lettr es, ~1. Letronne a prouvé non-seule
ment que le Memnonium de Thèbes n'est pas le tombeau d'Osymand)·as, m~is 
que la descrirtion de Diodore ne peut s'aprl iqncr il au cun des monuments dont 
les ruines subsi>tcnt enco re dans les environs de 1.1 ville aux cent portes , el que 
ce merl'cilleux édifice n'a jamais exi~ té que dans l'i mag111ation des prètrcs égyp
Licns , dont. il satisfaisait la vanité : " Ces prêtre;, th! en terminant le savant 
:1rcil éo logue fran ça is, qui voulaient qur. leur nation cùltoujours éto\ la plus ha
hile ella plus savante en toutes choSe$, qui croya1cnt et surtout tenaient à ce qu'on 
enH qu'elle était inllniment plus puissante des milliers d'annees auparavant, 
a ,·aient rempli leurs livres sacré,; ou surchargé leurs traditions d'histoires faites 
nprès cuUJ>, d'exagérations palpahlcs, de men>onges évidents. Ils les débitaient 
<ans crainte à des voyageurs qui ne sa,•aient pas leur langue et n'entendaient pas 
l"urs symboles; ils exploita ient ain si largement l'cufhousiasme peu écla1ré des 
Grecs, comme le prouvent, entre autre.<, les étranges récits que l'hiérogramma
tis te de S•is a faits à Hérodote (liv 11, 28), cL la curieuse histoire que les prè
lrcs tic Memphis lui assuraient tenir de ~lénela s en personne (II, 1 18). Que se
rn it-ce si nous possédions les écrits d ' llécat~ e de illilet, d'Hécatée d'Abdère, et 
tics nombreux écrivains grecs qui , après leurs l'oyages dans ce pays, avaient rédigé 
<l es Ée~ypt iaques ·? A en juger par la de:;crirtiun de J'Osymandyeum, que de beaux 
contes nous avons perdus! Du re:; te, en effaçant l ' Osymandyeum du nombre 
des monuments réels, je ne crois pas diminuer l'opinion qu'il raut avoir de la 
puissance de l'ancienne Egyple. Cette puissance, les resRources du pays, l'état 
anncé de sa civilisation et de ses arts, leur influence sur ceux de la Grèce, sont 
attestés par trot> de preuves pour que sa gloire légitime ait rien à craindre des 
l'ffurls rl'une critique étroite on d'un scepticisme outré. Mais il est bon de se dé
fen• Ire contre cet tmtho11siasme pen rélléchi qui, s'interdisant l'examen, craindrait 
rh• son mettre i1 une discussion imparti<Jie des récits peut-être mensongers, cl 
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rompaient leur récit pour s'écrier : << On se fatigue d'écrire et de 
« lire· car l'esprit est étourdi à la pensée de travaux si gigantes~ 
<< que~ qu'à peine en croit-on l'exécution possible lot·squ'on les 
<< a vus de ses propres yeux. » 

Que si de cette immensité nous descendons à de menus ou
vrages, c'est le même art et un plus gt·and fini, dans les ustensiles 
domestiques religieux, dans les vases, dans les armes, smtout 
dans les gravmes sur pierres dures, mais principalement dans ces 
scarabées si connus de tous. Ils se portaient, soit comme simples 
ornements, soit en bagues ou en colliers, et l'on -y voit sculptés des 
légendes funèbres, des prières pom·les morts, des symboles de 
divinités ou de simples ornements; ils ont fait connaîtœ quelques 
noms de rois antériems à la guerre de Troie. L'Europe possède 
assez d'œuvres de l'Égypte pour juger de leur mérite, chacun y 
ayant butiné à l'envi avant que le pacha en défendit l'exportation, 
en 1 83~. Q11elques morcraux de choix dans la collection de Salt 
se sont payés 7,000 liv. slerl.; 320, la plus belle mon1iè; 168, le 
plus beau papyl'us. Il suffit d'entrer clans le magnifique musée de 
Turin ou dans celui de Londres pour abjuret· les pt·éjugés que l'é
cole avait répandus contre l'm·t égyptien. On trouve dans les tètes 
une grande variété de physionomie, de l'expeession même, un fini 
merveilleux, lll <lis le reste du corps est négligé; la peinlut·c n'étant 
qu'nne simple indication, une rrpt·é:;entation d'idées, elle se con
tent.til de repl'Oduire avec pt·écision la partie principale el carac
téristique. L'individn~lité n'avail pas encOL'e acquis en Égypte une 
telle énet·gic qu'elle pttt opét•m· par elle-même, et l'ordt·e de con
ception et de libet·té ne se dP.tachait pas Je celui de foi et de re
ligion. L'aet n'était pas cultivé pom lui-même, comme moyen 
polll' le génie de manil'eslel' sa puissance , mais afin d'imiter en 
grand ce qui pouvait ajouter au culte des dieux et aux. fast es na
tionaux. 

nésumant donc ce que nous avons dit sm· l'mt en génét·al, nous 
pouvons y distinguer trois systèmes : l'oriental, symbolique par 
essence et plus ou moins conventionnel; le grec, qui comp1·end 
toute l'antiquité classique, oil la représentation de la natme est 
portée au comble de la perfection, l'idéal rendu dans sa forme la 
plus suave, dans son expression la plus sublime. Enfin, viendra 

du moment q1~'il s'agirait de l'ancienne É;.()'p\c regarderait le; doute presque 
co~rne un s~cnlég~. Il f~ul prendre garde d'en faire un pays si extraordinaire 
qu 11 eu dev~enne mcxphcablc. " Voy. le Mémozre su1· le monument d'Osy
ma.ndyas, par III. Letronne, membre de l'Académie des inscriptions , uou velle 
sénc, t. IX, p. 376-377. (Note de la 2° édition française.) 
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l'art, ?h~étien, qu~ embrasse tout ce que l'art moderne a d'original • 
et d emment; qmJ se modelant sur la nature réelle, ne se con
~c~te pas uniqu~ment de la b?auté ph~sique, mais cherche à y 
JOifiÙl'e la beaute morale1 et qm, ne dedmgnant ni les douleurs ni 
la faiblesse, ni les imperfections de l'humanité, atteint au ~lus 
haut degré de vérité. 

CHAPITRE XXV. 

RArrnocnEllENTS. 

Tandis que la Vénus de Médicis et l'Apollon du Belvéder ré
vèlent un peuple idolfllre des beautés de la forme, les statuettes 
et les colosses égyptien:: indiquent une nation grave, servile, com
p~sséc . Les monuments de la Grèce attirent et plaisent; ceux de 
l'Egypte produisent je ne sais quel découragement qui inspire le 
silence et la réfl exion. Les p1·emiers excitent Je goût du beau chez 
le peuple qui les contemple; les autres, toujours religieux, éveil
lent l'idée de l'infini. 

On ne saurait confond1·e non plus les ouvrages des Égyptiens 
avec ceux des Indiens. Ils concordent au fond, c'est-à-dire dans 
l'expression symbolique ; mais leur développement successif se 
dive1·sifie selon des circonstances particulières. L'architecture des 
premiers est simple jusqu'à la monotonie ; dans l'Inde, tout est va
rié avec une bizarrerie inépuisable, et l'accessoire l'emporte sur 
l'ensemble, tandis qu'en Égypte l'ensemble permet à peine de 
songer à l'omement. Sur le Nil, tout est ligne d1·oite; tout est 
mélange de lignes sur le Gange : diffé1·ence naturelle entt•e un peu
ple sévère et géométrique et une nation à l'imagination vive. La 
sculptUt'e égyptienne manque de mouvement; elle grandit, mais 
sans violer les pl'Opol·tions; celle de l'Inde est décousue , dispro
pol·lionnée, maniérée dans la pose et dans l'expression. Les p-y
ramides de l' Inde le cèdent de beaucoup à celles de l'Égypte, puis
que la pyramide indienne qu'on appelle la Grande, et que lord Va
lentin considère comme un prodige, s'élève à peine à 66 mètœs. 
Les pagodes aussi n'ont en piel're de taille que la base; le reste 
est en bois revêtu d'un enduit et de faïence. L'Égypte ne consa
crait pas un grand travail à ses grottes, qu'elle destinait à la sé
pultm·e des cadavres; l'imagination, moins vive, ne produisit. p~s 
chez elle autant de poëmes ni de traités de philosophie, tand1s 
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que la profondeur de la pensée et la jalousie sacerdotale y inven
tèrent les hiéroglyphes, tout à fait inconnus à l'[nde: 

Des ressemblances de plus en plus ft·appantes· resultent de la 
comp<traison générale de ces deux peuples. L'inspection des cr1\.
nes a conduit aux mêmes résultats, et démontré la prédominance 
des classes sacerdotales et guerrières. Chez l'un et chez l'autre, la 
législation est dans la main des prêtr~s. Le roi, choisi parmi les 
gueniers, est entravé par le cérémonial, et toute la constitution se 
fonde sur la division des castes, qui est identique dans la classe 
élevée, et varie selon les circonstances dans la classe infé1·ieure. 
Les prêtres ont dans les deux pays les mêmes dl'Oits, les mêmes do
maines, le même vêtement, et leur autorité est également fondée 
sur la science. Les guerriers emploient la même espèce d'armes, 
combattent sur des chars et non sur des chevaux; seulement, en 
Égypte, ils font moins usage des éléphants et acquiè1·ent une plus 
grande puissance ( 1 ). En Égypte, ln propriété foncière fut réglée 
comme dans l'Inde, jusqu'à ce que Joseph vint la conccnl!·er 
out entière dans les mains du phnraon. La civilisation y marcha 
du même pas, quoique l'égalité du sol permît de réduire plus fa
cilement en un seulles petits États de I'Ég)'pte. 

Les dieux se ressemblent beaucoup; Isis et Osiris rappellent 
l'lsi et l'Isaoura des Indiens. Le lingam est vénéré chez lous deux; 
les animaux sont sacrés aussi dans l'Inde, quoiqu'à nn degré bien 
moindre qu'en Égypte; l'œuf1 qui symbolisait poul' les Indiens l'o
rigine de tonte ehose, figurait sur les bords du Nil d;ms la bouche 
de Kneph, et Horus, fils d'Isis , imitait le Kama né de Lakchmi. 
Gœ1·res trouve dans Osiris la septième incarnation de Vichnou; 
mais Creuze1· le compm·e avec plus de raison à Krichna, qui, noh· 
comme Osiris, en tou ré de nymphes et d'animaux, répand comme 
lui la fécondité sur l'agricultlll'e, obtient par excellence le tit1·e de 
biJn, et expit·e cloué par une flèche au tronc d'un sandnl à la fin 
de l'avant-dernière pét·iode du monde. En généi'al, la religion 
égyptienne, de même que celle de l' Inde, réduit le dualisme en 
panthéisme, ainsi qu'il apparaît pnr la légende d'Isis rf::ndant la 
liberté à Typhon vaincu par Hol'lls. Le culte extérieur est attaché 
dans les deux pays à certains sanctuaires, et célébré avec des sa
cl'ifices de sang et d'amour, des pèlerinages, des pénitences, des 
baptêmes, des processions dans lesquelles la divinité est conduite 

(1) J?ALDER~, Ueber elie lllt,sik cler In der, pl. H, donne deux figures de 
Kcha~r1as, qu~ ressemblent beaucoup, surtout pour la cuiflurc, aux guerriers 
égyptiens dessmés dans le vol. II, pl. X, de la Description de l' h'gypte. 
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d'un temple à un autre (1). L'indien répète continuellement aum 
l'Égyptien on, et tous deux croient au jugement d!'s morts ave~ 
l'assistance de deux génies, l'un ami, l'autre ennemi :jugement 
qui livre les méchants à l'enfer. Tous deux croient à la transmi
gt·ation des ftmes, s'accordent même dans le nombre des degrés 
qu'elles ont à parcourir et dans la durée des périodes. 

Chez les deux peuples, on rencontre d'ailleurs un zèle égal pour 
la culture des champs, la même forme de charrue, la même ha
bileté à tisser le coton, la polygamie permise sans être générale
ment passée dans les mœurs, des classes réprouvées, déshéritées 
même des droits de l'humanité. 

Quand Burr, capitaine anglais de la division des Indes, fut en
voyé en Égypte avec un corps d'Indiens pour combattre Bona
pat·te, il trouva que les prêtres rept•ésentés sur le temple de Den
det·ah et ceux des bords du Gange se ressemblaient beaucoup. 
cc Les Indiens qui nous ar.compagnaient, dit-il, observaient ces 
« ruines avec une admiration respectueuse, à raison de la res
cc scmblnnce entre les diverses figures qu'ils voyaient là et les di
cc \'inités de leur patrie; aussi croyaient-ils que cc temple était 
<c l'ouvrage d' un de leurs radjâs, qui avait visité ce pays (2). l> 

Tant de rapports pourraient-ils être seulement accidentels? 
N'indiqueraient-ils qu'une simple origine commune? ou la colonie 
qui civilisa l'Égypte venait-elle de l'rnde ? La tradition veut que ce 
fussent des Indiens, probablement des Banians conduits par des 
Bt·ahmanes. Les tombes égyptiennes sont pleines d'étoffes, de 
picnes fines et d'ustensiles indiens qui attestent des relations entre 
les deux pays, malgré l'antique préjugé qui attribue aux sujets 
des pharaons l'horreut' de la mer. Le nom même de Ménès, au
teur de la civilisatiun égyptienne, qui se rapproche de celui de 
l'Indien Manou (3), attesterait que quelque colonie indienne, par
Yenue sur la côte occidentale de la met' Rouge, an lieu de s'y éta
blir, gagna l'Éthiopie, assujettit la race primitive des Arabes abys
siuiens, et se répandit de là en Égypte. On a découvert en Éthiopie 
des caractères ressemblant extl'êmement à ceux de l'ancien sa11s-

(1) Pmcn ,,no établit un long parallèle entre les deux religions, An analysis 
of, cre., Londres, 18ta; mais, par système, il ne se sert pas des monuments n 
des découvertes r~centes. 

(2) Bibliothèque britannique, t. XXXVIJI, p. 208·221. 
(3) C ,\JH'Er., dans les TJ·avels thror1gh tite înterior parts north America, 

dit ']Ue certains sauvages adorent un génie Manitou, sous la forme d'un grand 
serpent. Cela viendrait à l'appui d'une h)'polhèsc que nous avons eiposée plus 
haut, 
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crit, surtout dans les grottes de Kanara, et les caract~res himycl· 
rites que révèle actuellement l'Afrique orientale ornment encore 
au quatorzième siècle de nott·e ère les portes de Sam.arc.ande (t). 
l\lais faisons trêve aux inductions auxquelles on ne s~ut SI de nou
velles découvertes viendront ajouter du poids ou enlever toute va
leur· et de nouvelles découvet·tes réduiront à sa juste mesure le 
mér{te des Égyptiens, objet Je trop de dédains d'un c?té, de trop 
d'enthousiasme de l'autre. Dans le même moment ou quelques
uns admirent lems chefs-d'œuvre, il en est qui ne sauraient, au 
milieu de tant de grandeur et de solidité, y apercevoir rien qu'un 
éclair de beauté; ils ne peuvent reconnaître Je génie dans ces 
ouvrages, qui pom· eux ressemblent à une ruche immense où 
chaque abeille construit sa cellule, oit rien n'apparaît que l'op
pression de générations entières. Comment parler de lelll' science 
avec cerlitucle, lol'sque la tenit' secrète fut pour eux une élude ca
pitale? Leur politique à l' inlé1·ieut' eut pour objet d'assujettir 
le plus grand nombre au crédit et à la puissance de quelques-uns; 
à l'extérieur, de tenir le pe11ple isolé, s11ns pourvoir à le rendt·e 
fort. Aussi, ses IJal'l'ières une fois aballues par les Perses, l'Égypte 
devint-elle Je théàtre d' invasions ilTésislibles : Grecs , Romains, 
Byzantins, Ambes, Fa~imites, Kmdes, l\lamelucks, Tul'C.>, la dé
solèrent successi\'ement, jusqu'à cc que le phat'aon qui mainte
nant !'opprime savamment, en faisant du fond de son palais cl'A
lexaudl'ie tl'emblet· Constantinople, comme Sésostris et Saladin fai
tremblel' Babylone ct Bagdad, vint lui promettre une nouvelle vie(2). 

(1) L .\~GLÈ5, Notes sur le voyage de Nordcn, t. Ill, p. 299-3!t9. ScnûLCIIEII 
(l'É'gypte en 1845) dit: " Les descendants direcls de ces auliques Égyptiens qui 
'' taillaient les obélisques dans les carrières de granit, qui transportaien t ct sculp· 
" laient des monolithes colossaux, qui élevaient, avec une science non encore 
"surrassée, des monuments gigantesques, qui, en somme, hu·enlune des lu
" mière:; de la civilisation, sont tombés d.1 ns la barbarie la plus complète; entre 
" eux ct les sauvages il n'y a d'autre différence que celle de l'impôt qui les op
" prime, cl du bâlon qu 'un despote inhumain lient toujours lel' é sur leur lêle. 
" li est impossible de se ligurer quelque chose de plus horrible que leurs tani ères 
" de bouc, sales, ba~ses, sans forme, n'ayant pour toute ouverture qu'une porte 
" •.le 1 metre ou 1 mètre 33, misérablement. en lassées les unes sur les antres, 
" cl séparées par des avenues eouvcrtes de pous~ièrc ct d'immondices. !)ans ces 
" tristes lieux sauvages, habités par une population réduite à l'étal d'ilote, on 
" ne trouve jamais la moindre apparence de bicn·i!ln~; l'homme s'y montre avec 
" toutes les misères el les privations de l'étal de nature. " 

(2) Allusion à ~léhémet-Aii, vice-roi ù't~c;ypte , qui parut un moment vouloir 
rég.énércr l'islamisme; mais a sa mort, en l8f1!>, l'Égypte est retombée sous la dé
pendance de la Porte. 
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PHÉNICIENS. 

CHAPITRE XXVI. 

IIISTOIRE ET JlSSTITUTIOl'iS· 

L'Arabie Heureuse devait anciennement t'enfermer un grand 
peuple agt·icole et commerçant, dont la navigation s'étendait le 
long de I'Afl'ique jusqu'à Sofala, ainsi que sur les côtes occi
dentales de l'Inde et celles du midi de la Pe1·se. Quelques roya
gem·s ('1) ont affh·mé l'existence de ce peuple de l'Yémen, déjà 
civilisé et puissant six cents ans avant Salomon, appelé ensuite 
par les Grecs les Honlérites(Himyal'ites), ou Sabéens. Une p1·enve 
de son antiquité résulterait de ce que Ninus réclama le secours 
d'Ariens ou Aricus, l'un des pt'inces de ce pays, qui, si nous en 
croyons Sl!·abon, était constitué en castes, à la manière des Indiens 
ct des Égyptiens. 

C'est pL'ohablement de ces Arabes que dérivent les Phéniciens, 
ou, comme les nomme l'Écritut·c, les Chananéens; Hé1·odote fait 
(k•jil mention d'eux, lorsqu'il dit que les A1·abes, au temps de 
Cambyse, avaient des comptoirs sm· la i\léditerranée, de Caùitis 
jusqu'il Jéniso (2). Aussi les Phéniciens s'aperçu1·ent-ils du com
mei'Ce qu'ils pouvaient fail'e avec l'Jndc par la me1· Rouge, et ré
solm·ent-ils d'enlever quelque pot·t aux Iduméens. Il est certain 
qu'ils enlrctinl'ent constamment des relations Hec les Arabes de 
Saba, comme il est probable qu'ils tit·aient de l'Yémen l'm·, qui, 
selon Strabon, s'y tJ·ouvnil en abondnnce: pat· g1·ains quelquefois 
de la grosse ur d'une noix, et dont les naturels faisaient des bijoux 
qu'ils échangeaient contre le double cl'm·genl ou Je triple de 
bronze. 

On peut donc croit·e que les Phéniciens habitèt·ent d'abot·d le 
long du golfe Arabique, dans des cavernes, pêchant et naviguant 

(1) l'oKOCK, Specimen /tistori ;u Arab1tn1. - ALu. ScnuLTEiis, Historia im· 
perii vetustissimi Joctaniclarum ill Ambia Felice; llardero,·ici Gclrorum. 
1786, 1, 86. 

(2) Livre Ill, 5. 
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pour le compte des marchands de la .Gédros~e, de la !aprobane, 
de la Gangaride, de la Chersonèse Doree , hab1tudcs qu 1ls empor
tèrent avec eux lorsqu'ils furent chassés de cette contrée par 
quelf1ue circonstance violente. Ce serait alor~, si l'on nous per
met une conjecture, qu'ils auraient envahi I'Egypte sous le nom 
d'l-I)•ksos en même temps qu'ils s'établissaient sur les rives de la 
Méditerr;née dans le pays appelé d'abord Joppé, puis Phénicie, 
du mot grec qui signifie palmier ('1). 

(1) " Personne ne doute aujourd'hui, dill\J. Guignin11t, que les Phéniciens 
n'appartiennent à la grande famille des p euple~ sémi tiques, el par conséquent 
à la race caucasi'jue de l'espèce humaine, à la race blanche. i\lais en mème 
temps ils semblent se rallac:her à la branche la plus ancienne de celte famille 
de peuples rèpandue dans toute l'Asie antérieure, des sonrre~ !le l'Euphrate et 
du Tigre au fotHI de l'Arabie, des bonis elu golfe Persique à ceux rie la 1\léditer
ranéc, et sur les deux rivages du golfe Arabique en Afriqtw cl en Asie. Cette 
branche ancienne de la famille semitique, partie la première du berceau COlllll llln, 
c'e~t -à-clire des montal!nes !ln Nord, la première au ssi parmi celle foule de 
hordes longtemps nomades, sr. li x a, pui s s'éleva à la civili~ation, en Chaldée, en 
Éthiopie, en Égypte, en Palestine, pour deveuir a ses frères clemenrés pasteurs 
un ubjel d'envie et d'exécration toul a la foi s. De la cell e scission entre les en
fants de Sem et ceux de Clllm, ces derniers au sud ct. ù l'ouest, les autres à 
l'e:: l et au nord : de là la confraternité et pourtant l'inimitié profonde des Clta
nauéens, lits de Cham, el des I·llqlr!'UX, fils dt! Sem, les uns et les an tres arrivés 
sur le Jounlain «l'au delà cie l'Euphrate, après des mi~rations semhlahles, mais 
i1 de,; époques différentes; les Hébreux, nomades encore, quand déjà les Cha
nan écns élaient depuis longtemps fixés ct civi li ~és. L'mirnitié est prouvée par 
l'histoire; la confraternité ne re.~ sor t pas avec moins «l'év ideJwe tic la co mpa. 
raisnn des langurs héhrai•tnc el plu~nicienne, reconnues prc~que identiques, cl 
qni de plus en plus s'expliquent l'une par l'a utre . Les Phéniciens, en effet, n'é
taient autres que les Chananéens, ou du moins une pori ion d'en tre eux. Lr.s 
Chananéens, selon les livres mosaïques, ici la plus sûre des autorités , consti
tuaient une nalion unique, partagée en de nombreuses trihus, toutes f1xées dans 
des ,·illes et rléja dvili~ées depuis lon gtemps à l'époque 1le l'invasion des Israé
lites sous la conduite c!P. Josué, ria ns le quinzième si1~cle avant notre ère. Par 
cette invasion et par d'antres semblables qui l'avaient précédée, ils furent ex · 
terminés en partie, en 1urtie rorcé> de sc disperser dans les contrées voisines. 
Seuls liu peuple entier, les Chananécns maritimes demeurèrent en pos~cssion de 
lr:urs places fortes sur la cùlc ou dans les îles adjacentes. M. Monrs, le plu~ ré· 
rent ct le meilleur historien des Phéniciens, distribue ces Chananér.ns mari· 
times rn trois branches : 1° les Sidoniens ou les Ph~nicieus proprement dits, fon
'latenr~ rie Sidon ct rle Tyr; 2° les Syra-Phéniciens , mélange rle Chananéen;; ou 
Phéniciens purs avec des Syriens ou Araméens, anciennement éta bl1s sur la 
co[c ou dans la montagne du Liban; ils occupaient llyblus et lléryte, el étaie nt 
soumis anx Phéniciens de Sirlon el de Tyr; 3" les Phéniciens-Phifi, téens, ou 
simjilemenl le> Philistins, qui étaient au contraire indépendants, ct de,• in rent 
son\'CJ!l re,\outables non-seulement aux Hébreux, mais au' Shlonicns en x. 
111èmes. Cc fut seulement après Moïse qu'ils s'établirent définitivement dans la 
petite contrée qui prit leu r nom, étendu pins tard à la Pales li ne entière; cl il> 
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Peut-être est-il vrai que, dans des temps très-reculés la Médi
terranée n'existait pas, et qu'une vaEte plaine, remplie d'habitants 
régnait à la même place qu'elle occupe aujourd'hui , jusqu'à c~ 
qu'une immense convulsion de la nature souleva les Apennins, sé
para Calpé d'Abila, et, par cette ouverture, précipita la mer sur 
la florissante vallée, ne laissant à découvert que le flanc des 
monts et les plateaux qui formèrent depuis l'Espagne, l'ltalie, 
leurs îles et celles de l'Archipel. Le souvenir de cet événement 
est écrit pom· les géologues dans le gisement des terrains, pour 
les mythogmphes dans les exploits d'Hercule. Un tel désastre fa
cilita les communications entre les pays sauvés du cataclysme, 
qui autrement, seraient restés peut-être bal'bares et ignorés, comme 
la Tartar·ie et l'intérieur de l'Afrique , tandis qu'une multitude de 
ports et l'étendue des côtes multiplièrent les relations et propagè
rent la civilisation. 

y occupèrent ou fondèrent les cinq villes de Gat!t, Elo·on , Ascalon, Asdod ou 
.t:otus et Ga:;a. D'après M. Movers , les plus anciennes émigrations chananéen
ncs ou phéniciennes, émigrations antérieures aux colonies parties de Sidon 011 

de T)T, prirent trois directions Jlrincipales. La première de ces directions cm
brasse les côtes sud el ouest de l'Asie Mineure, eu y joignaut les rivages voisins 
de la Thrace ct les iles jetées sur toutes ces côtes, à commeucer par l'Ile deChy
pre, toute pleine de religious phéniciennes, soit pures, soit mélangées avec les 
culles grecs arporlés plus lanl par les colonies helléniques. ;-.r. Mo vers pense qu'en 
Cilicie des colonie.s phénidcnncs s'établirent au milieu d'une tribu chananéenne 
''cnue antérieurement dans cc rays. tl retrouve positivement une pareille tribu 
dans CeS fameux Sr,/ytneS , connus !le puis le; temps homériques, qui habitaient 
à l'ouest de~ Ciliciens , qui parlaient la langue Jlhénicienne et qui adoraient Sa
turne, c'csl-à-dire Baal. De nombreux vestiges des religions phéniciennes, 011 

sémitiques en 1-(énéral, se remarquent é~alement sur I•!S eûtes occidentales el 
septcnlri•males de l'Asie Mineure. Enlin les Cabires Je Lemnos, d'Imbros et de 
Smr.othrace, à la suite desquels sc retrouve Cati mus, le même qui fnl le fon
dateur de Thèbes aux sept porte;; ces Ca bi res, que l'on adorait dans un temple 
de celle ville, achèvent de nous montrer l'infl,•encc de la rel igion phénicienne 
pénétrant par le nord jusqu'au cœur de la Grèce., où cil~ arrivait d'un autre côté 
par le sud, des ile,; de Rhode; et de Crète. C'est ici la seconde direction des émi
gralions phéuiciennes ou chananéeunes, qui, parties des côtes tif. la Syrie ou de 
l'Asie Mineure, couvrirent les deux lies que nous venons de citer, occupèrent celle 
de cythère, et de là passèrent dans le Péloponè;e. Par une troisi~me direction, et 
nvec des effets plus vastes encore, sinon plus frappants, que ceux des précé
dentes les tribus phéniciennes, chanan~ennes, arabes, parties de la Palestine 
et tics ~a ys voisins, se portèrent en Êg~ple, et de là le lor~g de la. côte septen
trionale dei'Afrit1ue, ainsi que dans plus•eurs iles et sur pluswurs pomts tle;: cùles 
méridionales de l'~urope. Ce sont en effel des nomades de cette race que 
l\1. l\lovers ,•oit dans les fameux /Jycsos, dans ces pasteurs dont les rois for
ment tes XV", XVI" et X VIle dynasties de l\lanéthou., Voy. M. GUIGiilAUT, Re
ligions de l'antiqwté, t. Il, 3° parlie, Paris, 1849, p. S22 à S34. (Nole de la 
2" édiliou française.) 
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Les Phéniciens vinrent profiter de cet avantage en s'établissant 
sm· cette lisière de terre qui s'étend entre le Liban et' la mer. La 
tJ·adition raconte que, trente siècles avant J.-C. , Memroum en
seigna aux Sidoniens à se couvrir de peaux, à constl'Uire des 
maisons, à faire jaillit• le feu de la pierre, et qu'ayant abattu un 
arbre, it le lança à la mer et en fit un navire. Le véritable Mem
mum dut être la nécessité et la nature du pays; car la pauvreté du 
sol et l'oppression portent ordinail·ement les nations au commerce 
et à l' industrie : témoin Venise, Gênes, la Hollande. Le com
merce était si naturel à cette contrée que chaque fois que l'épée 
d'un conquérant vint interrompre l'œuvre de la paix une nouvelle 
ville surgit aussitôt pom· prendre la place de celle qui était détruite. 
Si Nabuchodonosol' extermi ne Sidon, Tyr s'élève en face de ses 
t•uines, et lorsque Tyr succombe, son destructeut· lui-même Mtit 
au milieu du désert Alexand I'ie, qui apt· ès tant de désastres n'a 
pas encore aujourd'hui perdu son importance . 

Nous aimerions i1 passer des annales de peuples condamnés 
par des despotes à l' immobilité ou à un mouvement for·cé, :\ celles 
d'un peuple qui , comme les Phéniciens, fonde son existence sur le 
négoce et l'industrie, se disperse parmi les nations voisines ou 
éloignées, fai sant (selon l'élégante expt·ession de Bianchi ni) com
merce de lois et échange d'habitudes policées; mais, par malhelll' , 

ll is t• rten nous sommes ici dans les ténèbres. Les écri vains hébreux, no
lnmment Ézéchiel et Josèphe, ne font mention qu 'incidemment des 
Phéniciens ; le dernier, ainsi qu'Eusèbe d:ms la Préparation évan
ç;élique, nomme Dius et .Ménand re d'Ephèse, histot•iens de Tyt· ; 
Théodote, Ipsicrate et i\Iochus sont cités pae Tatien (1 ) ; nous 
savons par Appien (2) que les Tyt·iens enregistraient leurs événe
ments particuliers et ceux des peuples avec lesquels ils Clll'Cll l af
faire; mais le lemps n'a épal'gné que quelques ft•agments déta
chés. Sanchoniathon, historien national , le plus célèb!'e après 
i\Ioïse, avait écrit un traité de la philùsoph ie d 'Hermès, un e théo
logie égyptienne et les fastes de la Phéni cie. Ses deux premir•rs 
ouvrages, puisés dans les écrits de Thaut ct les registres déposés 
dans les sanctuaires des Annnonéens, nous auraien t ini tiés ù la 
science égyptienne ct phénicienne avec d'autant plus de cet·Litude 
que le roi Abibal, auquel Sanchoniathon les dédia, en avait fait 
reconnaît1·e l'exactitude pm· une commission de savants. Son his
toire fut traduite en grec par Ércnnius Philon de Byblos, qui 

( 1) Oratio ad Gr ;ecos, n" 37. 
(2) Lib. I, 17. 
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vivait .dans le second siècle avant notre ère; mais la traduction 
est perdue comme l'original,. sauf quelqlles fragments, qui se rap
portent plutôt à la cosmogome ('! ). On a dernièrement annoncé la 
découverte de la traduction entière (2); mais la critique n'a pu 

( t) Les f1·agments ùe Sanchoniathon, inséré; par Eusèbe dans la Préparaa011 
évangélique, ont été depuis longtemps l'objet ù'nne controverse animée, les uns 
admettant cl les autres niant leur authenticité. " Personne n'a traité d'une ma
nière ans~i large ct aussi approfondie celle question, dit l\1. Guigniaul, que 
i\1. l\lovcr~, qui a consacré à la di~cutcr le 3" ct le r.e chapitre de son ouvrage 
sur la religion des Phéniciens. Ces peuples, d'après lui ,îenrent de,; livres ~acrés, 
rlont ils attribuaient l'origine à leurs divinites. Le dieu, premier principe de 
ce tte révélation, l'antique Bel ou Chijzm, ou Saturne, est identique à Clion ou 
à l'Hercule de Tyr. C'est tic lui que ces livres auraient pris le nom de Son-C/ion
{(i.tlt, qui \'Cul elire la lo i entière de Giton, et représente le canon sacerdotal, 
existant à la fois dans toutes les villes principales de la Phénicie, comme Je 
mythique Sanchoniathon, collecteur suppo~é d1! ces écrits antiques, (:[ pendant 
tlu Vydsa ou Vàla-l'ydsa (collecteur des V~das) de l'Inde, est dit ori~inairc, 
non-seulement de lléryle , mais aussi de Tyr cl de Sidon. Telle es t l'origi ne que 
l\1. !llo vers assigne au nom de Sanchoniathon; !elle es t l'idée qu'il se fait, <l'a
près Porphyre, des livres sacrés des Phéniciens, réunis sou; cc nom coll ~dif à 
l'origine, mais entendu plu s tard comme individue l. Celte i1léc ne diffère pas au 
fqnu de celle qu'en donne Philon de Byblos, dans les fragments textuels qu'Eu· 
sèhe nous a transmis; seulement, le Sanchoniatlaon tout historique qu'il intro
duisait, dout il prétendait avoir retrouvé ct trad uit les ouvrages, avait, selon 
lui, retrouvé lui-mème les antiques écrits de Thaut ct ùes Cabires, allégorisés, 
c'est-a-dire falsiliés par les prètrcs, cl les avait rHablis dans leur iutégritc J>ri
miliYe, dans leur sens originel, éga l~men t tont historique. Ce Sanchouialhon-là, 
sauf le nom, est l'invention pure de Philon, ct son histoire phénicienne, celle 
même dont nous avons <les fra :;ments, celle que Philon disait avoir traduite , 
n'était qu'une mythologie phénicienne ct asiatitlUC, rédigée par lui dans le sys· 
tùme d'É\•hémèrc, ct oü les légendes des clieux étaient travesties en <les histoires 
l111mnines pour servir à des vues polémiques contre les croyance;; hellénique$ cl 
contre les traditious juives. Cc IJIIC nous venons de dire fait comprcodr~ cc mé· 
lange d'éléments si di\'ers, phéniciens, juifs, grecs, ég-ypti cus mème, que l'on 
remarqu ~ dans les fra~mcnt~ du pseuclo-Sanchoniathon. Cependant, quant aux 
élén~euls phénicicus, non-sl:ulemcnt ~1. Mo ver.~ les reconnaît flOUr lcls, tnai.; il 
J 1~s croit directement puisés à des sources phéniciennes; il y voit le.< ùé!Jris 
11par,, 1léfignrés, mais d'autant plus précieux pour nous, des livre;; perdu:; de 
Thaut et <ln Sanchoniathon canonique et symbolique auquel Philon su!J ;; Iitua 
son Sanchoniathon histori11ue, fond!! sur le premier. Pas plus que les aulrc.s 
cvhéméristcg, Philon n'a inventé le;; noms,le:; mythe;;, l:•s !t'gemies sacerdotales 
on populaires 'lu'il tourne à son but; il lt's a ~culcm.en t prés~n.t 1's par le :olé 
cpli pouvait le mieux y servir, par le coté ?rosszcr, miteux on :t<l!culc. Son lt\'~e 
était rempli d'un sa\•oir dont il aurait pu fau·e un heaucou1> mClllt~u r usage; nms 
l'usage qu'il en a fait ne doit pas non,; pn\\'enir contre la Yaleur des ~lo~:nmcnts 
qu'il ~~ ;;i mal employés, el qu'il s'agil senlcmen.t de til~llcr d~ ren~re a leur sez~s 
primitif en les dénaneant autant qu 'i l est possthle, tl un alliage unpnr. " Vo). 
Notes c; éclairci.s~~~zenl~ srtl' le tome TL des Reli!lions cie l'mrtiqrtitt!, Paris, 
J84V, p. SftS-85?.. (Note tic la 2c édition française .) 

{2) Par l'Allemand François Wagenfeld . Voir Anal!tse de l'histoire pnnu-
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l'~ccepter; nous en restons donc aux notions insuffisantes que 
nous avions auparavant (1). 

La Phénicie même en ses plus beaux temps, ne comprenait 
qu'une côte d':m peu plus de cent cinquant~ milles e~ l?ngueur, 
sur trente dans sa plus grande largeur; mms cr. terrllou·e et les 
iles voisines étaient semés de villes. On rencontrait d'abord Arad 
sur l'île, et Antaracl sm· le continent; puis Tripoli, qui existe en
co1·e. Byblos e::t le temple d'Apollon_; ensuit~ Bé~·yte, Si_don, Tyr, 
et dans les intervales Sarepta, Botrts, Ot·tosta, nlles moms consi
dérablt's. Toutes ces villes, singulier spectacle d'opulence, furent 
bâties l'une après l'autre, selon le besoin du commerce. Sidon, 
la premièt·e entre elles, mentionnée pat· Moïse, domina jusqu'au 
temps de Josué et d'Homère ; prise alors par un roi d'Ascalon, ses 
habitants élevèt·ent Tyr, qui bientùt éclipsa sa métropole. D'autres 
Sidoniens fondèren t At·ad, et ces trois ci tés élevèrent d'un commun 
accord celle de T!'ipoli, qui de ltl prit son nom (2). 

live des Plu!niciens, faite d'après le ms . Técemment découvert de l'entière 
traduction de Philon (alle•nanrl ); 1835.- L'année suivante, le texte prétend u 
original parut à Brême sous ce litre; Sanchuniatonis ltistoriarum Phœniciœ 
libros novemgrxce versos a Plt ilone Byblio edidit latinaque versione donâ
vit F. Wagen.feld, el il de\·int aussi tùt l'objet des critiques les plus justes el les 
plus ~évères des savants 1lc l'Allemagne, teL; que !\Dl. O. Müller, Mo vers et plu
sieur.< autres. (Nol e <le la 2° é1lition française.) 

(1 ) Voy . HEER EN, Jdèes sar l a politique et sur le commerce des peuples an
ciens (allemand ). 

ALI\ . l\IJ G1\oT, Mémoires sur les PluJniciens; vol. J!j-ft2 du Recueil de l'Aca
démie des inscriptions. 

HE1\RICI AnE1'iTll H .\:11\K EI\1 1 Mi.~cellmwa Pltœnicia; Letdcn, 1828. 
Voyez. surtout MoVE:ns, Das Phœll!~isclt e Alllterthum, IJ erl in, 1840 ; ct la 

Phénicie de M. HoEF EII olaus l' Univers, publié chez l\1\1. firmin Didot, Pa•·is, 
1852. (:"Ilote de la 2° ëdi tion française.) 

GUILL. GEsENESI\iS pn:lcndil, PU 183:;, découvrir la clef des inscription~ phéui
cicnnP.i' en caractères différents des r.<1r actères communs ( Uebc1· die punisch
numidisclle Scln'ijt und dw damit geschriebenengross tentheils wzerl•laer· 
ten /nschrijten und illün:;en, in Pala:o~n·nphisch c Stuclien; Leipzig). En 
tS37 il publi <~ , au~si à Leip1.ig, Scnpturx linguœque ]Jiiœnicix monume11la, 
quotquot mpersunt , ccl itu et inedita, ad autograp!torum optimorwnque 
apographonwt /idem, où ~onl illust rées Je.;: i n~cri ptions <pli, après 18t7, sont 
sorties de l'emplacement <le Carthage <lans la N111ni ,lic. Le rés11llat qni parait 
avoir été obtenu de toul~s le; études l'Ji le> jusqu'à nos jour,; ~ s t que les langages 
carthaginoi~, phénicien el numide, étaient id cnti •tnes avec I'hébrc11. 

(2) Le désir connu des aucieus peupl es de rappeler dans un e nonvcl:c patl'ie 
les noms de la première nous permet de suivre la trace des migrations des l'hé· 
niciens. Néarque, au lemps d' Alexandre, vi si tait les iles Tyrus et Aradus, cl la 
ville de Sidon, dans le ~olfe Pcrsiqtle. Les Iles de Bahrain à l'embouchure tl<l 
l'Euphrate, furent appelées Tylos et ,!rad us; ces noms fnr~nt enfin portés ~11r 
le; cùtes de la Méditerranée. Il est vrai qu'on pourrait nous rétorquer I'argumen t 
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Ces villes ne formaient pas un seul Ètat; mais, comme les ré
publiques italiennes du moyen fLge, chacune d'elles avait dans son 
territoire une organisation distincte, sous un roi ou des chefs 
particuliers. Leur lien dans la paix était le culte de i\lelkarth el des 
intérêts communs; le danger, dans les circonstances difficiles. L'au
torité des chefs, comme il arrive dans les pays commerçants, 
était tempérée par d'autres magistrats, qui marchaient de pair 
dans les cérémonies, et avec lesquels ils devaient se concerter 
pour les ambassades à envoyer. La diète générale des principales 
cités se tenait de temps à autre dans Tripoli, où les rois délibéraient 
avec l'assemblée sur les mesures à prendre pour l'avantage de 
toutes (1 ). 

L'historien Josèphe nous a conservé la série des rois de Tyr 
depuis Abibal, contemporain de Saül. Hiram, son fils, fut d'abord 
en guerre avec les Hébreux, puis fit alliance avec David et Salo
mon. Il recevait d'eux de l'huile, du vin, du blé, et lem· four
nissait en échange des marins pour la navigation du golfe Persique, 
des chm•pentiers, des maçons, des matériaux pour la construction 
du palais et du temple. Ce der·nier peut donner une idée de l'ha
bileté des Phéniciens dans l'art d'édifiet·, indépendamment de ce 
que l'on rapporte de celui de i\Ie lkarth rians l'ile de Tyr, qui, dit
on, n'avait pas d'égal au monde. Hiram en éleva aussi un à As
tarté, un antre au Jupitet· national, et entoura la ville de murailles, 
en 1:1 réunissant à la terre ferme an moyen d'un môle merveil
leux. On ajoute que Salomon reconnut mal les grands services 
d'Hiram, ce qui, néanmoins, ne rompit pas leurs relations; 
au contraire, ils s'écrivaient ft•éq uemment, et s'envoyaient des 
énigmes, en imposant une amende à celui qui ne parviendrait pas 
à les déchiffrer. 

Après Hiram viennent Béléazar (976), Abdastrate (948), As
tarte (969), Aserim et Félès (936) ; puis Eth baal (926 ?) père de 
Jézabel. Badézor (Bélus), successeul' de ce dernier, engendra 
Pygmalion, Barca, Anne et Élise ou Didon (8i9-i26). Didon avait 
épousé le grand prêtre Sichée, que tua Pygmalion pour s'emparer 
de ses richesses ; elle parvint à lui échapper, et alla fonder Car
thage (869). 

Sous le rècrne d'Ethbaal Il, Nabuchodonosor assiégea Tyr, et, 
0 

et croire que ces noms et ceux, également phéniciens, qu'un réc~nt voyageur a 
rencontrés clans le golfe Persique (Lettre du docteur SF.ETZI!N dans la Corres
pondarlce meu.melle du baron tle Z:~ch, scplemhrc 1813), provinrent tle culun1e> 
phéniciennes lranSfllaotées clans ces parages. 

(1) AnRIEN, Il, '21, 15.- DIODORE, II, 113. 
HIS1'. VNIV. - T. 1. 33 

Rot•, lllr>m, • 
JO~. 

8i4. 
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après une défense de treize ans (572), la détruisit~ apportant 
mnst par la fureur des conquêtes une grave perturbation dans les 
pacifiques opérations du commerce. Une nouvel!~ Tyi' prit la place 
de l'ancienne (Palœ-Tyros); puis,. quand Cy:us e~e?dit au loin ses 
conquêtes, les Phéniciens sc soumirent à lm, preferant le paye
ment d'un tribut aux chances d'une guerre. Ils conservèrent d'ail. 
leurs leurs con&titutions et leurs rois nationaux, ainsi qne le 
commerce continental de J'empil'e des Perses. 

Ar t.. Ici le spectacle d'un peuple industriet1x nous offre un intét·êt 
bien plus puissant que les vicissitudes d'une dynastie. Nous le 
voyons s'élancer d'un territoir r. restreint et ingrat pour s'avcn
tm·er sur les flots , mettre à profit le bois que lui offre le Liban, et 
utiliser les anses nombreuses de la côte; placé sm les confins des 
trois pm·Lies du monde, il recevait d'une main les productions de 
l'Asie et de l'Afrique, pour les offrir de l'autre à l'Europe. A 
l'intéi·iem, il s'appliquait aux arts de la paix (1), et nous avons 
vu les rois d'l~taë l lui demandet· ses architectes, ses sculpteurs, 
ses ciseleurs et ses fondems en bronze (2). Les Phéniciens con
servèrent dans les constructions de lems villes beancoup des ha
bitudes troglodytiques, ella Phénicie est encore aujourd'hui par
semée de grottes; mais on ne trou"e plus de monuments pure. 
ment phéniciens, à moins qu 'on ne veuille cc;msidérer comme 
tels quelques-uns de ceux de l'île de Ch~·pre, prii1cipalement dans 
le voisinage dr. Larnaca, el quelques statues transpol'lées à Lon
ch·es des côtes de Barbarie. Nous en avons quelques-uns, modifiés 
par le mélange des types étrangers, comme le bas-relief égyplo
phénicien de Carpentras , el d'autres gréco-phéniciens. 

Les Grecs leur ont atli·ilmé la plus su rprenanle des invŒtions, 
celle de l'alphabet; mais les GI·ecs eux-mt~mes rappellent des ins
criptions antérieures à la migration de Caùmus, et pcut-êtt·e les 
Phéniciens ne fit·en t-ils aulL·e chose que facilitei' l'écriture par· l'in
troduction du papyl'lls (3). L'a lphabet phénicien était le même 
que celui dont se servil'ent les Hébreux jusqu'à Cyrus, et que les 
Samm·itains conscl'vèrent; mais ils eurent aussi des caractères 
sacrés et secrets. Les inscriptions connues jusqu'ici sont funé
raii·es ou religieuses ; et trois fragments d'écritmes phéniciennes, 

( 1) Viderzm,t populwn lwbitantem in ca, absquc nu llo timore, juxta cou
suetudine1n Sidoniorum, secw·ttm et quiet-am. Indic . X VIII, 7. 

(2) Rois, llf, 7, 13. 
(3) Cun. 11n. WEBER, Versuc h einel' Gescltichte der Scltrcibkunst: Gœttin

gen, tS07. 
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récemment,découœt·ls., attendent des,i.nlerprètes dans les biblio
thèques de la Propagande, du Vatican et de Tm·in (-1). 

On croit génét·alement qu'à l'embouchure du fleuve Bélus fut 
inventé le .verre {2). Les Phéniciens s'en servaient peu pour les 

(IY Jusqu'en 1837 on connaissait soixanle·qualorze inscriptions phéniciennes 
puniques on llbyques, reproduites ' ou interprétées dans l'ouvrage de 'Gésénius: 
Depuis lors ce nombre s'est augmcpté de !rente-cinq. Parmi les inscriplions 
récemment découvertes, la plus étendue et la plus intéressa nie est celle oe;àlar
seille. Elle est gravée. s~r deux fragments de pierre,, bien ajustés, qu•l mit à 
nu un maçon démolissanl une vieiliè maison sitÛée 11011 loin de l'emplacement 
occup•! autrefois par le temple de Diane. ~1. de Saulcy en a publié le prclllier une 
lracluclion ~~~ 1846. Eu 1847, l\1. Judas en donna un fac·simile rians son ouvrage 
intitulé : Elude démonstrative de la langue phélliciellne. ~:nfin ~1. l'allllé 
llargès en a fait parallre dans la même année une traduction complète avec 
commentaires. L'inscription esl divisée en treize paragraphes, et contient dif. 
férenles dispositions conc~rnant les offrandes qui doivent èlre présentées aux 
prêtres par ' les mallres des sacrifices rians Je temple de llaal. Voy. la Phénicie, > 
par l\1. Hoefer, Paris, 1852, p. 1 r.o. (Nole de la z• édition française.) 

(2) Les anciens connaissaient-ils le verre r Le plaçaient-ils à leurs fenèlres? 
L'opinion vulgaire répond, non; l'histoire, oui. HÉnooom (!iv. Ill,§ 54) parle 

de caisses cie momies en verre, üoJ.oç; Ari.tophane ' le nomme dans les Nuees, 
v. 766, ('( dans les Acarllanes, v. n; Aristote t'gaiement. Galien enseigne la 
manière de le faire; L•JCrèce, Horace, .Martial, Sém)que, sont des autorités irré· 
fra~ables. Pline (XXXVI, ch 26) dit: Sidone quondam iis o(ficinis 11obili, 
siquidem c/iam spuula excog•taveral. l/a:c {ait antiqua mlio vilri. Peut
être Ïlllliquc-t-il ici qu'ils faisaient aussi les miloir:<; Au temps de cc naturaliste 
on donnait an verre toute couleur el toute forme, soit par le souffle, soit par 
Je tour, soit même en le cisela ut. Funcltlur in ofjicinis, lingiturque, aliwl 
jlatu figm·allw, alàtd torno tcnlur, al,iud argent! modo c.:ulutur. (Ibid.) JI 
fait mention, avec Dion Ca>sius, d'un indi1·idu qui serait parvenu à rendre le 
''erre malléable, cho;;c qui, toul ituprobahle qu'elle est, indique combien cet art 
était avancé. On a exhume des liole5 à Pomp.\i; on a trouvé à Herculanum des 
pàlcs de verre colorié pour simuler des pierres fines, conformément à c~ I]Ue dit 
encore Pline: F1t el album et 111WThinwn, a ut hyacilllhos, sappltirosque 
w!italum, et 011111ibus olii.s co/oribus ... maximus !amen .honos in candida 
translucenlibus, quam proxmw cdstalli similitudine. Le verre blaue, ct 
qui se rapproche le plus de la transparcnre du cri~lal, était donc comme au
jounl'lrui Il'> plus eslimé .• N••ron paya• h,OOO :;esler<·es deux petits vases de ''erre, 
tant cc genre d'ou nages avait ac<JltÎS de pet fcction dans la lorme el dans l'urne· 
ment. On substitua même les coupes de , verre il celles d';trgent et d'or: Us.us 
t!ill'i ad polandmn argen ti usum et azui propulil. (Pline, ill.) 

Peul ètrc les anciens auront-ils pemé de bonne heuro au plus grand avantage 
du verre, celui d'•~n garnir les fenares <'n donnant ain;i passage à la lumière et 
non il l'air. Mais aucune autorité ne nous en donnç la certitude pour les temps re
culés. Il en e;;L rait mention pour la première fois dans l'amlla5sade de l'llébrcu 
Philon, quathl les envoyés d'Aie\andtie comparent_ les fenêtres de verre aux f~'
nt!lres en piea~ sp.éculatres : Toi; ui).'l'J,;u.,~ ,ilt'-<tcX'Iô•n r.otp:xo;):r)c;[w; i.[eo,;, Fea, 
dans son Histoire de l'art, commenta ce passage et recueillit plu;;ieurs,indices 
du second et du troisièn1e siècle après J .. c. d'oit résulte indubilalllcment l'usage 
des vitres aux renèlrcs.l\longez, dans le Dictiom~aire d'antiq"ités de l' Hncy-

:J:J. 

Lt l'trrc. 
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fenêtres, puisqu'ils laissaient leurs appartements ouverts à l'air li
bre. Le métal était préféré pom· les coupes; mais on couvrait de 
verre les parois des chambres, et l'on en faisait des ornements 
et des colliers, en le mêlant à l'ambre et à l'ivoire travaillé. 
Les premiers qui assistèrent à la transformation. par le feu, du 
sable en une masse transparente, étaient bien loin de s'imaginer que 
cette matière servirait à prolonger pour les vieillards le plaisir de 
la vue à sonder les abîmes des cieux, à découvrir de nouveaux 
mond;s dans les atomes imperceptibles, à procurer aux contrées 
septentrionales les productions des tropiques, it transporter dans 
l'hiver les fmits de l'été. 

Les Phéniciens furent renommés aussi pour la finesse de lem·s 
tissus. Un chien affamé, raconte-t-on, mordit dans un coquillage, 
et la liqueur qu'il en fit jaillir teignit le poil de sa gueule d'un 
rouge magnifique. Cette cil·constance, observée, amena la décou
verte de la pourpre, dont la couleur n'était pas, au surplus, tou
jours rouge; il y avait encore la blanche, la noire, et d'autres 
nuances encore. On entendait, en générnl, sous ce nom une tein
ture faite avec la liqueur extraite d'un certain coquillage, pour 
la distinguer des couleurs végétales; on l'employait spécialement 
pour les étoffes de laine ( 1). 

clopédie méthodique, en a rê uni d'autres, mais tous des temps inférienrs, et dès 
lors inutiles, puisque l'on a trouvé à Herculanum des vitres entières, que l'on voit 
an mnsée de Naples. On découvrit en 1772 à Pompéi une croisée ayant près de 
trois palmes d'embrasure, dont les vitres carrées étaient grandes d'une palme. 

Nous pouvons donc supposer qu'on en faisait déji\ usage plus anciennement, 
quoiqu'on em(>loyàt plus souvent les pierres spéculaires. Celles-ci étaient si 
trangpar•ntes que Pline, pour donner une idée de la simplicité du vernis qn' A
pelles élendail sur ses tableaux, dit qu'on y voyait velu ti per lapidem specula
rem. Les plus belles venaient d'Espagne et de Cappadoce; d'antres se Liraient du 
Bolonais, et il y en avait dan:; quelques endroits tlonl la longueur allait jusqu'à 
cinq pieds. On n'eu trouve plus de celte c.<pèce; elles furent remrlacél!s par le 
verre, qui peu à peu devint d'un prix très-modique. Sénèque dit: Quœdam nos
tra demum prodisse memoria sei mus, ut spec·ulm·iorum us us perlucente 
testa, clarwn tra1ismittentium lumen. Ep.'9o. 

(1) " Il est aujounl'hui bien reconnu, dit M. Deshayes dans sa description cles 
mollusques de la Mcditerranée (Expedition scientiftque de la Morée, t. Ill, 
p. 189), que le m·urex brandaris est la coquille qui fournissait aux anciens leur 
belle couleur de pourpre. M. 13oblaye, pendant l'exploration de la Morée par la 
commission scientifitJue, a observé dans les ruines d'une ville aulique des amas 
considérables ùn murex brandaris, amas qu'il crut d'abord etre semhlables à 
quelques-uns des dépûts les plus modernes que l'on rencontre épars dans les 
plaines basses de la lllorée; mais, ayant remarqué que ces amas de mw·ex 
/)l"andaris étaient formés de cette seule espèce, dont le test avait une altération 
particulière que ne présente pas celui des individus recueillis dans les dépots 
modernes, ce savant demeura convaincu par l'ensemble de ces faits que ces amas 
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Nous ne pouvons, par malheur, accorder d'élorres a Ph· · _ 
. t b \ }" . o UX em ReU~Joo. 

ciens en
1
ce qm ouc .e. eur Ir~ IgiOn, et la Bible rappelle à chaque 

instant ems superstitions. SIS, allant chercher à Byblos l'époux 
qu'elle a ~erdu, nous annonce. que leur culte venait de l'Égypte· 
dans les fetes a.nnuelles d~ Ad oms, une tête mystique était apporté~ 
par mer des rives du Nil dans cette ville, sur les monnaies rle 
laquelle est l'effigie· d'Isis ('1). L'Assyrie dut aussi répandre ses 
croyances . ?ans ~Asie. antérieure par le commerce et les expédi
tionsgueiTieres, a .la sm te desquelles elle transporta des populations 
entières de la Syrie, de la Phénicie, de la Judée, sur les bords du 
Tigre et de l'Euphrate. Ce mélange se retrouve dans la théolo-
gie des Phéniciens, révélée par Thaut, qui la fit écrire par les 
sept frères Cabi1·es, et par Esmoun ou Esculape, leur frère. Mais 
Je fils de Ta bion, le plus ancien des interprètes phéniciens, y 
ajouta beaucoup de fictions, qui la dénaturèrent; le dieu Sur
mobélus et Turus ou Cusarté, plusieurs générations plus tard, fu-
rent donc obligés de la dégager des allégories dont Thaut l'avait 
d'abord enveloppée (2). C'est encore ici la parole divine exprimée 
pat· l'intelligence suprême, puis écrite, sur l'ordre de celle· ci, 
par les divinités planétaires, enfin ré,·élée à la caste sacerdotale 
pm· les dieux inférieurs : incarnation graduelle analogue à celle des 
Védas indiens. Le temps 1 le désir, le nuage, sont les trois grands 
principes des choses : les deux derniers engendrèrent l'éther 
mâle et l'air femelle, qui produisirent l'œuf d'oü sortirent d'abord 

étaient le résultat de la fabrication P.n grand de la teinture pourpre, dont ils 
étaient une preuve authentique. Plusieurs travaux historiques sur la pourpre des 
ancien; ayant été produits à diverses époques, il est inutile d'insister fi avantage 
wr un sujet à l'~gard duquel nous ne pourrions répéter que ce qui est déjà 
su. " On peul consulter sur la pourpre, en outre des anciens, tels que Aristote 
(Rist . animal., 1. V, c. 13), Pline (lfist. nat., IX, 3G, 37, 3S), Vitruve (VU, 
3), FAn. CoLUllNA, Tractatus dCI purpura, in·4·; Ro!lle, l6i4.- \VEDELJUs, 

Programma de purpura et bysso, in·4°; lenœ, 1706. - RICBTER, de Pw·
tJUrm antiqua et nova pigmenta, in-4°; Gœtting., 1741. - RoswALL, Disser
latio de purpura in·'••· Londres, li 50. - PE\'SSONJSEL, Observ. on the Li
max, etc. {Phil . Transa'ct. of Land. année 1757). - AMUI, dl! RestitÙtione 
Jlltrpm·ant~n, édition III; Ccscnœ, 1784. - CAPELLI, De anliqwt et 11upera 
purpura. - Ros~ , Dissertazione delle po1·pore et delle matel"ie vesliarie 
pressa gU antichi; 1 iSG. -1\L\nTJ, 11/emorias sobre la 7Jurpura de los anti
guos, restauracla en Espana, in-4"; Madrid, lii9.- BLAINVILLE, Dispo.~ition 
méthodique des espèces récentes et fossiles des genres pourpre, 1·icinule, li
come et concholepas , etc. (Nouvelles Annales du Muséum, année 1832, t. 1, 
p. 189. - Sen mot, Fo1·sc!wngen a lbS dem Gebiete des Allerthums, t. 1, p. 96· 
212. (Note de la 2" édition française.) 

(1) LUCIEN, De Dea Syra, ch. VJJ. 

1?.) Porphyre sur Eusî,;ar., Prxp. evang., lib. l. 
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quelques animaux privés de sentiment : puis ceux qui sont doués 
d'intelligence, ·et le soleil, la lune, les étoiles; le feu, l_a namme 
les tonnerres, dont le fra6as éveille les animaux ct les fall se mon
voir dans la fe'tre et su't' la mer. 

Cette cosmogonie, suivant Sanchoniathon, tend à _expliquer 
l'univm·s au moyen des causes matérielles, non toutefois sans un 
spiritualisme ~rossier. Il est fait aussi mention d'un Mochus, Phé
nicien, qui aurait voulu le premiet· démontrer l'origine de l'univers 
par la combinaison des atomes (·1). 

La religion populah·e offrait lit , comme en Assyrie, une succes
sion de Baal, et d'autres divinités en rapport avec les astres (2). 
Baal, Satuwe phénicien, avait deux yeux au front et deux à la 
nuque, deu-x fermés et deux ouverts; quatre ailes au dos, dont 
deux étendues et deux repliées, plus deux à la tète . On racontait 
que pom· le salut commun il avait immolé son propre fils, Jeud, 
et qu e clès lors on lui offt·ait des sact•ifice.> S<lnglants; c'était sur
tout des enfants que l'on faisait passet· à tt·avers la flamme, ou 
qu'on jetait dans la fournaise ardente qui brûlait dans la poitrine 
de son idole (3). 

Au dieu male, comme dans toutes les religions orientales, ils 

( 1) Moclms on ;llosclws, forme cle son nom moins autorisée, qui l'a fait rap
procher de Jlloïse, et qui doit peut-être son ori:;iue à celle hypothèse même, était 
de Sidon; r.l, ~i l'on en croit PnsiLlonius, il aurait dès les temps antérieurs à la 
guerre de Troie exposé le dogme des atomes. Ni ce Fait ni le fragment cosmo· 
gonique qui nous resle de ~loch us ne sont des raison~ suffisantes pour tlislin
:;ner, avcc~losheim, den x personnag~s de ce nom, un historien ct un philosophe, 
comme nous le voyons rar l'exemple de Snnchoniathon , associé à i\lochus en 
qualité d'historien tle son pay,;, renvoyé a••;.si hien que lui avant la guerre de 
Troie, et dont l'l•istoire Ioule rrim tlive déhnlail par celle cosmogonie dans les 
fragments dt! laquelle quelques morl•,rnes ont cru tr·ouver aussi le caractère ma· 
télial islc de la philosophie atomiMique. Voyez ~1. Guigniaut, Re/i.gion s de l'an
lùtuilé, 3• partie du t. Il, p. 8!jO, (;>\ote •le la ?.c éilition française .) 

(?) Brtal, Beel, eslla lorme l>h éuici.,n ne on cmHl néennc; Bel, d'où Bdlus, 
est la forme araméenne et hal>yloniennc, loulc, 'deux nettement distinguées par 
les SCI•Ianlc, rl 'un seul et mèm e nom. /Jel ou /Jaal, le i\!aitrP, désigné ainsi rar 
s~~ serviteurs ou ses adorateur,;, recevait les Cllith~tes, ~ou vent considén~cs elles· 
mènws comme de; noms rroprc,, d' Alloll·, le Seigneur; de Moloch, le fioi ; d'A
doel on Adnd, le Son verain des dieu\, le Dinu ~uprèmc. L'idée •le J)reu, dans 
t:etle concertion purement théocratique, ne fait qu'un nvec celle de MaUre, cl 
elle e;:t prin cip~lement rrprésentée par le nom tle Brwl ou Bel, f]lli entre comme 
clement fonda men la! tians un ~i grand nombre de uoms composés, répondant 
aux [Joints tle vue <livers, aux Mterminations indivitluelle~, nu an x applications 
locales de cette di1·inilé g41nérale,· nne à la fois ct multiple, des Sémites. Voy. 
!If. Guigniant, Notes et ~claircissenumts sw· let, Il des Religions de l'anti
quite, p. 8i3 . (Nole de la 2e édition française.) 

(3) Eu;:~;nB, PrP.p. ~vanq., liv. T, ch. clcrnil:r. - Mr~urws, in Octav. 
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associaient la divinité femelle, Astarté ou Vénus (1) objet d' 
culte obscène dans Byblos, tandis qu'ailleurs le sanrr 'sonilla't ~n 

1 d. . 1 d . o 1 ses 
autels. I s Isatent que a eesse, voulant parcourir la terre, se mit 
une tête de taureau, ~t co~sa~ra dans Tyr une étoile tombée du 
ciel : mythe asll·onomique md1quant la COIIjonction de la planète 
de Vénus avec la lune, qui monte au signe du Taut•eau à l'instant 
oü Vénus y est anivée. 

Elle avait pour amant Adonis, qui signifie seigneur; et lorsque, Adon!!. 

au commencement de juin, le fleuve de ce nom coulait comme 
• J 

aujout·d'h•u en~o~e, empourpré pal' les ocres qu'il charrie dans 
ses cl'Ues , on disait que son onde était teinte du sano- de l'amant 
de Vénus, tué dans le Liban. On lui offrait alors des ~acrifices fu
nèbres, et l'on se fustigeait jusqu'au sang; les femmes, snrtout, 
éclataient en gémissements et coupaient leur chevelure, hommage 
qu'elles pouvaient racheter en se prostituant, et en offrant au 
temple le prix de leur déshonnelll'. Ces Adonie:>, qui ne sont pas 
étrangèl'es il la tradition d'Osiris, se propagèrent beaucoup; nous 
les rett·ouvons à Antioche sur l'Oronte, à Alexandrie d'Égypte, 
it Athènes, à Chypre, à Argos; la magnificence de ces cérémonies 
ct le deuil efféminé qui les accompagnait nous sont attestés par 
Théocrite et Dion (2) . 

A Azotus on adorait Dagon, moitié homme et moitié poisson, 
Dercéto ou Atergatis à Jappé (3); mais nous ignorons le nom 

( f) Astarté, dit l\1. l\lanry, est le nom que les Grecs ont donné à une des 
grandes déesses de la Syrie, ct qui n'est qu'une corruplion de celui d' Astaroth, 
que por·lait à Sidon cette déesse. La ressemblance du nom d'Astaroth avec celui 
d'Aclwra, ressemblance qui existait du moins pour des oreilles grecques pen ac
coutumées à saisir· les nuances qui séparaient les lettres hébraïques, lit confondre 
par li!S Hellènes ces deux divinités, qui offraient, en leur qualité de grandes 
déesses, une cerlaine analo~ie, et le nom commun d'Astarté leur fut ensuite 
imposé à toutes deux. M. i\lovrms cependant dislingue oeltement Acltera rl'As
tm·ot!t. Il considère la première déesse r.omme une personnification de la terre 
ct du principe humide. La seconde est au contraire à ses yeux une déesse céleste, 
d'un!l origine toute sabéiste. C'est la mt:me que fa Didon ou Élissa carthagi
noise, que l'on adorait à Carthage comme la dée;se snprème. Les anciens l'ont 
tour à tour assimilée à Junon et à Vénus; mais, afin de ne pas confondre cette 
Vénus avec celle de leur mythologie, ils la surnommèrent Aphrodite-Uranie, 
c'cst·il·dire la Vénus céleste. (Note de la 2e é1lit. française.) 

(2) TnÉocnrTE, XV. - IliON, 1. On sait quel soin le législateur ct les prophètes 
hébreux apporlèren t à repousser an loin cc culte . La malédiction encourue p~r 
la descendanr·e de Cham , pour avoir découvert la nu,Jité de son père, devart 
éloigner les Hébreux de l'adoration du phallus. 

(3) Dagon, dont le nom semble venir de Dag, poisson, était .adoré comme un 
dieu demi-homme et demi-poisson, non-seulement à Azotus, mars dans les autres 
villes d~ Philistins. 11 parait avoir été distinct de la déesse Atcl"gatis ou Der-
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qu'ils donnaient à leur Neptune, en l'honneur duquel ils jetaient 
à la mer un grand nombre de victimes humaines. 

Sept Cabires (1) ou Pateks étaient des dieux protecteurs ou des 
forces élémentaires; on y ajoutait Esmoun, dieu de la médecine, 
dont le temple à Béryte était fréquenté par les malades, qui ve
naient y dormir (2) et obtenaient des guérisons miraculeuses. Le 
père des Cabires était appelé Sydick, principe du feu; on portait 
leurs images sm' les navires. Ce furent peut- êt.re les Phéniciens 
qui en introduisirent le culte dans la Samothrace. 

Mcltarlh. Le plus grand des dieux était Melkarth ou roi de la cité, 
adoré surtout dans Tyr, dont la puissance croissante lui valut de 
l'emporter sur les autt'es divinités du pays. Le culte de cet Her
cule était transpot'té pat'tout oü abordaient des colonies phénir 
ci en nes, et il formait le lien entre celles-ci et la mère-patrie (3). 
Les Carthaginois envoyaient à son temple la dîme des revenus 
publics au commencement du printemps, époque ü laquelle on y 
voyait accourir les théories de toutes les colonies. Dans toutes, 
on lui allumait chaque année un grand feu, d'oü on laissait s'en
voler un aigle : scène que les Grecs transportèrent sur l'OEta, et 
que les Romains adoptèrent dans lems apothéoses adulatrices. 
Les ruines d'un temple de Melkarth existent encore à .Malte; mais 
le plus magnifique des édifices consacrés à ce dieu était le temple 
de Cadix, oü il n'a\"ait pas d'autre simulacre que la llamme. 

Nous pouvons juger de la puissance des pt'êtres chez les Phé
niciens, puisque Sichée, beau-frère du roi Pygmalion, était pon-

céto, qui s'en rapproche, cependant, aussi bien pal" les mythes que par les re
présentations figurées. (Nole de la 2" édition française.) 

(1) Soit de ZEù;, brûler, soit de cabirim, qui en persan veut dire les forts, 
soit du mot hébreu cllaberim, les associés. Kibir, qbir, en ma !lais, signifie te 
diable. 

(2) C'est à quoi parait faire allusion Isaïe, dans te ch. Lxv, 4, où il dit: Popu
lus ... qui immolant in llortis ... qui habitant in sepulcris, et in delubris 
idolonun donniunt. 

(3) Le Melkarth de Tyr, assimilé par les Grecs a leur Jupiter Olympien aussi 
bien qu'à leur Hercule, se rapproche à hien des égards de Baal-Citammon on 
naal-!tloloch, dieu du feu en même temps que du soleil. MeJl(arlh pardit a voir 
pénétré fort anciennement tians la Grèce, mais il ne s'était pas originairement as
socié au type d'Hercule. C'est vraisemblablement so:.s les formes de 1\Iélicerte et 
de l\leilichios (~1ot).1zto; xct:im), qu'il nous apparait. ~:n effet, le dieu marin 1\Iéli
certn parait être dérivé du Melkarlh tyrien, dic>J de la navigation, ct le surnom 
de Meilichios pourrait bien être une forme hellénisée du nom de 1\fell(arth ou de 
celui de Moloch. Voy. M. l\hunv, Eclaircissements au ne vol. des Religions de 
l'antiquité. (Note de la 2 édition française.) 
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tife, et qu'ils se répandirent par centaines dans Israël dès qu'ils 
y furent tolérés ( f ). 

CH A PITRE XXVII. 

DU COMMERCE (2) • .. 
Les Phéniciens furent surtout renommés pour le trafic· or 

comme on pense généralement, ce qui est en grande partle 1~ 
faute . ? es historien~, que les nations de l'antiquité ne furent que 
guerr1eres et conquerantes, nous nous arrêterons quelque peu à 
démontrer l'importance et la nature de leur commrrce, l'un des 
ngents les plus effi caces de la civilisation. 

Il est facile d'imaginer que le besoin suggéra l'échange mutuel; 
mais si nous demandons à l'histoire comment cet échange s'éten
dit de peuple à peuple, quelle est l'époque à laquelle on sub
stitua aux denrées les métaux précieux, où furent battues les pre
mièi'es monnaies, jusqu'à quel point le trafic aida dans le principe 
à la civilisation, elle ne sait pas nous répondre. Laissant donc de 
côté les conjectures pour les faits, nous reconnaîtrons que dans 
l'antiquité le commerce différait de celui des modernes, en ce 
qu 'il se faisait principalement par terre. Ce n'est pas que les mers, 
ct en particulier la Méditerranée, ne fussent sillonnées par des ua
vires; mais c'était un mode secondaire, un accessoire au com
merce de terre. Les choses durèrent ainsi jusqu'à ce que la navi
gation autour de l'Afrique et la découverte de l'Amérique vinrent 
ch auger la nature des relations entre les peuples. 

Les négociants devaient naturellement se diriger vers les pays qui 
offraient le plus de productions à exporter .L'Europe était en grande 
partie inculte; mais lors même qu'elle se civilisa elle avait encore 
peu d'objets d'échange à proposer aux étrangers, et devait se borner 
au commerce de conso:nmation. Les côtes d'Asie et d'Afrique ou
vraient au contraire un vaste champ aux spéculations; c'était sur
tout sur les rives de l'Indus que les besoins du luxe trouvaient à 
se satisfaire. Comme les Arabes et les Mongols modernes, les an
ciens Perses avaient de l'or et de l'argent en telle abondance qu'ils 

(1) Rois, I, ch. xvm, xxn, et ci·dessns, p. 241. 
(2) Consulter en outre de l'ouvrage célèbre de HEEI\EN: 

GATTEnEn , Einleitung z1tr synchronistichen Universal historie. 
Ercnuo11N, Geschichte des ostindisc!wz Randels. 
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l'employaient non-seulement à l'ornement des palais et des trônes, 
mais encore aux ustensiles les plus communs. D'oü le tit·aient
ils? Uans l'Asie Mineure, le Méandre et le Pactole roulaient des 
sables d'ot'; mais il ne pru·aH pas qu'il y en eftt des mines. Le 
Taums en a peu, jusqu'au point oü il se divise pour embr3sset· le 
désert de Gobi, d'oü l'on en tirait nne gt·ancle quantité, ainsi que 
de la grande Boukhat·ie. Cette chaîne a plus d'or à mesure qu'on 
s'avance vers le levant; mais ces région~, peu connues aujourd'hui, 
l'étaient encore bir.n moins dans les temps antiques. Les mines 
qu'exploite maintenant la H.ussie, au delà du lac Baïkal, n'en 
fomnissaient guèt·e alors; il en renaît beaucoup plus de la Sibét·ie. 
Quant à l'argent, si abondant sous la domination pet·sc, que cct·
lains peuples payaient tout leur tribut en espèces, il se tirait du 
Caucase, de la Bactl'iane. et encot·e plus de l'Espagne. 

Agatharchidas, dans Photius, décrit la manière dont les an
ciens extrayaient et puriliaient l'ol'. Il croit plus malhemeux que 
tous les autt•es les esclaves employés à ces travaux. cc On brise 
d'abord, a•.I moyen elu feu, la l'Oche qui renfet·me le minet·ai; 
on détache alül's les mot·ceaux avec des instruments en fer ou 
à force de bt·as, ce qui est l'oun·age des plus jeunes et des plus 
vigomeux; on creuse ainsi les galeries en sui va nt la veine. Chaque 
minem a une lan leme attachée à son bonnet; ils doivent tl'availlet· 
dans une attitude des plus pénibles, selon l'ordre dtt surintendant, 
qui les accable de coups. Les enfants courent ramasset· les mor
ceaux de minerai détachés, et les portent en rampant hors de la 
galerie. Là les vieillards et les infirmes les remettent aux sur
veillants; ceux-ci sont des hommes vigoureux, de plus de trente 
ans, qui broient le minerai en poudt·e aussi fine que la farine 
de froment. D'autres jettent celle poudre sur une labie inclinée, 
eL, rersant de l'eau, ils la fl'ottent avec leurs mains pom· en 
chasser les parties ter!'euses; t'es tent ainsi les parcelles mé
talliques qui sont plus prsantes. On la bat aussi fréquem111ent 
avec des éponges, qui enlèvent dans lew·s pol'es ce qui est léger 
et sans \'aleut·, en laissant le métal sm· la table. Elle es t ensuite 
donnée aux fondeurs ; on y mêle du plomb, du sable, de l'é
tain, du son d'orge, et l'on renferme le tout dans un vase her
métiquement clos avec du mastic. Ce mélange reste dur·ant cinq 
joul's et cinq nuits exposé à un feu violent; le sixième, on le laisse 
refroidir, et on en vet·se le contenu dans un autre vase, oü ne 
reste que l'or, qui a perdu bien peu du poids de la poudt•e qu'on 
y a mise. >> 

Les perles et les pierres précieuses , très-recherchées pour la 
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parure des r~is et des prêtres, pour anneaux, cachets, poignées, 
bracelets, chatnes, et même pour le harnachement des chevaux 
venai.ent du cœur de l'Afrique et. d~ l'Hindoustan. Le golfe Persi~ue: 
les cotes ~e Ceylan et de la penmsule au delà du Gange, furent 
toujours !t'es-abondantes en perles ('1 ). Ce fut de ces parages qu'elles 
allèrent omet• les femmes de Darius, comme de Tippoo-Saïb 
mort en défendant sa capitale contre les Anglais, et du roi d~ 
Lahore, Randjit- Sing, lorsque naguère il recevait pompeusement 
les envoyés de l'Europe. 

Le Levant possède en ontt·e les laines les plus fines, le poil 
du chameau et de la chèvre cl' Angora, du chan n e sans égal; 
de plus, le coton et la soie, le premier très.-comrnun, l'autt·e plus 
rare, mais que les Mèdes employaient toutefois pout· leurs vête
ments (2) . Sans pal'iet· des troupeaux d'Arabie et de Kachemyr, 
des laines de choix étaient fourni es par l'Asie i\'Iineut·e, et spécia
lement pat• .Milet, aux manufactures de Babylone et de la Gt·èce. 
Les folll'rures n'étaient pas moins recherchées, mais par luxe plu
tàt que pout· se gat·antit· du froid. 

L'encens, pl'Odigué dans les sacrifices, venait de l'Arabie et de 
la pat·tie de l' Afl'ique opposée à l'entrée du golfe Persique; il était 
donc porté, avec les autres parfums de ces contrées, soit dans la 
Phénici e, ou bien, à travers ce golfe, à Babylone et dans l'intéeiem· 
Je l'Asie. Il pm·ait que la cannelle, qui, de même que le poivt·e, 
est aujourd'hui un produit particulier à l'Asie, cl'oissait aussi alors· 

(1) Les Brahmanes reçoivent vingt pour cent des perles que recueillent les 
plongeurs, eu rêcompeus~ des prières qu 'il~ font pour éloigner d'eux tous les 
a(:c i•.lents funest e,;, ct ~ urtout le,: c: IJ ir.ns de mer. Si quelljue fraudeur se soustrait 
il cc tribut, il n'a à compter s••r aucun secour; en cas de sinistre. Avant que les 
Portugais arrivassent dans les Inde>, la pèche se fa isait lons les vmgt ou \'ingt
qnat re ans: ils r.n ru<luisirent l'inlervalle à dix ans; les Hollandais, à sept ou 
huit. Elle se lait maintenant tous les deux ans , ce qui ne laisse pas aux CO<JUil· 
Ia:;es le temps tlc se reproduire ct de parvenir a une suffisante grosseur. 

(2) li n'est pas certain que les pas.<ages de la Vulgate oi1 la soie est nommée 
indiquent pn!cisémcnt celte étoffe dans l'original. - Quant a l'usage de la soie 
dans les empires de la Perse ou de l'Assyrie, Hérodutc ct Xénophon, se reportant 
au temps de Cyrus, parlent sculemcut d'habits médiques dont ils n' indiquent p~s 
la tnatiP-re, mais qn 'il,; désignent comme <i1~ s ohj•:L~ d'un grane! pri:o~. Procope, 
cepent.lant, a expliqué l'expr"s~ion habit 11~écliq1te par habit fait d'une étoffe de 
soie : l\l'll:)tx·i;•l Er.O~t~, 1(~ ~ ;:, ., :!:·~?t"'iJ'I x~l.~vr.t. l'este ~tEDtC,\ quam sEntc.ut ap
]Jellant lzodie. Voy, Procope, de Bello Vcmdal. 1. II, c. v1, et le 1llémoire sm· 
le conune1·ce de lct wie chez le.s anctens, par i\1. PAR.DEssus,dans les Mémoires 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Nouvelle série, t. XV. (Nolll 
de la 2c édition française.) . 
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dans l'Arabie. Le livre de Job fait déjà mention du commerce des 
Indes et de ses toiles peintes (·1). . 

camanea. Tels étaient les principaux objets du commerce antique; mais 
les longues distances, les déserts à traverser, les ho:des mena. 
çantes, obligeaient à voyager en grand nombre, à se fm re escorter 
d'hommes armés, et à se secout·ir réciproquement. Quelle qu'en 
fflt la cause, les grands fleuves de l'Asie n'eurent pas, durant de 
loncrs siècles , pour les transports, l'importance qu'ont acquise 
ecu~ de l'Europe; mais dès la plus haute antiquité, quand 
l'homme venait à peine de faire la conquête du chameau et de l'é
léphant, nous trouvons les caravanes ( kier-vanes). Nombreuses 
comme elles étaient, il fallait déterminer les lieux vers lesquels 
toutes se dil'igeraient, et choisir les plus favorables pour l'achat et 
pour la vente. Les fleuves, les sources, les ombrages, les oasis, tt·a
çaient la route et indiquaient les stations, tant pour le repos que 
pom· les entrepôts et les mat·chés. En Asie, oü l'on traversait des 
pays civilisés, on fit des chemins et l'on disposa des hôtelleries, ou, 
comme on le dit aujourd'hui, des caravansét·ails. On les construisit 
et on les entt·etint avec des dépenses et des efforts dignes d'Ét<1ts 
despotiques, dans lesquels l'activité d'un peuple entier est con
centrée sur un seul point. Hérodote nous déct·it cetix des Perses, 
qui ne diffèrent en rien de ceux que l\Iarco-Polo trouva dans la 
Mongolie. La religion de Mahomet a consacré leur fondation 
comme une œuvre méritoire. 

Dansïe moyen âge, lorsqu'il n'y avait aucune sûreté publique, 
les religieux réunissaient autour de leur monastèt•e les quelques 
marchands qui faisaient le trafic, les protégeaient de l'in1munité 
des lieux saints, et les attiraient par le concom·s des fètes; ainsi, 
dans ces siècles reculés, les temples devenaient l'occasion et la 
sauvegarde du comme1·ce. Les pèlei'Ïnages annuels serraient de 
rendez-vous aux négociants, qui s'y réunissaient à des époques 
lixes, et, continuant leur voyage, s'<IL't'êtaient aux diffét·ents sanc· 
tuaires, où leur arrivée con·espondait avec les solennités pério
diques; de manière qu'ils y trouvaient la foule que la dévotion 
avait fait accourir, et, par suite, plus d'occasions d'acheter et d'é
changer. A combien de besoins, à combien de commodités ne satis
faisaient pas les peuples placés sur la route des caranmes, en 
échangeant leurs denrées avec celles des pays étrangers! Les habi
tants des contrées limitrophes, en se rendant en grand nombre 
aux cat·avansérails, augmentent les communications et les avan· 

(1) l't'on conjerelur linctis fndi,-r: coloribtts, ch. nvm. 
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tages que trouve l'homme à se rapprocher de l'homme. Les no
mades eux-mêmes se lient d'intérêts avec les trafiquants en le 

· 1 l l ur fourmssant esc 1ameaux et.en eur servant même parfois de con-
ducteurs. Les haltes, les pomts de départ et d'arrivée, les routes 
tout est déterminé. Dans les lieux où s'ouvrent les marchés le~ 
tentes mobiles se convertissent bientôt en édifices : chaque a~née 
voit s'accroître le nombre des caravanes, des acheteurs, des hô
telleries et. des magasins; se former des bourgs et des cités oit le 
luxe et l'abondance fomentent les arts et l'industrie, les biens et 
les maux de la civilisation. Ainsi les voies du commerce par terre 
perdent chaque jour de leur mobilité. Il est vrai que le com
merce devait se ressentir des ft·équentes révolutions des empires, 
qui l'interrompaient ou l'éloignaient; mais les nouveaux conqué
rants, ne tardant pas à comprendre l'avantage apporté par les 
caravanes, tant aux particuliers qu'à leur trésor, se hâtaient 
de rétablir , avec la tranquillité publique et la sécurité des 
routes, cet échange mutuel de la richesse des nations. 

On peut dire que dans l'antiquité le commerce ne se faisait 
qu'en denrées, se bornant à satisfaire aux besoins ou au luxe, à Denrées 

se procurer les matièœs premières el à les vendre ou à les échanger 
quand l'industrie les avait transformées. L'échange en était la forme 
la plus habituelle, et lors même qu'on y employait les métaux 
précieux comme mesure des valeurs, c'était plutôt au poids 
qu'en pièces monnayées. L'usage de l'argent monnayé, si impor-
tant aujom·d'hui, resta à l'état d'enfance chez les Phéniciens, les 
Perses et les Hébreux; s'il y eut plus tard, à Athènes , à A\exan-
dt·ie, à Rome, des changeurs et des banquiers , peut-être ignorè-
rent-ils le pm·ti qu'on pouvait tirer des lettres de change et des 
traites ( 1), sans lesquelles on ne saurait obtenir la circulation né
cessaire; les anciens n'eurent point de crédit public, ni des trans-

(1) G1ov. VILLA NJ ct SAVARY (Parfait Négociant) attribuent les letLres de 
change aux Hébreux bannis de France sous Dagobert, en 640, Philippe-Augusle 
en !181, el Philippe le Long en 1316; retirés en Lombardie, ilo se servaient, 
pour faire venir de France l'argent qu'ils y avaient laissé, des voyageur:> el des 
marchands en leur remetlanL des lettres en quelques lignes. i\lais Du~ny de la 
Serre ( Trdilé de l'art des lettres de change) les réfute, 1° parce qu'ils sout 
trop indétenninés quant au temps; 2° parce que l'ordonnance de bannissement 
défendait tonte communication el assistance à l'égard des Hébreux expulsés; 
d'oü 11 suit qu'il n'est pas probable que personne eùL voulu recevoir leur argent 
en dtlpôl. Il attribue donc celte inventJOn,ainsi 4ue Derubys, historien de ~yon, 
aux Guelfes norentins, chassés pa•· les Gibelins et réfugiés en France, qUJ, ~es 
premiers, lirenl des traites, principalement a Lyon, où les marchands se ~é?ms
saienl sur la Place aït Change. Les Gibelins, chassés à leur tour, se ret1rerent 
à Amsterdam, oü ils en firent autant. 
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missions promptes, sùres et fréquentes par le moyen des postes. 
Le principal moyen de transport était le chameau, de sorte que 

les caravanes limitèrent leurs courses au pays où il vivait. 
Quelque prodigieuse que soit pourtant la force de ce vaisseau 

du désert, des centaines suffiraient à peine à portel' la_ cargaison 
d'un gros bâtiment d'aujoUl'd'hui. Le commerce devait donc se 
restreindre à des denrées de peu de volume; ainsi, par exemple, 
hien que le riz fût connu de l'Elll'ope, elle n'en recevait qu'en très-

Philippe le Bel lit, en 1294, a1·ec le syndic el le corps des chan~eurs il a liens, 
une convention par laquelle ils de1·aicnt payer un droit pour les affaires de t.hange; 
mais la première mention !armelle de:; lellres de change est dans l'édit de 
Louis Xl, mars tft62, par lequel il confirma la foire de L)·on. 

Qua nt au papier-monnaie, i\larco-Polo rut le premier à en faire connaître l'exis
tence à l'Europe, en ayant I'U chez les 1\Iougols, alors maîtres de la Chine, qui 
l'introduisirent ensuite dans la l'erse. Ifs u't•n hu·ent pas cepeudant les iuventeur>; 
celle primauté appar!ieul aux Chinois. Dès l'an l J 9 «vaut J .·C., sous le r~ne de 
"'ou-ti, de la graude dynastie des Han, un snrcroll de dépenses leur hl inventer 
les pt -pei ou valeurs en peau; c'étaient des morceaux de la peau cie certains cerfs 
blancs, d'un pied chinois en carré, ornés de certaines pcintnres ou festons, valant 
chacun environ 300 livres: ils n'avaient cours, il cc qu 'il pa ra il, qu'à la cour et 
parmi lt·s grands. 

A partir de 605, jusqu'a la fin de la dyna~lic des Souï, les finances furer.t dans 
un tel dé>ordrc que l'on fai~ait usage de tout comme d'argent monnayé. Au conJ
meucement du règne cle Hian.-tsoung, vers 807, il fut ordonné aux marrhands et 
aux gens riches clc déposer leur numéraire dans les caisses publiques , où l'on 
recevait en retour cles bons qui curent cours sous le nom de fey-thsian, mon
naie volante. L'usage rn fut aboli après trois ans. 

Taï-Tsou, fonclalcur de la dynastie des Sung, permit aux marchands de dé
poser leur argen! ou leurs marchandises rians diYers tré>ors impériaux, en rccc
l'ant des pian-thsian, ou monnaie commode. 1':1i 901 il en avait été emis po•Jr 
1,700,000 onces d'argent, et eu 1021 pour 1,130,000,000 . 

Mais le véritable papie•·-monnaie, ou, comme nous disons mainlenanl , lt·s as>i
gnals, substilué:; au nnméraire sans aucune llypolhèqne, furent inlrodnits d'abord 
dans le pa)'S de Clwu, et appelés tc!li-tsi on coupons. Ccl exemple fnt imilé sous 
Tchin-lsoung (de !J97 a 10?.2), qui lit des assrgna ts payables tuus l••s tro is an:>; 
six maisons d••s plus fortes dirigèrent celle opération de finance, mais elles fi rent 
lhillile, et l'empereur pri•·a les particuliers du droit d'émettre Ju papier-mouuaie, 
en le résenant à la couronne. 

Ct!ux qui l'ouùronl suivre les l'ici~siludes des as,: ignals en Chine les trouveront 
<lans les 11Jémoi1·cs !'elali(s à l'Asie, par Klaprulll, t. J, p. 365. Sous Kllou
bilai Khan, il en lut émis une quantité prodigieuse. Il nous snrtil rJ"avoir 
indiqué que c'est au peuple fic cc pays qn"apparlienl une invention aussi 
importante. Les 1\Iantchou, mail res acluds de la Chine, ignorant ce granrl priu
cijle <l'une bonne admiuistralion financière, que plus un pays a de dellqs, plus il 
est riche et prospère, n'ont jamais mis en circulation de p,apier-monnaie .d'aucune 
sorte. 

Il fut introduit au Japon du temps du Daïi·i Go:Diagonolcnoo, qui régna de 
1319 à 1331. 
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faible quantité, à te\les enseignes qu'au quatorzième siècle nous le 
voyons encore dans les tarifs de nos villes lombardes considéré 
comme drogue et vendu par les pharmaciens. Que l'on calcule ce 
que collterait le nitre et le sucrf', s'il fallait qu'ils nous vins:5enl 
du Bengale par terre. Les côtes d'Afrique et l'Égypte regorgeaient 
de froment, et pourtant, au lieu de l'expédier au drhors, on 
l'amoncelait dans des magasins jusqu'à ce que la famine con
traignît des étrangers à venir le chercher. Le vin exige aussi des 
chariots et de bonnes roules; or l'Europe méridionale, qui main
knant en produit le plus, cultivait à peine la vigne, et les pays 
auxquels la nature la refusa ne buvaient pas de vin. Les huiles, 
employées au lieu de benne et à tant d'autres usages par les an
ciens, sont moins difficiles à transporter ; mais on aimait mieux 
charger des épices, de l'encens, des étoffes fines, des pierreries, 
des métaux, el tout ce qui, sous un petit volume, renferme une 
grande valeur, 

Les interprètes et les courtiers qne nous trouvons en Égypte 
nous pt·ouvent que des classes diverses d'individus se consacraient 
au comn1ercc; mais on ne doit pas s'attendre à trouvet· chez les 
aneicns la subdivision du Lt·avail des modernes. Aujourd'hui le 
11égociant peut , en vivant. paisiblement dans son hôtel de Londres 
ou d'Amsterdam, tt·aflquel' avec les deux mondes par l'intermé
diaire de courtiers, de commis, de correspondants; il devait alors 
en tt·cprend t·e en personne de longs voyages, êtt·e à la fois capi
taine el pt·opriétait·e de la caravane ou du navire. 

Nous avons dit aussi du navire ; car on aurait tol'l de conclure 
de ce qui précède que le commerce maritime fül tout à fait nul. 
Nous parlerons bientôt des Phéniciens, et l'on verra qu'il en était 
autrement; mais il se réduisait pour ainsi dire à un simple cabo
tage , it des courses d'un port il un autre port, d'un promontoire à 
l'autre, sans se hasardet· en pleine met·. C'était moins encom l'ab
sence de la boussole qui l'al'rètait dans son essor, que l'ignorance 
oil l'on était d'un autre continent au delà de l'Atlantique. A quoi 
bon s'en aller au large, s'il n'y a point de bol'ds? C'est potll'quoi 
nous avons clil ( 1) que l'importance de la découverte de Colomb 
consista moins dans ce qu'elle révéla des régions inconnues, que 
dans la directio'n nouvelle qu'elle imprima à la navigation en l'ar
rachant à ses allures étroites pom la lancer dans l'immensité de 
l'Océan. 

(l) Voy. l'Introduction, p. 53, ct, pour tont le reste, l'ouvrage de HEEnEs, 
déjà cité. 

rersonnel. 

Marine. 
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Celui qui connait la mer sait combien est pénible la navigation 
des côtes, et quelle utile école elle offre aux marins; les Portu
gais n'en connaissaient pas d'autre lorsqu'ils parvinrent à dol.}bler 
le cap de Bonne-Espérance, ni les Normands du moyen âge quand 
ils coururent pat· toute l'Elll'ope; aujourd'hui encore, la pêche de 
Terre-Neuve et le transport du charbon de terre forment les meil
leurs matelots de la marine anglaise. Les trois continents connus 
des anciens étant contigus, l'arnoUl' du gain et des découvertes 
suffisait pour les faire visiter de cOte en côte. Intérieurement, ils 
embt·assent deux grandes mers : la Méditerranée, qui communique 
avec la mer Noire, et l'océan Indien, qui communique avec les 
golfes Arabique et Persique. La première , entourée des pays les 
plus féconds et les mieux cultivés, parsemée d'iles, peu agitée 
par les marées, facilita les communications. De même, dans l'o
céan Indien, le peu d'éloignemen t des côtes, le gmnd nombre 
d'îles, la régul<~rilé des vents étésiens, aidèt·ent à la navigation. 
Les vents dn sud-ouest, soufllant de mai à octobre, emportaient 
les navires des rivages africains vers ceux du Malabat· et de Ceylan; 
puis le vent du nord, qui pendant les mèmes mois, règne dans 
le golfe Arabique, les poussait par le détt·oit de Bab-el-Mandeb. 
L'hiver venu, les vents de n01'd-est dans la mer des Indes, et 
ceux du sud dans le golfe Arabique, favorisaient le retour des 
bâtiments. 

Les habitudes invariables, ainsi que nous l'avons dit, conservées 
par le commerce dans son parcours nous permettent d'en déter
miner la dit•ection. Babylone sur l'Euphrate, Bactl·es et Samar
cande sur l'Oxus, les côtes de la Méditerranée et de la mer Noire 
paraissaient désignées par la nature pour devenit• florissantes 
par le commerce; c'étaient donc là les points de départ et d'ar
rivée des caravanes. 

Celles qui tt·atiquaient entre l'Arabie et la Phénicie, chargér.s 
des produits de l'Inde et du désert s'atTêtaient à Pétra , dans l'A
rabie septentr·ionale, et de là gagnaient le Liban. 

Celles qui faisaient le trajet de la Perse à la Babylonie se diri
geaienl vers la grande ville, où les mal ières bru tes de l'Inde étaient 
plus particulièrement travaillées, soit par la Lydie jusqu'à Suze, 
soit par la Phénicie, en traversant Palmyre dans le désert, Tamsa
que sur I'Euplll'ate, et le mur médique; soit enfin par la Syrie, 
en parcourant la Mésopotamie, contrée dangereuse par ses bandes 
errantes qu'il fallait se concilier à l'aide de présents; elles passaient 
J'Euphrate à Antemusia, descendaient à Édesse par Bambica, cl., 
franchissant les landes des Scénites ou nomades, elles allaient 
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t~ucher Scène, à soixante milles seulement de Séleucie, sur le 
T1gre. 

~oilà pour l'Asie occidentale : pour l'intérieur, les caravanes 
alhuent de Babylone et de Suze dans l'Inde, en laissant au nord 
le désert entre la Perse et la .Médie; par cette roule, elles traver
saien.t la Méso~otam,ie j.usqu'à Ecbatane et Ragès, vers les portes 
Casptennes, auJOurd hm gorges de Dariel (1), seul passaae ouvert 
de ce côté e~tre l'occident et l'orient. De là, par Héca~ompyle, 
dans la Parth te, par Alexandrie en Arie, Prophtasie, Arachote Or
thospane, elles atteignaient l'Indus après un voyage de près d~ six 
cents lieues. 

Quand les caravanes voulaient aller de l'Asie occidentale dans 
la Bactriane et à Samarcande, elles se dirigeaient, après Alexan
drie en A ri e; pal' Mal'acande, vers l'Iaxarte et les frontières de 
la gl'ande Tm·tarie. C'était à Bactres et à Samarcande (grande Bou-

• kharie ) qu'était l'entrepôt des marchandises de l'Inde destinées 
à l'Asie septentrionale; et là, de même que sur les rives occiden
tales de la mer Caspienne, accouraient en foule, presque comme 
à leut' m<n·ché naturel, les hordes de l'intérielll': il en résultait une 
communication très·fréquente entre une prodigieuse variété de 
populations nomades. L'Asie était en outre traversée par une 
route qui, des villes grecques sur la mer Noire, conduisait par les 
monts Ou rais jusque chez les Agrippéens ou Kalmoucks, dans la 
grande Tartal'Îe. 

Quant à l'Afl·ique, les caravanes suivaient la direction dont 
elles ne se sont pas écartées jusqu'ici, sauf qu'elles partent .à pré
sent du Caire; alors, elles pal·taient de Thèbes, pour about!r 
il l'oasis de Jupiter Ammon (2), où elles recevaient, tant de l'E-

{1) Des récits fabuleux attribuent la construction de cette forteresse à une 
certaine Daria, qui dépouillait les voyageurs , qu'elle faisait précipiter dans le 
Terecl1 après s'~tre livrée a eu:<. Klaproth,. si heurcu:< dans ses . recherch~s 
sur le Caucase, croit que le nom de Dariel vient du tartare dar 10l, chenun 
étroit. . 

(2) Le temple d'Ammon était un sanctuaire d'autant plus. riche qu'il ~all?~l 
braver plus de dangers pour y arriver; c'était un caravansératl entre la Ntgntte 
ct l'Afrique septentrionala. 

l\1ais où était-il situé~ Brown, le pramier, et puis Hornemann, en ont découvert 
les ruines à Siwah; le général Minuloli a confirmé la :chos:. Les nombreuses 
catacombes qui se trouvent dans le voisinage, et les.mom1es~ dont 1~ rcst~s 
abondent sur les collines environnantes attestent cc que les auctcns av~tent déjà 
dit que l'Ammonium n'était pas seule~ent un temple, mai;; un petit Ela~ fondé 
pat: les É"ypliens ct les Éthiopiens, avec un roi particulier. L'oasis a .10 mille~ de 
loogur.ur ;ur 3 Je largeur; le terrain en est fertile; Il. forme encore a~Jourd' h ~u u~ 
État de quatre ou cinq villes, parmi lesquelles Kel>tr, la plus constdér;~le, e,t 
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thiopie que des nomades, les produits précieux de l'intérieur de 
cette péninsule, et les transportaient sur le Nil ou à la Méditer
ranée (1). 

gouvernée par des scheiks particuliers; ce n'est qu'en 1826 que le vice-roi d'É
gypte a pu la soumettre. Dans la table II de son voyage, ~Iinutoli donne le plan 
des ruines du temple, qu'e les indigènes appellent encore Birbe (temple) ?u ume
lada; elles sont couvertes de hiéroglyphes indéchiffrables ct de bas-rehefs à la 
manière de ceux de Thèbes, avec la procession et la nef sacrée, rituelle dans le 
culle d'Ammon. On y trouve encore la fontaine et le sel excellent. 

Cependant il faut dire que, tandis qu'Hérodote place l'Ammonium à dix jour
nées de Thèbes, Siwah en est éloigné de vingt au moins; peut-être l'écrivain 
grec a-t-il omis quelque station. 

(1) ROUTES COMMERCIALES. 

1. - F.OUTES DES CARAVANES AllAniCO·PHÉ1i"ICIENNES. 

Elles se dirigent sur Pétra dans l'Arabie septentrionale, et de là sur la Phé
nicie. 

t• La rottte de l'Arabie Hettreuse à Pétra est attestée par Strabon, p. 11 Hl, 
qui en détermine la direction et les journées, comme aussi : 

2° De la route de l'Ambie Heureuse il Gerrha. 
3° Sur la route de Ger1·ha à Tyr nous n'avons rien de positif; mais on ne 

saurait la révoquer en doute, puisque, d'un côlé, Gerrha est représentée comme 
une riche ville de commerce, cl que, de l'autre, nous trouvons les preuves de 
son commerce continental dans Agatharchidas ( Geugraplzi minores ) et Strabon 
(p. 1110 ). Les prophètes :parlent de ses relations avec Tyr ( Is., xxr, 13; 
Ézech., XXVII, :15); d'ailleurs il est certain que le Dedan est une des îles 
voisines de Gerrha dans le golfe Persique, et probablement une des llaharein. 
La direction de Gerrba à Tyr est incertaine. Les voies commerciales parlent 
d'Hegiar, traversent la fertile Neged, et vont, par le nord, a La l\Iecque, l'aulique 
1\Iassoraba. 

4° La route par l'Égypte, surtout par l\Iemphis, partant de l'f:gyptc, traverse 
le désert de la Thébaïde, conduit jusqu'au temple d'Ammon, puis, du désert de 
Barca et des pays arides des monts Arad uses, se dirige >crs le Fezzan, d'oit elle 
semble se perdre dans les terres qui formcnt j aujourd'hui les royaumes de Kasna 
el de Bornou. Hérodote, sans doute, n'est pas toujours exact dans la mesure des 
distances et le nombre des journées; mais il est étonnant qu'il s'accorde si bien 
avec Hornemann, qui a parcouru lui-même la route,] parlant aujonrd'hui du 
Caire et non plus de Thèbes, rendez-vous des caravanes au temps d'Hérodote. 

r.• La route que parcouraient les Phéniciens dans leurs relations commerciales 
avec l'Arménie et les pays du Caucase n'est indiquée par personne; comme il n'y 
avait là que des pays habités et civilisés, il est probable qu'il n'existait pas de 
route commune. 

Il. -DOUTES DES CARAVANES DADYLONICO·PERSANES. 

A. - Route par l'Asie occidentale. 

1° La 1·oute de la Lydie à Suze en Perse est décrite par Hérodote (v. 52) 
avec le nombre des stations, quoiqu'il se trompe dans le total. 
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Les Phéniciens commencèrent leurs expérlitions naut
1
· 

· t · d 1 ques par la ptra erw; au temps e a guerre de Troie quand Bome' lt 
d · é d J · , ' re ex a e Rho es a1m e e up1ter, et l opulente Corinthe, et la splendide 

2° La ~·~ut~ ~e napylone vers l~ PMnicie n'est indiquée nulle part, et Peut· 
être en elustalt·ll plusieurs. Deux ra1sous, cependant font croire qu'elle pas ·t 
par Palmyre : d'abord, c'était le chemin le plus naturel', à moins ùe faire un gr:~~ 
détour par le nord, ou de tra~erser un _désert immense et dépourvu d'eau; puis 
nou~ savo~s ~~e Pa!myre éta1_t u~e anhque cité qui, à voir sa p.osition, ne put 
avOir dès 1 orrgme d autre destmat10n que ide servir de station anx caravanes. La 
route suivait ensuite jusqu'à Thapsaque, la plus importante ville de commerce sur 
J'Euphrate qn 'on traversait à Circésium; enfin, elle se diriaeait vers Je sud par la 
muraille médique, ct arrivait à Babylone. " ' 

3° La 1'0ttle de Ba~ylone Sl~r la Syrie est exactcment ,indiquéc par Strabon 
(p. 1084) ~ seulement, 11 n'y ava1t que les caravanes qui pouvaient la suivre, parce 
qu'il falla1t traverser la 1\Iésopotarnie, désert rempli de hordes errantes auxquelles 
on achetait le passage. Après avoir traversé la Syrie, elle aboutissait à AntM
mnse, où l'on passait l'Euphrate; de là on se dirigeait par Dambica à Edesse et 
puis, à trois jours du lleuve, par les steppes, peuplées des scénites ou nomade; et 
pourvue~ ùe quelques citernes, on atteignait la ville de Scené sur les frontières 
de 13abylone. 

B. - Routes par l'Asie orientale. 
Les ·routes de Babylone;et de Suze vers l'Inde peuvent être regardées comme 

n'en formant qu'une seule , parce que les communications sont faciles entre ces 
deux villes , et qu'on traverse des pays très-peuP.lés et bien cultivés (Arrien, 
lll, Hl). Mais, au lieu de sc diriger vers l'est par le grand désert coire la Perse 
cl la l\létlie, la grande roule passait par la 1\lédie, laissant au nord le désert; elle 
suivait donc, sur la rive gauche du Tigre, la grande voie royale, dont parle Hé
rodote, qui conduisait dans l'Asie Mineure, ct se réunissait, sur les frontières de 
la Médie, à la roule de l'Inde, de laquelle Pline et Strabon ont tracé les princi
pales stations. 

Au sortit' de la Mésopotamie, la route se dirige par le 3G0 de latitude nord, 
toujours vers Ecbatane, capitale de la :Médie (Ptolémée, 1, 22) et de là par Ragès, 
sur les pori es Cas piennes. Tout cc qui de l'occident de l'Asie, se transportait vers 
l'orient devait passer par ces dt\filés, parce que plus au nord le chemin était 
inaccessible, à cause des mon lagnes hyrcaniennes et de leurs habitants; puis, 
vers le sud, commençait le .déserl.ll est donc important de déterminer la position 
de c?s défil és, qui heureusement ne soulèvent aucullCl contestation.Ilsse trouvent 
dans les montagnes Cas piennes, el séparent la Médie de I'Arie, par les 35° la li· 
tm le, 51 o longitude, comme la carle l'indique, 

AJll'ès avoir traversé les portes Caspicnncs, on se rendait à Hécatompylos, 
Alexandrie d'Arie, Prophtasie dans le pays des Drangicns, Arachote, Orthospane, 
jusqu'à l'Indus. La première station est Uécatompylos, capitale des Parthes. 
L'incertitude des mesures ne permet pas d'en fixer la situation; mai~ le nom est 
grec, r:t selon Pli no il provenait de ce que toutes les routes y aboutissaient. Par 
conséquent elle dut avoir une grande importance pour le transit. La seconde 
station est Alexandrie d'A rie. Strabon dit expressément (p. 1 Oa3) que la roule, 
jusque· là une, se divise en deux bras, dont l'un mène dans la Bactriane, tandis 
que l'autre indine au sud vers l'Indus; de là elle allait vers le suri pour conduire 
à la troisième station, Prophtasie, dans le pays des D1·angicns, qui pent·être 
est le Sé"estan d'aujourd'hui. l.a station suivante est Aracholc, nom conservé dans 

" 34. 

Commerce: 
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Orchomène, enrichie par le commerce, les Phéniciens abordaient 
sur les côtes de la Grèce, oit ils d~bitaient des bijoux et des baga
teiles, et enlevaient les jeunes garçons et les jeunes filles, qu'ils ven
daient ensuite sur les marchés de l'Asie, ou qu'ils remettaient. en li
berté moyennant une gl'Osse rançon ('1). Ils ne trouvaient pas à cela 

I'Arocane actuel. On ne peut exactement fixer sa posilion; de même, sans une 
connais~ance plus détaillée du pays et de ses habitants, il est impossible de dire 
pourquoi la route inclinait tant vers le sud. Cette inclinaison cessait lorsque, par 
le nord, on se dirigeait du cOté d'Alexandrie, distante de quelques lieues. CeLte 
Alexandrie sur le Paropamise est vraisemblablement Ortospane. 

Le chemin de la Bactriane y abou lissait, ct trois roules s'y réunissaicut. De là, 
traversant le neuve Chocs, on arrivait à ~cllcéla ct à Taxila, où l'on passait or
dinairement l'Indus pour entrer dans l'Inde. 

Ill. - ROUTES l'AR LA ll,\CTHIANE ET SA:UA RCANDE. 

1 • La t·oute de l'A sie occide11tale ve1'S la Bactriane jusqu'à Alexandrie 
d'Arie suivait celle de l'Inde; la, tournant vers la 13aclriane, elle continuait, 
par Jllaracande jusqu'au Jaxarte, cl à la rrontière de l'Asie centrale ou de la 
grande Tartarie, habitée par les lsst'dons ou J\Iassagètes (Strabon, p. 782). 

2° Route de la Bactriana à l'Inde. Strabon (p. 1033) regarde cette rouill 
comme une continuation de la dernière, de manière qu 'elle était suiv ie par c~ux 
qui, venant de la J\Iéùie par les Portes Caspiennes, arrivaient à Alell.audrie d'Arie 
et voulaient éviter la route méridionale, que ses détours rendaient plus longue. 
La route de la Bàctriaue allait au sud du Paropa111ise, et se réunissait, à Or
lospane à celle de l'Inde, ce qui fil donner à celle ville le nom de trivium de la 
'Bactriane; on peut donc en conclure que, outre les deux voies pour l'Inde et la 
Bactriane, il y en avait une troisième, qui se dirigeait vers le sud de l'Indus. Cc 
n'est là qu'une conjecture; mais de fait il se forme un triuium à Ortospauc, si 
l'on regarde ceLte ville comme le centre des trois routes de l'Iurle, de la Bactriane 
ct de l'Asie occidentale. 

3° La route de la Bactriane à la tJctite Boltkliarie et èt Sérica est indiquée 
par Ctésias, qui parle des caravanes indiennes du petit Thibet, et démontre qu'il 
existait des relations commerciales entre les Bactriens et les Indiens. 

li" Sur la route de Slfrica mt Gange, nous n'a1·ons que des conjectures. 

IV.- ROUTE COli.II E:RCIALE l'AR L'ASIE CENTRALE. 

L'existence de cette roule qui des cilés grecques se dirigeait sur la mer Noire, 
et, par les monts Ou rais, jusqu'aux Kalmouks de la grande Tartarie, est fondée 
sur les relations d'Hérodote, et surtout sur le passage du livre tv, 2~. Nous 
croyons, nous, qu'elle se prolongeait au delà des confins des Issédons; en effet, 
ce peuple commerçant, voisin de Sérica , devait avoir des relations avec les habi
tants de celle ville, lesquels trafiquaient beaucoup avec les autres peuples. Comme 
les Issédons s'étendaient à l'est jusqu'à Sérica, et au suù jusqu'au Jaxarte, où 
finit la route des caravanes venant de l'Inde , route mentionnée plus haut d'après 
Strabon, on voit clairement par quelle voie se faisait l'échange des marchandises 
de l'orient et du midi de l'Asie. Comment Hérodote aurait-il pu acquérir la con
naissance exacte des peuples nombreux répandus comme nomades dans la Sog
diane, s'il n'y avait pas eu de commerce? 

(t) Voici ce qu'Eumée raconte à Ulysse, dans l'Odyssée:" i\lon hOte, puis-
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plus ~e ho~~e que les ~é~~ins ,d'auj,ourd'hui à leurs pillages. Dans 
Hom~re, yss(e .,r~conlle • • umee qu avant de se rendre à Troie, on 
t'avazt v~t neu J ozs a er en course sur ta mer; ct .Ménélas ap-

que tu( ~:intm:roges1 , et t'infodrmcs à ce sujet..,, je te dirai: 11 est une île dite 
syria st Jamats tu as cntcn n _nommet·~, a~-dcssus d'Ortygic, où le soleil se 
montre, nontp

1
asè lr~s-1grand, .m,ats très-btcnfatsant; elle a de bons bœufs, de bons 

moutons, es r s-ne tc en vm, ct en froment; jamais la famine n'envahit cc peu
ple, ct nul autre mal al~l~orré n'y tombe sur les misérables mortels; mais après 
que les hommes ~ ont vtctllt dans leur cité, Apollon à l'arc d'argent survient, 
accompagné de Dt a ne, et les tuc avec ses douces flèches . JI y a deux villes, et 
tont est égal_e ment pal'lagé entre ~Iles; à toutes deux commandait mon père Cté
sius Onnémde, semblable au x tmmortels. Là vinrent les Phéniciens, très-ha· 
hiles sur mer, portant su r leur noir navire beaucoup de colifichets. Mon père 
a~ail an logis n~e.f~mme phénic.iennc, grande, ltelle, ex perte aux ouvrages splen
dtdes. Les Phemctcns rusés 1 abusèrent, ct lorsqu'elle allait laver l'un d'eux 
s'entretint d'amour avec elle près de la nef-profonde, ce qui ltoulev'erse d'ordi
naire l'esprit des femmes, mèrne lorsq u'il en es t quelqu'une qui n'y soit que 
médiocrement portée; puis, il lui demandait qui elle était, d'où elle venait et 
elle lui indiqua bientôt la haute maison de mon père, et :Je me vante de so/tir 
de Sidon, abondante en cuivre, et je mis fille d'Aribas aux grandes ,·i
cltesscs; mais des pi1·ates taplwns m'ont enlevée quand je 1·evenais des 
champs, et, m'ayant ame1uie ici aux maisons de cet homme, ils mc ven
cli1·ent à lui pom· Wl prix convenable. Alors l'homme qui l'avait, embrassée, 
lui parla de nouveau ainsi : Ne nous suivrais-tu pas au pa1js, pour revoir la 
haute maison de ton père et de ta mère, et eux-mêmes? car ils vivent en
core, et passent pom· opulents. Et la femme lui répondit de nouveau: Je tc 
ferais volontiers, si vous me promettiez avec serment de me remettre intacte 
au logis. Ainsi dit-elle, et ceux-ci jurèrent comme elle le leur dicta; mais, après 
qu'ils curenl juré, la femme parla de nouveau au milieu d'eux, cl reprit, disant: 
!rlaintenant, silence; qu'aucun de vos compagnons ne m'adresse la parole, 
pow· que, si quelqu'lm me rencontre, soit cm chemin, soit à la fontaine, il 
ne le dise pas au vieillard en 1·entrant à la maison, de peur que, concevant 
des soupçons, il ne m'attache avec des chaînes pesantes et ne trame vot1·e 
mo1·t. /liais mppelez-vous vot-re parole, et hâte::. l'achat des provisions; et 
quancl le navi1·e sera déjà plein de vivres, qu'un exprès vienne vite vers 
moi mt palais, et j'apporterai aussi ce que je t1·ouverai sous ma main. Je 
vous payerai même encore autrement mon passa!Jii; car j'elève à la maison 
un fils d~t bon/lomme, déjà ale1·te, et qul court avec moi dans le voisinage; 
je le conduirai au navire, et il vous vaudra un prix infini, en quelque lieu 
que vous le portiez pour le vendre aux étrangers. Cela dit, tlle regagna le 
beau palais, et eux, restant là ',toute l'année au milieu de :nous dans la nef pro
fonde, ils achetaient beaucoup de dchesscs. Quand la nef profonde fut remplie 
par eux pour le retour, ils expédièrent un exprès pour l'annoncer à la femme; 
il vint en hâte à la mai5on de mon père, ayant à la main un collier d'or où élait 
l'ambre enchàssé. 1\ta vénérable mère et ses femmes se le passaient de main en 
main, et en oiT raient un prix en le regardant; celui-ci y consentit tacitement, et, 
après qu'il y eut consenti , il retourna à la profonde nef. Alors celle ferum7 mc 
prit par Ja main, m'emmena hors de la maison, et, ayant trouvé dan~ le vesttb_ule 
les tables dressées avec les coupes des convives ordinaires de mon pere, ausstlôt 
que ceux-ci s'en allèrent à J'assemblée et au parlement du peuple, elfe enleva et 
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prend à ses enfants que c'est en faisant la course durant huit 
années à Chypre, en Phénicie, en Égypte, chez les Éthiopiens, en 
Libye, qu'il amassa tant de richesses que nul homme n'en 
possédait autant. Plutarque aussi (·l) dit que les héros s'hono
raient du titre de voleurs; dans des temps postérieurs, Solon au
torisa les associations pour la piraterie; le brigandage· est consi
déré par Aristote et Platon comme une espèce de chasse. 

Les pl'emiers exploits des héros de la Gt·èce sont précisément 
contre des corsaires; l'accroissement que prit ce pays dut donc 
faii·e changer de système aux Phéniciens qui, selon Strabon, 
avaient, peu après la guel're de Troie, des points de relâche sm· 
les côtes occidentales de l'Afrique. Nous avons vu aussi que du 
temps de Salomon ils pat'lit·enL des pol'ts septentrionaux du golfe 
Arabique pout· naviguet· vers Tarse et Ophit· dans l'Arabie Heu
reuse et l'Éthiopie, d'où ils revenaient au bout de trois ans, 
chargés d'or, d':1l'gent , d'iYoire, de perles et d'autecs mm·chan
dises. Lem· commerce prenait trois dil'ections principales : vers 
l'Arabie et l'Inde, au midi; au levant, vers l'Assyrie et Babylone; 
au nord, vet·s l'Arménie ct le Caucase. La première, plus impot·
tante que les autres, suivait la voie de nrer comme celle de terre. 
Sortant du golfe Persique, ils atteignaient la péninsule indienne 
en deçà du Gange et l'ile de Ceylan, ou ils chargeaient la cannelle 
ou cinnamome et l'encens; soit effet de l'habitude qu'ont tous 
les voyageurs d'exagéret· les choses, soit pom· écarter des concm·
rents, ils mcontaient que la pl'Cmière y était apportée par certains 
oiseaux de proie, et que des serpents très-venimeux rendaient 
l'autre extrêmement difficile à recueillit· (2). 

c.1cha dans son sein trois coupes, et sortit a1•ec moi, qui la suivais aveuglément. 
Le -~ oleil tombait, et tous les chc1nius sc counaicnt rl'oml.~rc, et nous , partis 
t>récipitammeul, nous gagnàmes n11 beau port, où était le navire de~ Phéniciens, 
r~phles sur la mer; CClix-ci, étant montes à bord ct nous ayant cmbar<1ués, fen 
dirent la plaine liiJuiùe, cl Jupiter faisait soufllcr un Yent propice. Nous voya
~e;1mcs sept jours ct sept nuits; puis, quand le saturnien Jupiter ramena le sep
tJèm_c matin, Diane, joyeuse de ses flèches, perça la femme, qui, tombée dans la 
~entme, fit entendre un cri comme une mouette de mer, el ils la jetèrent en pàturc 
~ux phoques et ~ux poissons; et moi, je ros tai seul, le cœur attriste. Le veut cl 
1 onde 11ous portcrent à Ithaque, oü Laërte m'acheta pour Sl'S fermes et c'est 
comme cela que je vis aussi cette terre. ,. ' 

(t) HolJÈIIE, Odyssee, IV.- PLoTAnQur:: Vie de Thésée. 
(2) HÉRODOTE, Ill. - Le cinnamome est le nom gl'ec et latin de la cannelle : 

:t.t'JVcX!J-W!J.~''• cinnamomwn. De grands oiseaux l'apportaient des lieux où Bac
chus a été no1~rri, d'aprè~ le récit d1Hérodote, cl cet arbre produit l'encens, que 
des serpents a1lés délcndaumt contre ceux qui voulaient s'cmparet' de cet aromate. 
Voy. Hér., 1. III, c. 107·112. (Note de la 2• édition française.) 
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Des caravanes de nomades qui se rendaient dans l'Yéme à 

Gerrha, près le golfe Arabique, apportaient de l'Arabie à ~ oud 
l'encens, de. la myrrh~, de la cassie (taurus casia), du laud~~u~ 
( cistus c1·etzcus), de l or, des perles, de l'ivoire. Ce trafic enrichit 
beaucoup plusieurs peuples de la Syrie et de l'Arabie, notamment 
les Édomites de l'Idumée, qui revendaient aux Phéniciens ces 
riches produits, et les Madianites, chez lesquels l'or était tellement 
abondant que les Hébreux, quand ils les eurent subjugués, en trou
vèrent assez dans le pays non-seulement pour le prodiauerdans leur . ~ 

propre) parure, mms pour en faire des colliers à leurs chevaux. 
Les Phéniciens recevaient de l'Égypte le coton, le blé, des tissus, 
ct lui portaient du vin dans cet·tains tonneaux en terre cuite, que 
les Perses, lorsqu'ils furent maîtres de l'Égypte, disposaient le 
long du désert en guise de citernes (1). La Palestine leur fournis
sait le meilleur froment, du vin et des huiles, qui sont encore su
périeures à celles de Provence, ainsi que le baume qu'on appelle 
aujourd'hui baume de La Mecque, et que l'on recueillait près du 
lac de Génézareth. Ils tiraient de la Syrie le vin de Caliban (Alep) 
ct la laine du désert; et c'est précisément par le désert que; con
tinuant la route sur laquelle les nécessités du commerce fondèrent 
Palmyre et Balbeck, ils gagnaient Babylone, d'où, tournant vers 
la Perse, ils parvenaient aux pays de la soie. 

Au nord, ils se dirigeaient vers la mer Noire et la mer Caspienne, 
tirant de l'Arménie et des pays limitrophes des chevaux, des vases 
de cuivre et des esclaves, qui élaient très-beaux de ce côté; c'est 
pour ce commerce d'esclaves que les prophètes les maudissaient 
en les menaçant de voir aussi leurs enfants vendus un jour aux 
Sabéens (2). 

Les Phéniciens construisaient leurs vaisseaux presque ronds, 
avec tt•ès-peu de quille, afin de pouvoir naviguer en rasant la plage; 
ils triomphaient du vent contraire au moyen de leur large voilure 
ct de c:rt·andes rames. Ils constmisirent ensuite pour la guerre des 
navire~ lon"'S et effilés; la flotte de Salomon, comme aussi celles 
de Sémirm~1is et de Sésostris, durent sortir de leurs chantiers. Ils 
profitèrent sm· la mer des ob;;ervations astronomiques dont les 
autt·cs peuples se servaient po.ur les divination~, et .ils ~·orie?.taie~t 
en portant les yeux sur la petite Ourse; ce qm a fmt d1re qu lis de· 
couvrirent cette constellation. 

Ils répandaient ainsi les marchandises de l'Orient par la voie CoiDoies. 

(1) HÉRODOTE, II, 5, 6. 
(2) JoEL, IV, 1, a. -AMos,I, 9. 
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des mers intérieures, sur les côtes desquelles ils fondèrent d'in
nombrables établissements, qui ont conservé des traces de leur 
idiome. Ils donnèrent des habitants-à l'île de Délos aussitôt qu'elle 
fut sortie du sein de la mer. Chypre, Rhodes, la Sicile, la Sardai
gne, les virent se multiplier sur leurs rivages. Ils tiraient de Malte 
le corail, la poix d'Italie; ils recherchaient surtout les pays riches 
en mines, qu'ils faisaient exploiter de gré ou de force par les na
turels, ou bien y transportaient des esclaves. L'Espagne était 
pour eux un pays de prédilection , parce qu'ils y trouvaient 
l'argent même à fleur de terre; aussi fu t-elle pour les Phéniciens 
ce que le Pérou a été pour les Espagnols. Ils en extrayaient non
seulement de l'argent, mais de l'or, de l'étain, du fer, du plomb('!); 
elle leur fournissait en outre du blé, du vin, de l'huile, de la cire, 
une laine très-estimée, du poisson salé, des fruits exquis dont 
l'abondance suggéra l'idée de les confire. Un mouton d'Espagne 
se vendait jusqu'à un laient (2); en échange de ces denrées, ils four
nissaient aux natUI'els le lin, dont les Espagnols faisaient lelll' vê
tement habituel, et ces bagatelles toujours agt·éables aux yeux des 
barbares. 

Cadix était leur point de départ pour des expéditions plus loin
taines; on prétend qu'ils les poussèrent jusqu'à :Madère et aux Ca
naries. Il est certain qu'ils franchirent le détroit; ils allaient 
cherchet·l'étain, peut-être aussi l'ambre jaune, dont le prix éga
lait celui de l'or, dans la Grande-Bt·etagne et dans les îles Scilly ou 
Cassitérides; ils parvinrent même jusqu'à la Prusse et à la mer 
Baltique, partout enfin oit ils pouvaient allet· en côtoyant. On rap
porte de plus que Néchao Il, roi d'Égypte, vers l'an 610 avant 
J .-C., leur persuada de faire le tour de l'Afrique; étant donc partis 
de la mer Rouge, et suivant toujours la terre autant que le per
mettaient les coumnts et les vents, ils seraient, après tt·ois ans rie 
royage, revenus débarquer à l'embouchure du Nil par le détroit 
de Cadix (3). Afin de prouver qu'ils traversèrent aussi l'Océan, on a 

(1) ÉztcmEL, XXVII, 12. -SrnAno~ et DiooonE. 
('l) STII.\80N. 

(3) Malte-Brun nic absolument que les Phéniciens aient fait ce tour de l'A
frique, qu'avec sa bonne foi ordinaire Hérodote ne fait f]Ue rapporter comme un 
ouï-dire; mais 1\liot, auteur rl'une traduction française d'Hérodote (Paris, 1822) 
!'admet co1~me vrai. Son principal argument est précisément cc fait, qui semble 
mcroyable a II~rodotc, qiJe le soleil se montrait a la droite de ceux qui faisaient 
le tour de la Libye. li est é>ident, dit-il, que, quand les Phéniciens eurent passé 
Je tropique du Capricorne, pour aller doubler le cap de nonne-Espérance, en 
re~ard?.nt Je s?leil, ils en voyaient le mouvement apparent de droite à gauche, 
pu1squ 1ls ava1ent le nord devant eux 1 l'orient à droite, l'occident à gauche. 
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prétendu que des inscriptions phéniciennes ont élé découvertes 
au pied des Cordillères; q~e.le Bélus assyrien et Je Mithras persan 
eurent leur culte en Amen~ue, où le~ filles du soleil rappellent 
Jes vestales, et que les pala1s du Mex1que et du Pérou offrent 
les types et) les hié~o~lyphes de l'Égypte. Quoi qu'il en soit, 
lorsque Xerxès assmlltt la Grèce avec leur flotte, les Phéniciens 
n'osèrent pas ~'avanc,er au delà de Samos à l'occident, bien que 
cette île ne s~1t pas ~ plus de 70 milles des premières Cyclades, 
l\Iycone et Tenos; aJoutez que le grand nombre de leurs vais
seaux leut• eî1t permis de faire, pom· ainsi dire, la chaîne (1). i\Iais 
peut-être que ce fut une feinte de leur part, quelque nouvel 
intérêt les détournant de continuer à favoriser les Perses· car 

' J'intérêt, principal mobile de leurs résolutions, leur faisait ca-
cher avec soin leurs expéditions pour empêcher que d'autres ne 
lem· fissent concurrence, et ils répandaient dans ce but des 
fables étranges, que par la suite les historiens recueillirent sans 
discernement. C'est peut-être à eux qu'il faut attribuer les noms 
effrayants de Bab-ct-Dlandeb, pot·t de l'affliction; de JI/été ou 
mot·t, donné à un autre port du golfe Arabique, où probablement 
il faut chercher le Gardc(an ou cap des Funérailles. Strabon ra
conte même que lor~qu'ils se voyaient épiés pat· des navires étran
gers, ils lem• échappaient en les égarant au milieu des récifs et 
des bancs de sable, ou ils les attaquaient en corsaires pour les dé
got'ller des voyages. Ce qui rend cette <lsserlion moins improbable, 
c'est qu'ils n'étaient pas aussi loyaux qu'habiles dans les relations 
commerciales; de sorte que marché phénicien et foi punique pas
sèrent en proverbe chez les Grecs et les Romains. 

Au reste, tous les peuples commerçants cherchent à avoir des 
pot·Ls où leurs bàtiments soient accueillis, à dominer dans les lieux 
où ils abol'dent pour trafiquer, à empêcher la concurrence, et à 
éviter les collisions qui peuvent troubler la paix. Telle dut être 
la politique des Phéniciens; mais les historiens, plus attentifs à 
retracer les mutations de règne qu'à faire ressortir la nature des 
institutions, ne nous ont pas fait connaître les lois qui régissaient 
leur commerce. 

Ouand ils navinuaient dans la Méditerranée, d'orient en occident, ils avaient 
t~ujours le soleO à gauche; mais, aussitôt qu'ils eurent franchi le détroit de 
Bab-el-1\landch, vers l'extrémilé de l'Afrique, voyageant d'orient en occident, ils 
voyaient constamment le soleil à leur droile, <':î rconsta~ce lo~t à fait ~atu_rel~e, 
mais toutefois merveilleuse pour des gens QUI ne sava1ent m concevmr m sen 
expliquer le pourquoi. 

(!) 1-IÉRODOTF:, VIH, 132. 
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Chez les autres nations, le commerce était un monopole royal; 
les hôtelleries placées sur les grandes routes de la Perse apparte
naient nu domaine royal (1). L'unique armateur des expéditions 
pour Ophit• était Salomon; les Phéniciens, au contraire, sc gouver
nant en république, ressemblaient aux Européens modernes, en 
ce qu'ils spéculaient pour leur compte particulier. 

La tradition vulgai1·e, en racontant qu 'ils faisaient usage d'an
cres d'm·gent au lieu de les avoit• en fer, indique assez combien ils 
acquirent de richesses; mais le témoin le plus ancien comme le 
plus célèbre de l'étendue de leur commerce ct de la magnificence 
qui en était résultée, c'est Ézéchiel. « Le Seigneur me dit: 0 fils 
cc de l'homme, commence tes lamentations sm· Tyr. A Tyr, placée 
cc sur le rivage de la mer, trafiquant avec les peuples de tant d'lies 
cc différentes, tu diras: Ainsi te parle le Seigneur : 0 Tyt·, tu as 
cc elit en toi-même :Je suis d'une beauté parfaite, ct assise an sein 
cc de la met'. On t'a construite, toi cl tes navires, avec les sapins de 
cc Sanit·; tes antennes, avec les cèdres du Liban; tes rames, aYec 
cc les chênes de Ba zan; les bancs de tes vaisseaux, avec le l.Jois des 
« îles d'Italie. Le lin de l'Égypte fut brodé pour tes voiles; l'hya
« cinthe et la pomprc des lies d'Élisa décorèrent tes pavillions; tu 
(< as eu pout' navigateurs les habitants de Sidon et d'Arad, tes sages 
({ poUl' pilotes, et les vieillards du Gébal travaillèrent à réparer tes 
« bâtiments fatigués. Tous les navil'Cs de la mer et tous les ma
« rins venaient trafique1· avec toi à cause de la mullilndedc tes ma
cc nufactures: Perses, Lydiens, Libyens,~ combattaient dans tes 
<< rangs, et avec eux les Aradiens et les Pygmées garnissaient tes 
cc murailles, y appendant leurs boucliers et leurs casques pour te 
cc servir d'ornements. Les fils deTharsis t'apportant toutes sortes de 
cc richesses, argent, fer, étain, plomb, remplissaient tes mal'chés; 
cc l'Ionie, Tubai et 1\fosoch, les foul'l1irent d'esclaves et de vases de 
cc cuivre; Thogorma (la Cappadoce), de chevaux ct de mulets; De
<c dan, d'ivoire, d'ébène, et de housses pout· les chevaux et pour les 
« chars. Les Syriens fréqueutaient tes marchés avec des éme
(( raudes, des coraux~ des rubis, de la pourpt·e: des toiles on
« Vl'ées, du lin, de la soie (sericum), et toute auti·e marchandise 
c< de prix. Juda et Israël t'offraient blé, baume, miel, huile et ré
<< sine; Damas, ses vins, et ses laines aux vives couleurs; Dan, 
cc les fils vagabonds de Y a van (les Grecs) , et Mosel, le fer poli , 
« la cosse, la canne odorante; les Arabes et les princes de Cédar, 
« devenus tes commis, des agneaux, des béliers, des chevreaux; 

(1) !:t~6jL6;, l-IÉRonon:, V, 22. 



PHÉNICIENS. - COMMERCE, i>ag 

c< Saba et Rama, des parfums, des pierres précieuses de l' H 
Cl ' Éd A C ' or· a-« ran, 1ene, ' en, ssur, hel mad, venaient avec d . b 11 d'l . tl d d' es a es « 1yacm 1c et es masses ouvratres en broderie des bi , . ..., · , meu es 

cc couteux et de h01s de cèdre. Tes rameurs t'ont portée d 
b. d · 1 ans 

<< Ien es caux; ma1s e vent du midi t'a brisée au milieu d 1 
cc mer; tes flottes tL·emhleront aux cris de tes amiraux. Par lecsa~ 
cc voit· e~ la prudence, tu as acquis la force ; l'or et l'argent ont 
« rem ph Les coffres; par ta p·ande habileté et pat· tes trafics tu 
cc as Int_lltiplié ta 1~uissance, et ton cœur s'est gonflé; pour ~ela 
« le Seigneur a dit,= Tu mourras de la main des étrangers. Toi, 
cc deve_nue un modele de sagesse et de beauté parfaite, regorgeant 
<< de biens, couverte de perles, de topazes, de jaspe, de chrysolithes 
cc de héri! et de saphirs; toi, experte dans l'art des flttteset des tarn~ 
<< bours, symétriquement alignée dans tes rues du jour où tu fus 
<< bàtie, jusqu'à ce que la richesse t'ait pervertie, tu tomberas, et, 
cc au bmit de tes gémissements, descendront des navires tous ceux 
cc qui tiennent la ramej et marins et pilotes viendront à terre et 
cc pleureeont amèrement; et ils diront : Comment a péri Tyr, qui 
<< dans le cercle de ses relations embrassa tant de peuples; Tyr, 
« qui par la multitude de ses trésors et de ses colonies, enrichit 
cc les rois de la terre(·!)? » 

Les Phéniciens furent d'un grand secours à la civilisation par colonies. 
leurs colonies. De même que nos puissances maritimes, et surtout 
l'Angleterre, font aujourd'hui, par de pareils moyens, pénétrer 
notre civilisation au cœur de l'Amérique, au fond de l' Aft·ique, 
dans l'Inde, dans la Chine et l'Océanie, où elle survivrait sans 
doute si, par malheur, elle devait périr en Europe; ainsi firent 
ces conquérants pacifiques de l'ancien monde) se préparant une 
autre existence apt·ès leur chute, comme un père qui laisse en 
mourant une famille nombreuse. Il est constant que les peuples 
riverains de la mer se multiplient avec une grande rapidité; aussi 
les Plléniciens, faute d'un territoire assez étendu, étaient-ils obli-
gés de chercller un écoulement à leur population croissante et 
pauvre en la tt·ansportant ailleurs. Parfois encoœ, les divisions 
intestines, si faciles chez un peuple que l'habitude _de vivre sur 
les flots rend impatient de tout frein civil, chassaient hors du 
pays une faction qui s'en allait ailleurs fonder un~ coloni~. Ainsi 
JJaquit Carthage, qui devait plus tard suceéder à 1yr et Sidon, et 
rivaliser avec la reine prédestinée du monde. 

(I) Chap. XXVII, XXVIII. Voir les commentaires de l\hcu,\ELlS ~t ROBERT. Le 
chapitre LX d'Isaïe peut servir aussi a l'histoire elu commerce anllque. 
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Si les modernes qui s'aventurèrent à de lointaines expéditions, 
trouvèrent nécessaire de fonder çà et là des comptoirs pour dé
poser les marchandises qu'ils transportaient, recueillir les pro
ductions de l'intérieur du pays, favoriser l'échange des unes et 
des autres, c'était alors chose d'autant plus importante que les 
voyages se faisaient lentement, et que les communications étaient 
rares. S'ils ne voulaient donc pas avoir à combattre de nouveaux 
ennemis chaque fois qu'ils revenaient sur une plage, ni consumer 
beaucoup de temps à se procuret· des échanges, et encore avec la 
perte qu'éprouve d'ordinaire celui qui offre, force était aux Phéni
ciens de fonder des colonies; l'exploitation des mines, but pricipal 
et presque unique de ce peuple, les leur rendait encore plus néces
saires. 

Ils exploitèrent de cette manière toutes les îles de l'Archipel, 
et.nommément Chypre, la Crète, les Sporades, les Cyclades, les 
îles de I'Hellespent, et jusqu'à Thasos, en face de la Thl'acc, oü 
ils extrayaient de l'or. On leur attribuait, dans l'Asie Mineure, la 
fondation de Pronettos et de Bithynie, établissements qu'ils fu
rent contraints d'abandonner avec d'autres encot·e à mesure que 
les Grecs croissaient en nombre et en force. Les Étrusques les 
chassèrent de même de l'Italie; mais ils prospérèrent en Sicile, oit 
ils portèrent le culte d'Astarté, qu'on y appela Vénus Érycine, ct 
oit ils élevèrent à un grand état de splendeur Panorme et Lilybée. 
II est à croire qu'ils considéraient la Sicile et la Sardaigne comme 
le centre d'expéditions plus éloignées, tel que l'est aujourd'hui 
pour nous le cap de Bonne-Espérance. La côte septentrionale de 
l'Afrique était parsemée de leurs colonies, dont les principales, à 
l'ouest de la petite Syrte, étaient Utique, Carthage, Adrumète; à 
.Memphis, ils possédaient un quartier pour leurs caravanes, et il 
est probable qu'ils établirent des comptoirs pour le Levant sur le 
golfe Persique, dans les iles de Tylos et d'Arad (îles Bahrein). 
Lorsqu'ils s'allièrent avec Salomon, ils partagèrent avec lui le 
commerce de la mer Rouge, qui leur fut d'abord disputé pat• les 
Iduméens. Ils multiplièrent surtout leurs établissements en Es
pagne; les principaux existaient en Andalousie, depuis l'embou
chure de la Guadiana et du Guadalquivir jusqu'aux royaumes de 
Murcie et de Grenade; les plus florissants étaient Tm·tesse Gadès 

. ' ' CarteJa, Malaca, Hispalis (Séville), et les colonnes d'Hercule. 
Hercule fut pour les Tyriens le type dans lequel ils symbolisè

rent l'histoire de leurs colonies. Ils dirent que ce héros, voulant 
faire la guerre en Ibérie au fils de l'opulent roi Chrysaorus, 
réunit une flotte en Crète, île qui servait d'anneau entre les colo-
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nies phénicie?nes,, tr~versa l'Afrique, où il introduisit l'agriculture, 
et fonda la VIlle d Hecatornpylos; que, parvenu au détroit il passa 
à Cadix, soumit l'Esp~gne, enleva les bœufs de Géryon, 'puis' re
vint par la Gaule, l'Italie et les îles de la Méditerranée. 

Telle fut précisément la marche de leurs colonies· mais les 
Phéniciens ne surent pas, comme dans la suite Carthag~ les tenir 
dans la soumission, n'ayant ni la facilité ni le moyen de l'es conte
nit' avec des armées, ce qui fit qu'elles s'émancipèrent bientôt. 
En effet, ils se livraient peu à l'exercice des armes, et confiaient 
leut' défense aux mercenaires de l'Asie, comme les Vénitiens aux 
Dalmates et aux Esclavons. Aussi subirent-ils souvent le jou"' des 
conquérants; mais ils écartèrent du moins ces funestes ambi~ions 
qui parfois entraînent à la guerre même les peuples commerçants, 
les plus intéressés à l'éviter. On ne leur connaît pas d'autre con
quête que Chypre, où ils btttirent Citium (Kilim), et où ils se 
maintinrent toujours. 

Leurs colonies étaient donc bien différentes de celles des Eu- . 
ropéens modernes, œuvre du hasard plus souvent que le résultat 
d'un dessein prémédité, et offrant la plupart du temps le déplo
rable spectacle de la tyrannie et de l'iniquité. Les Phéniciens dis
tribuaient les leurs sur les points les plus favorables au commerce, 
et n'y portaient point la manie de conquérir, comme il est advenu 
pour l'Amérique; mais ils bâtissaient des villes, excitaient l'indus
tt·ie, s'attachaient les peuples nouveaux par le lien des besoins ré
ciproques; leur esprit de ruse et de fraude contribuait aussi à 
éveillel' chez ces nations encore sauvages la connaissance d'eux
mêmes et la valeur de leurs propœs richesses. Les sciences, 
la civilisation et l'accroissement des richesses doiYent beaucoup, 
comme tout le monde le reconnaît, aux colonies modernes ; mais 
celle des anciens leur furent encore plus favorables. Les relations 
continuelles enti·e la métropole et les colonies étendent le cercle des 
connaissances, développent les idées politiques et perfectionnent 
l'organisation sociale; aussi ~errons_-nous les colonies_ grecques, 
dans l'Asie Mineure et en Italie, se signaler par la pmssance ct 
le savoir, et reporter au sein de la mère patrie la civilisation et 
les at·ts. 
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GRÈCE. 

CHAPITRE XXVIII: 

PREMIERS HABITANTS • 

• • 1 

Vmts êtes des enfants qui ne savez que les choses d'aujour
cl'hui et d'hier, disaient à Solon les prêtres égyptiens, en faisant al
lusion au peu d'antiquité de l'histoit·e grecque. Au lieu de se 
perdre en effet dans les millions d'années des Odentaux, elle 
abandonnait les périodes divines, et s'en tenait aux demi-dieux et 
aux héros, sans pomtant sc montrer sobre de fables . Loin de lit, 
l'imagination vive des Grecs et leur vanité nationale en inventè
rent une infinité , mais toutes embellies par ce sentiment esthé
tique qui chez aucun peuple ne fut aussi parfait que chez eux. De 
cette faculté, jointe à leur admirable aptitude non-seulement à 
s'approprier, mais encore 11 s'assimiler les traditions étrangèt·es, 
résulta une telle fusion qu'il devint très-difficile d'en dislinguet· 
les éléments; aussi les tentatives faites jusqu'ici pour saisir le vé
ritable sens de leurs mythes historiques ont-elles produit des sys
tèmes qui séduisent l'imagination, mais dont aucun n'est assez so
lide pour satisfaire la raison ( 1.). 

(1} Les llistoricns grecs son! au nombre des plus grands écrivains; aussi nous 
réservons-nous d'en parler au livre !Tl. Nous nous contenterons de mentionner 
ici qn'HÉnoooTE, PLUTAHQUE, SrnABON, nous ont transmis beaucoup de traditions 
s•u les temps primitif5. Ceu:t des livres de D10nonE qui en traitaient sont perdus; 
l'introduction de TuucYmoc et la description cie la Grèce <le PAUSANI.\S nous of
frent de précieuses notions sur de petits Étals isoiés. DEH> n'Jl.\LICAnNr.ssc a 
r.onservé la suite des lradilions relatives à la migration des Pélasges vers l'occi
ùenl; on l'a traitée trop légèrement de fabuleuse . Pcrrr -R,\DEL a pris sa défense 
(Sur la véracité de Denys d'Halicarnasse) ; puis, dans l'Ex amen analytique 
et comparatif des syuchronismes de l'histoire des temps héroïques de la 
Grèce (Paris, 1828 ), il a mis en ordre les lemps héroïques, en comparant les 
principales dynasties el les générations, calculées de trente à trente-trois ans . 1 , 
avec les farts et es monuments. Peut-t':! re a-t-il parfois pris pour des monuments 
grecs ceux qui appartenaient à une population antérieure. 

On trouve des éclaircissements fort utiles dans Je Thesaurus antiquitalum 
yra:carwn. de GnoNovws, 1?. vol. in-folio; dans les comptes rendus de diffé-
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L'Écriture nous dit que Javan, quatrième fils de Japhet 1 

Îl . . d l ô . ' peuo a les es vmsmes e a c te occidentale de l'Asie Mineure · · 
• l' • d h b' • ' qm au-raient tOUrm es a Itants aux lies européennes. Cette race ia hé-

. m l' ''t · · P tique, corn e nous avons vu, se mt propagée dans le Nord et 
dut s'établir dans la région du Caucase, aux lieux où sont auj~ur~ 

rentes acadé~?ie s , surtout dans les Mémoires de celle des Inscriptions et belles· 
lc!lres, depms 1789, et de celle des sciences de Gœttingue. 

Sont aussi à consulter: 
PoTTEn, Archœoloyia grœca, o1· the Antiqttilies of Greece, 2 vol. in.so; 

Londres, 1722. 
Cu;sToN, Fasli Elellenici. 
JonN GILLIES, The history of ancient Greece, Us colonies and conquests 

from the em·liest accounts till tite division oj the llfaceclonian empire in 
the east, inclucling the his tory of litterature, pltilosoplty and the fine arts; 
Londres, 17SG, 2 ' 'ol. in-4". · 

"\V. i\Inronn, The llistory of Greece; Londres, 178f•, 3 vol. in-4°. 
Celui-ci est plus érudit, plus profond, plus abondant; le précédent a plus de 

justesse, et comprend mieux l'antiquité. 
CLAV!En, Jlistoire des premiers temps de la Grèce; 2• édition, Paris, 1822. 
f nÉilET, Observations sw· les premiers habitants de la Grèce. 
L.-D. Hu LLMAiSi'i , Premiers temzls de l'histoire grecque, 1814 (allemand), 

ouvrage rempl i de considérations et de conjectures fort intéressantes. 
C. OTTFlliED·i\l UELLER, Geschichte hellenischer Stamme wul Stad te; Bres

lau, 1S20. 
WELCl\E ll et WotCKEI\, qui , avec le précédent, nient l'origine égyptienne el 

pfnlni cienne, pour allrilmer tou t aux Pélasges, tandis que 
P. AOUL·ROCUETTE, /lis loire de l'é(ablissemenl des colonies grecques, veut que 

les auteurs de la civilisation grecque aient élé les pasteurs phéniciens, chas5és ùe 
l'Égypte par Sésostris . 

.H. REINGAN UM, Die alle Negaris, E. Beitrag. Z. Allerthumskunde Grie
chent; Berlin, 1825. 

Co:>NOP TmnLwAL, Histoire de la G1·èce, traduction française, in·S0
• 

EncAn QuiNET, De la G1·èce dans ses rapports avec l'antiquité, Paris, 1830, 
tàche de mettre à la portée de tout le monde les découvertes qui ont été faites à 
ce s•Jjct. 

POUQUEVILLE a inséré dans l'Univers pittm·esque une histoire de la Grèce 
écrite avec cel esprit passionné qui pouvait lui être utile pour son Yoyaye ct 
pour son E/istoi,·e de la 1·égt!néralion de la Gl·èc.e, mais qui l'a se~v~ bie~ ~~~~ 
pour le récit des faits antiques, el ne lui a pas permis de chercher la venté m d en 
voir l'accord. 

Actuellement, l'ouvrage le plus important sur l'histoire ancienne de la Grèce 
est celui de Grole. 

L'Hisloi1·e de la Grèce, du comte DRAGO (illilan, 1825-183G, 6 vol.), ne fait 
que délayer, en longues ct ennuyeuses déclam~lions, clc ''ieilles idées, décousues 
et serviles; elle va jusqu'à la guerre péloponéstaque. . 

Pour les inscriptions, voir Corpus inscriptionmn grœcarum (fierhn, 1826), 

publié par I'Acaùomie de Prusse. 
Pour les monnaies, EcKEL, nocttina nummormn veterum; 1792, 8 volumes 

in-8°. 
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d'hui la Géorgie, la Cit·cassie, la Mingrélie, l' Abasie, au milieu de 
montagnes qui peut-être s'élevaient, comme des îles, d'une grande 
mer formée par la réunion des mers Blanche et Baltique avec 
l'Euxin et le lac Aral. Il nous serait difficile de détm·minel' les 
diverses populations que les Grecs confondil·ent sous le nom de 
Scythes; ils l'appliquaient à tous ceux qui habitaient le voisi_nage 
du Danube, du Borysthène et du Tanaïs, en deçà et au dela du 
mont Tmaüs, et qui se donnaient eux-mêmes le nom de Skolo
tes ('1). Les principaux dans ce nombre étaient les Cimmél'iens (~}, 
qui habitaient aux environs de Kouban sur la mer Noire, et qui, 
dix-huit siècles avant Jésus-Christ, refoulés par les Méotides (3), 
traversèrent le Caucase et passèt·ent en Arménie. Ce fut aussi 
dans ces parages que les Grecs placèt·ent les Amazones (4), po-

( t) N'étaient-ce pas les Celles? Dans l'idiome finlandais, schylta signifie en
core aujourd'hui archer. 

(2) Peut-être les Kim ris. Appien, dans l' lllyrie, § 2, raconte que Polyphème 
et Galatée eurent trois fils, Cel tus, Illyrius et Gala, qui, partis de la Sicile, do· 
minèrent sur les Celtes, les l!lyriens ct les Gaulois, et donnèrent leur nom à ces 
peuples. 

(3) Gallatophagcs, Massagètes, Sarmates, Magogs. 
(-~) Quelques-uns ont voulu retrouver chez les Amazones, république de fem

mes sur le Thermodon, des traces de faits historiques; mais nous serions plus 
porté à y voir un souvenir, entremêlé de rites symboliques et religieux, d'un 
culte de la nature qui domina dans la haute Asie, où la continence , soit perpé
tuelle, soit à temps, était imposée au x prêtresses; où l'on sait de plus q uc les 
hommes et les femmes changeaient entre eux de vêlements. On a voulu tirer leur 
nom de ex et de !J-~~6~, sans mamelles, et cette étymologie a rait peut-être inventer 
qu'elles se brûlaient le sein droit. Dans le langage des Circassiens d'aujourd'hui, 
maza signifie lune, et peut-être les Amazones étaient-elles des prêtresses de cet 
astre. La construction du temple d'Éphèse, de Smyrne et d'autres villes ioniennes 
qui leur est attribuée, se rapporte à des migrations religieuses. Texier, chef de 
l'expédition scientifique en Grèce, découvrit en 1834, • dans les montagnes de la 
Galatie, près d'Halys, une enceinte de roches naturelles, taillées de main d'homme 
en façon de murailles, sur la surface desquelles est sculptée une scène histori
que de plus de soixante figures colossales; elle représente l'entrevue de deux 
rois, l'un monté sur 1111 lion, l'autre armé d'une massue et coiffé du bonnet io
nien. On y voit d'étranges accouplements de membre:l d'animaux terrestres ct 
marins, difficiles à décrire par des mots. Texier pensa que la ville trouvée dans 
le vt>isinage était la pélasgique Thémiscyra, capitale des Leucosyriens; que l'tm 
tl es deux rois el ceux qui le suivent, aux habits et aux cheveux longs, étaient des 
Amazones, et que le bas-relief représentait leur réunion annuelle avec les peu
ples voisins. Mais ces réunions avaient lieu au pierl du Caucase el non à Thémis
eyra (voy. STRA.UON, li v. XI, p. 503); et Strabon dit de ce peuple mystérieux 
que la tradition lui attribuait des guerres, des monuments, un "rand nombre d; 
villes, mais que déjà de son temps on ne~pouvait plus inrlique; le pays qu'il ha
bitait: "01tov Ô~ vüv etal v, àÀ~yot Ol xcd à.vccltoà~tY.-rw; xcd &ïtt1"'t'w; ),iyov'tE; ct1'tO~cx(
vovta:. Str~bon, d'~illeurs, qui cite plusieurs fois Thémiscyra, ne la donne 'pas 
pour une VIlle, mats pour une plaine: Ean o~ 0ep.laxv?e~. 71'~?1ov , t1i p.b \mo -toù 
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pulation qui n'est peut-être pas entièrement fabule . t 
1 • ,.1 è d , . use , e e 

souvenrr qu 1 s conserv rent ela fehcité et de la sagesse d H 
· t · es vner-boreens ou sep entr10naux ressemble à ces ornements do t • 'h _ 

l •t ' b 11· 1 ' "l n c a cu_n se p ai a e~ ~ Ir e pa y~ ou 1 eut son berceau. Hérodote di-
smt que le ~ord ~tait la cont~ee la plus peuplée après l'Inde; Olen, 
que Pausamas d1thyperboreen, amena de là une colonie sacerdo
tale, qui établit dans Délos le culte d'Apollon et de Diane (l). De 
là vint Orphée, constructeur de villes et fondateur de mystères· 
de là Prométhée (2), caraclèt•e idéal des premiers civilisateurs, qul Promëthte. 

;;û,&yovç ûv~6p.Evo•1 %. '· ) .. Il est vrai que d'autres écrivains en font une ville 
mais ils la placent près du Thermorlon el de la mer : toutes choses qui nous fon~ 
douter des déd uctions de Texier. 

Pallas, dan l la description qu'il donne des mœur$ des Circassiens, sur le ver
sant septenlrional du Caucase, remarque que les nobles vivent séparés de leur3 
femmes et donnent leurs enfants a élever· aux étrangers. Klaproth, dan; le voyage 
qu'il y fit, en ts.o;, s'occupa beaucoup de recherches au sujet des Amazones; il 
trouva que la ln bu Sauromate, dont les femmes, selon Scy la x de Coriandre, 
étaient guerrières a l'égal des hommes, habitait la Kabourde et les steppes de 
Kouma. Hérodote elit que le nom propre des Amazones était Aiorpates, c'est·à· 
,Jire tueuses d'hommes; el Klaproth en trouve l'étymologie dans l'arménien air, 
hommes, ct sb an, sbanog, meurt ri er. Fréret la tire du kalmouck emé ou aemè, 
femm e, ct t::;aine, excellente, dont il compose le mot Amazone; aemat::;aine, 
lemme héroïque, virago. Mais des cinquante mentionnées par les Grecs , toutes 
ont des noms grecs, Penthésilée, Thalestris, Antiope, Déjanire, Ilippolyte, llléna
lippe , Orithye, Thomyris, elc. 

(l} Le mythe des Hyperboréens, originairement grec, partie intégrante de la 
légend e d'Apollon, n'a qu'un rapport vague et indéterminé, ou même tout à fait 
idéal , dit M. Guigniaut, avec la région du Nord, aussi bien que celle légeude elle
mème et celle d'Artémis, à en juger par la nature et les noms purement symbo
liques des personnages, qui rapprochent entre eux les Hyperboréens elles enlants 
de Latone. Si les Hyperboréens, si Apollon et Diane furent ensuite ct à la foi;; 
rapprochés d~s Arimaspes et Iles Griffons, fi ctions derni·grecqnes, dwiÏ.asiati
ques c'e>t lorsque te; Grecs du Pont eurent combin!! leurs légendes hP.rédi!aires 
avec ies mythes orientaux que leur transmirent les tribus scythiques. Voy. Reli
gions de l'antiqttité, vol. Il, p. 1052. (No te de la 2" éd1tion française.) 

(2) En celtique Frome theut signifierait divinité bienfaisa nte. LévtQU.E a sou
tenu que les Grecs venaient du Nord, t. Ill de la traduction de Thucyd1de (Sur 
l'origine septentrionale des Grr.cs ). Telle est aussi l'opinion de, Ou~AIIOFF 
Uebcr das vorafwmerische Zeitalter. - a Le mythe de Promélhée na rten que 
de grec en lui·mème ct dans son origine. C'est en Grèce, dans le Péloponèse, 
qu'on en voit la scène, si elle se termine dan~ la Scythie, ou même sur le Caucas.e, 
à mesure que s'agrandit l'horizon géographique ~es Grec~,. c'est par un ~esom 
qu'ils eurent a toutes le3 époques de locahser leurs tdées reltg,~•Jses, leurs heros el 
leurs dieux en les transportant sur la limite indécise et mysténeuse du mondec~n
nu. Leur ~rigine, leurs premières demeures, assurément orientales et septe.n~rJO
nales mais Jont ils avaient perdu le sou\·enir lorsqu'ils se fixèrent au ~~~~ de 
la ch~inc de l'Olympe ne sont pour rien dans cc déplacement, daus le~ halilons 

· • ' 1 1 · 1• N 1 vec l'Oricul SI ce n'est plus ou moms recentes tle leur myt 10 og1c avec ~ 1 or< , a . , 
comme une vaoue réminiscence de son berceau asiatiqiJe et de celtu de leur race. ~ 

0 
35 IUST, UNIV. - 1'. 1, 
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firent répudier l'infàme communauté des biens et des femmes. 
Aussi s'écrie-t-il dans Eschyle : <<Les dieux me font grand tort; 
u écoutez combien j'ai fait à l'avantage des mortels. De brutes 
« qu'ils étaient, grftee à moi ils sont devenus des .bomm~s ... 
cc Aveucrles sourds, semblables à de vains spectres, Ils m·ra1ent 

b ' • l' d 
<< au hasard, sans Ol'dre et sans lois; ils ne savaient pas art e 
« bîllir des maisons, et le fond des cavernes était leur seul abri; 
cc menant une vie incertaine, ils ne distinguaient ni le temps ni la 
« saison. Ce fut moi, le premier, qui leur enseignai à connaîtt·e le 
cc cours des aslt·es, les nombres, les lettres; je leur fis don de la 
<< mémoire, mère des muses, et je leur appris à soumettre à leur 
cc joug les animaux ( 1). >> 

Ce qu'on est convenu d'appele!' l'histoire grecque ne concerne 
qu'un petit nomb1·e de grandes cités habitées par les Hellènes, 
cités, d'ailleurs, prises itleur apogée; quant à l'origine et à la dé
cadence, il n'en est pas question. Aussi ne savons-nous rien des 
premiers habitants, quoiqu'ils fussent les éléments destinés 11 sur
vivre aux vainqueurs, qui s'usaient dans la conquête. C'est encore Ht 
une preuve nouvelle du système violent des sociétés antiques, pour 
lesquelles l'oppression des vaincus était une condition d'existence. 

Si nous fouillons dans ces ruines couvertes de ténèb1·es, nous 
trouvons que quelque gt·and bouleversement chassa de !eue de
meure les populations établies autour de la mer Caspienne et du 
Pont-Euxin. Certaines tribus se dirigèrent vers les monts Km·pa
thes, d'où elles gagnèeent l'llalie et l'Épire; d'autres, remontant 
le Danube, anivèrent jusqu'au Rhin, et, après l'avoi1· passé, f1·an
chirent aussi les Pyrénées et ne s'arrêtèt•entqu'ü l'Océan; il y en eut 
qui de l'embouchure du Dannbe, tournant ,·ers le midi, descen
dirent dans les vallées de l'Asie Mineure et pi·oduisii·ent les Thynes, 
les Bithyniens, les Ph1·ygiens, les l\Iysiens; d'autres, c'est-il-dire 
les Cimmériens et les Tauricns, restèrent entre le Danube et le 
D~iéper; d'autres enfin, plus spécialement appelés Pélasges, s'éta
blirent dans les montagnes de Ja Thessalie et de la Béotie, puis 
dans le pays qui plus tard se nomma Hellade· devenus navibcratcurs . ' ' Ils occupèrent un grand nombre d'lies de la mer ÉgéP., Lemnos, 
Imbros, la Samothrace, et s'étendirent dans le pays qui fut par la 
suite la Carie, l'Éolide, l'Ionie, et jusqu'à Hellespont (2). 

Voy. Éclail'cissements sul' le deuxième volume des Religions de l'antiquité. 
(Nole de la 2e édition française.) 

(1) IIpof.lE6., acte 1, sc. 1. 
(2) L'origine et la marche des peuples pélasgiques est l'une des que&lions les 

plus étudiées dans ces derniers temps. On n'est pas même d'accord sur l'élymo-
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Les Pélasges étaient déjà très-anciens pour les Grec 1 1 

" " . f ' · S• CS p LIS Pélasges 
anciens, qm en mstuent une race fabuleuse comme les T't t · 
1 C 1 e L h' t · ' 1 anse es y~ op s. eur· IS mre ne nous a été transmise que par leurs 
conquerants, trop barbares eux-mêmes pour nous fourni d 

· t · · . r es renseigne men s preCis; aussi dans les traditions classiques no . t ï us 
apparmssen ·I s comm.e ~~ fonù obscur qui s'évanouit aux regards. 
Pltalép,. e~ langue.sennllque, signifierait enant, dispersé; aussi 
des ecr1vams ont-Ils cru que les Pélasges étaient une race sé
mitiqu~, et sémitique l'alphabet introduit par eux, ou bien qu'on 
a~pelmt ?e ce nom des migrations d'Égyptiens et de Phéni
Ciens. l\'lms, selon toutes les probabilités, c'était plutôt un ra
meau d~ la gran~e famille cau.casienne, comme l'inde-persique, 
la c!1alde~nne-symnne, la celt1~ue et la germanique, rameau qui 
se repandtt sur une grande partre de l'Asie .Mineure (La risse, Cu
mes, etc.), dans les îles de l'Archipel (Lem nos, Imbros, S<tmos, la 
Crète, Eubée), dans toute la Grèce et une partie de l'Italie. Les pays 

Jogie du nom, qne les plus faciles tirent de 'itû.otpy6;, grue, par allusion à leurs 
migra lion,, comparables à celles des oiseaux. l\lüller le fait dériver cie àGyo· 
plaine·, mot vieilli, qui s'est conservé dans lés dialectes de la Thessalie et de ~~ 
.1\lacédoine, et de 'itE).iw, ou r.:üw, j'habi te ( Griesclt. llellenischer Slamme und 
Stad te; Breslaw,' 1820 ). Pelit-Radel a fait attendre quarante ans de nombreux 
renseignements su r cc peuple, étudié par !ni dans tous les pays où il en existe 
trace; ayant levé une grande quantité de dessins, et recueilli de nombreuses 
notions monumentales, écrites ou traditionnelles, il en tira parti pour déterminer 
l'époque Je la fondation de différentes villes. Plus de 4a0 cités antiques furent 
observées clans ce but, à parti•· de 1810, surtout durant l'expédition scientifique 
en 1\Iorée, après 1 S'l(). Quatre-,·ingt-quatre modèles en relief, rassemblés par 
les soins Je l\I . Petit-Rade!, composent la galerie pélasgique de la bibliothèque 
Mazarine, représentant les diverses constructions des Péla~ges historiques et des 
fabuleux Cyclopes. On apprécia les dHférentes époq ue> de la construction des 
villes par les diverse;; méthodes employées pour en élever les murs, presque de 
la mi!me mani~re que l'on évalua l'àge cle la ten·e par la superposition des cou
ches. Abel nlouct, architecte en chef de l'expédition dll Morée, en examinant si 
les murs de lllycènes, inhabitée depilis 2313 ans '( !JiO avant J.-C. ), laissaient 
voir une diversité de construction, en trouva d'abord une partie conforme 
anx murailles primitives d'Argos, faite par la méthode que Vitruve appelle in
certaine ou réticulaire; une autre, plus soignêll, sur les ruines lle cette pre
mière; puis, une réparation faite avec des pierres presque parfaitement rectili
gnes. Il en conclut que le premier ouvrage appartenait à la fondation de 
.Mycènes, vers 1 i90 avant J .·C. ;.le second, à des temps plus rt!cents, mais indéter
minés ; le troisième, à l'époque de Persée, fils de Danaüs. - Consultez sur les 
Pélasges la note 1 des seclions 1 ct 11 du livre V des Religions de l'antiquité 
de CnEUZEn, refondu par 1\1. Guigniaut. n: LEI'SIUS, Ueber die Tyrrhenisclien
Pelasgel' ill Hlmrie; Leipzig, 1842. ADF.KEN, •llittel. llalien; Stuttgard, 1842. 
COl'il'iOP TlllEnLWAL !fis loire de la Grèce, traduction française. A • .MAUKY, ar
ticle sor les Pélas~es, ùans l'Encyclopédie mo deme, 1850. (Nole de la 2" édi· 
tion française. ) 

,)5 . 
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dans lesquels on les fait séjourner plus spécialement ne sont 
pas des colonies isolées, mais des points où la tradition l.eur as
signe un établissement fixe; et comme la race ge~ma,?Iqt~e ~ à 
l'aspect uniforme, parle un langage semblable,. qt~oiqu.ll d1ffe~e 
dans l'Angleterre, la Hollande, la Scandinavie , ams1 fut· Il des Pe
lasges. 

Loin de trouver la Grèce déserte, on raconte qu'ils eurent à lutter 
contre les habitants primitifs, qui, à ce qu'il paraît, se divisèrent 
dans la suite, en deux branches, les Grecs et les Léléges ou Curètes. 
Le nom des premiers se perdit plus tard dans celui d'Hellènes, au 
point qu'il ne fut plus même pt•ononcé dans leur pays natal; mais 
il se conserva en Italie, où il fut po1·té par les Pélasges, dits aussi 
Tyuhéniens, avant qu'il elit fait place au nouveau (1). Plus tard, 
les Romains non-seulement le firent revivre, mais l'élendi1·ent 
même à tous les Hellènes; ainsi tous les Tudesques furent appelés 
Germains ou Allemands, et Francs tous les Européens pat· les Le
vantins; nous-mêmes nous avons donné quelquefois le nom de 

(1) Niebühr, dans l'Histoire romaine, parle des Pélasges avec celte pénétra
tion qui lui fait deviner dans les anciens auteurs te sens de ce qu'ils rapportent 
sans l'entendre, et il conclut ainsi : 

« Les Pélasges n'étaient pas un ramas de zingaris (bohémiens), comme quel
ques-uns les représentent, mais des nations établies sur des territoires qui leur 
appartenaient, florissantes et glorieuses dans un lemps qui précède l'histoire 
connue des Hellenes. Ct! n'est pas de ma part une hypothèse; je dis mt!me, avec 
la plus entière conviction historique, qu'il fut un temps oü les Pélasges, qui 
constituaient peut·être la population la plus étendue en Europe, habitaient de
puis l'Arno et le Pô jusque vers le Bosphore, sauf que leurs établissements étaient 
interrompus dans la Thrace; mais le> Iles septentrionales de la mer Égée re
nouaienlla chaine qui rénnissait les Tyrrhéniens d'Asie avec les Pélasges de 
l'Argolide. , 

Pour ce qui concerne plus spécialement l'Italie, le même Niebiihr conclut 
ainsi: «Les Pélasges, dénomination nationale sous laquelle il parait qu 'étaient 
compris cm llalie les Œnotriens, les l\forgètes , les Sicules, les Tyrrhéniens , les 
Peucèles, les Liburnes, les Vénètes, environnaient de leurs résidences l'Adria
tique non moins que la mer Égée. Ceux d'entre eux IJUÏ laissèrent leur nom à 
la mer Tyrrhénienne, dont ils occupaient la cole très-anciennement dans la Tos
cane, avaient aussi un établissement en Sardaigne; en Sicile, les Élyme~, comme 
les Sicules, appartenaient à cette souche. Dans les contrées intérieures de l'Eu
rope, les Pélasges occupaient le versant septentrional des Alpes Tyroliennes, 
et nous les trouvons sous le nom de Péoniens on Pannoniens jusque sur le Da
n.ube, si pourtant les Teucriens et les Dardaniens n'étaient pas des peuples dH
ferents. 

~ Dans tonte~ ~es premières traditions, les Pélasges étaient à l'apogée de leur 
pmssanc~; le recit des événements qui les concernent ne les représente plus qu'à 
leur déchn et lors de leur chnle. Jupiter avait mis dans la balance leur sort et 
celui des Hellènes, et le plateau des Pélasges trébucha. La chute de Troie était 
le symbole tlc leur histoire. , 
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Sarrasins à lous les Arabes. Les Léléges ou Curètes subdivise's 

· b h 1 A · ' en 
Plusieurs r.anc es, comme es omens, les Hyantes qui tous d 

c . • , 1 eux 
ne 10l'IDa1~nt p;ut-~tre qu ~n peu~le avec les Liburnes, habitaient 
l' Aca~·name e~ 1 É~ohe ~ .et s adon_na1ent a~ comm.erce; vaincus par 
les Pelasges, Ils _s établirent partie en Crete, partie dans la Laconie. 
Déjà plusieurs Etats s?nt constitués: l'Attique sous Ogygès; My
cènes et Sparte fondees un peu auparavant; Phégée en Arcadie 
Tarse en Cilicie. L'Argolide obéissait li une autre famille grecque: 
lorsque Inachus amena les Pélasges dans la péninsule, que du 
nom d'un de ses neveux il appela Apia, et qui dans la suite fut 
appelée Péloponèse. 

Quiconque aura parcouru un pays nouveau pourra en dessiner 
à peu près les confins, tracer la situation des villes, celle des mon
tagnes et la direction des fleuves ; mais ses inexactitudes frappe
ront d'autant plus qu'il prétendra agrandir les proportions et pré
ciser davantage les latitudes. Nous nous contenterons donc d'in
diquer les faits les plus distincts et les mieux certifiés, sans pré
tendre assigner aux événements des temps précis, ni entrer dans 
leurs particularités ('1 ). Nous maintenons cependant que vers 1900 
les Pélasges occupaient tout le pays, de l'Arno au Bosphore; puis, 
de la mème manière peut-être que les îles de la Médilerranée 
surgirent au-dessus des flots comme des cimes isolées quand le 
reste du pays fut submergé , les Pélasges , après de nouvelles inva
sions de peuples, ne semblèrent rien de plus que des colonies sé
parées. 

Il est certain que leur nom embrassait plusieurs nations qui of
fraient une grande diversité. C'est poUI'quoi l'histoire les présente 
sous des aspects très-différents; on nous les montre en Italie comme 
ayant enseigné les arts de la civilisation , tandis qu'ils sont dépeints 
en Gt·èce comme des sauvages vivant dans des grottes, étrangers à 
tonte industrie, à tout sentiment de sociabilité, à tel point que Pho
ronée, fils d'Inachus, leur aurait appris à se bâtir des maisons_, à 
faire usage du feu 1 à vivre en société. Mais les faits ont un b~en 
autre langage pout· attester que les Pélasges apportèrent en Grèce, 
non quelques arts seulement, mais un système entier de croyances, 
d'a1ts et de lettres; ce fut une race aussi bienfaisante qu'infor
tunée. Leur langue, âpre et plus voisine du Latin que du grec.' se 
conserva dans le dialecte éolien et dans l'épirote, que les Hellenes 

( 1) Raoul-Rochette sait nous dire qu~ Péla.~ge amena s~. c?lonie dan~ la Thes
salie en 1883; I'Argien Triptolème, la s1enne a Tarse de CthCie en 1931, que Phé
gée fut fondée en 1922, Mycènes cl Sparte en !884. 
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considéraient comme barbares. Ils enseignèt·enl même une ecrt
ture dontl'usage était commun avant l'arrivée du Phét~icien Cadmus. 
Établis dans la Thessalie, ils .la cultivèt•ent; connmssant les pro
cédés métallurgiques, ils ouvrirent des mines dans la Samothrace, 
à Lemnos, en Macédoine, ainsi que faisaient les Cyclopes clans le 
Péloponèse, la Thrace, l'Asie Mineure et la Sicile, ces C~c~opes qui 
pénétt·aient sous la ten·e avec une lanterne au front, or1gme de la 
fable qui ne lelll' attribuait qu'un œil. Les Pélasges s'occupaient à 
dil'igcr Ie.s eaux, à contenit• les fleuves, à ménager aux lacs un 
écoulement souterrain; ils élevèrent beaucoup de forteresses, 
qui, dans leur langue, se disaient Lariss_es ('1 ), nom qui par la 
suite devint appellatif. Nous n'oserions d1re que leurs construc
tions soient celles qui portent le nom de cyclopéennes; mais, 
formées d'énormes blocs peu ou point dégl'Ossis, et disposés les uns 
sur les auLt·es sans ciment, elles s'étendent dans l'Arcadie, l'Argo
lide, l'Attique, l'ÉtrUl'ie, le Latium t2). Ils donnèrent quelques 
formes de culte à des peuples qui n'avaient que des pratiques gt·os
sières, sans traditions mythologiques, ni aucune dénomination 
pt·écise affectée à la Divinité. Une colombe prophétisait du haut 
d'une colonne, au milieu de lem forêt sacrée de Dodone, dont 
les chênes t·endaienl des oracles; le centt·e de leurs rites était la 
Samothrace, où ils adoraient les Cab ires, formidables puissances 
souterraines (3). 

(1) cé nom parait ùérivé du mot lar, qui signillait demeure, ct nous donne 
aussi l'élyrnologic liu nom de Lare. (Note de la 2• édition française.) 

(2) Nous en avons parlé ci-dessus, ch. xx11. 
(3) Voy. pour leur culte QUl>'~llT, ScnELLII(G, \VEtCKEn, OT. i\IUELLEn, Ao. 

PICTET. - Les Pélasges, dit M. Guigniaut, professèrent une religion fondée sur 
le culte des puissances invisibles qui se révèlent dans les grands phénomènes de 
la nalure, au ciel et sur la !erre, dans ceux du cours de l'année, dans les vicis
situdes de la vic animale ct végétale. Ces puissances, qui leur apparaissaient ainsi 
dans l'action ries forces naturelles, dans les lois le:; pins simples el les plus frap
panles de l'homme et de la société humaine, ils les divinisèrent el les personni
fièrent du mème coup, mais d'une manière naïve autant !Jn'éncrgique, et par des 
symboles non moins grossiers qu'exprc.»ifs. L'Hermès ithyphallique en est la 
preuve: cet Hermès, le même que Cadmus ou Cadmilus, le créateur, l'ordonna
teur du monde au physique et au moral, qu'llérodote, par une exception qu'il étend 
aux Dios~nres, à Héra ou Junon, i1 Hestia ou Vesta, aux Charites ou Grùces, et 
aux Nére1des, reconnaît comme un dieu d'origine pélasgique. ( Hérod. II 50 
51.) Les Pélasges dont il s'agit ici ,sont encore les Péla~ges-Tynhènes ,'ins~ilu: 
teu1:s des mystère.• _cabiriques à Samothrace, et qui portèrent le culte des dieux 
Cab1res partout ou Il> formèJ·ent des établissements. Q11ant au x Pélasges de Do
done, que le vieil historien n'en distingue pas d'UllC- façon ex1>resse on pc t 

. 1 . '"1 1 ~ ' li cro1re avec u1 qu .'s . ~' orcrcnt d'abord des dieux sans noms particulier:~, au 
même sen> que ces Dtt consentes et complices, ces dieux agissant collective-
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Sous le voile même des fables percent les bienfaits ''1 , 
C' 't ·t 1 ( qu 1 s apporte-

ren~/vec e~\i e md su~ 
1
es lanes de l'Olympe, du Pinde de 

I'H.e ~con, r
1

es1 t~n1 ces h~s e
1 

asges! que les Grecs faisaient naît~e la · 
re!JgiOn, a p 11 osop 1e, a mustque, la poésie· sur l . 

P · · A Il r · . ' es r1ves du ence, po on a1t palt1'e les troupeaux Orphée ap · · · c· B · · . ' priVmse les be tes , eroces ~ en .~ot1e, Am ph ton élève des .villes au son de 
la lyl'e, c est-à-dn·e qu tl employa les beaux.-arts à étendre la ci
vilisation, et de là vint pour la Grèce le caractère qu'elle ne 
perdit plus. 

Ainsi Olen, Thamyris, Linus, venus de cette contrée éveillent 
par des cllants le sentiment religieux, célèbrent la pre~ière ex
pédition des Hellènes, les font renoncer aux sacrifices humains 
et aux haines héréditaires, instituent les honneurs à rendre aux 
dieux, proclament des idées supérieures aux intérêts matériels 
et sont plus utiles à la civilisation que les colonies qui arrivent d~ 
l\lidi. 

Les royaumes d'Argos et de Sicyone, les plus anciens de la 
Grèce, fment fondés par les Pélasges, auxquels appartinrent 
aussi les dynasties de Thèbes, de la Thessalie, de l'Arcadie, et Ti
rynthe, et Mycènes, et Lycosure, réputée la plus antique cité de la 
Grèce et des îles; de Samothrace, île sainte des Pélasges-Tyrrhènes, 
était venn Dardanus, fondateur de Troie. Mais comme il est des 
hommes qui semblent destinés au malheur, on dirait qu'il en fut 
ainsi des Pélasges. Orphée est déchi1·é en morceaux. par les femmes 
de la Thrace, les habitants d'Agylle lapident les Phocéens prison
niers, et les femmes de Lemnos égorgent leurs maris; puis les Hel
lènes, qui leur ont succédé, non contents de les avoir vaincus, cher
chent encore à les diffamer: guerriers, ils jettent le mépris sur cette 
race agricole et industrieuse; ils parlent de rites sanguinaires , de· 
victimes humaines alimentant la flamme que les Pélasges adoraient 
comme agent mystérieux de l'art; la Thessalie, la Lycie, la Béotie 
passent pour des repaires de magiciennes, dont les assemblées 
étaient le foyer de mystères honteux et épouvantables. Chassés de 
la Thessalie, qu'ils cul ti v aient depuis deux siècles et demi, les 
Pélasoes se retirèrent dans l'Arcadie et dans le petit territoire de 
Doclo~e; puis, de là, quelrtues-uns retournèrent en Italie, et d'au
tres se dil'igèrent vers la Crète pom· épwuver des désastres nou
veaux. Quant à ceux qui demeurèrent, ils se confondirent avec les 

ment dans l'œuvre permanente de la créalion, que 1~ Romains devaient aux 
Étrusques, c'est-à-dire aux Tyrrhènes de l'Italie, et que l'illustre Schel_li_ng iden· 
tifie avec les Cabires, par le mot comme pat· l'idée. (Note de la 2e éd1t10n fran· 
çaise.) 
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vainqueurs, et perdirent leur nom. Les invasions achéenne et do
rienne, ainsi que les autres de la Grèce, ne furent pas de celles 
qui peuplent, mais de celles qui conquièrent; aussi, loin de chasser 
les Pélasges, les vainqueurs les réduisirent en servitude. Ils furent 
mieux traités là oü les Ioniens pénétrèrent; par exemple, on les 
consicléra comme indigènes dans l'Attique, oü se maintinrent l'a
mour de l'agriculture, le culte de Déméter, les mystères et d'autres 
institutions pélasgiques, effacées à Sparte par la conquête do
rienne. 

Dans beaucoup de lieux, les Pélasges se mêlèrent avec les Grecs; 
d'où nous concluons que leur race différait peu de l'hellénique, 
et notre opinion est confirmée par Denys d'Halicarnasse, qui les 
disait Hellènes. Même après l'invasion ionienne, c'est-à-dire un 
siècle après la chute de Troie, Hérodote l'emarquait dans la Grèce 
une population pélasgique; elle avait donc, même dans ses mi
grations, conservé l'être et le nom, et cette population peut-êtl'e 
est celle des Pélasges-Thynènes qui de l'Attique passa en Étrurie. 
Un autre peuple industrieux , frè1·e peut-être des Pélasges, qui 
habita les bords de l'lrtisch et de l'Iénisséi et les côtes de l'Altaï, 
périt de la même maniè1·e, sans laisser de descendance. Les Russes 
de la Sibérie en parlent encore sous le nom de Tclwdakis ou 
Tchoudes ('1); ils travaillaient le cuivre, et l'on a trouvé dans les 
nombreux tombeaux qui leur appartiennent des ornements d'or 
et d'argent, tombeaux muets jusqu'à présent, comme les admi
rables constructions des Pélasges. 

ncllènr•. On fait Deucalion fils de Prométhée et neveu du Pélasge Atlas; 
ce qui indiquerait tout à la fois l'origine septentrionale de sa co
lonie, sa parenté avec les Pélasges, et peut-être aussi son identité 
avec les Grecs, Curètes et Léléges, vaincus d'abord par les Pélas
ges, puis affranchis (2). Quelques philologues soutiennent que les 
Pélasges parlaient le grec, parce que tel était l'idiome de l'At·ca
die et de l'Attique, où ils habitaient. Les Latins anraient-ils dft 
aux Pélasges les mots et les formes grecques dont abondait leur 
langue? Le g•·ec aurait-il été la langur, propre des Pélasges , 
adoptée pat· les Hellènes de la même manière que les Albanais 
dans la Grèce moderne, les Goths et les Lombards en Italie adop
tèrent le langage des vaincus (3)? l\fais , voulant éviter les dis-

(1) Pallas suppose qu'ils enseignèrent aux Tudesques l'art du mineur. 
(2) " Autrefois Grecs, .... maintenant Hellènes. , (Ton {Li:'' fpo:txoi .... vùv oè: 

'E).).'IJ''eç). Aristote, dans sa Météorologie, J, 14, appelle ainsi ecu x qui habitaient 
les environs de Dodone. 

{3) La migration des Pélc1sges en Italie, dit i\1. A. Maury, explique Je fond corn· 
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eussions dont les érudits les plus patients n'ont encor r · 
. 'Il' 1 'è t . e pu mre 
Jal 1!' aucune um1 re ccr ame , nous continuerons not h' t · . . re 1s 01re 
auss1 ratiOnnellement que ~on~ le pourrons , en nous aidant des 
fragn~en.ts épars et contradiCLOJres de l'antiquité qui , par suite de 
ce prmc1pe de la nature humaine de rapporter tout à soi-mèm 
ne nous représente les révolutions des peuples que sous des no~~ 
individuels. 
. Deuc~lio~ s'établit d~nc au pied du Parnasse, jusqu'à ce qu'une 
mondahon 1 ~yant chasse dans la Thessalie, il en repoussa les Pé
lasges , et vmt occuper dans la Grèce des États déjà constitués 
et des villes mur~es, en y instituant les Amphictyons. Il eut pour 
fils Hellen, de qm les Hellènes prirent leur nom; cet Hellen engen
dra trois fils, Do rus, Éolus et Xuthus. Éolus peupla la Phthiotide, 
d'oü ses descendants se répandirent à l'ouest de la Grèce dans . , 
l' Acarnanie , l'Etolie, la Phocide, la Locride, l'Élide, Je Pélopon-
nèse et les îles occidentales. Ils n'y dominèt•ent pas; mais ils tleu
t•irent à tel point qu'Homère compare déjà la richesse d'Orcho
mène à celle de la Thèbes égyptienne, et donne à Corinthe le titre 
d'opulente. 

Dol'Us, s'arrêtant d'abord dans l'Hestiéotide, d'où il fut chassé 
par les Pen·hébicns, transporta les siens dans la Macédoine et la 
Crète; mais une partie d'entre eux , rebroussant chemin, franchit 
l'OEta , et vint se fixer dans la Tétrapole dorique, qui prit depuis 
lors le nom de Doride; ils y demeurèrent jusqu'à ce que les Héra· 
elides les conduisiren dans :e Péloponèse. 

Xuthus, dépossédé par ses frères, chercha un réfuge dans Athè
nes, oü Créuse, fille d'Érechthée , lui donna deux fils, Ion et 
Achéus. Le premier, ban ni de l'Attique, se fixa dans l'Égialée du 

mun qui existe dans les langues grecque et latine, et qui ne peul provenir que 
d!l ce que ces langues tiraient toutes deux, en parliedu moins, leur origine de la 
langue pélasgique. Celle-ci était encore parlée au lemps d'Hérodote à Cortine, 
cu Étrurie, ou, sel un une autre leçon du texte de cet historien, à Cres ton dans 
la Thrace. Elle lui paraissait toul à fait différente de celle des Grecs; mais, dans 
l'ignorance complète ou il était, ainsi que toute l'antiquité, de la philologie com
parée, il n'a pu saisir la parenté qui se cachait sous ces formes un peu différentes. 
Le Pélasge éla it demeuré une langue rude et grossière; c'est ce qui le différen
ciait du grec. C~pendant, les noms de cette langue qui nous ont été con~crvés ap· 
parliennent à la grande famille indo·européenne, et ne non~ permettent pas de 
douter que la race pélasgc ne sortit de celte vaste souche d'où provien~ent le~ 
Celles les Germains cl les Slaves. Suivant 1\l. Lep$ius, le pélasge sera1t auss1 
une d;s langues mères de 1 'étrusque; mais cette dernière langue est encor: trop 
imparfaitement connue pour qne cette asserlion, au reste entou:~e de vraisem
blance ct appuyée de quelques indices, puisse être acceptée défimllvement. (Note 
de la 2c l!ùition française.) 

1620 1 
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Péloponèse, qui prit de lui le nom d'Ionie, et plus tard celui d'A
chaïe. Les descendants d' Achéus demeurèrent dans l'Argolide et 
dans la Laconie jusqu'à l'invasion des Doriens. 

C'est ainsi qu'est personnifiée l'histoire des quatre ~·aces~ non 
pas uniques , mais principales de la Grèce; races qm resterent 
constamment distinctes par leurs dialectes non moins que par leurs 
ha bi tu des et leur organisation poli tique ( 1 ). 

Ces mouvements intérieurs étaient modifiés pat' l'arrivée de 
colonies mé1·idionales, qui ne furent jamais assez nombreuses 
pom· altérer le fond des populations primitives , quoiqu'elles y in
troduisissent des arts nouveaux et des institutions étrangères. 
Quand les Hyksos envahirent l'Égypte, et lol·squ'ils en furent expul
sés, diverses tribus, nationales ou étrangè1·es, la quittèrent et se 
rendirent en Grèce, soit directement, soit après avoir el'l'é dans 

(1) L'ère des Hellènes, c'est-à-dire l'ère de la civilisati ~n et de l'histoire, est 
marquée, à trois moments successifs el correspondants, par l'invasion ues Thes
saliens tians la contrée p~lasgiquc, qui prit leur nom; par celle des Éoliens-Béo
tiens, qu'ils expulsèren t dans la lleotic, qui prit le nom de ces derniers; par celle 
enfin des Doriens, déracinés de ltn rs montagnes du nord, ct fondant comme une 
avalanche sur le Péloponèse, dans les domaines des Achéens, qu'ils refoulèrent sur 
les Ioniens, ct ceux-ci bientùl, avec une partie d'entre eux ct des Éoliens, sur 
l'Attique, sur la Béotie, puis au delà des mers, elles Doriens à leur suite, sur les 
cOtes de l'Asie i\Iineure, où s'échelonnèrent les colonies lie lous ces débris des 
tribus héroïques, y retrouvant ceux des Pcla:;ges ct des Lélégcs. Ce fut alors, 
après cc bouleversement passager, un renouvellement de toutes choses en Grèce. 
Tandis que dans les colonies asiatiques le passé sc transfigurait pour ainsi dire, 
ct prenait cet aspect itléal de la vie des l1éros qu'il re1·èt sous l'iu5piration de 
la muse d'llo mère, le présent dans la Grèce d'Europe s'organisait sur le plan 
de cette vaste cl di verse unité donl les Grecs n'curent conscience que quaucl ils 
la contemplèrent dans ce miroir magique du passé, quand Homère cl Hésiode 
leur parlèrent des Achéens et · tl es Pan hellène~, formant une même race, une 
même grande famille de peuples opposés aux barbares. C'est dans un fragment 
de l'un des poëmes perdus d'Hé, iode qu'apparail. pour la première fois cette "é
néalogie mythit1ue des Hdlèncs, ayant pour père Hellen, fils de Deucali;n 
l'homme sauvé des eaux, et donnant lui-même naissance à trois !ils Éolus ct 

. ' Do rus, c'est-à-dire les Eoliens ct les Doriens, présentés comme les aines, parce 
qu'ils sont les vainqueurs, ct Xullllls, qui n'est là que pour amener sur une sc
con~e ligne Ion ct Achéus, les Ioniens cl les Achéens vaincus, réellement plus 
anc1ens dans l'ordre de la civilisation. On reconnalt donc dans celte construc
tion, ?rl.ilicielle enco:e plus qu7 mythique quant à la forme, au fond reposant sur 
les differences f.le dtalectcs qm correspondent aux variétés de race, le résultat 
d'un gra_nd travail de fusion d'abord, pui> de classement des tribus grecques, 
retrempees en quelque sorte dans l'esprit nouveau f.le l'âge héroïqne, el s'oppo
sant, non pas seulement aux barbares, mais à leurs pt:op~es pères, les vieux Pé· 
l~sges, dés~rmais confondu~ ~vcc eux. Voy-: Veritab.le Ol'igine de la po pula· 
twn ~es G1 ecs, ,par 1\l. Gmg~~~~t, dans le t. II des Religions de l'antiq!tité , 
p. 10a!J.1060. (Note de la 2e edttlon française.) 
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la Libye et ailleurs. Quelques modernes ont nié to t à f •t 
· · t' (1) · d' . u ai ces 1mmigi'a IOns · : mats , un côte, la tradition en est · t l . ' f 1,1 . . st cons an e 
et sL um orme que 11storten n'ose la repousser· de l'a l 1 , . . ' u re , es 
Grecs eux-memes, tout vamteux qu'Ils étaient se reconna·1 · t , , ' ssa1en 
redevab.les c~ve.rs l_ Egypte de .beaucoup d'intitulions; nous avons 
nous-meme md1que tant de pomts de ressemblance qu'il serait dif
ficile de les croire accidentels. 

On raconte donc que sous le règne de Gélanor c'est-à-dire 
lors de la ~euvième descendance du Pélasge Inach~s 

1 
Danaüs , 

banni d_e 1 Eg~pt~ par les Chemmites, aborda en Grèce; après avoir 
déti·ône ce ro1, 11 fonda le royaume d'Argos , où il intt·oduisit les 
arts égyptiens , et donna aux habitants le nom de Danaens. Sa 
fille institua les Thesmophories, fètes de l'agriculture, célébrées 
sm· le Nil en l'honneur d'Isis, et rattachées ici au culte de Cérès , 
que les Pélasges adol'aient sous le nom de Thesmophore ou légis
lali'ice. Une longue suite de rois descendit de Danaüs jusqu'à 
Acri::;ius, .sous lequel li us, fils :de Tros, et Tantale, père de Pélops, 
se battii'ent dans la i\Iysie; le dernier, obligé de passer d'Asie 
en Grèce , y acquit, à pt·ix d'argent et par la force, l'Apia, qui 
de son nom fut appelée par la suite Péloponèse; il en chassa les 
Hellènes, q ni s'y étaient établis au milieu des Pélasges. 

Les .Mégariens faisaient honneur de leur civilisation à l'Égyptien 
Lélége. Cécrops était déjà venu de Saïs dans l'Attique(~), où de
meuraient les descendants d'Ogygès, roi mémorable, puisqu'un dé
luge particulier était arrivé sous son L'ègne (1382). Cécrops trouva 
les naturels tout à fait sauvages , sans mariages légitimes ni con
naissance de la Divinité. Il leur donna des lois, les façonna à la 
vie sociale, abolit la promiscuité des femmes et tout sacrifice 

(1) naoul-Hochelte, .entre autres, nie les colonies égyptiennes. Petit·Radel n_e 
croit pas Ina chus Égyptien , contrairement à l'opinion de quelques autres, ct 1! 
suppose que Jc premier Égyptien qui aborda en Grèce fut Danaüs; cependant, 
Jnachu;; ressemble tout à fait à E11acl!, qui en phénicien signifie prince, cl Pho
ronée, son sur.cesseur, rappelle singulièrement les Pharaons. 

(1) L'origine saïtique de Cécrops ne serait, d'après Otl. i\Iilller, qu'un sophisn~e 
historique. Psammétichus ayant appelé dans Saïs, a la lléfense de sa ll.ynasbe 
nnuvelle des Cariens el des toniens, la Neilh égyptienne , sage ct belliqueuse 
déesse a~ rait été rapprochée par ceux de Pallas-ALhéné, et de là, chez. Platon, 
celte ,;arenté de Sais et d'Athènes. Athènes aurait d'abor,d ~a~sé pour a_,oir col~· 
nisé Saïs, et plus tard, sou;; les Plolémécs seulement, 1 opnnon contraire aura1t 
prévalu : Saïs aurait été regardé comme la métropole, et Cécrops, le héro~ na
tional des Athéniens héros dont les pieds de serpent sont le symbole de 1 auto· 
chthonie, n'aurait ~lus été,contrairement aux plus anciennes traditions, qu'un 
émigré de Saïs. (Note de la 2c édilion française; ) 

1\6%. 

1350, 

16~3· 
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sanglant (i); il régla les rites funéraires, dont fai~ait pa.rtie ~n 
banquet oü l'on chantait les lounn(Tes du défunt; mms aussitôt que 
le corps était rendu à la terre , on °devait ensemenc~r la glèbe. qui 
le recouvrait. Il persuada aux Athéniens de forttfier leurs vtlles 
pour se garantir de leurs voisins, et de se sonmet~re au go~verne~ 
ment d'un seul; par lui commença une série de dix-sept rots , qm 
finit avec Cod rus (1132) . . . 

mo. Cadmos, venant de la Phénicie, établit une colon te dans la Beo-
tie, où il trouva les Hyantes et les Aoniens, arrivés d~ns.le pays 
après une terrible contagion qui avait exterminé les I~dtgènes ; 
il y institua des oracles, bâtit à Thèbes la citadelle Cadmeenne(2), 
et apporta en Grèce l'écriture qui fut substituée à celle donl les 
Pélasges se servaient d'abord. 

(1) C'est ainsi que la plupart l'en tendent; mais il nous parait démontré que 
cela ne fut que pour l'autel de Jupiter Hypatus, oü , comme dans le Latium, il 
élait seulement défcn1lu d'immoler les bœufs. Celle compassion nous parait d'ail
leurs tenir de l'égyptien, comme il y a de l'indien dans la défen~e faite par Trip
tolème de meUre ries entraves à l'animal qui laboure les champs. 

(?.) Cadmus pouvait nnir de la Phénicie el êl rc Égyp tien. Ce qui nous con
firme dans celte opinion, c'est de voir com bien la Thèhes grecque ressemble à 
celle d'Êgypte. L'une et l'autre eurent leurs iles des bienheureux; elles croyaient 
toutes deux a\'oir donné le jour à Jupiter Ammon et à Osiris Bacchus, et pos· 
sédaient le tombeau de cc !lieu. J\liiller trouve tout à fait étrange que les Phé
niciens se soient établis dans un lieu si pen propre aux courses mari limes. - Voss 
ct O. llliillcr ont supposé que Cadmus n'était pas Phénicien, et ce n'est pas non 
plus à I'Êgypte qu'ils allribuent son origine. Le fondateur de Thèbes étai t , selon 
Voss, chef de la tribu antique des Cadméiens ou Cadmeens, qu'i l croit origi
naires de la Thrace. Le mythe qui lui donne pour père un roi de Phénicie, et 
JIOUr sœur Europa, à la recherche Je laquelle il passa de Tyr en Thrace ct de 
Thrace en Béotie, serail une invention des prêtres consacrés au cu Ile des Ca bi res 
dans la Samothrace, et cette fable aurait élé accréditée par eux, d'accord en 
cela avec les na\'igaleurs phéniciens. Quant à l'opinion d'O. Müller, Cad mus ap
partient , selon lui, à la rate des Pélasges. Son nom, oil l'on a voulu \'Oir la 
preuve ile; son origine phénicienne, soit qu 'on le nt venir de Ka dm, l'Orient, on 
/(admon , l'Ancien, serait un nom essentiellement grec, qui sc compose clans 
Eucadmos, qui est analogue à Cosmos, et qui signifie l'ordonnateur. "Cepen
dant, dit M. Guigniaut (Rel. de l'ant., II, !OH), si Cadmus n'est pas dès le 
principe le symbole de> Phéniciens et ile (()urs établissements, il faut qu'il sc 
soit formé entre eux ct les Cadméens ou les Pélasges·Tyrrhènes, à Samothrace 
ou ailleurs, une liaison étroite qui ait lini par donner cc !our à la tradition. Quoi
que pélasgiques et locales, la religion et les légendes mythologiques de Thèbes 
sont, comme celles de la Crète, où sc relronvent les noms d'Europe et de Cad
mus, mêlées d'éléments qui nous paraissent incontestablement étrangers ct phé
niciens . C'est ce qui fait que nous ne Murions admettre l'hypothèse <le M. Wei
ker, (l'après laquelle Callmus et les siens auraient fondé une colonie crétoise à 
Thèhes. L'opinion de l\I. Rückert ( Troja's U1·sprung, p. 53) satisferait mieux, 
tout ~n excluant l'influence directe des Phéniciens, aux conditions du problème, 
en faisant iles Cadméens une peuplade pélasgique, passée de bonne heure dans 



l'REMIÈR.ES EXPÉDITIONS DES GRECS, 557 

CHAPITRE XXIX. 

PREMIÈRES EXPÉOITIONS ET ORGANISATION CIVILE DES GRECS. 

Des im~igrations si variées durent apporter aux Grecs indigènes 
des connmssances , des arts et des institutions sociales· mais il 
n'est pas aisé ùe distinguer les vestiges de ce qui leur fut'transmis 
du dehors, tant l'admirable nature de ce peuple s'assimilait faci
lement tout ce qu'il recevait, et lui imprimait un caractère d'ori
ginalité. Il sembla .réellement que le pays fût créé pour le pro
grès des arts, des sc1ences et de la sociabilité. Si une nation gran
dit au milieu d'une enceinte infranchissable de montagnes , sans 
contact, ni lien , ni sympathie avec d'autres peuples , elle con
servera toujours ses lois et ses habitudes, mais sans faire de pro
grès. Regardez autour de vous, et vous verrez au contraire 
comment, dansles pays sillonnés de fleuves, entrecoupés de golfes, 
entourés par la mer, l'industrie et les arts sociaux se sont déve
loppés et perfectionnés de bonne heure; comment le despotisme et 
les constitutions tyt·anniques n'y ont eu que peu de durée. 

La Grèce proprement dite est située entre le 36c et le 40edegré de 
latitude (·1}; la mer la baigne de trois côlt'.s. Au nord, l'Hémus, 
prolongement des Alpes Carniques, se divise en trois chaînes , 
dont l'une protège les provinces illyriques , l'autre entoure la 
Thrace , et la troisième forme le plateau élevé de la :Macédoine : 
pays où les souvenirs de grandes commotions naturelles étaient 
récents, et qui offrait des aspects variés et pittoresques. 

Gt·ande à peine comme le tiers du Portugal (2} , la Grèce était 

l'lill de Crète et de là en Lycie, d'où, mêlée aux Cariens, aux Léléges, à toutes 
ces tribus demi-orientale; de J'Asie Mineure, elle aurait apporté dans la Grèce 
centrale, ave<'. son chef mythique Cadmu~ ct la divine Europe, qui donna son 
nom de proche en proche à notre continent, une religion, une civili;ation , des 
arts, des lettres, empruntés médiatement à la Phénicie, ct justement qualifiés, 
ces dernières du moins, de cadméennes et de phéniciennes à la fois." (Nole 
de la 2c édition française. ) 

( t) Au méridien de l'Ile de Fer, sur lequel nous nous réglons.. . 
(2) Elle a 1 oo lieues dn midi à l'Olympe et ~ux monts ~am.l>ume~s,. q~tla s~pa· 

rent de 111. Macédoine et 62 depuis le cap Sumum, dans 1 Attique a 1 onent, JUS· 

<JU'au promontoire d~ Lencé. Arrowsmilh lui donne en super!icie 5,674 milles an· 
glaispour la Thessalie, 6,288 pour l'Hellade, t,t.to pour l'~ul>ée, 7,ii<Jp~u.r le 
Péloponèsc, t,oso pour tes petites iles, en tout: 2'2,_23~. Ma1s l_es côtes m:mt.mes 
ont une étendue de 720 milles géographtques, c est·a·dtre le tnple de la France, 
le double de la Suède, et une moitié plus qne l'llalie. 
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située au cenh·e des pays les plus riches; elle avait l'Italie en 
face, et communiquait facilement avec l'Égypte, l'Asie Mineure 
et la Syt•ie. Couvert à l'occident par les îles Ioniennes; à l'orient, 
joint à la Crète qui louche aux iles de Rhodes et de la mer Égée 
jusqu'à l'Hellespont,le Péloponèse est rattaché au continent pat· un 
isthme étroit, et divisé par la chaîne de l'Œta en deux moitiés 
presque égales. Des plaines fertiles succèdent à des hautems dé
licieuses; à défaut de grosses rivières , les côtes , découpées de 
golfes et de baies , offrent de faciles mouillages. Le Péloponèse 
paraît destiné à un peuple pasteur; il offre des pflturnges humides 
et frais, une végétation puissante , surtout dans la partie occiden
tale, où les anciens plaçaient Je dieu Pan, et qui aujourd'hui même, 
sous le nom d'Arcadie, nous rappelle des idées de paix et de bon
heur. Les rivières qui descendent des montagnes baignent les sept 
provinces enviwnnantes. Au midi , on twuve l'austère Laconie; 
vers l'occident , les plaines de Messénie; l' Al'golide , l'Élide sur 
la côte occidentale , oii les jeux faisaient accourir toute la Grèce; 
J'Achaïe, Sicyone, Corinthe sur deux mers; puis, par l'isthme, on 
passait dans l'Hellade , et par Mégare _on arrivait dans l'Attique, 
langue de terre sm l'Égée, qui, large d'abord de douze lieues, va 
se rétrécissant jusqu'au cap Sunium ::cette langue de tene, quoique 
peu fertile, est très-belle pm~ le sol et Je climat, mais surtout fa
vm·able au commerce. Venait ensuite la Béotie, entre les monts 
Ptoüs, Hélicon, Cithéron , et le Parnasse, qui la séparait de la 
Phocide; puis on apercevait la double Locride, où les gm·ges des 
Thermopyles se dressaient contre J'étranger. Au couchant de 
l'Élide , sont la sauvage Étolie et la sombre Acarnanie, séparées 
par l' Ar·chéloüs. L'Œta sépare l'Hellade de la Grèce septentrio
nale, où l'on voit , au levant•, la riche Thessalie avec les monts 
Ossa et Olympe, et la délicieuse vallée de Tempé; au couchant est 
l'Épire, oii la race commençait à se mêler. Une série d'îles forme 
une couronne autour de ce petit pays. 

Cette division naturelle de peuples, qui avaient chacun leur t·é
sidence distincte el défendable, empêchait la formation d'une 
grande monarchie et la prédominance de l'une sur l'autre; propres 
à l'agriculture , comme à la vie pastorale et au commerce , ils 
pouvaient , dans la variété de cette existence , développer toute 
leur activité. Le grand nombt·e des eûtes y favorise les communica
tions; aussi l'industrie, le mouvement, une impatiente diversité 
dans les arts, dans les mœurs, les colonies, les traditions, les for
mes politiques, contraste essentiel avec la eivilisation uniforme et 
stationnaire de l'Asie , devaient entraîner la Grèce , d'excès en 
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excès , à des résultats inattendus. Beaucoup de faits semblent at
tester qu'elle reçut de l'Orient la population ou la civilisation et 
c'est dans le~ Doriens et les Ioniens qu'on en trouve les traces' les 
plus sensibles; mais bientôt elle conçut pour lui une si grande 
aversion qu'elle en devint la barrière. A l'originr,, elle eut des 
institutions orientales: des rois patriarches (I), des successions à 
la manière asiastique , Jupiter hospitalier, le droit d'asile , le sa
cerdoce héréditaire , la distinction des tribus, l'organisation des 
fratries, la classe des héros. Ces formes ne tardèrent point à 
céder au progrès individuel. Dans toute l'Asie, persistent le 
mystère , les castes , la monarchie fondée sur la croyance, sym
boles de l'unité infinie; mais là les coutumes exotiques succom
bent devant la nature du pays. Les rois sont ·remplacés par des 
gouvememenls nationaux, où tt·iom phent l'éloquence et l'habileté; 
le lituus du prêtre est brisé; la science s'échappe du temple 
pour se communiquer à tous , et enseigner que dans le monde 
comme dans l'homme tout est mouvement; c'est ce qu'enseig-ne la 
mythologie elle-même par les fl'équentes révolutions des élé~ 
menis , par ses divinités anciennes et nouvelles, supérieures et 
subordonnées , en guerre avec les géants et les héros. L'unité n'y 
est pas; mais chaque peuple, chaque prince, est indépendant. les 
pasteurs ont renversé la caste sacerdo!able, et de celte révolution il 
sort une religion nouYelle, qui dirige le culte vers l'unité nationale. 

Entrons donc dans la civilisation européenne; recherchons-en 
les éléments chez un peuple qni devint bien vite plus habile que 
les Phéniciens clans les arts du commerce , plus valeureux que 
les Perses; peut-être moins hardi et moins gigantesque que les 
Indiens et les Egyptiens dans ses édifices, mais plus varié et plus 
gt'acieux ; moins original dans la science , mais plus pratique que 
ses devanciers. La marche de l'humanité chez les peuples de l'Asie 
intérieure et de l'Afrique ne s'offt·e ü nous que par échappées , 
comme)es souvenirs d'un songe apparu à notre esprit, lorsque 
dans ses rêveries il se sent plus dégagé de la matière , ou comme 
le récit d'un homme de l'antiquité se réveillant de son tombeau, 
après deux mille ans , avec ses idées et son hmgage d'autt·efois. 
Mais à rheure qu'il est nous allons quitter l'indéfini pom trouver 

( t) Du sacerdoce du roi il se conse1·va quelques traces à Athènes, où le se· 
co nd archonte, qui présidait au culte, s'appelait roi parce qu'il faisait les sacri~ 
fiees dont les rois étaient chargés; il avait des assesseurs, el sa femme, à la·· 
quelle étaient confiés les sacrilices secrets, devait èlre de mœurs irréprochables. 
Voir Démosthène dans JYeaTc. Le 1·ex sacJ·ijiculus exerçait à Rome les mêmes 
!onctions. 
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l'histoire véritable sous le voile attrayant dont la revêtit un peuple 
doué au plus haut degré du sentiment du beau. 

Les premières tribus, repoussées au milieu des montagnes de la 
Thessalie et de l'Épire, descendaient de temps en temps dans la 
plaine pour la ravager; ces luttes sont figurées dans les combats 
d'Hercule de Thésée de Méléagre, de Bellérophon; en partie, 
ces tl'Îbus flnirent par t~iompher de leurs vainqueurs, et détruisirent 
la caste sacerdotale symbolisée dans les serpents, les sphinx, les 
chimères, ou bien s'y associèrent pour la modifier. 

La première pensée des hommes d'État de la Grèce dut être de 
mettre les tribus éparses en relation entre elles; c'est à quoi set·
virent la religion, les alliances, le commerce, les guerres, les gou
vernements. La religion, sur l'essence de laquelle nous aurons 
bientôt à nous entendre, ne put y rester le privilège d'une caste; 
quoique les prêtres qui l'introduisirent fissent tons leurs eff01ts pom· 
exploiter le mystèl'e au pt'otit de leur domination, le peuple y fit 
entt·et• tant d'idées et d'institutions nationales qu'elle devint le pa
trimoine commun. Son office fut limité à propager les idées du 
juste et de l'honnête , à consact·er les sages entreprises par la sanc
tion du ciel , à convoquet· les diverses populations à des fêtes géné
rales, afin d'encourager le commet'ce et les relations amicales. Rap
pt•ochées et réunies ainsi pour la pt·ière et les divertissements, il 
était tout simple qu'elles traitassent de.> intérêts communs, que le 
sentiment d'un droit public get·mât dans leur cœur , et que des 
questions fussent débattues, des alliances formées. La religion, 
n'étant plus ensevelie dans le sanctuaire, parla par la bouche des 
poëles, qui n'appartenaient pas au sacerdoce, mais qu 'on appelait 
fils des dieux, et qu'on disait montés au ciel ou descendus dans 
les enfers; parce qu'ils inspimient à des sauvages grossiers la piété 
et la clémence, ils passaient pour savoir apprivoise!' les tigres , 
émouvoir les chênes, et fail'e que les pien·es s'élevassent d'eUes
mêmes en cités: cela voulait dire qu' ils éteignaient les haines san
guinaires, instituaient les associations ct révélaient aux meilleurs 
espt•its, du fond de leurs mystères, les secrets les plus importants 
de la vie morale. La religion inventa les asiles, opposition désarmée 
à la force brutale. Les jugements étaient aussi chose divine, puisque 
ceux qui les rendaient suppliaient les dieux de leur accorder leur 
pardon s'ils avaient violé la justice; aussi le châtiment fut-il appelé 
supplice, comme on appela sacré le condamné el le maudit. Cette 
idée se propagea chez les autres nations, et fit regarder la guen·e 
comme sainte, les duels comme des jugements de Dieu, et les 
vaincus comme des gens abandonnés du ciel. Tant il est vrai que 



PREMIÈRES EXPÉDITIONS DES GRECS, 56{ 

le premi.e~ pas de la civilisation est toujours l'effet d'une 
cause dtvme, lorsque tout se fait par les dieux et pour les 
dieux. 

Le fait des conquêtes, que nous avons trouvé chez les nations 
les plus anciennes, domine encore ici, et constitue une race puis
sante, plus ou moins éclairée, qui commande à l'autre destinée 
à servir et à obéir : à la premièt·e les droits, les lois, les j~aements 
les religions, les armes, les franchises plus ou moins ~randes; 
à l'autre, sous le nom de plèbe, de serfs, d'esclaves, l'agricul
ture, l'industrie, les bas offices. Seulement, dans la Grèce les bar
rières entre les classes ne sont pas insurmontables; du milieu des 
campagnards et des esclaves il peut sortir un saae illustre un 

• t) ' 

grand artiste, qut par d'au tres moyens rivalise de gloire avec les 
hommes d'illustre naissance. 

Plus tm·d, en opposition aux grands, aux familles patriciennes, 
surgit la plèbe, le démos, la commune, qui finit par obtenir des 
gouvernements humains et sa part dans la propriété des terres 
ainsi que dans la confection des lois, selon l'égalité civile. La Grèce 
n'arriva pas à ce dernier point; Rome seulement fonda, après 
une longue lutte, l'égalité de droits entre hommes libres, jusqu'à 
ce que le christianisme, en abolissant l'esclavage, proclama tous les 
hommes égaux : loi inscrite désormais dans tous les codes des 
pr.uples policés, et qui bientôt, il faut l'espét•er, sera un fait dans la 
société pratique. 

Nous devions constater cela dès le début, afin qu'en parlant de 
gouvernements et d'é liberté en Grèce, l'on sache qu'il s'agit seule
ment de la race dominatrice. Les races héroïques, c'est-à-dire les 
conquérants, pourvoient à leur propre co~servation au moyen d'un 
sénat, placent la justice dans la raison d'Etat, et font des lois mys
térieuses dont la forme est inviolable. Telles étaient les Amphictyo
nies, assemblées de plusieurs tribus ou cités dans un temple 
commun , pom· délibérer sm· les intérêts de la religion ou sur 
les affait·es publiques. 

Le plus célèbre de ces sénats aristocratiques qui, gardant la 
loi secrète et sacrée, rendaient au nom des dieux les jugements, 
dont la plèbe n'avait pas à connaitre, fut celui des princes feuda
taires de la Tllessalie, confédérés contt'e les barbares dans la ligue 
appelée amphictyonique, d' A111phictyon, fils de Deucalion, qui 
avait eu en partage le littoral des Thermopyles, des confins de la 
Thessalie jusqu'il la Béotie. Ce qui restait de Pélasges s'unit dans 
cette confédération aux Hellènes, et le culte de l'Apollon Dorien 
fut associé avec celui de la Cérès pélasgique. Les assemblées se te-

IIIST. UNI V. - T. 1. JG 

Ctnset. 

A mphlctyons. 
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naient en automne, dans le temple de cette déesse, à Anthéla, 
près des Thermopyles; au printemps, à Delphes, dans le temple 
d'Apollon (·1); leurs délibérations , portant le nom du souverain 
pontife delphique, étaient inscrites sut· les colonnes des deux sanc
tuaires. Chacune des villes confédérées y avait deux votes, et 
se faisait rept·ése.nter pat' autant de députés qu'illui plaisait, comme 
en usaient les provinces des Pays-Bas dans leurs états généraux. 
Leur unique convention était d'abord de ne pas se nuire entre elles; 
c'est pourquoi elles prêtaient ce serment : « Nous n'abattrons au
« cune cité confédét·ée; nous ne détournet·ons point, soit en paix 
cc soit en guerre, les sources nécessaires aux besoins des peuples de 
« la confédération; si 1out autre l'osait, nous le combattrions jus
« qu'à extermination. Si des impies enlevaient les offt·andes faites 
« à Apollon, nous employerions pieds, bras, voix, tontes nos forces 
(( contt·e eux et contre leurs complices. >> 

Comme les .Amphictyons s'étaient érigés en pt·otecteurs du 
temple de Delphes, ils prononçaient sur les contestations qui par 
hasard s'élevaient entre les étranget·s accomus à ces solennités : 
ce qui les obligeait à posséder des notions de justice générale et à 
connaître les coutumes particulières. La prudence des juges faisait 
respecter leurs décisions , que la religion sanctionnait; il était donc 
naturel que l'on soumît encore 1l cette assemblée des questions 
de plus grande valem·. 

Le temps seul lui imposa des formes régulières, et lui fit em
brasser les douze cités de la Gt·èce septentrionale, appartenant 
aux Doriens, aux Ioniens, aux Phocidiens, aux Béotiens et aux 
Thessaliens: Quiconque avait violé le droit public pouvait en êtt·e 
exclu, et un autre peuple y être admis à sa place (2). Ce conseil 
ne constitua jamais une diète générale appelée à délibérer sm· les 
intérêts de tout le pays; mais, composée qu'elle était des députés 
de toute la Grèce et affectant un caractèt•e sacré, on lui sonmett<lit 
les questions de plus haute importance et les difficultés entre 
États; aussi c'était d'elle qu'émanaient les idées sur le droit pu-

(!) Titmann dil que les Amphictyons se réunissaient au printemps à Delphes, 
en automne aux Thermopyles; mais Doëk suppose que les séances d'automne 
se tenaient aussi à Delphes. Il nons parait probable, selon l'opinion de HeerfB 
q•Je les députés s'assemblaient lonjours aux Thermopyles, ct se transportaicn t 
à Delphes après la célébration de certains rites. De là sans doute le nom de 1tU· 

).or.(wv, donné à tontes tenrs réunions, et de 1tu).or.y6pt.>~ aux députés. 
{2) PAUSAt"tAs, X, 8, 3. On assigna deux voles aux l\Iacédoniens, Thessaliens 

Béotiens, Ph~cidiens, Locriens, ainsi qu'aux villes de Nicopolis et de Delphes; 
un an x Athémcns et aux peuples doriques de la Doride, ainsi qu'aux Eubéens. 
Pausanias ne parle pas des autres. 
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blic, et l'on veillait à ce qu'il n'y fût porté aucune atteinte. Les Am
phictyons faisaient, en un mot, ce ~ue, dans les siècles cathoiiques, 
~t la ~om·, dr. Rome .avec ses cardmaux, elus dans chaque langue, 
mvest1s dun pouvoiL' sans armes, mais supérieur à celui du 
glai.ve, parce qu'il s'appuyait SUI' lrs règles éternelles de la justice; 
ou ce que font les congrès dans notre siècle, terminant par les dis
cussions diplomatiques les démêlés qui autrefois se résolvaient 
sur le champ de bataille. Si l'on considère que les Amphictyons 
siégeaient près de l'oracle de Delphes (·1 ), de sorte qu'ils pouvaient 
lui suggerer les réponses convenables et lui faire sanctionner leurs 
décisions, on comprendra à quelle ·puissance s'éleva cette assem
blée, cause principale de l'unité de la Grèce et de la résistance 
qu'elle put opposer à Xerxès. Elle déchut plus tard, lorsque des 
orateurs vinrent mettre le sophisme à la place de la vérité, et que 
les républiques, animées de l'esprit de chicane, en firent l'a1·ène 
de leui'S querelles, pour détourner sur dPs disputes particulières 
son attention, qui devait ne se fixer que sur le droit et l'intérêt 
commun; d'aut1·e part, les tribus doriennes et ioniennes, parvenues 
à une grande puissance, furent blessées de se trouver il égalité 
de suff'1·ages avec les pauvres habitants de Phthia et du mont OEta et 
l'orgueilleuse Sparte avec les paysans du bourg de Citium; de sorte 
que celte confederation perdit toute vigueur et jusqu'à l'existence. 

Le besoin et le luxe amenèrent bientôt des relations entre les comrocrce. 

peuples de la Grèce, puis entre la G1·èce et les nations éloignées. 
Il semble même que les premières expéditions des Grecs eurent 
pour but d'établir des rapports de commel'Ce; celle d'Hel\é, 
qui donna son nom à l'Hr,l\espont, et celle de Phryxus, qui 
aborda à Colchos sur un navire portant la figure d'un mouton, 
sont racontées sous le voile de l'allégorie. Le rapt d'Europe in-
dique encore que les poi'ls de la .Mécli tr.rranée étaient déjà fré-
quentés. Le cheval ailé de Bellérophon, la Chimère qu'il vainquit, 
les ailes de Dédale et le dauphin d' At·ion, ainsi nommés de la figure 
sculpée sur leur proue , furent aussi, selon nous, des bâtiments 
à voiles. 

L'expédition des Argonautes en Colchide est la plus mémorable t.r:;onlutcs. 

de toutes les expéditions tentées par les Grecs. Cette Hollande des 
anciens fut favorisée dans son commerce par les deux mers sur 
lesquelles elle est assise , et qui peut-être se réunissaient autrefois 

(t) Voit· a ce sujet c.-F. WtLSTEn, De religione et otaculo Apollonis Del
phici; Copenhague, 1827. 

L. ZANDEII, in Ers chin. - CntJllEN , Encyclop. art. et littér., sect. 1, 

t. XXlli. 
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vers le nord. Le climat en est pluvieux, le sol marécageux, au point 
que les maisons, btllies sur pilotis, étaient séparées par de nom
bt·eux canaux. Ses habitants, au langage rude comme leurs ma
nières, étaient industrieux, et leur roi Ééta avait amassé d'im
menses richesses. Détiireux de s'en emparel' , comme aussi 
de fonder des colonies et des comptoirs, Jason fit construire au pied 
du Pélion le navire Argo; il prit pour ses compagnons la fleur des 
braves de la Phthiotide et de Spm·te : Tiphys, pilote expérimenté; 
le médecin Esculape; le poële Orphée; Zéthès et Calais, fils de 
Borée; Castor et Pollux, du sang de Jupiter; Autolycus, né de 
l\let·cure ; Thésée, Hercule enfin, le plus gL'and des mortels et le 
premier des demi-dieux. Ils partent de ln Thessalie, visitentLcrnnos 
et la Samothrace, siége du culte ùes Cabires, entrent dans l'Hel
lespont et côtoient l'Asie Mineure. Hercule, Hylas, Télamon, s'ar
rêtent sm· la plage de la Tt•oade, où ils fondent Abdèt'e; les au· 
tt·es, pomsui,·ant lem· route, touchent à Cyzique, à la Bithynie, 
aux Symplégades, découvrent ct franchissent Je détroit qui mène 
au Pont-Euxin, puis al'l'ivent àaricli\Indyni et à Ééta en Colchide. 
On ignore s'ils s'emparèrent des trésors d'Ééta; mais il est certain 
qu'ils établil'entdescoloniessur lePonlos, qui prit le nomd'Exenos, 
hospitalier, an lieu de celui d'Axenos. inhospitalier, qu'il avait dtt 
d'abm·d aux pillages exercés par les Caucasiens sur les navires qui 
abor·daient ces parages. De retour en Grèce, les Argonautes, pom· 
conserver la mémoire de leur expédition, instituèt·ent les jeux 
Olympiques et mit·ent le navit·e Argo au rang des constellations (1). 

La seconde entreprise des Grecs fut le siége de Thèbes. Nous 
avons dit que Cadmus avait été le fondateur de celte ville, oü sa 
dynastie sembla livrée aux plus cruelles infortunes. Apt•ès lui 
régnèt·ent Polydore , puis Labdacus , enfin Laïus; qui, mar·ié à 
Jocaste, eut pom· fils OEdipe. Instl'llit par les oracles que ce fils 
lui serait funeste, Laïus le fit abandonner dans les forêts du 
Cithéron; mais, recueilli par des berget'S, il gt·andit sans savoiL' 

(1) Deux anciennes chroniques citées par saint Clément d'Alexandrie fixaie~tt 
le voyage des Argonaute.>, 1 'une il l'an 8:1 ct l'autre à l'an 8~ avant la prise de 

• Troie. Eusèbe, qui parle en divers endroits de celle expédition, y attache, à 
chaque mention qu'il en fait, une date différente, tantôt soixante-dix-sept ans, 
tantôt quatre-vingt-quatre, tantôt quatre-vingt-dix-neuf avant te désastre d'I
lion. Au~si Frérct déclarait-il qne c'était là un des événements du cycle héroïque 
dont _il était le plus di[[icile d'étnblir la chronologie. La date, en tous cas, est 
relat1vc et dépend de celle qnc l'on assigne à la prise de Troie, qu'elle aurait 
précédée de qu?trc·vingt-dix-neul ans au pins ct de soixante-dix-sept au moins. 
Voy. sm· cc suJet la Chronol. litigieuse de i\l. Daunou dans ses I!:tztdes histo
riques, t.V. (Nole de la 2• éd ilion r.-ançaise.) 
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à qui il devait le jour; enfin, par une sui le d'accidents étranrres 
il tua so.n père, é~ousa sa m.ère, e~ mourut de douleur lorsqu'il re~ 
connut a quels crtmes l'avatt voue le destin. 

De son inceste naquirent Étéocle ct Polynice, ennemis dès le 
berceau. Le premier ayant usurpé le trône de Thèbes, Polynice 
avec l'aide d'Adraste, roi d'Argos, son beau-père, vint réclame; 
sa part du pouvoir. Il avait pour auxiliaires Tydée, l'Oi d'Étolie 
Capanée, Amphiaraüs, Hippomédon, Parthénope, ct les guerrier~ 
les plus vaillants de la Messénie, de l'Argolide et de l'Arcadie, 
pays déjà eonstilués, mais indépendants l'un de l'autre. Les sept 
chefs , s'étant réunis dans la forèt de Némée, où ils instituèrent 
les jeux Néméens, portèt·ent la guerre sous les murs de Thèbes; 
les deux frères s'entretuèrent et tous les chefs périrent., à l'excep
tion d'Adraste. Mais, dans une seconde expédition , les fils de ces 
premiers champions , plus braves que leurs pères, s'emparèrent 
de Thèbes et la détl'Uisirent. 

Ces guerres fraternelles , les atrocités qui les accompagnèrent 
et les horreurs dont furent le théâtre les palais d'Argos et de 
:Mycènes indiquent des temps barbares. Ici Tantale égorge et fait 
cuire son propre fils Pélops; là Act·isius expose sur la mer sa 
fille Danaé, pom· la punit· de ses amours; son fils Persée tuc son 
aïeul et fonde Mycènes , oü règnent ensuite les deux frères Atrée 
et Thyeste. Ce dernier, dépossédé, se venge en violant la femme 
d' Atl'ée; l'époux outragé bannit les enfants nés de l'adu!Lère. 
Thyeste, dans la suite , abose de sa propre fille , qui se tue lors
qu'elle est plus tard informée de la vérité. Égisthe , né de cet 
inceste, égorge Atrée et rétablit Thyeste sur le tt·ône; celui-ci est 
attaqué par les Atrides, Ménélas et Agamemnon, devenus rois, 
l'un de Sparte , l'autre d'Argos. Agamemnon immole aux dieu_ x 
Iphigénie, sa fille, puis il est assassiné par Clytemnestre , qu'E
gisthe a séduite et qui reçoit la mort de la main de son fils Oreste. 
Traditions féroces d'une génération de poëles antérielll's au siècle 
homérique, sombres comme les mœurs du temps, et destinées it 
détourner du vice en mettant en relief ce qu'il a de plus hideux. 

Agamemnon et .Ménélas , que nous avons nommés les der· 
niers nous amènent à parler d'une autre expédition, qui eut la plus 
at·ande intluence sur la Gt·èce, et dont la renommée ne doit jamais 
~érir. Troie (1) s'élevait oü l'Asie Mineure fait face à l'Europe , 

( 1) y a-t· il eu réellement une guerro! d~ Troie? Troie même a- !·elle _existé? 
Ces questions paraissent moins étranges lor~qu'on songe combien de pocme.; ct 
cle"romans ont pour sujet une guerre Ùt! Charlemagne a~ec les Arabe~.eltn.t s1égc 
de Paris par ces derniers, événements qui n'ont existé que dans lmtaglllahon 

13!S. 
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tout près du détroit d'Hellé; c'était une ville pélasgique, bâtie par 
les dieux , c'est-à-dire à une époque très-reculée, et qui dans 
l'espace de trois siècles avait étendu sa domination sm· tonte la 
l\lysie occidentale. Les tt·aditions poétiques citent au nombre de 

16tH31l. ses rois Scan1andre et Tenr.er; puis Dardanus, qui venait de l'É
trurie , de Corinthe et de Samotll!'ace , indice d'une origi ne pé
Jasgienne; Ét•ichthonius; Tros,de qui Tl'Oie prit son nom: Il us, qui 
la fit aussi appeler Ilion; La0médon et Priam (l). La haine entre 

de leurs auteurs. JI semble toutefois moins croyable qu'une guerre qui devint 
unp, gloire nalionale et fut le point de départ de toute,; les histoires el gén~alo 
gies grecques, comme pour nooas les croisades, soit <le pure in\'enlion. D'un 
autre coté , cet événement est parfai tement en r<~pport avec la nature des temps 
héroïques. Selon Chevalier el Choiseni-Gonffier, Troie était sit uée sur la colline 
que domine le mont rie llounar-Baschi, autour de laquelle !!Ollie le Simoïs; JlCU 
éloignée des sources du Scamandre et d'un g1·arHI nombre de tombea ux et de 
constructions r.yc:lopéennes, décou\'Crles en 1816 par Firmin Dirlot, ~~~ lieu oit 
l'on suppose que s'élevait la cilartelle pergaméenne. Le tomheau d'Achille t'tait 
au cap Sigée. Heyne a joint de bonnes notes à la Oescriptioll du plau de Troie, 
par Chevalier, dans l'édition de 1794. Leur opinion rut cependanl révoquée en 
doute par Clarke, n·avels, t. 1, n. !1-G. Renne! ainé crut aussi qu'ils avaient été 
induits en erreur, el proposa un au tre emplacement. Maclarcn réfuta Renne) par 
un nouveau ~ystème, qui a lt~nrl qu'on le balle eu brèche à son tour. A rien ne 
sert de prétendre qu'Homère ail été absolument exact ct infaillible. 11 suffit de 
savoir que Troi~> s'élevait près du cap Sigée et de l'Hellespont, dans la plaine du 
.1\Iendère, entre l'Ida et la mer. 

(1) La chronologie cles premiers temps de la Grèce est tout à fnit incertaine; 
les érudits se sont donné beaucoup de JlCine pour l'éclaircir, sans par\'enir à des 
résultats positifs. Le meilleur ouvrage à ce sujet est l'Examen analytique et 
tableau comparatif des synchronismes ela l'histoire des temps he1'0iques de 
la Grèce, par L.·C.-F. Petit·Radel ; Paris, 1827, avec une table comparative 
des généalogies royales et des synchronismes des temps héroïques. Loin rte reje
ter comme fabuleux les réeits des poëtes, il regarde ceux-ci com me les seuls 
hislorieus d'alors, et, les dépouillant de l'enl'eloppe artistique, il établit d'après 
eux la généalogie des familles d'Argos, de Sparte et de l'Arcadie; il les rap
proche entre elles el avec les lignes d'antres maisons. Eu suppu tant ainsi les gé. 
nérations, il remonte de la guerre de Troi'.) aux temps les plus reculés. Il place 
cette guerre en l'an 11!)9, comme Saint-Martin, et, partant de l'ùge qn'Homèm 
allrihue aux héros qui y prirent part, il va jusqu'à lnachus, en 1920, époque à 
laqnelle sc rattachent, soit direct~ ment , soit indirectement, les souches prin
cières de la Grèce.- Les indications données par les écrits ou les monuments de 
l'antiquité sur la date certaine de la gtwrre de Troie varient d'une différence 
d'environ deux siècle~, entre i3ù0 et 1100. Peu de points de chronoloi;ie liti
gieu~e ont été soumis à plus de calc:uls ct •l'hypothèses, ce qui était bien naturel, 
pui.~q u'il s'agil d'nn événement qui sert d'époque ct sépare les temps mytholo
giques des temps héroïques ou semi-lristori4nes. On a divisé en qualr~ grandes 
clas~es les systèmes sur la date de la prise de Troie : 1° celui qui la fait remon· 
ter aux lrt~nte premières annt'es du treizième siècle avant J .-C., de 1300 à 1270 
et qui s'appuie sur l'autorité d Hérodote et de Thucydide, autorité qui a enlrainé 
Fréret parmi les modernes; celui qui rapporte cet événement aux quinze der-
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les deux ra.c~s pélasgique et hellé?i<~_ue s'~tait manifestée par des 
outrages rec1proques. Tantale, btsmeul d Agamemnon, avait en
levé le Troyen Ganymède; Hercule avait saccagé Troie, tué Laomé
don et ravi sa fille; en revanche , P:lris , fils de Priam , enlève la 
belle Hélène, femme de .Ménélas. Agamemnon appelle à la ven
geance les chefs des cités grecques, qui réunissent dix mille voiles 
en Aulide et s'embarquent pour l'Asie; outr~ les rois de Sparte et 
d' At·gos, les principaux guel'riersqui les accompagnaient dans cette 
expédition étaient: Ulysse d'Ithaque, Nestor de Pylos, Idoménée 
de Crète, Achille de Phthia, Ajax de Salamine, Diomède de l' Argo
lide, et d'autl'es chefs de tribu indépendants l'un de l'autre, mais ré
unis dans un but commun. Priam, qui dominait dep~tis la Propon
tide jusqu'à la mer de Lycie, mais sans ravit· l'indépendance aux 
peuples, oppose à la confédération des Grecs celle des moutagnards 
voisins de ses États, et la valeur d'un roi qui défend la patrie (1 ). 

nières années du même siècle, de 1215 à 1200, et qui est fondé sur la date ins
crite aux marbres de Paros, 1209; le troisième système, qui rapproche tle nous 
celte dale d'une vingtaine d'années en la plaçant vers 1183 on 1184, et qui a 
pour lui l'autorité de Timée, d'Ératosthène, de Sosihius, cl'Arétè~, d'Apollorlore, 
de Diodore de Sicile, de Denys d'Halicarnasse , de Censorin ; et enfin le système 
qui se rapproche de la fin du douzième siècle, de 1126 à 1116, ct qui a été sou
tenu par Clavier, s'appuyant sur le texte de Phérécyde cité par i\larccllin, et 
snr les généalogies recueillies par Pausanias. Newton et Volney, par des calculs 
hy,.olhéliques qui leur appartiennent entièrement, se sont placés en d~hors de 
ces quatre systèmes, qui dn moins s'appuient tons les quatre sur des témoignages 
anciens. Newton assigne pour date à la prise ùe Troie l'an 904, ct Yolney 1022. 
( Note de la 2e édition franç~ise.) 

(1) TABLEAU IlES FORCES GRECQUES DU PÉLOPO:SÈSE SOUS TROIE. 

PAYS. 

Mycènes avec la 
Corinthie, la Si· 

C3pltalncs. N3vlrcs. Hommes. 

Population 
relative, 
calculée 

a 3 p. 100. 

cyonie, l'Achale. Agamemnon. 100 s,~oo 228,300 

Argolide..... .. . . . Diomède.... 80 6,800 226,(}60 

Laconie. ... . ..... lll~nolas..... 60 5,100 lïO,ooo 

Messénie ... ,..... Nestor...... 90 7,Goo 250,000 

Hellade . . .. .. . . . . Diore .. . . .. . 40 3,100 113,3~~ 

Arcadie.......... Agapénor... GO 5,100 liO,OOO 

1!91 3!8 

510 420 

915 260 

459 240 

Jl3i 150 
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Il avait pour alliés la Troade, située entre la Propontide et le 
Bosphore au nord , l'Égée à l'est et au sud , les pays phrygiens à 
l'est, et qui comprenait, outre les Troyens propres, les Dardaniens 
au nord de Troie , sm· la côte de l'Hellespont , avec les villes de 
Dardanus et d'Abydos; les Adrastéaniens au nord-est des pré
cédents , avec les villes d' Adl'astée et d' Apésus; les Lyciens ou 
Aphniens à l'est des demiers, avec Zéléia sm• le Scamandre; les 
Léléges au sud de la TJ•oarle, avec les villes d'Antandreet de Pé
dosa; les Cilicicns de Thèbes et de Lyrnesse , en face de Lesbos; 
les Arisbes, qui avaient sur l'Hellespont Abydos en face de Sestos, 
fameux par Héro et Léandre. Du sud de la T1·oade vinrent les 
1\fysiens, les Méoniens , les Ca riens , les Lyciens , habitant une 
péninsule de l'Asie Mineure méridionale; puis les Phrygiens, 
à l'est de tous les peu pies du litto1·al de la mer Égée; les Pa
phlagoniens, au nord de ceux-ci. L'Europe fournit les guerriers 
de la Thrace, nom qui dès l'origine désignait toutes les contrées 
an nord de la Grèce, et dont la population par·aît être la même que 
celle qui occupa l'Asie .Mineure et l'Italie. 

mo. Les Grecs commencèrent par dévaster les pays alliés, puis vinrent 
asseoir leur camp en face de Troie. Il est difficile de comprendre 
dans Homère de quelle manière ils entendaient s'en emparer; ce 
n'était pas par un siége en règle, puisqn'ils ne faisaient aucun ou
vuage pour s'approcher des murs, ruiner les fortifications et les 
maisons; ce n'était pas pat• un blocus, ca1· jamais ils n'inter
ceptèrent ni les convois de vivres ni les secours. Ils campaient 
loin des murailles, au millieu de leurs chars et de lems vaisseaux_. 
tirés à sec sur la plage. A l'intérieur de la ville, on vivait en repos, 
sinon tranquille; tout se bornait à quelques combats joumaliers et 
à quelques assauts aux endroits oü la montée était phts aisée et 
l'escalade des murs plus facile. Com·erts de casques , de cuiras
ses, de cuissards et rie boucliers de cuir, armés de massues, de 
lances , d'épées, de faux , de javelo~, de flèches, quelquefois em
poisonnées, et de pierres énormes, ils en \"enaient aux mains : les 
Grecs, mieux disciplinés : dans un terrible silence; les Tl'oyens 
avec leurs auxiliaires montagnards qui jetaient des ct·is effrayants. 
Ils ne montaient pas de chevaux, mais des chars guidés par un 
cocher (a1t1·ïga) qui combattait vaillamment lui-même. Chefs et 
soldats se lançaient dans la mêlée pour faire preuve de valeur 
personnelle jusqu'à ce que la nuit vint les séparel'. Alors les 

Dan; l' Jliade, li v. Il, le nombre d'hommes pour chaque na1·ire est, au maxi
mum, de 120; dans le livre X\'!, de flO : j'ai pris la moyenne. 
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'froy.ens rentraient dans la ville , et \es Grecs dans leur camp en
toure de r,et•·anchements. Le lendemain chacun brûlait ses m~rls, 
sur. des buchers autour desquels on célébrait des jeux; on égor
geait po~r .le~ grands des chevaux et des prisonniers. Souvent le 
combat etait mterrompu par un duel, où l'on ne faisait pas assaut 
d'habileté dans l'art de l'escrime, mais qui laissait la victoire à 
celui dont. le glaive ou la lance frappait avec plus de vigueur. 
Les gnerners ne connaissaient pas la pitié sur le champ de 
}Jataill.e , ct s'~cha.maient jusque sur les cadavres. Après le com
bat, tls se hvratent aux douceurs de l'amitié et à l'amom· 
avec leurs belles esclaves; ils apprêtaient eux-mêmes leurs repas , 
et, tout en vidant de larges coupes, ils racontaient d'anciennes 
aventures ou chantaient au son de la lyl'e les héros antiques. Aga
memnon , le prerniel' parmi ses égaux, réunissait les chefs sur le 
rivage pout' tenir conseil avec eux. La guerre dura dix ans, et les 
plus vaillants des deux cOtés y périrent, notamment Hector et 
Achille :types immot·tels, celui-ci de la bravoure impétueuse et 
sans frein, celui-là de la valeur modét'ée et humaine, consacrée à 
la défense du foyer et des autels. Le poëme le plus· admiré est le 
seul oü le poële célèbre un héros suœombant pour sa patrie; mais 
là aussi s'offre à nous le spectacle toujours nouveau , quoique très
ancien, de la fortune contraire au mé1·ite et à la ve1'lu. 

Comment finit cette guerre ? Cest ce que ne nous apprend pas 
Homèl'e , ni les autres écrivains les plus voisins de l'époque (·1). Il 
semble qu'un traité soit intervenu entre les Grecs et les Troyens, 
atJX termes duquel les p1·emie1·s se seraient engagés à ne plus corn· 
battre les sujets de Priam, et les autres à ne plus mettre le pied 
ùans le Péloponèse, dans la Béotie, en C1·ète, à Ithaque, à Phthia, 
ni dans l'Eubée. Un cheval gigantesque fut consacré aux dieu~ 
à cette occasion (2). Stésichore, dont Virgile a tiré la fable de l' E
néùle dit que Tl'oie fut prise et détruite; mais d'abord aucune fète 
ne rail pelait une si importante victoire chez lea Grec~, habitués .à 
célélm~r de cette manière les grands événements nallonaux; pms 
Homère fait prédire à Hector par Apollon que sa descendance ré
gnel'a dan" Troie, prophétie dont le poële devait avoir l'accompli.s
sement sous les yeux. Ajoutez à cela les traverses des Grecs, qm, 
sous un tout autre aspect que celui de vainqueurs, ballottés çà ~t 
là pal' les dieux, ou pél'irent dans leurs courses errantes, ou trouve-

(t) Hérodote parle des diverses opinions qui couraient de son temps à ce sujet, 
clans l'Eutcl'pe, p. liS et sui v. 

(?.) DtoN CunYS(ISTO:ut::, Orafio 11, clc Trojalla e.rJill91Wliune. 
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rent en renh·ant chez euxl'usUl'pation, l'adultère et l'assassinat ('1 ). 
Quoi qu'il en soit, durant ces dix années de combats pour la 

même cause, contre les mêmes ennemis, les tribus grecques appri
rent à se considérer comme un. seul corps, et dès ce moment le 
nom d'Hellènes indique l'ensemble des peuples habitant le Pé
loponèse, les îles et les eûtes (2). Cette expédition fournit aux ima
ginations une pî'ttme abondante; elle devint le sujet des chants 
des poëtes cycliques, qui s'en allaient errant de ville en ville, et 
chantaient les combats, les guerres, les exploits héroïques, en re
b·açant les fastes de chaqu'e tribu et de la nation entière. Ces chants, 
appris et répétés, formaient un noble recueil des poésies natio
nales; ces poésies engendrèrent chez les Gt·ecs cet esprit patrio
tique qui les fit toujours considérer comme un peuple, quelque 
inimitié que suscitassent entre eux leurs discordes intestines. 

llomcre. Le plus illustre parmi ces poëtes fut Homèt·e. En quel temps 
vécut-il? dans quel le ' 'ille? Était-il gl'ec, asiatique , italien ? Était
il vraiment aveugle? 1\lendiait-i\ réellement ? Voyagea-t- il dans 
les iles, en Égypte, en Italie? L'Ilia de et l'Odyssée n'en rent-elles 
qu'un même auteur? Exista-t-il même \'éritablement un poëte ap
pelé Homère, ou faut-ille considét·er comme un symbole , et ne 
voir dans ses poëmes que des chants traditionnels, composés par plu
siem·s poëles à différentes époques et mis en ordre par des gram
mairirns? 

Cela importe peu à l'histoire de l'humanité (3). On pourra dé-

(1) Un grand nombre da témoignages antiques font mention de la chute d'I
lion. HOmère, dans l'Odyssée, parle plusieurs fois de sa destrucliok L'un des 
plus anciens monumants épigraphiques qui soient parvenus jusqu'à nous, la 
Clll"onique de Paros, en fixe la date au 24· tharg1ilion 120\J aYant J.-C . Les 
poëles tragiques ont puisé dans cet événement le sujet de plusieurs ile leurs tra· 
gédies. Hérodote rapporte qu'il avait c:onsullt\ les prèlres égy ptiens sur la vérité 
de celle lra1lition , el qu'il en avait appris qua les Grecs s'étaient bien réell ement 
emparés de la villa de Priam. Thucyclide, qui s'attache à démontrer que l'expé
dition célébrée par Homère n'a pas eu autant d'éclal!]ue le poële lui en prèle, 
convient cependant que Troie fut pri~e et ruinée par une armée venue de la 
Grèce. Les poëles ou les historiens postérieurs, grecs ou latins, ont lous aolmis 
la ruina de Troie, tout en variant sur les circonstances qui l'accompagnèrent. 
(Nole de la 2° édition française.) 

(?) lluELLMANN, auteur d'un ouvrage récent sur l'oracle de Delphes ( Vürdi· 
gung des Delphischen Orakels, Bonn, 1837 ) , pense que la nom <l'Hellènes dési
gnait non un peuple, mais une conrédération, et qu'on appalait Hellènes tous 
ceux qui appartenaient à l'amphictyonie, Pélasges ceux qui en étaient exclus. 

(3) Dugas-i\Tonthel , membre de l'Institut dr. Franca ( lfistoire des poésies 
homériques, Paris 1831 , Observations sm· l'Ilia de), a fait revivre l'opinion 
de Vico, de Perrault, de Wolf, que ces poëm<lS sont un recueil de fragments 
chantés par les improvisateurs ou rapsodes, et réunis en8uite, au moyen de di-
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battre. un jour le point ?e savoi;. si u~ Raphaël.Sanzio y voyait, si 
1~ Vatican. eut un archttecte, s,~l exista un ~r1ost~. Aucun poëte 
n a exerce s~1r son pays pins d mfluence qu"flomere, aucun dès 
lors n'appa~l!ent. plus à l'historien; mais il nous suffit de l'accepter 
d<~ns.la s~~m?calwn. de so? nom .c~mme le. témoi~ des faits qu'il 
decnt. L etoile polmre est a des mtlhons de Ir eues lom de nous; elle 
ne se tl'Ouve pas oü nous la voyons, et peut-être e;:;t-elle éteinte 
depuis des années; elle n'en sert pas moins au naviO'atcur pour le 
diriger dans son voyage. 

0 

ve1·ses interpolations, par Lycurgue, par Pisistrate, ou même, commo Je veulent 
quelques-uns, par tes sophistes ri' Alexandrie. 

A Conslanlin Koliadcs (Mr Le Chevalier, bibliothécaire à Sainle·Geneviève), pro
fes~cur à l'univ..rsité ionienne, nppartient en propre l'opinion par lui soulenue, que 
l'aulcur de l'!liade el de l'Odyssée dut êt re l'un des guerriers qui accOinpagnè
rcnt Agamemnou, ct précisément Ulvsse. 

Si 1 ou dèsh·c savoir not1·e opinion, ~ons dirons, en nous dispensant de déduire 
tous les rnolifs qui nous l'ont fait embrasser, que la composition d'un de ces 
poëmes par des auteurs différents nous parait chose impossible, surtout si l'on 
considère la liaison de ses parlies, la constance des caractères, la couleur géné
rale et la forme Le mème ~lyle domine partout; on y remarque tes même3 dé
fauls, ell'lwxamètre a la m~me construction; I011jours la césure y tombe au troi
sième pied, sm· une syllabe brève , qu'elle rend longue comme dans le premier 
\'Crs de l' /li ade : 

l\Ji'j•,w èt·EÏOS ,-0;;-:i.,; .. 

mode non adoplé par les poët es suhs(:quents, qui évitèrent les hiatus, si dé
sagréables dans Homère, et qui nous font penser qu'on y interposa tout d'abor<l 
le digamma, ou que la prononciation élait aspirée comme celle de l'h allemand 
ct du c toscan. 

Il est ph1tOt incroyable qu'élonnant que ces poëmes aient étP. composés de 
mémoire. Ce qui parait probable, c'est que les ra11>orles en avaient appris divers 
fragm ents, cl les avaient portés ainsi epars de l'Ionie en Grèce, oi1 ils furent 
ensuite réunis. Le premier manuscrit put périr p•1r mille causes; le Pentateu
que, quoique multiplié ù l'iufini et sacré, fut aussi détruit. Livrés à la trad ilion 
orale, ces poëmes subirent probablement des i nlerpolations, el lorsqu'on eut 
l'heureuse iiléc de les remettre dans leur ensemble, celui qui entreprit ce travail 
pnl y ajouter quelque transition, quelque soudure; ou put même altrihner à 
.Homèrll des passagrs qui ne lui appartenaient pa$. C'est ùe là que proviendraient 
les parties tout à fait hétérogènes qu'y découvrent les critiques, les grammai
riens, les esthétiques. 

Toutefois il est sinon absolument impossible, dn moins très-difficile qu'un 
seul esprit conçoive cl mène à tin den~ long~ poëmes de celte espèce : l'Odys
see en effet ne peut être considérée comme l'œuvre d'un vie1llard , qua nd on 
songe à la vigueur el à l'imagination qui règnent dans certaines de ses parties; 
de plus l' /li ade ct l'Odyssée tendent à deux fins distinctes et bien détfmninées, 
et marquent en outre deux ères de civilisation très-tliverses, au point. que l'on 
trouve tians la seconde non-seulement de,; mols et des tournures, mms encore 
de3 mœurs différentes ct une toul autre mythologie. Nous somme3 donc porté.3 
croire qu'ils sont l'ouvrage de deux auteurs différents, grands tous deux, ma1s 
dans des genres extrêmel)lent divers. 
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L'Îlge était épique, la pensée et la foi se nourrissaient de syn
thèses ingénieuses et merveilleuses. Jamais époque ne fut plus 
puissante de fécondité; l'imagination, la mémoire, l'inspiration et 
la réflexion s'accordaient parfaitement pour enfantel' une œuvre 
suprême, d'un art spontané, et, pour ce motif, la m_oins compt'é
hensible à notre esprit d'analyse. Le mythe n'avmt pas encore 
perdu de sa splendeur; il s'était même si développé dans l'ex
pédition de Twie, que la poésie nationale y puisait des sujets ma
gnifiques. Si les héros antérielll's n'avaient intéressé que chaque 
tribu, ceux qui se dévouèrent au succès d'une entreprise com
mune importaient à la génér<llilé. 

Avant Homère, il exista des chantres (et ses poëmes en sont la 
preuve) qui, dans des chants populait·es (epœa), célébraient les 
exploits des héros. Produit de longs siècles, ces chants avaient dî1 
subir une lente élaboration et beaucoup de ll'ansformations; aussi 
un poële, un Homère, c'est-à-dit·e l'au lem· d'un ensemble poëtique, 
qui profitàt de tous, comme l'Arioste pl'ofita du Boyal'do et des 
autl'es poëtes romanesques, était devenu nécessaire. 

La moindre attention suffit pour découvrir dans les deux poëmcs 
homériques la peinture de deux états sociaux très-différents par 
la vic, les mœurs, les croyances; ils sont eux-mêmes deux monu
ments successifs de l'épopée dans son histoit·e et dans les progrès 
de l'art. L' Iliade, poëme de guerre et de batailles, dut être com
posé dans des lieux et des temps moins éloignés des héros qu 'il 
célèbre; il raconteavec amour lems exploits, dont il décrit le théâtre 
avec une naïve fidélité. C'est à Smyrne et à Cumes que l'Iliade 
dut être chantée à la race achéenne-éolienne. Aux villes ioniennes 
Samos et Chio, adonnées au commerce et à la navigation, mieux 
convenait l'Odyssée, poëme d'habitudes casanières, de mar
chands, de voyageurs. 

L'lliade (Aristote l'avait déjà remarqué) est plus simple, plus 
pathétique; l'Odyssée, plus compliquée, plus morale : ou plutôt, 
l'enthousiasme domine dans la première, et l'intérêt n'a besoin 
que d'un récit passionné, tandis que dans l'Odyssée la réflexion 
combine le plan avec art et raffine le sentiment. Dans l'Iliade on 
a conservé beaucoup plus de ces traditions asiatiques où la divi
n~té se montre sous des formes gigantesques et des symboles gran
diOses, pour se mettre en contact immédiat avec l'homme· dans 
l'Odyssée les hommes figurent davantage, et les transform~tions 
opérées par la magicienne Circé ou la déesse Pallas sont inconnues 
dans l'IIiade. Achille est un mélange de grandeur ct de faiblesse; 
comme dans l'état primitif, il est entièrement soumis il la loi des 
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passio~s; ~uc.t!ne. ~ègle ne refrène sa violence, et il manifeste 
~oute ~~ot10n m~er1eure, s~ns que la dignité personnelle l'oblige 
a la d1sstmuler; 11 pleure, s emporte, marchande un cadavre sur 
lequel il a exercé sa ~ureur, et menace un vieillard parce qu'il 
verse des larmes au l1en de manger. Dans l'odyssée, nous aper
cevons la pt•udence et la ruse; c'est avec leur aide que Pénélope 
élude les poursuitPs de ses prétendants, et qu'Ulysse évite les em
bîtches de la magicienne et Je danget· que ses rivaux lui font 
courir {-l ). 

D'un autt·e cOté, ce qui rendit Homère si admirable pour des 
siècles plus cultivés, ce fut peut-être ce qu'il déploya de beautés 
et d'arlillces poétiques; ce fut la délicatesse de goût qui lui fit 
garder le milieu entre le caprice incmTcct des Orientaux et la 
raison 11·op positive des temps prosaïques, entre l'enthousiasme de 
la beauté et l'harmonie des porportions. Ses chants tinrent, avec 
la musique et la gymnastique, le premier rang dans l'éducation des 
Gt·ecs; le perfectionnement social de ce peuple s'opéra donc, non 
pas à l'aide d'une doctrine aux leçons froides ct abstraites, mais 
par l'imagination et par l'effort qui embrasse toute la vie (2). 
Homère insli'Uisit ses compatriotes, non pas en faisant retentir 

(1 ) li serait trop long de rapporter ce que les commentateurs ont vu dans 
Homère par rapport a la fable fondamentale. Il surlira d'en citer deux, 13ian
chini ct Stellini. Le premier y trouve une entreprise de commerce et unCl lutte 
pour la domination ùe la Méditerranée; Homère, pour lui, ne fait que repré
senter les intéréts communs rie l'Asie ct de l'Europe clang cet âge, voilant des 
accidents humains sous des divinités et des querelles célestes. 

Le second vent qu'Homère ait représenté, avec leurs caractères , les divers 
tl~es el leur progrès social. 

· (2) Qui réunit les poëmes d'Homère? On en fait honneur à Solon el à Pisis· 
traie; mais jusqu'à Cicéron, qui ven ait bien tard, et de plus était étranger, 
aucun ancien auleur ne s'exprima clairement à ce sujet. Le manuscrit athénien 
compilé par eux aurait dù être considéré comme très- rrécieux, car il était plus 
''oisin de la source, et avait une certaine autorité publique: le peuple qui mit 
dans les arch ives de l'Rial les ouvra11es de ses trois grands tragiques y aurait 
aussi con>crvé ces épopée:;. Or nous avon~ connaissance de six man•JscriLs an
tiques, t!UÎ sont ceux de Marseille, de Si nope, de Chio, d'Argos, de Chypre 
et de Crète { pour ne rien dire des manuscrits postérieurs, selon la leçon de 
critiques particuliers, rarmi lesquels le plus célèbre fut celui de la Cassette, 
il l'usage d'Alexandre le Grand), sans que jamais personne se soit appuyé sur ce 
manuscrit athénien. Quant à la division 1ies deux épopées en chants, elle est 
l'ouvrage des critiques alexandrins, dont le plus illustre , Aristarque, nota cons
ciencieusement les vers qu'il réputait douteux, sans se permettre d'y rien ajou
ter elu sien. Cel excellent critique soutenait qu'il y aurait folie à chercher dan.~ 
Homère une doctrine mystérieuse et les secrets cl es sciences, lorsqu'on Y voya•t 
au contraire la simplicité des premiers temps. Un crilique qui sa_il s'abstenir 
d'idolâtrer son texte tlonnc nno grande garantie de la honté de son Jugement. 
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à leurs oreilles des poëmes moraux, mais en lem inspirant le sen
timent de l'unité nationale, vers laquelle il dit·ige les affections, 
et qu'il associe à toutes les sympathies qui peuvent éclore dans le 
cercle de la vie, parcouru par lui tout entier. De_m~me_que la scène 
de son poëme se passait entre l'Europe et l'As~~' 1l. vmt ~e placer 
entre l'Orient et l'Occident pour élevet· une bm·riei·e eternelle entre 
le vague mystérieux des religions asiatiques et les divinit és si va
riées, si animées, si vivantes, de sa mythologie. Les chanis or
phiques, gardiens de traditions sublimes, mais à demi voilées, ne 
résonneront plus que dans les mystères, au milieu des montagnes 
de la Phr·ygie et de la Thrace; l'Hellade en oubliera le sens, et les 
divinités monstrueuses céderont la place aux dieux de l'Olympe, 
semblables à l'homme dans sa perfection. C'est ainsi qu 'Homère, en 
enchaînant la religion dans le cercle magique de sa poésie, crée les 
beaux-arts; en consacrant la généalogie des_héros, il fonde le prin
cipe de la noblesse des races; en chantant les jeux de la lice, il 
donne du prix à la vigueur du cot·ps et à la force mOI·ale; en célé
brant les braves, il prépare les jomnées de Marathon et d'Arbelles. 

Dans un pays où n'existait aucun lien de nationalité parmi des 
tribus d'origines diverses, qui avaient des constitutions opposérs et 
fuyaient tout mélange; dans un pays qui n'avait ni religion vrai
ment commune, ni livres sacrés universellement lus, ni caste sa
cerdotale répandue partout, toute chose qui servait à former le 
faisceau devait acquérir une grande importance :tel fut le rôle des 
amphictyonies, des mystères , des fètes, et d'Homère lui-même, 
qui civilement réunit toute la Grèce, et constitua un lien na
tional en assignant aux tribus séparées un poste dans son poëme. 
Grâce à lui, l'épopée devint la source de toute civilisation, de tous 
les genres de poésie et des arts; g1'f1ce à lui, les Grecs furent le 
peuple poétique par excellence. Après qu'il eut étP. lu dans les 
solennités, Homè1·e suscita les génies les plus divers. Eschyle, So
phocle, Euripide découvrirent dans ses poëmes les éléments de 
l'art dramatique. Hérodote, Démosthène el Platon y puisèrent l'art 
de conter el l'art oratoire; les artistes, les sujets de leurs compo
sit!ons: source d'art et de poésie dans le premier âge, source de 
science et de recherchr.s dans l'âge alexand1·in. 

Grande preuve que tout développement sublime de l'intelligence 
repose réellement sur une poésie d'instinct, comme celle des 
chants homériques : poésie que la ct·itique et la réflexion ne 
saur<lient trouve:, qui embrasse l'univers et le devine, qui naît 
spontanément de la nature el de la conscience (1). 

(1) Socrate cependant en pensait diHéremment, ou du moins Pla lon, qui, dans 



PREMIÈRES EXPÉDITIONS DES GRECS. 57 t) 

Considérant donc les poëmes d'Homère comme de grande _ 
chives des fastes nationaux de la Gt·èce, nous y chercherons s arl 
· 't ét t à l'· que etal son , a < epoque troyen?e et dans les temps postérieurs. 
Nous la voyons d'abord morcelee en petits États, régis probable
ment comme les tribus primitives. La Thessalie contenait dix États 
chacun avec un roi; la Béotie, cinq. Les .Minyens, les Locriens' 
les Athéniens, les Phocéens, avaient chacun un roi propre. Dan~ 
le Péloponèse nous trouvons les r·oyaumes d'Argos, de Mycènes, 
de Sparte, de Pylos ,les Éléens et les quatre territoires de l'Arcadie. 
Chaque île avait même son roi (1). Ce fractionnement de pouvoir, 
fondé sm· la primitive division des tJ·ibus, dura autant que l'in
dépendance, et détermina le développement de l'état politique en 
Grèce. 

Ces princes dominaient paternellement, c'est-à-dire en des
potes. Dans leUI's États on ne tt·ouve pas l'apparence d'une fran
chise républicaine. Ils fondaient leur auto ri té sur leur origine, qu'ils 
faisaient remontm· aux dieux et aux héros, c'èst-à-dire sm· les 
droits de la race conquérante; cependant, ils ne restaient pas 
sépm·és du peuple comme d'une caste inférieure, ainsi que les 
patt·iciens l'étaient des plébéiens dans les premiers temps de la ré
publique romaine. 

La souveraineté était de droit divin ('Ex ôè ~~è~ ~er:c;t/,!ij€~ ) , et 
les rois régnaient parce qu' ils étaieut de la race de Jupiter. Le fils 
succédait au père, pourvu qu'il fllt digne de la couronne, et le 
roi était le premier parmi les autres chefs de famille. A l'as
semblée convoquée par les princes assistaient les nobles et les veil
lards. Les rois respectaient l'opinion du peuple; ils administraient 

le livre X ile la République, lui prêle ces paroles: "Ainsi, mon cher Glancon, 
quand vous entendrez dire aux a1fmirate1rrs d'Hon~e:e qu~ ce p~ète forma. fa 
Grèce· que l'homme en le lisant, apprend à se dmger, a sc bten condutre , • . d 
dans les évenements dt: la vie; que l'on ne peut rien faire de mteux que e pren· 
dre ses préceptes pour règle, il fau.dra avoir les ()lus grand~ égards, les plu: 
nrandes complaisances pour ceux qut , tenant ce langage, cr01ent employer tou, 
Ïes meilleurs moyens pour devenir gens de bien, e~ leur acc~r~er qu' Homère 
es! Je plus grand des poëles ct le premier des tragtques; ,mats tl fal~d.ra vous 
rappeler en même temps que nous ne devrons adll_lellre d autres poe;;tes dans 
notre république que tes hymnes en l'honneur cfes d~eux et les éloges d_es .gr~nd.s 
hommes. , Peul· être Socrate ou Platon, en banms~ant Homère, VIsmt-~1 .a 
un but plus élevé, celui 1le dé raciner _le polythéi~me grec, que ces poe mes mst
nnaient dans Je~ esprils avec la premtèrc éduratton .. 

(1) Voir dans l'lliade, H, le dénombrement ?es navtres: . 
PETEIISEN, De sta!.tt cult!tl"iC, q~talis xtattbusl!omenclS apud Gre-ecos tue

rit; Leipsik, 1829. 
HP.LDIG , Die sittliclten Z!tstdnde des yriech. Jfeldenalters; 1839. 

Rots. 
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la justice, siégeant en plein air et jugeant les procès. Ils ne rece
vaient pas un tribut ordinaire, mais un pouvoir plus étendu et une 
plus grande part de butin, dont ils profitaient pour exercer une 
hospitalité sans limites. 

Ils ressemblaient donc aux conquérants septentrionaux, qui en
vahirent l'Italie, où chaque chef installait, de ville en ville ses leu
des sur lesquels il dominait par l'ancien droit de patronage, en 
même temps que ceux-ci dominaient sur la race vaincue, réduite à 
une servitude plus on moins dure. Le roi a un conseil, composé 
d'hommes sages ou de guet·riers, pour délibérer sur les affaires 
les plus graves; il convoque les diètes, juge les contestations , sa
crifie comme pontife, et commande les armées comme général. Il a 
pour marque distinctive le héraut sacré et le sceptre, dont l'ori
gine fut le bâton du père de famille dnns le gouvernement pa
triarcal. « Agamemnon, ayant revêtu la moelleuse tunique, belle 
<< et neuve, jeta par-dessus son ample manteau; il sena dans sa 
<< chaussnre ses pieds délicats, et lorsqu'il eut mis à son côté son 
« épée suspendue à un baudrier garni de bossettes d'argent, il 
« saisit le sceptt·e, fait d' un rameau d'arbt·e, tranché avec le 
ct glaive et dépouillé des feuilles et de l'écorce >) • Télémaque, en se 
rendant au conseil, n'a d'autre cortége que ses chiens. Le 1·evenu 
du roi, outre le produit de ses pt·opriélés, consiste en tributs payés 
par les sujets et en dépouilles prises sm l'ennemi. Le trône est hé
réditaire, à moins qu'un oracle ou la violence n'en dispose 
autrement. La force et la valem· sont considérées comme des privi
léges de naissance et entretenues par l'exercice. La noblesse sc fonde 
sur les généalogies, mais ne forme pas une caste à part; elle s'enri
chit par la guerre, et se maintient au premier rang en s'en rnon
tt·ant digne. L'a~semblée des nobles a droit de suffrage, et prut 
faire la paix ou la guerre. 

Non-seulement les héros avaient un cm·actère religieux, mais en
core ils étaient en relation avec les dieux, dont ils se disaient les pa
rents; néanmoins, ils ne combattaient pas pour eux, et ne lem sa
crifiaient point leurs pnssions, différence capitale avec les champions 
de l't1ge héroïque du christianisme. Sauf la condition des femmes, 
qui était tout autre, on trouve chez les hét·os des deux âges même 
amour d'entreprises, d'expéditions extraordinaires, de périls loin
tait~s; cet espri l _é~ait favorisé par le peu de connaissance que l'on 
avatt des pa-ys vmsms, ce qui ouvrait à l'imagination le champ Je 
plus vaste. 

Mues Les prêtres, loin d'être tout-puissants comme en Asie ne for-
ment pas même une corporation comme chez les Romai~s; ils se 
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montrent isolés et dépendants. Calchas tremble d'an 1 · 
. . , A d Ch , noncer a ve-rtte a gamenmon, ont ryses subit Jet;; imulles Ler · d • 

1 r , • . • • 01 , e meme 
que les c 1e1s de 1 armee, accomplit les fonctions les plus impor-
tantes du culte, et consulte les augures; dans les fètes nu br 

• 1 · t t' , ,. tques meme, eut· m erve~ 10n n est pas nécessaire. Homère repré-
sente e~ .gra?de partie ce -~OI~traste_ de _la liberté hellénique avec 
1~ ~at.allte ?rtenta~e panthetst1que; JI rmllc sonvent., non pas la di
vmtte, .. mms les ?t~ux s~cer?otaux, mais les mythes multipliés pat' 
les poeles et qm n expr1mment plus rien de sublime. Dans l'IIiade, 
les l'Jér~s. s~ ?at~e?t contre .les. dieux et les blessent, protestation 
de 1 actiVIte mdiV!duelle; mnst, dans les parlements, on se laisse 
con~uire, non par l'oracle du prêtre, mais par la raison et la pet·· 
suas10n. 

II ne paraît pas qu'il y eîtt alors-de lois écrites, et, s'il est vrai 
que Phoronée et Cécrops en aient donné, elles se transmettaient 
de mémoire. Pour plus de facilité, elles étaient mises en vers et 
récitées sm· une espèce de mélodie, ce· qui fait que le même mot 
signifiait loi et chant; jusqu'au temps de Démosthène, le hé
raut les promulguait sur une mélodie grave, en s'accompagnant 
de la lyt·c. 

La loi des héros était la vengeance et les représailles; c'est 
pourquoi Agamemnon enleva Briséis en compensation de la fille 
de Cbrysès; c'élait la force brutale qu'on employait à l'égard 
du peuple, comme nous le voyons par la conduite d'Ulysse 
envers Thersite et la foule des Grecs. Lorsque les temps furent 
de,·enns moins barbares, on créa divers tribunaux : l'assem
blée des amphictyons, devant laquelle étaient portées les causes 
CI'iminelles; le conseil de Delphes pour juget• les meurtriers 
qui avouaient leur crime, tout en s'excusant sur leur bon droit; 
le tribunal palladien ( f) pour les homicides involontaires, et 
enfin Je tribunal du Prytanée pour statuer sur les meurtres 
commis par quelque objet inanimé, comme une pierre, un 
arbre, etc. (2). 

(1) L''Er.l 7to:)).o:oiCJl était un tribunal dont la création remontait au règne de 
Démophoon, fils de Thésée : il était composé de cinquante et un juges dont le 
choix étail réparti entre les dix tri hus de l' Allique, de maniëre que chacun? e!1 
fournissait cinq; le cinquan!e-unième était désigné par le sort. On tradUisait 
der a nt ces juges tout citoyen coupable d'un meurtre involontaire , pour s'y voir 
condamner à l'exil jusqu'à ce qu'il cùt remis à la famille du mort une somme 
d'argent en forme d'amende ou de prix du sang. ( Note de la '.!" édition fran-
çaise.) . 

(?.) Le; ohjels qui, dirigés par une main inconnue on par un :JCCitlent quel
conque a\'aient occasionné la mort d'un citoyen, étaient transportés hor> du 

' ~ IHST. Ul\1\', -· T. l. 

Loi•. 
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L'homicide l'adultère le vol donnaient le plus souvent Iilalière 
aux jugemen~s. Le lar~in n'en~portait pas tache ~'infa~i~. Qui
conque était p1·is sui' le fait ou notoi1'ement com:amcu etait. con
damné à restituel'. La loi du talion condamnmt le meurtner à 
mourir· mais il échappait facilement à la peine, soit en se réfu-' . giant dans quelque asile, soit en s'expatriant, soit. e~ coi.nposant, 
à prix d'argent, avec les parents du mort (1). On mfl1gemt parfois 
à l'adultère la iapidation (2), chütiment héroïque d'après lequel tous 
sont les exécuteurs de la sentence prononcée pm· tous. 

J.:•vialion. Celui qui avait tué involontairement faisait un pèlerinage à la 
demeure d'un homme célèb•·e par son comage; il confessait sa 
faute, et, après les cérémonies l'eligieuses, l'eau lustrale éta it ré
pandue su1· ses nwins; il retournait alors dans son pays, revêtu 
de neaux de Lètes fauves et la massue à la main, en témoignage 
des, œuvres expiatoi1·es qu'il avait accomplies. 

l\'ous avons dans Homère, sur le bouclier d'Achille, la représen
tation d'un jngement réguliei' (3); mais ce passage pounait être 
intercalé, d'autant plus qu'il ne retrace pas les mœlll's héroïques, 
qui ne laissaient au droit qu 'une place bien restreinte, pour fai1·e 
dominer la force exclusivement. Cela est si vrai que Jupiter, alin 
de prouYer qu'il est le premier des dieux, p•·opose l'épreuve d'une 
chaîne il l'aide de laquelle tous les autres dieux, en s'y attachant, 
ne le fet'<lient pas momoi1· d'une ligne, disait-il, tandis qu'i l les en
lèverait tous ensemble. Il n'y cul d'élevé au rang des demi-dieux 
que les héros, les vainqueurs des brigands, et quelquefois les bri
gands eux-mêmes (4.-). 

terrifoire. La création de ce tribunal remontait il l'époque d'Érechthée. (Note de 
la 2" édition française.) 

(1) " Impitoya ble! parfois on accepte un prix pour son fils ou pour son frère 
"tué, elle meurtrier, la peine de sa faute une fois acquillée, habile dan s la 
~ même ville avec l'offensé, désormais apaisé. " Discours de Priam à Achille. 

(2) " Oh! fu ssent les Troyens moins !imides, lu serais déjà, en récompense 
" de ton méfail, rc1·ètu d'un jupon de pierres. • Discours d'Hector à Pdris. 

(3) " Une grande foul e de peuple accourait it l'agora; car un li tige étai! né 
" entre dem individ us qui plaidaient pour l'amende d'un meurtre. L'un affir
" mait an peuple l'avoir payée, l'autre niait avoir rien reçu; c'est pourquoi lous 
" deux demandaient à terminer la contestation en produisant des témoins. Les 
" citoyens criaient en f!lveur de l'nu ou de l'autre, et les hérauts apaisaient la 
" foule . illais les anciens étaient assis sur des pierres polies dans le cercle sacré 
• tenant en main les scPp!l·es des hérauts dont la roi x remplit l'air; ils se Jr.: 
" vaiPnl, el l'un après l'autre prononçaient les sentences. Deux talents d'or 
" élaienl exposé,; au milieu, pour èlre donnés à celui d'entre eux qui aurait le 
" mieux jugé. "iliade, XVII, 4:Jï. 

(4) Dan~ le chant XXI de !'Odyssee, Alcide dérobe douze juments à Iphis, sou 
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L'.hét·oïsnw des ~ri.n.c~s d'Homèr·e est en effet tout autre que Mœu,.. herol-

celot des peuples Civt!Jses. Chrz em, point de justice raisonnée ques. 

mais l'empo!'le.menl de ?assions vir•lentes, la soif de la gloil'e, un~ 
bravout'P pomtrlleuse qut ne connaît que les duds elles salbfac-
tions bt·utales. Achille refuse à Hcdot· la convention d'une sépul-
tm·c t•éciproque. Retit•é dans sa trnte, illais~e les Troyt'ns t<nller 
les Grecs en pièces ; il s'en rPjouit même avec Patrocle, et souhaite 
que Gt·ecs ct Ttoycns meut•ent jusqu'au derniet·, heureux si tous 
deux leur survivent. Il déchire en lambeaux Je cadavre de son 
ennemi, et ne le rend qu 'à prix d'or aux instances de son père. 
Dans l'a3semblée des Gt·ecs, il insulte grossièrement Agamemnon; 
il pleure de colèt·e comme un enfant mal élevé. Il ne sait offt·it· 
d'autre consolation il Priam, désespét·é de la m01t de son fils, 
que le repas qu' il lui prépare; encore le menace-t-il, s'il ne mange, 
de le chasser de sa tente. Douze jennrs garçons sont immolés pat• 
lui aux funérailles de Pall'Ocle; rencont1é aux enfers par Ulysse, 
il lui avoue qu'i l consentirait, pout'· être vivant, à se voir le dernier 
des esclaves. 

Les héros d'Holllère montrent, du reste, un grand r·esprct pout· 
les vieill<ll'Cis, gar·Jiens des souveni1·s du passé et de l'expérience. 
Autant les haines et les vengeances sont implacahlt'S ehez t>llx , au
tant les amiti~s sont fortes et indnciules, co111me entre Orest~ et 
Pylade, Thésée et Pirithoi.is, Patt·ode et Achille. A l'ani\'ée d'un 
élt·anget·, on lui apporte une aiguièt·e pout· se laver, et ce n'est qu'a· 
près le repas qu'on lui demande qui il est (1). 

hO le, qu 'il tue, et, dans le Xl0 de l'Ilia cie, tc roi ù'î::lide vole quatre beaux 
coursÏI•rs Yainqueurs des jens. . 

(l) Dans l'Odyssee, chant III, Télémaqt~e ~l Palta.s_, s?us forme ~IUmame. ~ 
s'approchent Je l'assemblée des Pylieu:;, ~~ uu Nestor stege;ut a~ec se~ _ht~-~ tan·~~" 
que leurs compagnons apprètaient le fest rn; les nns cmbrochaum.t le, 'tanrle.'.' 
1, • . 11111-e< Je;; hi<"Iient "ri ller. A l'a>Jlecl des ùt:ux elrang.•rs, on acc"urt, on f.ut .. , ' " . • "' ,., , . p· . l t l' 

. 1 , autour d'cu x on les emi.Jras:;c, on les invite à > asseou·. IS» ra e • un 
~Cl· cr\. dn roi fnl 1~ prenlier a I'Oicr l'ers eux; il les pnl tons les den\ 11:1r la 
ce_". 

1 

"ct les li; placer entre son père et son frère Thrasymède, sur tic molle~ et 
tlnan~e'· JlCa~x dont l'arène éiait tapissée. Il offrit à tous dcu' des entratlles 
tout , • · l' il la Jlré•,.nta a la 1 1 • el ver,.aul olu vin rouge tians UIH! coupe • ?r, ' . : . 
c ta ne co , ' t · ,_.1 ·a l"!'r cJot-11 llll'oque "ramie fille de Jupiter f:giochus, en portant sa san c : l!. t t.., : . .', . 
l• souverain tics tlols' dont nous célél.Jrun"' la fèle an ".lOment o~t tn.èvte.ns al.tot-

1~ riva.,es ,\près •Jill! tu lui a ma~ ra:t le~ Il battons fi Je, pn re, conl e
c cr ~ur uus o ·- 1. . t au non Je pen<e qu'il 
nal.tles passe la conpt! pleine de la suave I{Jncur a ~~~romp,_., . ·,

1 
. . • 

a aussi la crain le des dieux; car luut vivant a _ l.J cs~m. '~.cs dcltenx.Lict'I·:,Jlqet,','e'te ,:l~'ie 
• • • 1 e a lot ù auor " "" ' toi • il me parai_t Je _mot~ age; am~.',. a ~oui~ " 11 ne faut atÏ;·~sscr cie' questions 

Ne>lor, le canltcr gerémcn' se pt tt a cl_tre . l s l"l't·auunent rcchaufr~ leur pol-
. 1 " · nd les mets el le,; 'ms ou u , 
a ses tvh:s que qua .. · . ~ , . . . , Quels bords avcz-rou5 qut ll.:, 
trine, réjoui leur cœur. Etrangers, <1 11 ' de~·\ OU>. Jï . 
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Ils n'ont aucune recherche dnns lcut•s repas, el ne connaissent 
pas même le poisson et le gibier; mais ils égorgent bœufs, 
moutons, boucs et porcs, qu'ils embl'Ochent encore sanglants, ou 
qu'ils font bouillir dans de vastes chaudières. Les hél'os décou
pent eux-mêmes les pièces que leurs amis ont fait toumer de
vant le feu; on mange vite, beaucoup, et toujours séparément des 
femmes('!). 

Au lieu de bouffons, des chantems égayaient les banquets; c'est 
un croût qui n'est pas encore perdu rn Grèce, oü l'on voit souvent 
quelque barde du Taygète, avec sa mandoline, alliret• une foule 
d'auditems, et répétet· des chansons et des aventures, réelles 
ou feintes, pleines d'intét·êt et d'une imagination brillante. Homère 
a tonjoms pour but de célébrer l'influence des poëles sul' les 
hommes les plus farouches. Phémius apaise les amants de Péné
lope, et Démoclocus égaye les banquets d' Alcinoüs ; CIJtemnestre 
reste fidèle à son mari tant qu'elle a près d'elle le chantre inspiré 
qu'il lui a laissé comme intm·prète de la sngessc divine, et qu 'É
gisthe, pour la séduil'e, transporte dans une île déserte, oü il l'a
bandonne aux vautours. 

De ces plaisit•s tranquilles les héros s'élancent souvent aux cxel'· 
cices du corps; ils rivalisent de légèreté et de viguem il la colll'se, 
à la lutte, il la danse pynhique, dans laquelle était t•cprésenté le 
temps où le laboureur, trouvant un ennemi au bont de chaque 
sillon, manœuvrait tour à tour le glaive et la cha!'rue. 

Ils se comTaient d'abord de peaux de bêles, la fourrure en de
hors, attachées autour de la laille, soit avec les nerfs des animaux 
mêmes, soit avec des épines; mais déjil, au temps cie la gue ne de 
Troie, ils savaient tanner les peaux et tisser le lin et la Iai11e. Les 
hommes avaient pom· habillement une longue simarre descenda11t 
jusqu'aux pieds, et, pat·-dessus, un manteau agrafé sur l'épaule 
ou sur la poitrine; ils portaient aussi une tunique' serrée au tom 
des reins, qu'ils lavaient souvent en la foulant clans l'eau avec 
leurs pieds; ils laissaient croître leur bm·be et bouclaient soi-

' 
pour fendre les plaines humides?Est-cc pour trafiquer? ou hien naviguez-vous 
en corsaires, risquant une Yie précicu~e pour nuire aux autres? " 

(!) Agamemnon place de1•aut Ajax une épaule de taureau ; Enée sert à Ulysse 
deu.x porcs !10uvean-nés, puis de pleines coupes de vin trempe d'eau. lis man
geaient ass1s deux fois par jour. • Achille, ayant ainsi parlé , se leva tout à 
coup' et égorg?a un agneau blanc. Ses compagnons le dépouillèrent el l'apprê
tèrent ,.avec s?m, e? le dépeçant très habilement. L'ayant ensuite embroché, 
lorsqu li fu.t biCn •. rôll : ils l'ôtèrent du feu. Automédon prit dans la corbeille lui
sa~te le pam qu li nut su1· la table, el le fils de Pélée partaaea les chairs. " 
llwde, XXlV, G?.2. c 
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gneusemcnl leurs cheveux. Les pcrsonnarres de ll t 
tnient le bâton ( 1 ). 0 au rang par-

Des épées larges et tranchantes, arrrafûes à l'épaule d · t • . . o , pen aten 
a leut· coté· un bouc! ter auss1 gt·and qu'eux et attaché:, leu 

't l · · E ... rcou, cou. \'l'at eut· potlt•tne. ' n combattant, ils le nJanœuvraienl de la 
m~u n f)UUC ~~C ann de parer les COUps j pOUl' tnni•cbet•

1 
ils Je je

taient dc.rrtere leul' do~. Cette défense incommode fut plus tard 
remplacee pal' 1~ b?ucllcl' cari en, qui se portait au bras (2). 

Les chefs velllatent à cc que leut·s armes fussent solides el 
leurs sol~lats bien nourris. Les guerriers n'étaient pas distribués 
par bataillons et compagnies avec des signes distinctifs uni
formes, bien que, dès le temps du siége de Thèbes, nous trou
vions chE"z les chefs l usage des devises et des armoiries, qui re
parurent dans le moyen âge (3). Ils marchaient serrés le plus 
possible, mais sans ordonnance générale, et s'engageaient dans 
des luttes c01·ps à corps arec l'ennemi. Ils n'avaient point de ban
nières, de trompettes ni d'autres instmmenls de guerre; aussi 
était-ce un gl'and avantage que de posséder une voix forte comme 

( t) Ulysse avait un beau manteau de pouq>re, atlaché sur ses épaules avec une 
double agrafe d'or, sur laquelle était ciselé un chien chassant un cerf; il portait 
dessous une tunique brillante comme le soleil. 

(2) Le casque d'Ulysse était de gros cuir, renforcé à l'intérieur par un tissu de 
corde; serrées, ct parsemé au dehors de deuls de sanglier disposées par rangs; 
célui d'lleclor élait surmonté d'nue crinière pour cimie1·. 

(3) Eschyle, dans les Sept devant Thèbes, cl Euripide, dans les PMni
ciennes, 110ns montrent tlc.;; <leviscs sur les boucliers des l~pi~ones. Selon ~~~ 
premier, C~pauée a un Prométhée nvec l'étincelle et ces mols : J'incendierai 
les cités; Étéocle, un soldat monlant à l'assaut, et celte inscription : :Il ars 
même ne m'arrêtera pas; Hippo1nédon, un Typhée vomissant le fe'.'; !lypcr
bius, un Jupiter foudroyant; Parthénope, le Sphinx terrassant un Thcbam; Po· 
!y nice, la Justice qui le con<luit, avec ces paroles : Je te rétablirai~ !Ydée, la 
Nuit, c'est·à-dire un cha1llp no:r parsemé d'étoiles, ct la Inne au milleu. Selon 
Euripide, au contraire, Capanü<~ avait un géant soutenant la terre sur son dos; 
Adraste , uue hydre ri ont les tètes enlèvent tl es cnfanls sur les murs de Thèbes; 
llip[Jomédon, un Aq:us aux cent yeux; l'arlh~noJie, Atalante, sa mèrt•. , ll1a~L 
le sanglier d'Étolie; Polynice, les ca·mlcs qui déchirent Glaucu'; ·~·ydée, la de· 
JIOuilh~ d'un lion. Dans l'un ni da11s l'antre Amphiaraüo; n'a 1lc dev1se, parce que 

• ' . - • • ~)À' ·'·'ct.' 6'l" · " il ne vent pa~ p;n·ailre bon, mais !'~Ire " O"J Qf'jii..E~ '/ ('.(pto7't'O .. ' ..... ' W!oT • ... .... ~ • •• • .. • • 

( Eschvlc, 5U8 ). Dira-l ·on que c'était une invention de ces poeles? Mals ~un.p1de 
suivait très·cxactcmcnt l'histoi~e, ct reprochait à E~chyle des en t'tre écarte .• -\msJ, 
dans l'Ëlectre, , •. 52t1, il blâme le passa!lr. tles Choéphor·es d'Eschyle, "· 166, 
oia Électre reconnatt les cheveux de ~on rrère Oreste sur la lornbe d'.Agamem· 
non. De tou le manière, Eschyle élait Ctllllempor~ill de 1~ hala~!\e rl,e Mar~thon 
( t.90 U\'ant J .-C.), cl il surfirait, iuMpcndammenl de 1 au tonte d H~mè. ~.' a 
prouver l'antiquité d'une coutume renouvelée d;~ns le moyen ùgc ct par 1 héro~>n1e 
<l'app:u·at <ln sciziil:ne siècle. 

,\rme.. 
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l'avaient Stentor et Ménélas; on voyait encore un mérite extrême 
dans l'agilité et la vitesse, soit pom fuir l'ennemi, soit pom le 
poursuivre. . . 

Quant an recrutement de l'armée, chaque famrlle fonrms~ait 
un rantas!'in; mais Jps héros enx-m1\mes cherchaient par·fois à se 
souslrair·e à celle obligation (1). Le butin pr·is en masse se parla
genil entre les chefs, <Jlli le dislr.· ibuai e r~t ~ leur~ soldats,. dont 
c'était l'unique soldn; les villes varncues etaren t mrses au pd lage 
et t'asées, les l'Ois égorgés, les habitants Yendus. 

On trou\·e dans Homèr·e 1 'ot·, l'at·gent, l'étain , le cuivre et le 
bronze , mais non le fer . Le mot clwlcos, dans son poëme, vent 
dire cuivre, puisque c'est aYec ce métal que se font les trépieds , 
les casques, les boucliet·s et les cuirasses. Sirléros ne signifie pas 
non plus fer, mais un métal peu malléable et fr·agile , le bronze 
probablemrnt. Les Dactyles et les Cnrètes avai en t cependant ap
porté en Phrygie !';nt cl 'extt·air·e le fm· , et nous voyons d;1ns l'O
dyssée des mal'chands qui en portent en Italie pour l'échanget· 
contre le cniYre, aufjnel on donnait au ssi le non de cypros, par·ce 
qu'on en ti1·ait une grande quanti té de l'ile de Chypre. 

Durant les dix années que les Gt·ecs restèr·P-nt campés en corps 
d'armée, ils dl!l'ent faire des progrès dans l'art mil itair·e, et subs
tituet' la ta c~ tiqu e à la force insensée , qui consistait uniqu ement 
dans le nombre ella valeur pel'sonnelle . li n'y avait toutef0is dan3 
lems l'angs aucune unifot·mité : l'un se conHait d'mmes d'étain , 
l'autre de bt·onze , ou de cuivre· , ou d'or ; celui -ci se sel'\· aiL de 
la lance, celui-Ut cie l'épée; qui combattait it pied , qui sur tm 
char; chacun pensait à soi et à ses propt·es soldnts. Le casque des 
héros d'Homère est généralement d'ait·ain, sans visièl'e ni menton
nièt·e. Le cimier était génét·alement SUL'llJOnté d'une plume; celui 
d'Achille portatt un grand panache d'ot', et celui d'Hector un e 
crinièt·e. 

La cuirasse , en airain , ~ouvrait depuis le cou jusqu'à l'ab
domen , et se bouclait sur le dos. Achille tua Polydore pat' der
rière, lot·squ'il se baissait, et que les attaches d'or trop larges, 
laissaient la cuirasse s'ouvrir ( llüule, XX, 4·13 ). La cotte de 
mailles descendait jusqu'aux genoux ( 'Az.Cltwv z.Clhoz.t·n:lv!Jw ). Il 
n'est aucunement fait mention de gantelets. Les cothumes étaient 
d'un cuir épais , el montaient nu-dessus des genoux. 

(1) Ainsi, Achille se ~égnise en jennr lille, Ulysse feint d'être rou, Échépole 
offre un superbe cheval a Agamemnon pour qu'il le laisse jouir tranquillement de 
~es richesses à Sicyone , sa patrie. 
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~uelques héra~ s?nt appelés cavflli~rs, quoique peu d'Pntre 

eux , pour ne pa~ dt re aucun , combattissent il ct1e , 1 · 
1 • ù 1 · 'a , mms sur 

un c l :} t' a eux roues alle e de deux trois o11 quat. 1 · ' ' re c 1evaux , 
ayant chacun un nom. Andromac1ue pansait les cl1eva 1 · · 1 ' ux ( e son 
man, mettatt ( e 1 orge dans !cUl' manr,eoire et lesJ'o11 r· ù , . . o , ~ e com-
bat !Psreconfoetmtavecdu nn. (lliade, VIII, 18ï.) 

Les ch_a•·s de gueere avaient sm· le devant un siége pour le co
chet·, qu• cr-pendant condnisait quelquefois à cheval (lliarle, XIX 
:Hl?· (Les ~h~vaux avaient la bride ct le mors, de longues rênes e~ 
cn n· . la potlt·me et les flancs garantis; il n'est question ni de fl'r
nu·e ?i d'éperons !:Ji en ,~n ' Aeistopbane parle cl es chevaux aux pieds 
ùc CUIVre ( zr.c).xoxpO't'(!JV t TI:;t(•)'l ' Chevaliers ' ~ 13 ). Xénophon ensei
gne la manière de durcit· et d'arrondir le sabot des poulains , sans 
ment ionnel' les fers; la cavalerie romaine elle-même n'en faisait 
pas usage. 

Xénophon'dit que Cyrus réforma les anciens cha•·s troyens, pm·ce 
qu'ils ne set·vaient que dans les escarmouches, bien qu e montës · 
pat· les plus vaillants guerriers; de sol'te que, pout· trois cents chm·s 
p01·tant trois cents combattants, il fallait douze cents chevaux et 
trois cents cochm·s choisis parmi les plus braves et les plus fidèles, 
( Cyropédie , VI, 1. ) Les roues des nouveaux chars furr.nt plus 
fortes, et l'essieu plus long. Le siége , pl acé en avant , était en 
form e de tour, d'un bois épais , où le coche!', armé de toutes 
piècf's, eL n'ayant qne les yeux à découvert, était enfermé jusqu'il 
la hauteur des coudes. Deux faux étaient attachées aux deux ex
tt·ém ités de l'essieu, de manièl'e que le char n'était pas moins 
meul'lrier que la lame elu guerl'Ïe l' qui lü montait. 

Ils avaient des fr-mmes pout· lelll's plaisil's ou pour qu'elles leur 
donnassent des enfants; mais jamais, dans les poëmes homél'iques, 
on n'aperçoit la tmce d'un sentiment d'amont·. Pat·mi lous les pt·é
tenclants qui aspirent il la main de Pénélope, il n'en est pas un qui 
cherche à mél'iter son a!Teclion; Télémaque !ni-même parle dme
tnen t il sa mèl'e ( 1 ). Achille n'est pas am1J lii'cux de sa belle esclave, 
ct i\lénélas rept·enJ tl'anquillement Hélène , qui est restée dix ans 
avec Pîu·is. C"éLait une posse~sion clnns laquelle on avait teonblé 
:Ménélas; il la recouvrait, et tout étai t dit. Une femm~, clevenu_c 
prisonnière, passait dans les bras du vainquem·: qm la renda~t 
mèt·e quelquefois, et l'abandonnait it quelque con1pagnon de set'VI-

(t) " Hemonte maintenant Jans tc' appartements, et occupe-loi de te.s tra-
·' t · f 11e· u· 1111 mère !1~ tra-\'aux, la quenouille ct la navette; oruonnc a C> r.m1 , , : • • . 

,·ailler Ile toute leur rorce : converser an miljr,u d'homme> reum> est le som 

propre de l'homme, " Odyssée , 1. 
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tude. Le passage le plus touchant pour les affections domestiques 
que possède l'antiquité, les adieux d'Hector à Andro.maque, n'ex
prime presque d'autre tendresse que celle de ce heros pour son 
fils; il n'est ému que par rapport à lui. Cette Andromaque, ~ui 
aurait dû se parer du titre de veuve d'Hector, et sc monll·er flere 
lorsque , rapportant l'eau puisée à la source du Messé~s et de l'Hy
pérée, elle entendait dit·e : C'est la veuve cht plus vaûlant domp
teur des coursiers, Andromaque subit les embrassements de Pyr
rhus, fils du memtrier de son époux; puis elle con tracte de nouveaux 
nœuds avec le tl'Oyen Hélénus. Hector avait acheté Andl'Omaque 
moyennant plusieurs dons; Laët·te avait donné vingt taureaux pour 
cette sage Euryclée qu'il honora toujours comme une chaste epouse. 
Aussi la violation de la foi conjugale était-elle regardée comme 
une lésion au droit de propriété. Vulcain (car la société humaine 
est reproduite dnns le ciel ) surprend Vénus et l\lars ensemble, 
et refuse de les délivrer si Jupiter ne lui rend pas les dons nom
bt·eux avec lesquels il a acheté sa fille; il ne relttehe .M:us que 
lorsque Neptune lui offt·e sa garantie que le dieu de la guerre 
payera l'écot, le prix de l'honneur ('1 ). 

Nous n'y tl'Ouvons pas, cependant, les femmes cachées à l'o
rientale au fond des sérails, et soustraites absolument aux regards 
des hommes. Andt•omaque sort seule avec sa noul'l'ice pour allel' 
au temple , chez ses belles-sœurs, à la tour d'Ilion, voilée de 
l'élégant péplos. Hélène quitte ses appartements particuliers pour 
se montrer au milieu des vieillards troyens, qui s'écrient en la 
voyant qu'il est juste de souff1·ir pour elle. Cette Hélène, Clytem
nestre, l\lédée, Phèdre, Êriphyle, ne sont rien moins que des 
modèles de chasteté; celles qui tombaient en esclavage perdaient 
jusqu'à lem· indi\'idualité et se vendaient à J'encan. 

Les femmes portnient des robes longues ajustées avec art , et 
retroussées avec des agrafes d'or; des })l'acelets, des cordelières 
en or et en perles , des pendants d'oreilles à trois rangs. Elles sc 
fardaient le visage; mais il n'est jamais fait mention de poches, 
de boutons ni de linge. Non-seulement elles s'occupaient à tissel' 
et à file:, mais elles faisaient encore le set·vice domestique (2). La
\'er, pmser de l'eau , allumer du feu, moudre le grain , étaient 
des tmvaux de leur compétence; elles présidaient à la toilette des 

(1) Tix !J.otx.ayç.cct, VIII, 317. 

(2) Une des plus belles allégories d'Homère est celle oi1 il rlil qu'Hélène savait 
r.omposer un breuvage qui proenrait l'oubli : la beauté fait perdre le sonrenir 
des mau~. 
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hommes, les menaient au bain, les parfuma1·ent (1) tl l · 
· 1 b ' , e es me huent au ltt; car es nom reux esclaves étaient retenus ù' d' ·, 

} S o mane aux c1amp. 

La famille est beaucoup mieux ordonnée oue ne l''1nd' l'h' _ 
· t' · ·1 ' . • 1que IS Famille. 

toll'~ pos eneure; 1 ~Y a nt polygamie, ni concubinage adultère. 
La femm e gonvema1t la maison , et là se bornait son rôle. L'a-
mour raffiné était inconnu; hommes et dieux 11e recherchaient 
que le plaisia·. L'hommage il la femme et à sa vertu devait jaillir 
d'antres sou~ce;. Pa~· des set•vicesou des présents, l'époux acquérait 
la _fem~e aunee , a laquelle ensuite , et suivant les moyens, on 
ass1gna1t une dot; dans le cas d'adultère, on restituait à J'époux 
ce qu' il avait donné. L'héritage sc di\'isait, par égales portions , 
entt·e les enfant s nés du mariage légitime. 

Les propriétés étaient stables; on en fixait les limites géomé
tl·iquement, r. t des bornes de pierre les déterminaient. Le bouclier 
d'Achille décrit la manière de procéder aux travaux aga·icoles. 
L'orge fut d'abord cultivée par les Grecs , et l'avoine beaucoup 
plus tar·d. 

Ils labouraient la tene deux fois par an, et se servaient à cet .\~:rlcullurc . 
effet de grossières charmes de bois traînées pm· des bœufs ou 
des mulets; ils ne connaissaient pas la herse. Lors de la récolte , 
deux bandes de moissonneurs se plaçaient aux deux extrémités du 
champ , et avançaient jusqu'à ce qu'elles se rencontrassent; les 
jave lles se mettaient dans des corbeilles ou des vases. Au lieu de 
batlr·c le grain avec des fléaux, ils le faisaient fouler sous les pieds 
des bœufs; une fois réduit en poudre dans des mortiers ou par 
des moulins à bras, ils pétrissaient !( farine avec de la viande, sans 
levain, et en faisaient une pâte substantielle. 

Cadmus donnant le jour à Sémélé , mère de Bacchus, signifie vtgn~. 
pcut-êtl'C qu' il fut le premier à cultiver la vigne en Béotie. Le raisin 
vendangé était exposé durant dix jours et autant de nuits a~ so~eil 
et il la rosée, puis, pendant cinq jours, mis à l'ombre en plem mr; 
on le pressait le seizième , et le vin se conservait dans des outres. 
Ils savaient t~1Îl'e aussi une cet·voise avec l'orge fermentée. 

L'Att ique fut redevable à Cécrops de l'olivier, qui '! prospér.a Olh lcrs. 

si bien" on ne brttlait toutefois alors ni huile, ni suif, ni cire, mms 
des to:ches d'un bois résineux et odoriférant. Dans le jardin de 
Laët"te flclll'issaient des pommiers, des poiriers et des figuiers, 

(1) " Polycaste la pins jeune fille de Nestor, après l'avoir lavé (Télémaqut·) .' 
. . . ' . . 1 0 1 : Ill Lor ·qu'•ls en rent cie l'o1gntl d'nue hmle blontlc ct ltmpu c. " ( yssce , · •... • 
· ·' tl l' 1 'le blonde rcvètus de laves par les pncliqncs servautes, frolles parc es ' une 1111 • 

tun iqu e~ et tle manteaux laincllx ... " Odysst!e, IY. 
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mais Homère ne fait pas mention de ln gl'l~ffe; il ne parle pas 
non plus de l'érlucation des abeilles, qui fut, dit-on, enseignée , 
ainsi que la manière de faire des fromages, pat• Al'istée, roi d'Ar-
cadie, probabletpent de race pélasgique. . . 

construction<. Les villes nombreuses citées par Homèt·e temo1gnent de la 
culture et de la grande population de la Grèce; ces villes avaient 
des murailles, des pori es et des voies régulières ; au mi lien se 
trouvait la place pnblicpte pour l'assemblée des citoyens, les fêtes, 
les tribunaux : elle était entourée de siégcs en pierre pom· les 
no hies. 

L'ancien temple de Delphes était une hutte couverte de bl'an
ches de lauriet•; l'Aréopage, une cabane d'argile. Que devaient 
êlt·e les habitations particulières? elles étaient petites, et la plu
pat'l avaient une com· devant , et un jardin derrière. Les maisons 
des héros, spacieuses et Ol'nées, brillaient de l'éclat du bronze et 
des métaux précieux, qui servaient encol'e à fait·e les siégcs, les 
plats, les m·mes, les lits. Dans les splendides palais d'Homèl'c, il 
n'est jamais question de marbl'c ; ils sont soutenus par des poteaux, 
dans les enfoncements desquels on plaçait les mmes, ou bien on 
les suspendait à des chevilles (1). Quoiqu'on n'en puisse pas bien 
comprendre la construction, il paraît qu'ils consistaient r n une en
ceinte de murs; on y trouvait d'abot·d la salle ct le portique, oit 
l'on receYait les hôtes et oit dol'maient les étrangers; venaient en
suite l'antichambre ct la chambre à coucher. Le toit était plat, 

(1) On peut lire dans l'Odyssée, ch. 1V, la description du palais de Ménélas, 
ct la réception qui y fut faite 11 Télémaque. Voici !]uelle était la magnificence <ln 
palai,; d'Alcinoü;:" L'angn;;!c palais du magnanime Alcinoüs brillait tl'un éc.lat 
pareil à celui ùu soleil el de la lune. Depuis ln senii jusrpa'n n fond se prolon
geaient cleu x resplendissantès mura illes de cuivrn ma~sif, a1·ec une bordure tl e 
mélal awn! qui courait aulour. Des porle> d 'or fermai ent parloutl ' inéhranlablc 
maison . Dès le seuil de bronze s'éle,•aient de solides piliers d'argent qui soule
uaienlune architral'e aussi d'a rgent, et uu anneau tl'or ornait les porte;;, des 
deux cotés desquelles étaient cl es chiens alertes, c11 or et en argent, ouvrage 
de Vulcain ... Dans tonte la longueur des deux mul"<1illes, il y avait des sieges 
lixés çà et la, et couverts de fines étoffes, long ct habile onYragc des femmes de 
Schérie ... Durant la nuit, de jeunes garçons sculplés en or ~ur des piédestaux , 
construits avec beaucoup d'art, tenaient des torches à la main ct répandaient la 
clarté sur la taille. " Odyssee, VIl. 

Les délicieux jan lins d'Aicinolis, la somptuosité de ses festins, le uomb1·e de 
ses serviteurs, l'encens d'Arabie qui C\halc ·son parfum 1lans la grotte de la 
déesse , le lin plus fin que la pellicule cie l'ognon, un villement dont les pré
len!lants font cadeau à Pénélope, vètetnent ~arni ùe res~orts qui s'élcndent el se 
resserrent ... , toul cela sc trouve si pen en harmonie avec Achille occupé à tour
ner son rôti, et avec la princesse allant laYer elle-mème son linge au fleu 1·c, que 
nous sommes parlé à le croire le résultat d'interpolations postérieures. 
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et l'on fnisnit les portes assez solides pour résister ., · . 
• «UX mvastons. 

Homère pm·le de statues qm soutenaient lrs !lamb d 
1 · d ' A( • ·· d fi ' eaux ans e pala1s rl cmous, e 1gures dans l'agrafe du mantea d'lJl ,. 

d 1 1. 1. . . d' u vs')e , 
sm·tonl_ 11 Joue rer 11sto rJ~ Achille; mais quand même 0~ ne 
youdrmt pas admettre une Interpolation tardi\·e le poe··te att 'b . . . . ' . . r1 ue 
ces pr-ochnts a Vulc :m~, cr, qu1 peut-être veut dire qu'ils venaient 
du dehoi·s, de la LydJC ou cl~ la C1·ète. Ces œuvres exceptées , on 
ne t!'Onve aucune trace de pcrntures ou de sculptures ni de tout 
auli'e produit des bea ux-arts. ' 

Les dieux d'abonJ n'étaient représentés que par des pierres 
brutes ou par des troncs d'arbre gt·ossièrement taillés et revêtus 
d'étoffes. La première statue que virent les Grecs fut celle de 
l\linervc, apportée d'Égypte par Cécrops; mais bientôt ils se clé
goùtèrent de tant de grossièreté, et leUl's Dédales en firent de si 
naturelles qu'on les eùt dit \'i vantes. 

La description du bouclier d'Achille a fait mettre en question si 
Homèi'C avait vu, en effet, des ouvrages semblables exécutés en 
métal, ou s'i l avait créé par l'i magination un travail que la main 
alll'ait ensui te imité. Le doute ne peut exister à cet égard qu'au
tan t que les arts de la Grèce passeraient pour les plus anciens. 
On savait déjit trarailler l'i voiœ pom· en orner les lits, les 
épées, les siéges; les héros faisaient usage de coupes, de bas
sins, de 1 ré pieds, de tasses d'or et d'argent. Nestor avait un bou
cli et· incl'Uslé d'or, et dans sa demeure un vase d'or à deux anses 
élégamment sculpté. On savait amalgamer l'or avec l'argent, y 
appliq 11er l'émail, allier la calamine au cuivre pour en faire le 
laiton; ~ i nous ne trouvons mention ni de sceaux, ni de bagues 
gravées, il es t à croire que les Grecs apprirent bientôt des Égyp
tiens l'm·t de la gt·avm·e. De petites plaques battues à l'enclume 
recouvraient les cornes des génisses destinées au sacrifice, d'où 
semble résulter qu' ils n'am·aient pas su réduire l'or en feuilles ni 
en t11. L'un des arts de l'époque héi'Oïque consistait à fermer des 
coffres ou corbeilles au moyen de nœuds tellement compliqués , 
qne d'autres que celui qui les avait faits ne pussent parvenir à les 
délier. 

Après tout ce que nous avons dit pt·~c~demment, . apr~~ les 
voyages de Bacchus, d'Her·cule, de Thesee, de Persee, JUS~ue 
dans les lnclcs, on doit s'étonner de l'ignorance des Grecs en ge?
graphie. Homère donne au monde la !orm~ ~l'un . disq~1e, envt· 
ronné par le cours rapide du fleuve Ocean : tdee qm revœn_t sou
vent chez les anciens. La vollte solide du firmament domme les 
airs, et sm· sa courhe voy:~gent des chars qui portent les astres. Au 

Dea us-~~l~. 

Sc,d ptur!'. 



DJ.-:uXIÈ:UE J~rOQU.B. 

matin, le soleil sort de l'Océan oriental pour s'y plonger le soit• à 
l'occident, d'oit un vaisseau d'or, ouvrage de Vulcain; le J'amène à 
l'orient par le nord. Sidon et le Pont-Euxin au levant, le délJ·oit 
d'He1·cule et l'Océan au couchant, l'Éthiopie au midi, la Thrace nu 
nord étaient pour Homère les limites du monde. Au -dessous l'é
gnait le Tartare avec les Titans , aussi éloigné de la tm'l'e que 
celle-ci du ciel (1 ). Ces idées vinrent souvent se mêler à la science, 
et se sont perpétuées jusqu'il nos jours chez les esprits vulgaires. 
Les seules pm·ties du monde étaient l'Europe ct l'Asie, séparées put• 
le Phase, tleuve qui, d'après l'opinion commune, mettait en com
munication le Pont-Euxin avec l'Océan et la mer Intérielll'e. Le 
centre. du monde était la Grèce, ayant elle-même pom· centre l'O
lympe, puis Delphes. Si, pour cl écidet' une question de confins, 
on s'en rapportait publiquement aux livres d'Homère, cela veut 
dire qu'on ci'Oyail à son exactitude en ce qui conceme la Gt·ècc ; 
mais, pour les pays éloignés, il n'a fait qu'etll'egistrer des notions 
absurdes ou contt·3dictoit·es, acceptant toutes les fabl es qui cou
l'aient de son temps. Le voyage de Sparte en Afrique est pour lui 
chose témémire et périlleuse (2). Alcinoüs, roi des Phéaciens, afin 
de pt·ouvet· la gt•ande habileté de ses sujets dans la navigation, af
firme à Ulysse qu'ils pourraient le conduire jusqu'il l'ile d'Eubée (:3), 
que chac11n sait fort peu distante de Corfou. La navigation avait 

uoo. été d'abol'Cl gênée pm· les cot·sait·es, jusqu'à ce que Minos I, roi 
de Crète, en eût purgé la mer. On attribuait aux Éginètes l'invention 
de la navigation, ce qui ne signifie rien de plus que lem habileté dans 
cet art. Sous Érichthonius, troisième successeur de Cécrops, les 
Athéniens conquirent Délos; cependant, trois cents ans après, il 
leur fallut demander des marins et des pilotes aux habitants de Sa
lamine, pour faire passer Thésée en Ct·ète. Ils distinguaient seule-

(l) Hésiotle tlétermine celle distance ég~ le à celle que parcourrait nne enclume 
en tombant durant neuf jours. Vulcain met une demi-joul'llée a tomber du ciel 
sur la terre. Yoy. A. G. ScuLEGEL, De Geographia /Jomerl commenlalio, llano· 
'Te, tiS8; Traite su1· la grJographie politique de la Grèce héroïque. ?lia! te· 
Bmn, dans le livre JI de son Histoire de la geograp!ue, résume les connais· 
sances géographiques d'Homère. 

(2) lütvoç yO:? vÉov cf.)J.oOô'l ED:~).ovO<.v 
'EY. -r:i:n cbOpwrcwv, o~;·1 o•i1. é).;c~~-.:6 y<. Ü'Jfi.CÏ' 
:~).O<t~E'I, ôn:•1:x npw-.:o·1 èt.rco11:;;·ij),wcnv éh ).),:x: 
J:.ç 7i:El-:xyo; tJ.~Y(t 'tO~OV. 

(O~r~~-. r., 318 el suiv.) 

(3) • Ftll · ce l'nc~ore :111 delà de l'l':ubcc , que ceux <les nùlres, f(lli t'ont vue, 
tlisenl la r!·gion la plus éloi ,;nêe •rti s'.:li!l'e de la mer. " Odyssée , YI!. 
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ment quatre. vents, et ne f~isaient n~age que de la voile simple, en 
sorte que Dedale parut operer un m1racle lorsqu'il passa, vent de
bout, à travers la flotte de Minos. A coup sûr, l'expédition des Ar
gonautes était alors une entreprise hat·die. Il est vrai qu'il se trouva 
mille deux cents navires armés contre Troie; mais ils étaient très
légers et n'avaient pas même d'ancres, invention étrusque; on les 
attachait avec une corde ou on les tirait 11 sec. Ils n'avaient qu'un 
Limon, qu'un seul mftt, que l'on couchait sur le pont comme dans 
les petits bateaux; la carène ni les câbles n'étaient goudronnés, et 
les plus grands portaient cent vingt hommes. Le commerce, dans 
Homère, consiste uniquement en échanges ( 1 ). 

Nous serions porté à croire que l'astronomie resta un secret .\.tr.)nomlc. 

de la science sacerdotale; car, dans un temps postérieur il ce-
lui oi1 les Babyloniens et les Égyptiens y étaient si versés, Ho-
mèt•c et Hésiode ne paraissaient rien connaître au delà des Hyades, 
des Pléiades, de Sirius, du Taureau, des deux Ourses et d'Orion; 
on dit même que Pythagore enseigna le premier aux Grecs que l'é-
toile du soir est la même que Lucifer. 

Homère montre plus d'habileté en anatomie; car toutes les bles- M. d,·clne. 

sul'es sont pat· lui exactement indiquées. l\lais Achille et Machaon 
font preuve de peu de science médicale lorsque l'un guérit Télè-
phe avec la pointe de la Innee qui l'a percé, et que l'autre, pout· 
fe l'Illet· une blessure reçue du fils de Thétis, lui touche l'épaule et 
lu i met dans la bouche un mélange de vin, de farine, d'orge et de 
fromage rftpê. Ces héros sont pourtant vantés pour leur connais-
sance des simples, qu'ils devaient an centanre Chiron (2), à la 
science duquel ses élèves i\lachaon, Podalire, Esculape, purent 
ajou tet· quelque chose, surtout alors que la chirurgie se sépara 
de la médecine. Pour ne rien dire des cures d'Esculape, consistant 
en remèdes externes, incisions, chants et paroles mystiques (3) , 
on trouva, vers ceLLe époque, l'usage du laserpitium, de l'at·isto-
loche, de la petite centaurée, puis celui des eaux minérales, près 
desquelles on élevnit des temples it Esculape. 

L'âme, suivant Homère, est une ombre qui suit le corps, qu'elle ~"'''phpfqur. 

abandonne it J'b eure suprême pour se rendre dans le séjour 
qui lui a été assigné dans la terre ou autour de la terre. Il pet·-

( 1) EumC>e, prince de Lem nos, envoie aux Atrides des navires chargés de vin, 
elon! une par lie est distribuée aux soldats, qui donnent en échange du bronze ou 
du fer, ou. des peau l' de bœufs, ou des tsclaves. 

(2) Héoio!le a chanté ses lol.langcs. Voy. PAUSM\I AS, liv. IX, ch. xxx1. 

(J) PIN DAllE, Pyt/1.., Ill, S't. Voy. aussi livre Ill ch. nu, du présent ou
v rn ge. 
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sonnifie même les songes, qu'il place dans le5 regwns souter
raines. Dans le onzième livt·e de l'Odyssée, il parle de l'ombre 
(Erôo),ov) d'Hercule résidant aux enfers, et aussitôt il ajoute : u Mais 
lui aussi, dans la société des dieux immortels, il se réjonit an mi
lieu des festins.,, L'âme serait donc divisée en deux parties, l'une 
infériemc, l'anli·e supérieure, tandis que·, au commcnct~ment de 
l'lliade, les ftmes sont <c transportées aux enfers, et les dépouilles 
abandonnées aux chiens; >> c'est une des nombreuses conlt•adic
tions que l'on renconlL·e elaps les deux poëmes. 

La poésie était devenue profane, et, quoique l'on com mençiH 
(comme le fait Homèt·c) par invoquet· la Musc, on tournait en ri
dicule, non la Divinité, mais les dieux sacerdotaux. Parmi les 
hymnes attribués à Homère, hymnes certainement anciens, ceux 
qu'il adresse à Vénus et à 1\Iet·cut·c sont de ' 'éritables satires. 
Dans les deux poëmes homét·iques, on tl'ouve continuellement en 
face, et soU\'ent en opposition, les deux cl'Oyances, le t•espec t pom· 
la Divinité et les aventures comiques des dieux. En \'ain les gt·am
mairiens ont défiguré CC's passoges, en les ennobl issant; en ra in les 
interprètes y ont cherché des allégories, je ne sais y voir que le 
génie ct·itique introduit pm· les Hellènes dans les dagrues orien
taux , ou les railleries qu'un peu pie déversait sm les divinités d' un 
autre peuple. 

La proclamation du libre arbitl'e dans Homère n'est pas un 
fait moins remarquable : il n'est pas aussi évident dans 11-
liade; mais l'Odyssée commence par une assemblée des dieux oit J u
pitet' pose la question de la des tinée et de la liberté humaines : 
<c Les hommes, dit-il , nous accusent d'être la source dn mal , ct 
<c cependant eux-mêmes en sont la cause; c'est de leurs folles ré
<c solutions que dét·ivent les maux que le des tin ne leur avait point 
<<réservés. n Il cite alors l'exemple d'Égisthe , qui am ait pu ériter 
tous ses malhems s'il avait voulu écoulet' les dieux. A cela, 
Minerve ajoute qu'Égisthe a pét•i justement, mais que ce n'est 
point une raison pour qu'Ulysse doive souffl'i t' tant de disgt'ftces. 
Voilà l'objection perpétuelle du : Pourquoi le juste souffl'e
t-i\? ll \'.ouffre, parce qu' il a toujours commis quelq ue faute 
sect·ète , comme Ulysse qui s'était altit·é la colère de Ne pt une; il 
souffre, pour fortifier sa propt·e vet·tu ; il souffre (diront plus 
tat·d les chrétiens) , pat· expiation et prépat·ation. 

Le fatalisme oriental panthéistique condamnait les hommes, dès 
la naissance, à ces travaux, à cette condition. La liberté helléni
que faisait prémloil' l'activité individuelle, si bien que, dans Ho
mèt'e, comme nous l'avons dit, les héros attaquent les clienx et lrs 
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blessent. Dans les débats, ils ne s'en rapportent pas à l'interpréta
tion du prêtre, mais ils emploient l'ar·t de persuader et de s'insi
nuer; chaque personnage agit selon son propre caractère et les 
circonstances. 

Ces croyances et la protestation continuelle d'Homère en faveur 
de l'individualité contre le fatalisme de la colonie sacer·dotale 
nous expliquent l'éloge ou la ceitiqne des philosophes ultérieur:;. 
Ceux qui rétrogradaient vers la tradition et voulaient conserver le 
passé, le désapprouvent : Pythagore disait avoir vu aux enfers Hé
siode et Homèr·e , celui-là enchaîné à une colonne de bronze, ce. 
1 ui-ci suspendu à un arbre et entouré de serpents, parce qu'ils 
avaient mal parlé des dieux. Xénophane, chef de l'école éléatique, 
dérivée de l'école pythagoricienne, reprochait à Homère d'avoir at
tribu é aux dieux des actions qui sont des crimes pour' les hommes; 
Héeaclite, l'homme des mystères, qui avait déposé ses écrits sym
boliques dans le temple de Diane, proposait de cc ehasser Homère 
cc de la lice et de le souffleter ( t). 1> Thalès, au contraire, le philo
sophe ionien, q ni proposa de ramener la doctr·ine traditionnelle 
aux principes élémentaires et simples de la raison humaine, pro
fessait une profonde estime pum les œuvres d'Homère, comme 
code moral; Socrate avait la même opinion; Ar·istote en fit une 
édi tion qu'il proposa h l'admiration d'Alexandre. 

La mort de Socrate fit connaître les dangers qui menaçaient le ra
tionalisme, et combien le peuple d'Athènes aimait le vieux symbole, 
au moins jusqu'au moment oü il lui en serait offert un nouveau. Pla
ton voulut donc restaurer le passé; mais, d'un autre côté, son goùt 
l'entr'ainait vers Homèr·e ; sentant que celui-ci etait l'inspir·atem· 
de l'intelligence grecque, il chercha à lui donner une interpréta
tion mystique. Dans l'Alcibiade, il avoue que <c la poésie est 
<c remplie de symboles énigmatiques que tous ne peuvent com
<c prendt·e ; >J puis, s'étant aperçu qu'il était impossible de trouver· 
un mystère dans cette peinture fr· anche et vraie des passions, des 
faiblesses, des incohérences humaines, il le bannit de sa Répu
blique. Cette pl'Oscl'Ïption resta sans effet, et l'influence d'Homère 
s'ace rut toujours davantage; si hien que, dans la lulle du paga
nisme contre le christianisme, on voulut attribuet' à ses poëmes la 
même autorité que la Bible avait pour les chrétiens. 

Homère est donc l'expression d'une époque cl'itique, dans la 
quelle on démoliss:üt la société sacerdotale au nom de la respon-

(t) Yoir la ''ic de ces philosophes dans la pauvre compilation de Diogène 
Lat!rcc, ct un ;1rlicle de A. 13inaut sur la philosophie d'Homère, dans la Revue 
des deux mondes , 18111. 
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sa bi lité personnelle, et l'on substituait l'observation à la foi aYeugle 
du dogme. De lit, ces hommes si vrais, ces actions si naturelles, 
cette peinture des phénomènes si positive, les infinies particularités 
de mœurs, domestiques ou publiques; de là, ces caractères, 
non uniquement bons ou mauvais, comme tous les écrivains sa
vent les décrire, mais avec les gradrttions au moyen desquelles 
l'observateur distingue un homme d'un homme. Le naturel d'A
chille est bon et généreux, mais en lutte avec l'orgueil de race 
et la violence du caractère; Ulysse possède le courage des lemps 
hé!'oïques, mais il est astucieux; Agamemnon est sombre, réfléchi, 
irrésolu; Nestor, conteur ct toujours prêt à louer le bon temps 
d'autrefois; Diomède, modeste et b!'ave comme un paladin ; Ajax, 
impétueux comme un sauvage. En somme, c'est la vnt·iété dans 
l'unité que le sentiment de l'art opposera toujours, comme l'ob
jection suprême , à l'analyse de la critique. 

Ce mélange de notions sublimes et d'enfantillages ridicules, ce 
J upitcl' dont un simple signe de tête ébranle l'Olympe, et qui in
vite Thétis à fuit· pour que Junon ne la voie point et ne le tour
mente pas de sa jalousie, se!'ont, pom quelques-tms, la preuve 
qu'un même auteur n'a pas composé ces poëmes; d'autres y ver
ront un indice dn l'altél'alion que le désaccord de la conscience 
apporta dans les traditions primitives. Mais, comme le nouveau 
polythéisme grec se fixe avec Homère , nous saisirons celte occa
sion pout· nous arrêter snr l'un des éléments les plus importants de 
la civilisation. 

CHAPITRE XXX. 

DE3 RELIGIONS EN r. ÉN~RAL . 

Nous avons désormais pris assez connaissance des religions an
tiques, pour nous élever à fJUelques considét·ations générales; 
mais, nous déclarant tout d'abord convaincu que l'espèce hu
maine n'a pas tant de goût pour les subtilités de la métaphysique 
q.ue le supposent les philosophes, nous écarterons autant que pos
sible les abstractions pour suivre le cours des faits et les révéla
tions de l'histoire (1), 

(1?. Les tra~anx des anciens sur les religions méritent ù peine qu'on en parle. 
Le ~~c~l? passe chercha ~ les expliquer matériellement. Dupuis acquit une grande 
célcbnt~ par son ouv1.1ge sur l'Origine des culles, dans lequel il entreprit de 
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An premier éclat de 1~ foudre, l'homme soulève de terre son front 
ab.ruli, re~onnaît ,t~n Elre supérieur, se fait un dieu de ce qui 
lm est ultle ou 1 epouvante, et adore les objets les plus gros-

démontrer que tous sc réfèrent à la science des astres , et que les mythologies 
de tous les peuples ne sont que des légendes calendaires. Le Christ, par exemple 
est le soleil; les apùtres, les douze signes du zodiaque, ayant à leur têt~ Janus' 
porteur des deux clefs; Marie est le signe zodiacal de la Vierge; la naissanc~ 
de son fils est le solstice d'hiver, sa mort, l'équinoxe, et ainsi de suite. Son 
livre fit d'autant plus d'impression, qu'il sc produisait avec cet appareil de 
science qui éblouit facilemeul le vulgaire, et qui ne saurait se réfuter aussi 
promptement. Beaucoup de travaux partiels furent faits sur ce sujet par HEINE, 
G,l fTF.RF.II, PLESSING, Yoss, fiOETIIGEn, ftlytkolog. l'orset:;ung; MEI:'iERS, dans 
l'tlllgemeine kriliscl!e Geschichte der religionent (Hanovre, 1806·7, 2 vol.); 
ct par ù'aulres encore. Tout cc qu'1ls avaient écrit fut résumé par Fn. i\IEIEn 
tians I'Allgemeine JUythologisches Lex1con aus Original Quellen bearbeitet, 
Weimar, 1 S03·1-l : il se borne toutefois Je plus souvent a commenter la m}tho
logie grecque et ro1uaine. 

Le progrès des études orientales amena pour ces recherches une ère nouvelle. 
Voir J. J. 'VAGNEn, Jdeen ;:;u einer allgemeinc Mythologie der allen Weil, 
Francfort, 1808. G. ARN K,\:'iNE, Erste Urlwnsden der Geschichte oder a/lge
meine Mythologie, 1 S08 : il donne au x fables une significatiOn astronomique 
et l'origine asiatique, ainsi que BuTniMiN, Mytlwtogus. l'sEo. ScnLEO.:EL, Ueber 
die Sprache und Weisheit der Indier, Hcidc1bcrg, 1 S10, G. L. Huc, Untersu
clwngen über den Mytlws der ben"thmtesten Voilier der allen Weil, 1812; il 
rapporte tout à l' Égyf-lle. GoEr.nES , JlJ ytengescllichte der asiatischen Welt, 
Heidelberg, 1820. Surtout 1<. CnEUTZEn, Symbulik und Mythologie der allen 
l'oll."er, besonders der Griechen, Ltipzig, 1810-12,Aug>bourg, l819·22.J. D. 
GuiGNAUT en fait une traduction française; il refond le texte, et ajoute à l'im
mense érudition de l"autcm· tout ce qui se découvre de uouveau, à tel point, 
qu'on peut considéret· la traduction conuue un uuvragu original. ll est imprimé 
lentement à Paris, sous le titre de ltel•gwns de l'antiquite, considerees prin
cipale ment dans leurs formes symboliques et myt1~ologiques. 

Son système troU\' a beaucoup de contradicteurs; Yoss, d'abord, combattit 
toute sa vic Heine el Crcutzer, soutenant que les dieux ne représentent pas· des 
pouvoirs naturels ct moraux, mais bien des èlres indépendants qui agissent de 
pur caprice. En outre, il fut contredit par l'Ecole h1storique, par LüBECK princi
palement, qui écri\'il sur les mystè~es; HERJIA:'i1i, de Jllytholo!Jia Grœcorum an. 
tiquissima, Leipzig, IS2ï; OuvAI\OFV, Ueber das vor/wmerisclle Zeitaller, 
Pélersbourg, 181 D; G. C. RnooE, Beitrage :;;ur Allertkumskunde, etc., Berlin, 
1819; c. OTFRIED l\IuELLEn, Gesclûc!lte Jielleniscller Slâmme und Stad te, Bres
lan , 1820, et Prolegomena :;u eines Wlssenscllaftlzcllen Mythologie, Gœtlin· 
"Cil, 1825. Selon ce dernier, les fables racontent les actions ùes personn~ges an
féricurs aux temps historiques, ct les noms des héros •Jnt des signilications 
corre>pondanles à leurs exploits; quelques-unes sont de pure invention. Les pre· 
mières ne furent pas importées, mais puisées dans la tradition vulgaire, !le sor1e 
que chaque mythe offr~ l'l1istoire réelle dans ses drconsta11ces locales. La diffi
culté consiste à écarter du fonù !le la légende primitive ce qui est ornement du 
poële, préoccupation nationale chez l'historien, et interprétation du philosophe. 
Il semble pourtant qne les hellénistes qui voudraient croire que tout est iudigèn.e 
en Grèce succombent à la peine à mesure que l'on acquiert de nouveaux rense1· 

HIST. U:'i!V. - T. r. 38 
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siers ( fé iicldsme) ~ ou hien il adresse aux astres ses hommages 
( sabéisme); il assimile ensuite à lui-même les puissances de la na~ 
ture ( anllt1:opom01·phisme ), ou révère après lem· mort les pet·son
nes qu'il chérit ou redouta, jusqu'à ce que pen à peu il ct·ée la my. 
thologie perfectionnée : c'est ainsi qu'il compose pièce à pièee les 
religions d'éléments isolés et sans vie, sans principe organique et 
commun. Voilà un développement d'idées tout à fait opposé à la 
marche ordinait·e de l'esprit humain, et démenti par l'histoil'e. 

La religion suppose toujours quelque chose de supét·iem· à 
l'homme~ et la forme ne peut exister avant l'idée . 

Le fétichisme n'est pas le deg1·é le plus infime de la religion; 
car peu importe quel:; soient les objets de son adoration, si l'homme 
y rattache déjà l'idée d'une cause pl'édominante, et ne les consi
dèi·e que comme des instrun1ents de magie. Comment cl'Oire en~ 
suite que les religions soient une invention des prêtres, si, dans 

gnemenls sur l'Orient; car on y lrOIII' <1 non-seulement la substance, mais bien 
encore les formes des mythes helléniques. 

Parmi ccnx qni se sont oceupés de ces recherches sou> un point de vue diffé
rent, nous cilerons : 

n.~.un, Symboli'Jue et Jllythologie, ou l'el igion de la nature che:. les an
ciens, 1822 (allemand). 

nonEHT Mus nET, la Trinité des anciens , observations sm· la mythologie 
des /Jremim·s teltlps, sur l'Ecole de Pythago1·e, etc., Londres, 183i (anglai,). 

l\llLLtN 's Myllwlogisclte Gallerie, 2c cd il. de Berlin, 1836, a l'cc les notes de 
PARTIIEY. 

Scnwt,tGEn, Introduction à la mythologie grecque, avec w1 Essai pour 
l'e:r;pliquer au moyen de la phy.~ique, 1836 (allemand). 

ÉMÜ\lC DAviD, Jupiter, Pari~, 1833; l'ulcain, 1837, et son Introduction à 
l'éi'ude de la mytl10logie. D'autres s'occupèrent spécialement d'une relh;ion, 
comme N. ~lum.LEn de l'indienne, HnoDE de la persane, Mmmm de la carthagi
noise, etc. 

-Parmi les publications les plus récenlt•s relatives aux religions de l'anti
quilé, il faut surtout compter la trobièmc parlie du tom~ II de "ta Symbolique 
de CnEVTZEn, traduite et refondue par M. GU!C~IAVT, partie qui contient les notes 
el les éclaircissement:; sur les livres IV, Y et \'1, et qui a paru en t8 t,g, puis la 
troisième partie du tome III, qui a paru en 1 S51 , cl qui termine cette œuvre 
importante, véritable encyclop ~d ic mythologique, où l'érndilion la plus solide et 
la plus saine crilique ont élé mises à prolil par le savant mythoj:\raphe fnmçai5 
pour faire comprendre au lectem· l'essence de celle forme symlJOiique et mylhi
QIIe qui fut l'expression spontanée autant f]Ue nécessaire des antiqu~s croyances, 
el qui est inhérente à Ioule relij:\iou : Puisse le lecteur, dit M. Gnigniaut dan~ 
sa préfat:e, saisir le fond sous celte forme, cl par cela même mesurer Ja distance 
des cultes antérieurs au chrisliani:>mc, engages plus ou moins dans les lien~ de 
la nature cl du monde, à cc culte, saint entre lous, qui veut que Dieu soit adoré 
en esprit et en vérité, qui fonde l'obéissance sur la raison, l'autorité sur la li
berté, el qui n'exclut pns plus la philosophie que la philosophie ne doit l'exclure. " 
(Nole de la 2~ édition française.) 
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pres~~e, lou tes, des priv~tion~ leur son~ in~ posées, des jeûnes, des 
auste11tes, et parfo1s. d h01::Jb\~s mut~lat1~ns? S'il n'est pas un 
peuple, quelque gt·osster qu 11 sott, qm n'mt adopté une relirrion 
com1.11e~t ce peupl~ s~ngea-t-il à se la donner, tout occupé t'qu'il 
devmt ell·e de sat1sfan·e aux besoins urgents de son existence? 
Quel objet, parmi ceux qui l'environnaient, put lui enseigner à 
adorer, si les systèmes les plus perfectionnés ne suffirent pas à 
amener l'homme pat· le moyen du moi et de la raison à la notion 
de la Divinité? 

JI faut donc commencer par avoir la connaissance de Dieu pour 
retromer ses Yestiges dans la nature et dans l'intellicrence. Pur
geons les religions du mélange des fictions et des ~neUI's, de 
tous les faits qui tiennent 1t l' intuition de la nature, à son symbo
lisme, et leurs traits fondam entaux s'accorderont tous avec la 
vérité, témoigneront de l'origine commune des idées les plus 
élevées , et nous donneront la conviction que l'homme n'aurait 
rien compris ni de la natme et de ses forces occultes, ni de sa 
propre vie intérieme, si, dès le principe, il n'avait pu en pénétrer 
immédiatement les secrets. 

L' unité de Dieu est la somce d'où émanent, à laquelle retournent t:nltédc meu. 

toutes les religions. Sans nous enfoncer dans les ténèbres de celles 
qui sont moins connues 1 et passant sous silence la Chine, qui, 
toute patriarr,ale, rendit un culte pUL' à la Divinité jusqu'au temps 
oü L:~o- tseu y propagea le rationalisme: la tl'imourti indienne 
n'est qu 'une décomposition de Braluna : en Égypte, Hom existe 
avant les dieux; en Perse, Ormuzd et Ahriman sont engendrés pm· 
Zervane, l'étemcl, l'excellent; en Gt·èce, les sages et les initiés 
considèrent les divinités comme des représentations des forces de 
Dieu. 

Par suite d'une (a usse interprétation des vérités primitives, on uuaiue. 
y associe l'idée d'un génie du mal représentant la lutte entre les 
ténèbres et la lumière, entre l'idéal et le réel, l'action et la passion, 
l'esprit et la matière, génie que l'on évoque ou que l'on apaise 
par la magie. C'est là l'idée dominante des croyances antiques. 

La divinité unique eut souvent plusieur~ noms. Ainsi, les Hé- sa rrllices. 

breux disaient Adonaï; c'est-it-dire mes seigneurs; ou Elohim, 
c'est-à-dire vénérables, adorarables; ou, pour l'omnipotence, 
Schaddaï ; pom la hauteur Eliom, l'éle,·é; pour la for.ce, Sab~oth: 
Le nom de Dieu révélé à i\loïse fut Jéhova, c'est-à-dJL'e celtu qm 
est (1) ; mais on ne le prononçait jamais, et, lorsque dans l'Écriture 

( t) Ou !Jicn [a, fJUC nous aYons con~ené d~ns le mot alleluia, louange a 
Dien. 
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son nom était tracé, le peuple lisait Elohim Adonaï. Peut-être 
en était-il ainsi des autres religions, et la multiplicité des dieux ne 
fut-elle que la mulliplieité des noms d'tm seul. Un étranger pom·
rait voit' une série de divinités différentes dans les titres que nos li
tanies donnent à la Vierge; si nous devons croire Colelwooke (1), 
une infinité de clh·inités invoquées clans un hymne des Védas ne 
sont que les titres des trois divinités principales, ou mieux, en der
nière analyse, elu Dien unique. Tant il était facile de passer de l'a
doration d'un seul Dieu avec difféi·ents noms à celle de plusiems 
dieux l 

Une fois les nations formées, chacune eut son temple et son 
oracle distincts, que l'on attribuait facilement 1t des cl ivini tés dif
fét·entes; d'autant plus que, selon la nature humaine, chaque 
peuple exaltait les siens pt·opt·es et méprisait ceux elu voisin. Puis, 
s'il arrivait qu'une nation en vainquît une autre ou fit alliance 
avec elle, elle lui imposait ses propt·es dieux, qui s'ajoutaient aux 
précédents. Cependant, le polythéisme diffère de l'iclolùtrie, puis
qu'il peut êtt·e spirituel ct malét·iel. 

La prièt•e a besoin d'être soutenue de pratiques extériem·es qui 
frappent les sens; l'imagination, qui demande à la raison quel est 
Dieu, le reconnait dans la beauté et dans les forces de la nature, 
qui apparaît supérieure aux fot·ces humaines, soit qu'elle les con
trarie, soit qu'elle les seconde. Alors rlle adore Dieu dans le monde 
qui le réYèle; puis, elle abandonne l'l~lre pom l'emblème, le sens 
caché pom· le signe apparent, el tombe dans I'et't'eur capitale du 
paganisme, c'est-à-dire dans la cléiflcation de la natll!'e. Étrangers 
aux conceptions de mécanique et de physique plll'ementmatérielles 
qui, dans la mite, d0viment dominantes, les anciens, dans toute 
la ft•aîchem· de leut' imagination, se formaient de la nature une 
idée toute spirituelle; ils ne voyaient pas dans l'univers une ma
chine puissante, régie pat• une force attracti\'e ct répulsive, mais 
bien un tout vi\'ant gou\'erné par des génies. Ces astres admi!'ables 
dont la révolution invariable mesure l'espace et le temps, lois de 
la pensée humaine, lelll' parlll'ent mériter un culte, et le soin que 
les prêtres apportaient à les contempler passa pour une adoration. 
Le sabèisme, en effel, est la religion la plus universelle et la pins 
s~mblable au monothéisme; c'est à lui que se rapportent les reli
~JOns des Bab)'loniens et. de Zoroastre, ainsi que celles des Égyp
ttens et des Phéniciens. Ammon et Osiris flam·ent le soleil· Isis, 

b ' 
la lune, très-révérée parce qu'elle répand la rosée; Anubis, l'é-

(1) Aswtic Researches, v. m, p. 395. 
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toile ~e Sirius, qui, se lev~nt du côté de la source du Nil, annonce 
son ?ebor?ement; les Cabtres sont au nombre de sept, comme les 
planetes; tl y a douze grands diem,, autant que de constellations 
du zodiaque; de même que celui-ci est divisé en trente-six parlies 
on compte aussi trente-six divinités du second ordre, ct ses 360 
degrés sont t·égis pat• autant de génies. Le soleillui-n1ême change 
de nom; après le solstice d'été, il rst représenté par Horus, ,·igou
reux et le visage barbu; après le solstice d'hi,·er, il rlevirnt Har
pocrate, dieu boiteux; aux périodes croissantes 011 décroissantes 
de sa cnnière se rapportent les fêtes d'Isis et d'Osiris. Ailleurs, la 
1 une en croissance est 11ppelée Bu baste, et Bouta lorsqu'elle est 
pleine. C'est ainsi qu'on séparait d'une divinité principale ses 
pt·opl'iétés, ses manifestations et ses attributs. 

Chez les Grecs, les divinités sont aussi en rapport avec les 
révolutions sidérales, ct les planètes y prennent dP.s noms de 
dieux ; au printemps, les Bilcchantes célèbrent les fètcs de 
Dionysius, dieu wlaire; les rites d'Éleusis ont pour objet le so
leil et la lune; l'hiérophaotc est la figure du premier, l'épibômc 
de l'autre. Les dieux de l' !til lie étaient de même planétaires, 
ainsi que ceux de l'Arabie, du Thibet et de la Chine. 

Tl. est certain que c'est de l'astronomie que dérivaient, en 
gr11nde partie, les fètes des peuples anciens, surtout celles des 
Égyptiens, des Assyriens, des Perses, des Grecs et des Romains; 
en effet, elles se divisent généralement en lunaires et solaires. La 
combinaison de ces fêtes, qui sont fixes, avec les mobiles, pro
duisit une grande complication dans les calendriers. Les Grecs et 
les Romains avaient distribué six mois entre Jupiter, Neptune, 
Apollon, Mars, Vulcilin, Mercure, et six autres entre Junon, 
Cérès, .Minerve, Vénus, Diane, Vestél; c'est du nom de cette det·
nière qu'on a déduit celui de festct, fête. Un grand nombt·e de 
fêtes ont leur origine dans Je calendriet·, quoique plus tard on les 
ait mêlées à des traditions historiques ou mythologiques. 

Aux divinités planétail'es s'associe le eulte des phénomènes et Idolàtric . 

des éléments comme puissances vitales et fécondantes; elles sont 
\'énérées d'abord sans avoir de simulacres, puis sous forme de 
cône, de cube, de disque bt·illant, de colonnes, de pi~n·es tombées 
du ciel (·1), et principalementsous l'emblème expresstfdu phallus; 

(1) na.rtvi.ia., ll~ \-ru).oi, du phénicien B~lllel. Voy. MuE:>TEII, F.eber ,die t·om 
mmmel ge(allene Steiner der Alte11. i'iuus trouvons dans la fl1ble 1 auld d~ 
llélhel érigé par Jar.olJ, la nllc de Bèlhulie, elc. Les Chinois s'oc.cupèr~nl auss1 
tr Cs-anciennement de l'o!Jscrvalion des aérolilhCS, qu'ils 311pCia1Cnl S!ll(J YZIII 

tc !ting chi, éloiles tomb:rnles changées en picrrc5. Les plïcns conlinuèrenl 
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car nous le vo~ons souvent figurer dans les cé1'émonies antiques ; 
il Ol'nait, en petits amulettes, le cou des jeunes filles gl'ecques et 
romaines, et, sous d'énormes propol'tions, il se dressait devant les 
temples indiens et ceux de la mère déesse de Phrygie. Plus lard, 
pat• suite de cet éternel penchant de la nature humaine il tout as
similer à elle-même, les dieux fment représentés sous la figure de 
l'homme· lems noms et lems altt'ibuts se multiplient alors, et, 

' avec eux, lems histoires et leut'S généalogies. Cette pel'sonnifica-
tion aide à la diffusion des connaissances astronomiques et des 
cosmogonies; puis le \'ulgaire exagè1'e, le temps a IIère, les pas
sions corrompent et de lit les extl'avagances de mythes, les rites 
énigmatiques, les orgies féroces et licencieuses. 

syruboll'•· Toutefois, quand les idées religieuses commencent à germer dans 
l'esprit du peuple, elles I'evêtent natlll'ellement les formes du 
symbole et dn mystère. Chaque chose, dans la nature, put être 
envisagée et accueillie comme un symbole, grossiet· d'abord, 
jusqu'à ce que l'esprit elit découvert des rapports entt·e les choses 
et les idées qu'elles représentaient. Le houe féconclatPlll' et géné
ratem fut la \'ictime expiatoÏ!'C immolée par le p<Hre pOUl' le sa lut 
du troupeau; la génisse représrnta la terre par sa fécondité; le 
bœuf, le cheval, compagnons de l'homme, furent les ani maux 
destinés au sacrifice; le ciel lui-même se peupla de symholes, 
comme les signes du zoùiaqne, les cent bras de Briarée, le don ble 
visage de Ganesa, Saturne dévorant ses propres enfants. les Da
naïdes emplissant lem tonneau sans fond, les Parques filant la vic 
humaine; mais, de même que les mots eurent dans l'origine une 
valeur désormais perdue, ainsi se perdit la signification des sym
boles, et Platon et Zénon nons pal'aissent aujourd'hui plus ingé
nieux que vrais dans lelll' explication de ceux d'Homère, qui flo
rissait peu de siècles avant eux. 

Mythr,. Les mythes découlrnt de somces innomb1'ables. L'étranget' qni 
<~pporte de loin les arts et les habitudes sociales, qui acquiert la 
domination par des f]ualités brillantes, par de gl'andr.s entre
prises, se conciliera l'estime de la foule, qui ne sait jamaiséchappet' 
aux exagérations : sa mort cause les plus vifs recrrets · l'éloi"'ne-o , t' 

ment. le gra~dit, et l'adulation ou la reconnaissance l'invoque; on 
en fa1t un d1eu ou un demi-dieu, et bientôt son histoÏI'e est toute 
lfo!Îracule~se. Un animal exh·aordinaire, un phénomène physique 
vwnnent-tls à saisir l'imagination, un mythe s'en empare et les 

très-fard à adorer quelques-unes de ces pierres, auxquelles on peut aussi rat
tacher la Kaaba des musulmans. 
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perpétue; les ~ouvenirs n:~mes de la plus haute antiquité, vus à 
tt:a:m·s le hroUII!a~·d des s1ecl~s, prennent un aspect vague et pro
dJgJeux, se compilquent de legendes calendaires et s'aceumulent 
sut• un seul personna~e qui, dépassant la meslll'e humaine, va 
se placer au rang des 1mmo•·tels. La lanoue elle-même fi"urc'•e 

. . 0 ' 0 ' 
caprJeJeuse et toute sensuelle chez les premiers peuples, produit 
de nouveaux mythes en multipliant les personnifications ct les 
faits; puis, lorsqu'elle passe chez à'autres peuples, elle prend 
nn aspect étmnger qui ne pet·met plus de reconnaître son origine. 
Les noms significatifs auxquels l' A5ie confiait les idées qu'elle 
Yotllait consact·er, pet·dirent leut· signification en anivant parmi 
les Grecs, étymologistes prévenus et pr.u inslt·uits (1), d'autant 
plus que la religion: qui d'ordinaire s'appuie sur les traditions, 
consel've avec jalousie le souvenir du passé, et maintient enc0re 
l'ancien lnngage lorsqu'i l est tombé en désuétude. Nous trouvons 
pa1·tout, en effet, une langue sacrée, qui n'est autre que la langue 
primitive avant qu'elle eilt été modifiée pat· l'usage; ainsi le latin 
que parlaient nos pères, est conse1·vé dans la liturgie. 

Le vulgaire, ne compt·enant pas, supposait des mystè1·es, et, 
dans son ignot·ance, ou il se trompait lui-même, ou il aidait à l'im
postlll'e d'<mtrui. 

Aussitôt que l'on a personnifié un être quelconque, il faut lui at
tri buet· des idées, des sentiments, des affections humaines, des 
plaisi1·s sensuels. Une petite rivière, qui a reçu en grec le nom 
d'Jo indiquant sa propriété, est qualifiée de cornue à cause de ses 
nombt·eux détours; puis, on en fait une génisse, animal qui porte 
des comes, et son cours fournit bientôt la tl·amè d'une fable com
plète. L'imagination gt·ecque, éprise du beau, ne se contentera 
plus de pi r. t'J'es gl'Ossièt·es tombées du ciel; elle les nommera Vul
ca in ou Phaéton, ct dim alo1·s que l'un a été lancé d'en haut pm· 
la colère du maitre des dieux, et que I'auh·e est tombé victime de 
Gon imprudence. Antée, personnification des sables aft•icains qui 

(1) Parce que l'on aura dit, comme éloge, Pélops à l'épaule d'il•oirc, la foule, 
pour expliq•.1er ces mots, aura fabriqué la fable du fodait de Tan_lale. Jlll!]c! 
' 'eut dire pommeau; on partit de la · pour dire 1111e i\lycènt•s fut hàl~ç par. Per
sée an lieu oit il avait perdu le pommeau de so11 épée, et qu'elle pnt de la son 
non~. Ainsi Égisthe dut avoir été nllail•\ l'ar une chè;re ( :xgos), et la Béotie fut 
nommée ainsi tlu bmuf que Cadrnus y rencontra; Homère dut être aveugle, les 
Cyclopes n'a voir qu'un œil . Dans la mythologie indienne, 1 kclu:cilw, nom ùu chef 
tle la ,lynaslie solaire, fit tlire qu'ils étaient surlis d'nn~ t~ilronille, parce que cr. mot 
est synonyme tJe tumba, cucurbita lage1w1·is. II En~l.\l'iN, de Mytllologi~ Gr;r;
co1·um cmliquissima et de Historiœ grœc:c primordii~, fait de l'allégone et de 
la pcrfionnification les éléments uniques de la mytholo:pe. 
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confient à l'Égypte, sera le fils de Neptune et de la Tel'l'e, géant 
dont la tête s'élève vers le ciel comme ces sables eux-mêmes 
lorsque le vent les soulève en tourbillons. Tous les efforts sont 
vains pom arrêter les progt·ès désastreux de lem·s dunes; car 
ces dunes renversées se reforment et reprennent vigueur en tou
chant la terre leur mère, jusqu'à ce que l'on pense à creuser au 
pied de la chaîne Libyque de larges canaux que les sables ne peu
vent franchir · ce sont là les bt·as robustes d'Hercule étouffant le 

' géant suspendu dans les airs. 
Les symboles eux-mêmes donnaienL m·igine aux mythes; en 

effet, l'imagination, peu satisfaite de représentations qu'elle ne 
comprenait pas, forgeait pour les expliquer des récits à sa ma
nière : c'est ainsi que nous voyons se J'épanch·c tous les joms dans 
nos villes mille fables sut' certains édilices eL certaines figures. Le 
vase niliaque des Égyptiens, surmonté d'une tête avec les oreilles 
ornées de serpents, donna nai~sance chez les Gt·ecs it un récit 
qu'ils raltachèt•etll à un hét·os de la guer1·e de Troie. Les coffres 
en forme de Lœuf dans lesquels on renfermait, par une dévotion 
spéciale, certaines momies égyptiennes, produisirent la fable obs
cène de Pasiphaé. Les anciens, observant les rapports établis en
tre tous les produits dans la ct•éation, imaginèl'ent une chaîne qui 
liait la tene au ciel. Ainsi, dans le Bhagavad-Ghita, Iüichna dit à 
Ardjouna : «Connais en moi la seconde nature, nat me excellente et 
(( supérieure, dont l'essence est la vie de l'univers que je soutiens. 
(( Je suis la création et la destl'llction de tout; rien n'est plus 
<r grand que moi, ô Ardjouna! Ce monde visible est suspendu à 
(( moi comme les perles d'un collier au fil qui les retient. J> 

Peut-être dans les symboles représentait-on, en effet, le monde 
comme suspendu à une chaine. Ceux qui en ùonnaient l'explica
tion, auront dit que Jupiter tenait toutes les puissances et tous 
les corps attachés à J'Olympe par une chaîne d'or; Homèt·e, ayant 
vu ce symbole ct entendu Je commentaire, en forma un récit épi
que qu'il encadt·a dans les év énemenls de sa gt·ande fable ilia
que ( 1 ). Ici le symbole n'a pas encore perdu sa signification; mais 

(t~ «Je suis le plus puissant des dieux; en veut on la preuve? Suspendez 
au c!elnn~ chaine d'or à laquelle vous ''OUS al tacherez tous, dieux et déesses; 
en l1rant a vous, vous ne parviendrez pas à ébranler le grand Jupiter, 1aisou 
suprême'. ~n employant même toutes Y os forces. l\lais moi, si je tc Yeux, je ta 
ramènera. a mm avec la terre el la mer attachées à elle; puis je nouerai celte 
granrle chaine à la cime rie l'immense Olympe, et toutes choocs pendront de sa 
hauteur : tant mon pouvoir l'emporte sur les forces df.s dieux el drs mortel~. » 
/liac{(~ , Y III. 
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il en est d'autres dans le même poëme dont le sens est devenu 
plus obscur pour nous : Junon suspendue dans les airs avec des 
enclumes aux pieds, Vulcain, Briarée, et autres créations mons
true,t~ses, .sont si ~eu en h?rmonie a.vec la claire et simple pureté 
de 1 epopee homérique, quelles trahissent leur origine orientale et 
nous donnent la ~reuve que la poésie grecque elle-même, lors
qu'cil~ recherch:11t plus le sens philosophique et religieux que la 
beaute des formes, enfantait aussi ses monstres ('!). 

Chaque âge, chaque peuple choisit à son tour, dans les tradi- 1r.nurnce de 

t . ' 't' · · 1 • • 1• clvlil<ollun 1ons primi Ives mnst a terees, ce qui lui convient Je plus : l'en- •·t du ci1ma1. 

fanee, des amusements, des contes, des fictions miraculeuses; la 
jeunesse, les récits de la gloire des ancêtres; l'âge mûr, une mo-
rale parfois exagérée. Chacun y greffe quelque chose de ce qui lui 
appartient en propre; le climat, la tribu, le gouvernement, les 
mœurs, sont tt·anspol'lés de la terre au ciel, et l'invisible est ex-
pliqué pm· le visible. Il en résulte que chaque mythologie devient 
l'expression de l'aspect sous lequel la nature se montre à chaque 
peuple. Les interminables récits du Nègre tiennent de son gof1t à 
rester nonchalamment en place pour moins souffrir de l'ardeur 
du soleil; le Perse organise la cour céleste conformément à la 
hi érarchie tet·restre qu'il a sous les yeux; les dieux de l'Inde SP. 

baignent dans des lacs aux fraîches eaux et reposent parmi les fleurs; 
l'imagination n'a point de fre:n pour ceux qui se plaisent dans 
la solitude. En vain chercherait-on à introduire chez un peuple 
la mythologie d'un autre; la Volupsa de l'Islandais paraîtrait 
bien étrange au Bt·ahmane, et l'Islandais ne saurait comprendt·e 
les Védas. 

Parlez de religion à des Groënlandais, et demandez-leur : 
Qui a créé le ciel et la terr·e et tout ce que vous voyez? 
R. Nous ne sa\'ons pas; ou bien : Ils n'ont jamais été faits et ne 

cesseront jamais d'exister. · 
D. Avez-vous une ùme? 
R. Oui, cP-rtes. Elle peut croître et se détériorer; nos magi

ciens savent la soioner et la réparer, en donner une saine à ce
lui chez qui elle ;st malade, en la tirant du corps d'un lièvre, 
d'un renne ou d'un enfant. Quand nous partons pour un long 
voyane souvent notre fune reste au logis; lorsque nous dormons, 

0 , ' 1 d . elle s'en \'a errant hors de~notre corps, ~~ la chasse, a a anse, a 
des assemblées. 

(l) Ainsi U1·anns dépouillé de sa virilité dans HPsiode, Saturne dé-vorant les 
pierres, et au! res mythes orphiques. 
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D. Que devient-elle après la mort~ 
R. Elle va dans un séjomde bonheUl' au fond de l'Océan, oü sont 

Tol'l1garsuck et sa femme. Il y règne un été perpétuel, et le soleil 
ne s'y couche jamais; il y a de belles eaux, une multitude d'oi
seaux, des poissons, des veaux mal'ins, et des rennes faciles à prendre 
ou déjà cuits dans une immense chaudière. 

D. Et tous vont-ils là? 
R. Non; seulement les bons, ceux qui travaillèrent beaucoup 

durant lem· vie, qui accomplit·ent de gt·andes actions, qui prit·ent 
un grand nombt·e de baleines et de veaux marins, qui souffrit·ent 
longtemps, qui ftll'ent noyés à la mel' ou moururent en naissant. 

D. Comment y vont-ils~ 
R. Avec une grande peine; ils mettent cinq jours au moins pom 

franchir une roche escm·pée et tout ensanglantée. 
D. Mais ne voyez-vous pas ces étoiles si IJI'illantes? N'est-il pas 

plus Vl'aisemblableqne ce soit là volt·eséjo tll'~ 
R. Nous y allons aussi, dans le ciel le plus élevé, au-dessus de 

l'm·c-cn-ciel, et la route en est si factle qu'une ùme peut dans 
la même matinée arriver dans la lune (qui fut aulrefois un Groën
landais), y danser et jouer aux boules de nei ge avec les autt·es funes. 
Ces lueurs, que l'on aperçoit au nord, sont précisément des ùmcs 
qui s'amusent; elles vivent là sous des lentes, près d' un gt·and lac 
oü sont des poissons et des oiseaux en abondance. Quand le lac 
déborde, il pleut ici-bas, et, s'il rompait ses digues, ceserait un dé
luge universel. Mais il ne va que des paresseux: dans cc ciel-là; 
le séjour des hommes laborieux est au fond de la mer. Ceux de 
lit-haut endurent souvent la faim; ils sont faibles, exténués ct sans 
repos par suite elu roulement du ciel. Ut vont aussi les méchants 
et les jeteurs de sort; ils y sont tourmentés pm· des CO!' beaux qui 
les prennent pm· les che,'eux, etc., etc. 

D. Et comment l'espèce humaine a-t-elle commencé? 
R. Kallak est éclos de la terre, et la femme de son pouce; celle

ci donna le jour it une Groënlandaise, qui enfanta les Cablunaets, 
c'est-à-dire les étrangers et les chiens, qui, pm· ce motif, sont éga
lement lascifs et féconds. 

D. Jusqu'à quand durera le monde? 
R.II a déjà été détruit une fois, et tous les hommes périt·ent, ex

cepté un seul, 'qui frappa la terre de son bftton, et il en sortit une 
femme avec laquelle il repeupla le monde; maintenant, il est sou
tenu sm· des piliers tellement rongés par le temps, qu'ils craquent 
souvent, et il se1·ait déjà tombé si nos magiciens n'y pourvoyaient 
pas. 
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D. Qu'est-ce donc que ces astres si beaux? 
R. C'étaient autrefois des Groënlandais on des an'tmau · 

d'fC' · x: qm, dans. 1 erentes _o~castons_, ont voyagé Ht-haut, et qui nous ap-
pm•atssent enhumnes ou pales, selon la nourriture fJU'ils ont c . .1 . . es 
deux: ~tot e~ q~u ~e rencontrent, sont deux ùames qui se visitent; 
celle-l.t qut sctnLJlle est une ilme en voyage; celle qui est plus 
grande (l'Ourse) est un l'en ne; ce:; sept-lit sont des chiens à la 
chas~c de l'oul's; ?es aulres (Orion) sont des hommes qui, s'étant 
égares en pout·sutvan t des veaux marins, allèrent jusqu'au ciel. 
.l\Ialina, assailli e de nuit par son frère, s'enfuit et monta an ciel 
oil elle devint le soleil, et Anninga, qui la poursuivait, la June~ . . ' celm-ct lou_rne sans cesse autour de la jeune fille pour la joindre, 
mais en vam. Quand elle est lasse et épuisée (en décoms), elle 
va quelques jours à la chasse du veau marin, puis elle revient ré
contot·tée (!). 

Nous ne nous écartons pas de notre thème en exposant les opi- M~tan ~c> . 
nions d'un peuple quel qu'il soit; mais, si vous comparez cette 
théogonie avee les autres, le conLJ·aste vous révélera ce que peu-
vent sur l'imagination les idées habituelles. Les croyances ct les 
tt·aditions y mèlet•ont des éléments nouveaux. Quelquefois, un 
tllythc physique se gt·effe sur un récit vulgaire, ou un accident na-
tuœ l sut' un fait national, ou bien une légende héroïque sur une 
combinai son astronomique; le héros monte parmi les astres, 
et c'est une série d'exploits qui indique le cours d'une planète, 
ou bien c'est la morale qui dicte un pt·écr.pte sous le voile de l'al-
légorie. Le soleil devient Heecule, et les douze cases du zodiaque 
autant dr. travaux : puis, Hercule est pout' les Grecs un aventurier; 
pom· les Phéniciens, un fondateur de colonies; pour les Gaulois, 
un marchand; c'est ainsi qu'Atlas rept·ésente le génie de la science, 
Prométhée, celui de la civilisation délivré par He1·cule vainqueur 
des nomades. Les différents peuples se mêlent, et une race sacer-
dotale arrive portant le nom même du dieu (2) dont elle introduit 
le culte dans sa nouvelle patrie; les populations plus grossières 
acceptent les rites et les dogmes de celles qui sont plus civili-
sées comme elles accueillirent les Védas dans l' lnde, ou comme, 
dan~ la Chine, elles reçurent les livres canoniques remis en ordre dans 

(1) HEnoEn, ldeen ::atr Plûlosoph., etc., et CR.\NZ, llistoire des Groënlan
clais. ' 

{2) De là les nombreuses idoles qui, en Grèce, passaient po•1r l'œuvre de Ju
piter ( Ôlorra-riç) : Apollon apporta Jui-méme son culte à Delphes, Cérè-s à Èleu
sis, etc. Voy. Scot. sur PINDARE, Olymp., XII, 10; et Scot. sur ARI3TOPIIANE, 
Oiseaux, 720. 
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la suite par Confucius. Souvent aussi les conquérants imposr.nt 
leur cultè aux vaincus, dont ils subjuguent ou abolissent les dieux; 
d'autres, par un compromis, mulliplient les divinités et établissent 
entre dies des catégories. Quelle lutte n'eUI'ent pas i1 souteniJ•les 
Hébreux pom· donner à Jéhovah la prééminence sur les dieux des 
Philistins! Ommz fut subjugué en Perse par l\'Iithras, Brahma dans 
l'Inde par Siva et Vichnou, Osit·is pat• Sérapis, Saturne pm· Jupiter; 
ce sont les Titans qui escaladent le ciel de leurs prédécessem·s. Alors 
ehaque peuple modifie la tradition selon son camctère, gai on 
austère, poli ou grossier. Les Grecs, en s'agenouillant devant des 
idoles informes, leur communiqueront la vie et la beauté; la grande 
déesse d'Éphèse, déposant ses voiles asiatiques el ses nombreux 
symboles, s'élancera, Jégèi·e chasseresse et palpitante d'amom, it 
travers les mont<1gnes. Apollon n'a plus les têtes mulliples de Vi
chnou fait homme; mais cloué d'une beauté accomplie clans toute 
sa personne, il pa1·courra la terre à grands pas en faisant résonner 
SUI' son épaule les flèches d'or de son carquois. 

Innucnce. La civilisation vint plus lard altérer ces inventions, et l'on tenta 
des ccm·aln•. ·]' 1. l' . · )' · ' l ' d' d 1 t' 1 exp 1quer opm10n re 1g1eusc, ces -a· II'e e a convet· Il' en 

conviction scientifique. Ainsi arriva-t-il en Gt'èce lol'sqne, au temps 
de Pindare, les sentiments religieux se tl'ouvèrent dominés par 
l'examen philosophique; puis, cc fut Euripide el les sophistes qui 
se prévalurent des légendes antiques pour répandre lems concep
tions souvent immorales, pins souvent pointilleuses; un fait sc 
présentait-il à eux, ils voulaient en tl'ouver la raison (1); le peu
ple avait-il attribué 11 un seul héros les sentiments et les actions de 
plusieurs, ils prenaient 11 tîtche d'anatomise!' les caractères, en 
lem· attribuant des inclinations pe1·sonnelles, de smte que le type 
d'un siècle, d'une nation J sc concentra dans un seul homme; ils 
fu1·ent secondés en cela par la poésie, qui effaçait les différences 
entre les cultes et les divinités partielles. 

Expuc,non• Ce fut ainsi que les dieux pullulèl'ent en mille façons, et que les 
~c 1~ 

u•ytholo~t,. ol'igines des religions s'obscurcit·ent. Cette multiplicité confondit 
les noms et les idées, les temps et les nations J les symboles an
ciens et \es nouveaux, les personnages universels et les individus, 
les êtres allégoriques et ceux qui étaient réels. Le vulgaire adorait 
et ne pensait pas; ceux qui pensaient, auraient \'Ou ln accOI·dei' la 
raison avec la foi : c'est pour cela que, de Phét·écide et Héraclite 
jusqu'à l'empereur Julien, les esprits s'appliquèrent à trouvér aux 

(1_) Esch)·le avait indiqué le châtiment !le Prométhée; Euripide en puisa les 
nJOIJfs dans sa propre imagination. 
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myt~ws des .i1~terprétations philosophiques. Les stoïciens expli
quaient .mater•ellem.ent les symboles et les religions; Évhémère 
ne voymt dans les d1eux que des grands hommes placés dans l'O
lympe_; ~eu_x qui dé~endai~nt le polythéisme réduit aux abois par 
l~ clm~tiamsme, preten?ment trouver dans la mythologie les m~s
teres d une sagesse sublime. Quelques modernes, poursuivant cette 
investigation, ont considéré les mythes comme des faits histori
ques altéeés ( 1 ); d'autres n'y ont aperçu que des symboles astro
nomiques (2); Bacon y a découvert des ()'ermes cachés de doctrine 

• ) t> 
morale et socmle (3 ; Vico, les premières conceptions de la rai-
son, les fruits printanieL'S de l'imagination, les commencements 
de l'ordre social, voilés sous des fictions sévères et des formes 
sensibles (4). D'autres y ont vu un ensembll3 de connaissances phy
siques I'ep•·ésentées sous forme d'allégories; quelques-uns, un 
sim pie jeu de fantaisie. Tous se trompent, parce qu'ils sont exclu
sifs . La mythologie est, à nos yeux , l'une des formes les plus ri
ch(~S de la tradition de l'humanité, embrassant en deux grands 
eameaux les événements antiques et les antiques croyances. Elle 
nous offre comme un débr·is du monde primitif, resté pour con
tinueL' les religions ou commencer l'histoire; mais nous l'avons vue 
sorti l'd'éléments si hétérogènes, les nuages qui l'enveloppent ont 
si souvent changé d'aspect, selon la position et les passions de 
ceux qui regardaient, que, dans notre conviction, pour aucun 
peuple elle ne salll'ait offrir un accord raisonnable; aussi n'est-ce 
que par fragments que nous avons tfLché de nous en aider pour re
trace!' l'histoire des temps obscms .. 

Toute re:igion se compose de cro-yances et de morale ; quelles Moral•. 

que fussent les premières, les pl'êtres tendirent toujours à ré-
pandre la seconde au moyen du cult~. Les idées _s'en altérèrent 
néanmoins selon les opinions, les besows, les passiOns, parce que 
Jeux principes opposés, le sensualisme et la ~a:b.arie, s'associent 
toujours dans l'antiquité. L'Astarté des Phcmc1e.n~, la gra_nde 
déesse des Syriens à Hiérapolis, l' Anaïti des A!'memens·, avment 

11) BIAi'iCUINI, la Storia universale pro va ta co' monwnenti; UssÉmt:s, avant 
en~ o1oooJIE de Sicile, ct, dans Je siècle dernier, B.\l'IIEI\, l~ Myllwloy~e et les 
(a!Jles expliquées pal' l'histoire. Quelques modernes ont fa1t de ce systeme 11~e 
veritable plaisanterie en changeant Phaélon el Bellérophon en deux asL1onornes 
a y a nt échoué au beau milieu. ~~e leurs ob~ervalions, Pàris en un rhéteur compo
sant une harangue ~ur le mente des trms déesses, ete. 

(2) DuPUIS, Origine de tous les culles. 
( 3) De Sapientia veterwn. . . . 111 dernière arlie 
(4) Pas.1im. Mais voir surLout une ~ote au chap1tre xxx de P 

du livre de Constan/ia jurisprudcnt1s. 
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pour prêtl'esses des courtisanes et commandaient le sacrifice de 
la pudeur; de même en Grèce, à Rome, à Ch-ypre, à Corinthe, en 
Sicile, des rites infttmes se célébraient en l'honnem de Flore, de 
Mutinus, de C-ybèle, de Bacchus; des images obscènes omaient 
les temples de l'Ég-ypte, ainsi que ceux de Pompéia et d'He}'c ula~ 
num. Des fables aux honteuses amours semblèrent inventées pour 
rassurer les consciences et péchet' sous la gat'antie des dieux. Il 
est vrai qu'en même temps on ft'ouvait des pl'êtrcsses viet'ges à Do. 
donc, à Éphèse, dans les thesmophories; et c'étaient les divinités 
voluptueuses qui imposaient elles-mêmes cet état, ou, du moins, 
une abstinence temporait'e, pour une neuvaine peut-être, avant 
la solennité (1) . 

.Mais une autre idée, celle d'une grande faute et d'une rédemp
tion possible suggère les sacrifices, qui n'ont pas tant pom objet 
de faire hommage des prémices it la divinité miséricordieuse, que 
de déjouer les puissances des ténèbres, et de détomnet· sm la vic
time les cluHiments encomus (2). C'est, dans ce but, qu'on choi
sissait les animaux de plus gt·ancl prix; on alla même ju sq u'aux 
sacrifices humains, et lem· extension prouve que l'erreur la plus 
redoutable est celle qui, dans sa nature intime, se mêle à un sen
timent profond mais confus de h vérité. 

Dans le même temps où l'on sanctifiait la volupté, des victimes 
humaines souillèrent les autels de presque toutes les nations anti
ques. La Grèce elle-même ne fut pas exempte dé celte bat· barie, 
non-seulement au temps des A1·gonautes, puis quand Agamemnon 
et Aristodème immolaient leurs propres filles, mais bien plus tard; 
en effet, le sixième jom du mois thargélion , les Athéniens s3cri
fiaient un homme et une femme pour la santé publique (3), et Thé
mistocle égorgeait deux jeunes garçons pour se rendre les dieux 
proprices dans le combat de Salamine. 

Il est vrai que voulait· juger des mœurs p~r les croyances, serait 
souvent une cause d'crrem. Les Romains sacrifiaient à la peUl'; 
Lucrèce avait de la d~votion pom' Vénus, tandis que le Kalmouk, 

(1) OvmE, llletam., X, 434. 
, ~2) L~s Védas con~iennent les moyens révélés pour évitet· les trois peines, 

c e•L-à ·dtre le mal qm procède de nous, des objets extérieurs et des causes su
périeures. Le principal moyl!n est le sacrifice : " Celui qui accomplit 1111 aswa
med!ta (immolation du cheval) acquiert Lous les mondes triomphe de la mor! 
expie les péchés et les sacriléges. , ' ' 

(3) Cette cérémouie s'appelait 'l.!X0o:p6,, purgation. v. J. TZETzÈs, Ch'il., v, 23; 
VIII, 239. - 1\IEunsws, Lect., lib. IV, 22, el Grxcia jeriata, lib. 1v, in 
Thargeliis. 
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bi.en qu'il ad~re une id~le d'argile, ne sc plie pas aux douces doc
trmes du lamisme. TouJours les enfants de la chair se · · t d l' · , separeren 
de .ecu~ e espnt, et l autorité de la loi morale ne saurait "être 
aneanti~ ~ar les fables religieuses. C'est vers l'accomplissement de 
c:tte lOI eter~ell.e q.ue les ho.mmes dirigeaient leurs actions, plu
tot que _vers l11~1~tatiOn de~ ?J~ux; .bien, qu'obscurcie, la croyance 
en un Dteu superiem· ne perit Jamats. C est pour cela que Zaleucus 
inscrivait en tête de sa législation qu'avant tout il importe de con
naître la nature de Dieu; on jurait par les dieux et l'on redoutait 
d'encourir lelll' colère. A po lion Pythien proclamait que la piété 
des mortels est aussi chère mtx dieux que l'Olympe lui-même. 
Pindare chantait que la sagesse dérive de Dieu (1), que Dieu est le 
modèle des rois, qu'il créa et enseigna tout qe qu'il y a de beau 
au monde (2); Cicéron disait plus tm·d que tout ce qu'il y a de 
beau ct de bon vient de Dieu , et que des hommes vient tout ce 
qui est mauvais (3). C'étaient là, toutefois, des sentences de phi
losophes, tandis que le vulgaire, qui n'était pas instruit à leurs 
écoles, avait sous les yeux trop de déplorables exemples, sans 
parler même de l'innombrable foule d'esclaves qui croupissait sans 
divinités et sans mOJ·a!e. 

Les religions ne fm en t donc pas l'invention des prêtres; l'im- r1·ètre•. 

posture ne fit que les adoptel', et propager des songes pour des 
réa li tés. Les premiers prêtres sont rept·ésen tés par le patriarche 
de la tribu, qui offl·e le sacrifice, conserve la mémoir·e des révé-
lations divines el des connaissances primitives, dicte au nom de 
Dieu les commandements moraux, c'est-à-dire ceux de la justice 
et les applique aux cas journaliers. En se répandant au milieu de 
gens gl'Ossiers, les prêtres les trouvent occupés de satisfai1·e aux 
besoins et aux divers emplois de la vie matérielle, de sorte que c'est 
à eux que reste le privilége du savoil· qu'ils ont le temps de cul-
tiver· ils sont astronomes, physiciens, médecins, historiens. Voilà 
ponr~uoi les sciences s'offrent d'abord sous l'as~ect religieux ; 
les germes de la civilisation se propagent sous le voile des cosmo-
gonies religieuses; car, depu.is les t!1~smop~o.re.s jusqu'à nos ~is
sionnaires, la religion a toujours ete consideree comme le prm-
cipal moyen d'arracher les peupl.e~ à la !m·barie. . . . 

l\1ais peu d'hommes savent resister a la tentali?n du. ~ouvOJI. ~J)·s tcre•. 
Sentant combien la science et le culte les rendent supet'Iem·s au 

(1) Ol!JIIIp., x, 10. 
(2) STODÉE ~ til. 4S, 63. 
(3) De Natura deorum, JI, 35; IIJ, 39. 
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n1lgaire, les prf:!res songent à ne lui communique!' que cc qui 
est nécessnit·e pour assurer leur puissance, et ils enveloppent le 
reste d'un voile épais. Alors les mythes cosmogoniques, de sim
ples qu'ils étaient~ deviennent multiples et compliqu~s; les con
naissances livt·ées à la foi implicite des conlemporams, comme 
vérités absolues sonl déposées dans des symboles; la tradition 

' . l primitive est étouffée de plus en plus, et d'obscmes metap 10res, des 
caraclèt·es mystét•ieux., des expressions énigmatiques, confondent 
l'intelligence et égm·ent la conscience (1 ). De là, deux doctt·ines, 
l'une ésotérique, intériemc et secL'èle , plus voisine de la vérité, 
mais souvent souillée de pratiques magiques; l'autt·e exotérique, 

( 1) Les écrivains flUÏ ont traité de,; mystères sont : 
IIIEullstus, Eleusina, sive de Ccrcris Eleusin;v sacro ct j'eslo. 
SAINTE-CROIX, des t1/yslèi'CS de l'anliqtûté; Paris , 1 iG5. 
LEl\TZ a ajoutl: des notes prt!cieuses à la lratluclion al\cmaJHIC de ccl ouvrage. 
P. N. RoLLE, Reche1·c!tes sm· le culte de Bacchus, symbole de la force 1·e-. 

productive de la nature, considérée sous ses mpports généraux dans les 
mystères d'Eleusis, et sous ses rapports particuliers dans les Dionysiaques 
et les Triéteriques; Paris, 1824. 

A. V~l\ OuEN, de Oraca lis veterwn etlmicorwn disserlaliones sex; Ams
le~·ùam, liOO. L'ouvra~e est des plu~ importants, mais il manque de vues larges 
ct coordonnées, qui se font aussi désirer dans celui de 

J. GnooDEI\, de Oraculoram veterum qa:e -in Jlerodoli li bris continen
tur natum, commentatio; Gœltingcn, liSG. - Sur les oracles ct les si bylles: 

FABRICIUS, Bibl. grœca, VOl. l, l3G ct SUiV. 
FnÉnET, Sur les 1'eC!tcils des prlidicti.ons éc1·Ues qui tJOrlaient le nom de 

il/usée, de Bacis et de la Sibylle, t. XX Hl des Mémoires de l'Académie des 
inscriptions. 

n. TnonLActus, Lib ri sibyllistamm veteris Ecclesiœ crisi subjecti, Co pen· 
haghen, 1815. 

A. i\IAJUS, rtf>û).):~; ).éyo; lA; i\lilan' 1817 . 
Cu' tm, 11/ém. sur les oracles anciens; Paris, 1818. 
P~INE Ki'ilGUT, lnqairy in to the symbolicallangage, ouvrage qui l'emporte 

pent-1\lre sur lous les autres. 
- Voyez encore sur les mystères c.l e C~rès cl de Proserpine, et sur les mys· 

!ères en général : Voss, Ueber drm Urspnmg myslischer 1empellr.hreli, dnns 
le tome Ill de se.> Lettres mythologiques, Stutt~ard, 1827; LonEC K, Aglao
phanms, 1829; 0. i\IûLLcn, article Elettsinia tle I'Allgemeine Encyclopœdie, 
<le Halle, 1re section, vol. XXX Hl , lS 'aO; Pt~ ELLEn, Demeler ~met Persepitone, 
llambour~, 1S3i; puis 5es articles Elett~inia, rllysteritt, Persepltone, 1'/tesmo· 
pltoria de la Real-Encyclop:ulie de Panly; ~hurT, Sur les Eleusinies, dans 
les 1':chives de pltflologie et cle pédagogique, en allemant) , 11 , 2 ; STu un, die 
Reltgwns systeme der Ilellenen, p. 377.r,g2; GEntL\IlD, l'I'Otlromos, et Il y· 
tJer!Joreisc/t· Romiscfle Studiell; CREUZER et G UIGNI.\UT , 3° partie du tome J Il 
des Religions de l'antiquitd; LENORllANT ct de WITrE, Élite des monwnelllS 
cér~mograplliques; Cn. j\1.\clnN, Études sur les origines dtt tltédlre antique, 
Pans, 1838. (Note de la 2° étlition française.) 

ALEX~i'iURE, Oracula sibyllina, 2 v. io-s• Paris, Didot, 185û. 



DES RELIGIONS EN GÉNÉRAL. 609 

qui, seco~dant la disposition de la foule à diviniser la nature 
abuse des •mages, et mêle les idées du monde sensible à celles dt~ 
m~nde moral (-1 ). ~a première était enseignée dans les mystères aux 
r.rett·es seuls;. mms ~ l~rsque ceux-ci étaient vaincus par les guer
riers, ou qu 1ls trmtaJCnt avec. eux, peut-être se trouvaient-ils 
obligés d'en initier quelques-uns à leur secret; ce qu'ils faisaient 
à la suite de longues et difficiles épreuves. 

~ependant., comme la religion publique, pour servir à l'art, per
dmt chaque JOur de sa profonde signification, et détournait par le 
polythéisme de l'unité du principe universel, laquelle est le but de 
toutes les investigations philosopbiques, les penseurs durent cher
che•· quelque chose de meilleur, et se sentirent plus libres dans la 
réOexion; plus la religion publique s'abaissait, plus ils firent d'ef
foJ·ts poul' satisfaire d'eux-mêmes aux besoins de l'âme, en cher
chant les rapports vrais ent1·e celle-ci et Dieu . Homère ne parle 
pas des mystères; d'où l'on pourrait conclure qu'ils prirent nais
~ance dans l'ùge de transition, entre les fantaisies de l'imagination 
et les premières rétlexions de l'âge mûr. 

La base principale des mystères était le secret; il fut conservé 
avec une telle jalousie, que toute la curiosité de l'érudition n'a 
pu en découvrir que quelques cérémonies extérieures. Les hommes 
ayant l'habitude de considérer comme chose très-sainte ou très
criminelle ce qu'ils ne comprennent pas, les b1·uits les plus divers 
cour ment au ~ujet des mystères, considérés on comme un dépôt 
de vérités sublimes , ou comme un raffinement d'impostures, on 
comme une occasion de turpitudes. Les mystères en l'honneur de 
Démélra et de Perséphone a\'aient été apportés auxÉieusiniens, qui 
en furent longtemps les seuls dépositaires; mais, vaincus par les 
Athéniens ils durent leur en communiquer les cérémonies, qui 
plus tard 'deviiH'ent communes i1 tons les États de la Grèce et 
1'01·mèrent un des liens de leur nationalité. Les hommes les plus 
distingués, sages, guerriers, littérateurs, dem~ndaientleur initia
tion à ces mystères. Ils se conservèrent touJOurs purs de pro
fanation· car le lendemain de leur célébration, le sénat d'Athènes 
se 1·éuni;sait ~OUI' examiner si quelque a?us ~e s'y était p~s intro
duit. Cicéron les appelle le plus g1·and brenfmt dont on fut rede-

(1) Lo!Jeck suppose que l'origine des m}slères rut c_et~e. supers~ition qu:. fai;ait 
· c qu'un peuple pouçait aliéner à nn autre ses chnmtès natiOnales s d par-

croJr · d ' t à 'elle secret venait à con na lire lcu1· nom et leurs rites, ce qm ren a1 ' ce SUJ •• 
' , t . r 11 de ce· cercles v1c1eux très-important. Il nous semble que ces enr.OIC a u • . . s uels 

dans lesquels lomi.Jent souvent les ~péculations historiques, ct par smte de q 

011 suppose précisément cc CJn'il s'a~il de trouver. 
39 (liST. U:\IV. - T. 1. 
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vable à Athènes, « parce qu'ils enseignèrent non-seulement à 
<< vivre heureux mais à mourir tranquille en se confiant dans un ' . << plus bel avenir ('1) >>. On y chantait cet hymne d'Orphee : <<Con-
<< temple la nature divine, édait·e ton intelligence, gouverne ton 
« cœur, marche dans les voies de la justice. Que le Dieu du ciel 
<< soit toujours pt•ésent il tes yeux; il est unique, il existe par lui
<< même, et tout autre être dérive de lui, est soutenu par lui. 
« Jamais l'œil d'un lliOI'tel ne l'a vu, et lui voit tout. n Le flam
beau allumé qui se passait de main en main, symbolisait peut
être cette perpétuité de la vie elu monde. Un Dieu suprême, 
l'éternité de la matière, l'âme immortelle, émanée de Dieu et di
visée en autant de parcelles qu'il y a d'individus dans la natll!'e; 
la divinité des éléments et des col'ps célestes, le libt·e arbitt·e, un 
jugement après la mort, la métempsycose et l'éternelle félicité ap1·ès 
que les peines expiatoires avaient été subies, tels étaient, ~~ ce 
qu'il semble, les dogmes enseignés dans ces mystères. L'unité de 
Dieu se décomposait pourtant dans la trinité d'un principe actif, 
d'un principe passif, et dans le symbole du monde produit par 
tous deux : Isis, Osiris et Horus; Bacchus, Cérès et lacchus; on 
leur associait quelquefois le dieu du mouvement, Thaut ou Mer
cure (2). 

Ces doctrines n'étaient exposées que selon les degrés franchis 
par les initiés, et jamais OU\'ertement, mais au moyen de certai
nes formules proverbiales et concises qui demeuraient inintelligi
bles aux esprits moins éclairés; si jamais le secret s'en troll\'ait 
violé, elles devenaient une source d'eneurs nouvelles par la di
versité des interprétations (3). Les symboles mêmes sous lesquels 
elles étaient voilées, pouvaient être différemment interpt·étés et 
enfanter ainsi d'autres illusions. 

Hét•odote vénère les orgies orphiques. Platon dit : <r Je n'ose al
léguer ici la doctrine enseignée dans les mystères, que nous som-

(1) De Legibus, Il. On pourrait multiplier facilement les passages des anciens 
où il est fait mention de la sublimité des doctrines enseignées dans ces mystères. 

(2) "Tout ce qui existe est ou l'idée, ou la matière, ou l'ètrc sensible produit 
par CIIX. • Tt~IÉE de LOCRES. 

(3) Pau~anias. dit que les Sages de la Grèce enveloppaient leurs pensées de 
formes énrg~n.altq~e~, au lieu de les exposer ouvertement (VIII, Arcadie, s) et 
que la conc1s1on C!latlle caractère de l'ensei"nement reli"ieux (Béotie 30). Saint 
cr d' 1 · · "' " ' ement A exandne d1l dans le livre V des Stromates : "Tous les théologues 
étrangers o~ grecs rèvèlent les causes des choses, ct enseignent la vérité au 
mo}cn rl 'émgmes, de symboles, d'allégories, de métaphores ct semblables li
gures. " 
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mes ici-ba~ a_ttachés à un poste que nous ne pouvons abandonner 
sans permtsston. ,, 

Quand le christianisme combattait l'idolâtrie, les défenseurs de 
celle-ci sïngéniaient à la soutenir en montrant que les doctrines 
secrètes diffét·aient _de celles qui ~taient divulguées. Olympiodore, 
dans un commentaire sm· le Pltedon, que i\1. Cousin a lu à la Bi
bliothèque _royale de Paris , dit: cc Dans les cérémonies sacrées, on 
co~nmençatt p~r la ~ustt·ation publique (xaO&p<retç ïtrlvô·IJ,u.ot); puis ve
n ment les purificatiOns plus secrètes, (liïtopp1J •o·dpcct); les réunions 
(au<rTr:Xaet;), puis les initiations ( f1u-~cretç), enfin les intuitions (lïto
ïtTEt".lt ), leur succédaient. Les vertus morales et politiques corres
pondent aux lustrations publiques; les vertus plll'ificatrices qui 
détachent du monde extérieur, aux purifications secrètes; les 
verlus contemplatives, aux réunions; ces mêmes verlus dirigées 
vet·s l' unité, aux initiation; enfin l'intuition pur·e des idées, à l'in
tuiti on mystique. 

cc Le but des mystères est de ramener les i'unes à leur principe, 
à l'étal primitif et final , c'est-à-dire la vic en Jupiter, de qui elles 
sont descendues a\·ec Bacchus, qui les y reconduit. Ainsi l'initié 
habite avec les dieux, selon le dégré des divinités qui président à 
l'in itiation. 

cc On a deux espèces d'initiations : celles de ce monde, qui sont 
ponr ainsi dire pt•éparatoires, et celles de l'autre, qui complètent 
les premièt·es. 

<< La philosophie et la mythologie s'accordent. Celui qui s'applique 
peu volontiers il la première n'en recueille pas les fruits; de même 
celui qui s'arrête au premiet· degré de l'initiation. Quand Socrate 
dit que l'fune est plongée dans la r.mge , il veut dil'e qu'elle s'a
bandonne et cède aux choses extérieures, et se fait corps pour 
ainsi dit·e; lorsqu' il dit qu'elle est reçue parmi les dieux, il entend 
qu'elle vit de la même manièœ et sous la même loi que les 
dieux. >l 

La morale y était fondée sm· la connaissance des pouvoirs divins 
paL' lesquels a nature est fécondée. L'initiation . d_a~s l_aquelle 
sont représentés le passage de l'état sauvage~ la CIVtiis.atwn (1). , 
et les peines et les joies d'une vie fut me, é_tait accordee en, re
compense il la vertu (2). Il est certain que les dogn:es des myste_res 
contribuèrent efficacement à former l'espl'Ît pubhc dans la Greee 

(1) Dans les mystères d'Éleusis, le néophyte entrait revêtu de peaux de bêtes 

sanva:.;cs. . . · 1 1 · · d lcré!èrent <JU'il 
(7.) Hippocrate ayant seconw les pes\lfercs, es Al lCDlens e 

serail inilié aux mystères de Cérès. 
3!1. 



612 DEUXIÈ:IIE J~rOQUE. 

et l'Égypte, et profitèt'cnt il l'éducation mot·ale, au développement 
de la pensée, à la vie; ils l'emportèt·ent de beaucoup sur la my
thologie vulgaire et la poésie, en montrant, avec une profondeur 

Plus sévère la natmc humaine et les relations avec le monde in-
' 1 visible. i\lais le secret raisait naîlre un gt·and nombre a'errems, ct 

la fl'aternité jlll'ée dans les ténèbt·es produisait de graves abus; 
il pa1·ait d'aillelll's que les opérations magif(ues n'y étaient pas 
étranaères. Ainsi donc, lit encore, comme dans tous le r-este des 
croya~lCes antiques, la vérité avait penin son guide intérieur; it 
côté d'u11 mysticistlle sublime s'établissaient de mau,·aiscs ct 
dangereuses doctrines. 

1nu 1 ~ 11 011 s. Ce que nous savons SUL' les mystè1·es conceme spécialement ceux 
d'Éleusis; ils doivent avoir· été introduits de l ' l~gy pte ct de l'Asie 
par Eumolpe et Ot•phée, les deux mystagogues. les plus fer
vents ( 1 ). Les rites de l'i nitiation vinrent aussi de l'Egypte, et nous 
connaissons en pa1·tie ceux qui s'y pt•atiquaienl dans les mystè1·es 
d'Isis. L'Ol'cll'e de l'tmivei'S y était symbolisé, et le néophyte devait 
triomphet' dans sa lutte contre les quatre éléments. Il lt·avet'sait 
d'abord seul, une hmpe à la main , des soutel'l'ains momes et 
ténébreux, à l'exll·émilé desquels se trouvait un gonffl·e profont! 
taillé à pic; il fallait qu'il y dcsccndil pal' une éehelle en fer appli
quée contre la pat'oi escarpée. Anivé presque au bas, une ouvei'
ture lui permettait de gagner un sentie1· en spirale qui le con
duisait au fond du précipice; un initié suivait de loi n le néophyte , 
auquel son retour en nrrièl'e a mait coüté la vie. 

A cette pt·ofondenr, l' initié indiquait au néophJ•te deux grilles, 
l'une de bronze, l'autre de fer, derrière lesquelles s'étendaient 
d'interminables galei·i es éclairées pm· des lampes et des torches. 
Il l'introduisait pari a grille de bronze, qui, en retombant sm· lui, 
faisait retentir ces cavernes d'm1 fmcas sinistre. Alors commençait 

{1) iii. Lohccl,, qui a rassemblé, <lans son Aglaophamus (1. l ) , tous les témoi~ 
gnages anciens sur l'introduction des mystères il Éleusis, se montre frappé de la 
contraùiction des documents qui pourraient jeter du jour sur la véritable origine 
de ces ri les antiques . li ressort ccpeutlaut des faits gi!néraux qu'il a constatés : 
1" que des Thraces ont pénétré, à une époque très-reculée, Jans l'Attique ct à 
Eleusis; ?. 0 qu'ils y ont soutenu une guerre, soit contre les Athéniens, soit 
coutre les hahitants <l'Elcu>is; 3" qu'un roi d'Athènes sacrilia une ou plusieurs de 
ses tilles à la Cérès-Proserpine dont les Thraces apportai~nt le culte avel: eux; 
4° que l'ëlahlisseJllent des mys!ères de Cérès full a condition tic la paix; et qu'un 
Thrac? appelé Eumolpe a été le premier pontife <le l:CS rites, qui n'auraient donc 
pas I'Egypte pour patrie. Vo}'~z à cc sujet une note de i\1. A. i\laury, dans la 
3• partie Lint. Ill des Reltgions de l'antiquité, p. 1,131 à J,IJï; Paris, 1B51. 
(N'ote de la ?. 0 éd!tion fr~P~a;oc. ) 
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l'ép~euve du feu; apr~s av~ir longtemps erré dans ce labyrinthe, 
le neophyte rencontrm_t trOis hommes armés qui lui proposaient 
ou de rebrousser chemm, ou de rester pour toujoms dans ces sou
tenains, s'il ne sortait vainqueur de toutes les épreuves. Choi
sissait-ille dernier parti, soudain éclatait une lumière éblouissante· 
il avait devant lui une voûte embrasée comme une fonrnaise e~ 
il devait, pour 1~ IL'a\'erser, marchet· 1t travers une grille dr fet· rOt; ge, 
en posant le pted dans les intet·stices serrés des barres dont elle 
était formée. Bientôt après, il devait se précipiter dans un torrent, 
largo, profond, impétueux, et le passer à la nage avec sa lampe. 
Parvenu sut' l'autre rive, il trouvait les vêtements qu'il avait 
laissés au bord opposé, et arrivait à un pont-levis au bout duquel 
était une porte d'ivoit·e. Lorsqu'il a\•ait tenté en vain de l'ouvrir, 
il saisissait deux anneaux qui y étaient attachés, et le pont se 
dérobait aussitôt sous ses pieds; un tourbillon de vent éteignait sa 
lumière, et il restait suspendu sm· un abîme; enfin les anneaux 
cédaient et le déposaient au seuil d'une porte d'ébène. Là, les 
épreuves étaient terminées. Un huissier le conduisait, les yeux 
bandés, devant le collége assemblé, qui lui adressait des ques
tions; après y avoir répondu, il était introduit; un prêtre lui re
traçait toute sa vie passée, lui exposait les statuts de l'initiation, 
ct 1 ui faisait les menaces les plus terribles pour le cas où il en 
divulguerait ou en violerait les lois. L'initié, agenouillé, la pointe 
d'une épée sm· la gr orge, jurait fidélité et discrétion; après 
quoi, on lui ôtait le bandeau, et le mystère s'offrait à ses re
gards. 

Est-cc-Ht de l'histoire? est-ce de la poésie'? Qui po urt· ait assi
gner les limites de l'une et de l'au tt·e? 

Les Ol'acles furent, dans la main des prêtres, un autre instru- oracles. 
ment de civilisation et de puissance très-efficace. Dans les siècles 
éclairés, l'homme cherche une pfttlll'e à ce désir si naturel de 
prévoir l'avenit· dans l'observation du passé, et dans ce long en
chaînement de faits antécédents et successifs, qui sont ou que l'on 
regarde comme des causes et des effets; mais, quand la disetle ?e 
souvenirs rend difficiles les calculs de la prudence, les esprtts 
grossiers sont assez enclins à réclamer des dieux le conse~l e_t _la 
prévision. Nous poll!'rions encore voit· dans les_ oracle~ une.remm~s-
cence des prophéties, au moyen desquelles Dwu avatt leve le votle 
de l'avenir aux regards de ses élus. 

Les Égyptiens ne cl'Oyaient pas qu'il f(tt .a~ pouvait• _d'aucun 
homme de pt·ophétisct·; c'était pout' eux le pt•tvt!ege des dteux, et 
seulement clans quelques temples détet·minés, pat·mi lesquels le 
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plus célèbre était celui de Jupiter Ammon. Ce fut de là et de la 
Phénicie que vinrent ceux de la Grèce, · qui exe•·cè1·ent tant d'in
fluence sm· la destinée de ce pays, en concentrant et en régulari
sant l'autorité que les prophètes isolés avaient chez d'autres peu
ples (1). Au milieu des on'lges de la démocratie grecque, les prê
tres, observateurs calmes, pouvaient donner de bons conseils et 
prévoir les conséquences des faits; leurs réponses étaient donc dic
tées, non par l'inspil'ation divine, mais pa1· les simples calculs de 
la prudence. Pom· peu qu'on se rappelle que les Amphictyons se 
réunissaient près de l'ot·aclc de Delphes, on comp1·endm l' impor
tance que prit celui-ci, impol'tancc telle qu'il devint un nouveau 
lien poul' la confédé1·ation hellénique. L'imposture des peêtres et 
l'astuce des hommes d'Ëtat alll'ont t1·ès-cm·tainement contribué à 
l'illusion des oracles, qui savaient à temps cm·esse1· les puissants J 

peuples, rois ou philosophes (2). L'ambiguïté même des •·éponses 
aidait à les fait·e trouve•· véridiques (3). C'était aussi quelquefois 
la réponse qui amenait les événements; cal' la confi,mce ou le dé-

(1) Comme dans lsrnël, oll le prophète était une opposilion tout en semble et 
une surveillance pour le gouvernement; chez les Chananéens, 13alnam. Le re
cueil de Van Dalen sur les oracles, est precieux : De oraculis veterwn ethni
conun dissertationes sex, Amsterdam, 1 ïOO; mais il y manque des vues larges 
et combinées, que l'on voudrait encore tronvcr· dans Groddek, de Oraculonon 
velerwn quœ in llerodoli l ibris co11linenlttr nalura, commentalio, Gœltin
gue, 1786. Sur les oracles et les Sibylles, voir : 

FAnntcrus, Bibliotheca grteca, v. I, p. 136 et suiv. 
FRÉIIF.T, sur le.ç prédictions écrites qui pol'lttient le nom de Musee, de 

Bacis et de la Sibylle, t. 23 ries Ira vau x de l'Académie des inscriptions. 
CLAVIER, Mém. sur les oracles anciens. 
Peut-être, PAYNE KNICnT leur est supérieur, Inquiry in to the symbolicallan

guage. 
(2) Ils assuraient à Alexandre qu'il était fils de Jupiter. La Pythie philippise, 

disait Démosthène. Quand Lycurgue vint la consulter, elle s'écria : Es-tu 1m 
dieu ou un !tomme? Le dieu te commande de donner des lois à Sparte. Au
guste voulait, malgré la loi, épouser Li vie, qui était enceinte, et l'oracle répondit 
qu'aucun mariage n'avait de plus heureuses suites que lorsque l'on prenait une 
femme dfjà fécondée. 

(3) Crésus demande à l'oracle s'il fera bien de marcher contre Cyr·us, ct l'o· 
racle lui ri'lpond : Si Crésu.ç ?Jasse le fleuve, un gran cl empire tombera. Que 
ce soit la Perse ou la Lydie qui succombe, le dieu aum deviné juste. 11 répond 
à Pyrrhus, qui s'avance contre les Romains : Aio lé, ./Eacidas, Romanos vin
cere passe, amphibologie des plus habiles. Un homme riche s'enquiert de l'ins
~ituteur qu'il donnera à son fil> : Homère et Pylhng01·e. Le fils meurt, et l'on 
mterprèle la réponse en ce sens que Je jeune homme devait en effet a lier che~ 
les morts pour les écouter. Trajan, avant d'attaquer les Parthes, veut connallrc 
l 'or~cle de Sé~apis ~ ~ni lui envoie des verges brisées : c'est signe de victoire; 
ma1s pour qm? 
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co~Iragen~cnt qu'elle excitait, produisaient l'audace ou l'hésitation 
qm contribuent tant au succès. 

Cependant, nous voyons p'us d'une fois les oracles donner 
p:ise au sarc~s~e > ~oi~ lot·squ'on <~em~ndait comment Apollon, le 
dten de la poeste, fmsmt des vers bten mférieurs à ceux d'Homère· 

. d ' sot t quan un prêtre, comme dans Lucien , s'écriait : o tem-
ple , tu es mon champ, ma vigne, la boutique qui me va1tt tout 
mon tevem~. En effet, on dut abuser des oracles, tant pour satisfaire 
la curiosité particulière que pour tirer parti de la dévotion cré
dule ; mais on ne peut nier qu' ils aient été un moyen puissant de 
civilisation. Une de leurs réponses suffLSait pour faire accPpter au 
peuple ce qu 'il aurait refusé à de longs rai3onnements. C'est ainsi 
qne Thémistocle pet·suada aux Athénicr.s d'abandonner leur ville 
aux torches incendiaires des Pet·ses ; ce fut de Delphes que sorti
rent les conseils qui soutiment le coUL'age national et animèrent 
le patJ·iolisme dans la lutte généreuse contre l'invasion étran
gère. Les oracles, d'ailleurs, ne rendaient généralement que des 
décisions douces et morales. Quand Crésus est vaincu par Cyrus, 
Apollon proclame qu'il subit le clüUiment du meurtre commis en 
Lt·ahison par son quintaïeul sur un roi héraclide. Il déclare aux 
habitants de l' ile de Chio que les dieux les ont en abomination, 
pat·ce que, les premiei'S, ils ont établi un marché d'esclaves; aux 
Athéniens, qu'ils ont outragé la Divinité quand, sous prétexte cie 
la venger, ils se sont montrés cruels envers les Phocidiens. La fac
tion populai1·e d'Éphèse bannit les riches et fait fouler leurs en
fants aux pieds des bœufs; peu après, les riches, vainqueurs, font 
oindre de poix. et brîtler les enfants de leurs ennemis : alor.> l'oli
vier sacré s'embt·ase de lui-mème, et l'oracle ne vent plus se faire 
entendre. Les Sybarites demandèrent à Delphes combien dure
rait leur prospérité : Tant que vous aurez plus de respect po~r les 
dieux que poul' les !tommes, leur fut-il répondu. Aux ,Locnens, 
s'informant comment finiront lcll!'s funestes dissensions : Donnez
vmts de bonnes lois (1 ). L'oracle de Delphes s'interposa pour qu' A
thènes ne fùt pas détruite lot•s de la guerre du Péloponèse; celui 
de Jupiter, à Olympie, ne voulait pas être consulté par des Grecs 
en guene contre des Grecs. . 

L'omcle le plus ancien et le seul dont l' Jliade fasse mentwn, 
est celui de Dodone. On •·acon tait que deux colombes, pt·enant 
leur vol de Thèbes en Égypte, vinrent s'abattre) l'une à Dodone, 

(1) ATIII;NÉ~, Xll, 5. St:ol. de Pind:~1c, Ol~ln]J, X, li. l~l.lll:'l, S. V, IV.:6. 

XÉNOPHON, flelle11, Ill, 2, 22. 
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l'ault'C en Libye, el, faisant entendre une voix humaine, ordonnè
rent d'y fonder un oracle ( 1 ). A Dodone, les réponses étaient faites 
par les chênes et les éléments. La prêtresse prédisait l'avenir en 
interprétant le murmure d'une fontaine qui coulait au pied d'un 
chêne, ou selon que des vases de cuivre, suspendus près d'une 
figure du même métal, suspendue aussi, et dont la main tenait 1111 

fouet de cordes métalliques, résonnaient sous l'impulsion du vent. 
Celui qui interrogeait Trophonius devait se purifiet'; on examinait 
alors les entrailles des victimes, et, si le résultat était propice, on 
menait le consultant, de nuit, au lleuve Hercynus, oü il était oint 
par deux enfants, qui le conduisaient à la source, et lui donnaient 
à boire l'eau du Léthé et celle de l\Inémosyne, de l'oubli et du sou
venir. Lorsqu'il avait pl'ié devant la statue de Trophonius, revêtue 
tl'une tunique de lin et ornée des bandelettes sact·ées, il se dit·igeait 
vers l'oracle, sur une montagne au sommet de laquelle était une en
ceinte de pierres blanches avec des obélisques d'ait·ain. Là s'ou
vrait au fond d'un antre artificiel un pertuis étroit oü l'on descen
dait par de petites marches, au bas desquelles on trouvait une 
grolle si basse qu'il fallait y pénélt'et• en rampant. A peine y était
on entt·é, qu'on se sentait entl'aîné par une force inconnue dans des 
lieux où l'avenit• se faisait connaître aux uns par des vision3, aux 
autres pm· la voix de l'oracle. On en sortait les pieds en avant, et 
l'on était conduit dans la chapelle du bon génie, où l'on écrivait, 
après avoir repris ses sens, ce que l'on avait vu ou entendu; les 
prêtres faisaient l'explication (~). 

(1) La célèbre légende de Jupiter Ammon et-de la fon1lation de l'oracle de 
Dodone est rallachée par ~Y. A 1\laury à ces fables, d'une époque pen rccnlée, 
inventées par lr.s Grecs pour relier les origin~s de leur religion à la religion égyp
tienne. Les Grecs qni naviguaient sur la cû!e !I'Égy,,!e, ayant counn de bonne 
heure le dieu Ammon et son temple célèbre, auraient é!é frappé~ des analogies 
que les caractères et les a!!ribu!s de celle divinité offraient avec Jupiter. De Iii, 
la croyance que le Jupiter Dorlonéen était le fils de l'Ammon de Libye; de là 
aussi la fable des colombes, fond ée sur le double sens du mot r:aÀwilizç, qui 
si~nifiait à la fois des colombes ct des prêtresses de Dodone. L'oracle libyen avait 
élé vraisemblablement établi par des prêt l'Cs venus de Thèbes; on donna la 
même origine à celui d'Épire. ( Nole de la 2• édition française. ) 
. (2) Trophonius était, selon la fable, un célèbre architecte min yen, fils d'Er

gmus, on de Valens et de Phronia. Il avait construit, de concert avec son frère 
Aga'"?ède, le ten~plc Il' Apollon à Delphes et le monument où le roi de li y ria, en 
Béohe, renfermait ses trésors. Pausanias raconte que les !leux frères avaient 
placé, dans le mur extérieur de ce dernier édifice, une pierre qui s'enlevait aisé
ment du dehors. Ils pénétraient ainsi jusqu'au trésor, où ils puisaient à volonté. 
Le r~i s'en aperçut et plaça dans l'intérieur nn 11iége où Agamèùe fut pris. Tro· 
phonms, ne pouvant le délivrer, lui coupa la tète, qu'il emporta pour qu'on ne 
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Jupiter Ammon donnait ses réponses pa•· les mouvements de sa 
sta_tue, qui se ~encha~t à ?roi te ou à gauche; le bœnf Apis à 1\fem· 
pl11s, et l~s ~01sson~ ~ L•myra, par leur disposition à manger ou 
non. _Celm qlll voulmt mterroger Mopsusapportait sa demande dar.s 
un b11l~t scellé qu'il déposait sur l'autel; puis, enivré, il s'en
dormmt sur les plumes des victimes, et l'augure se tirait du sonrre 
qu'il avait eu. On jetait les sorts à Pt·éncstc et à Antium; ailleur~, 
ceux qui désiraient savoir l'avenir se bouchaient les oreilles, et il 
lem était révélé par les premières paroles qu'ils entendaient en sor
tant du temple. 

Nous ne nous arrêterons pas à parler des augures tirés du vol 
el du chant des oiseaux, des vers d'Homère qui tombaient les 
premiet·s sous les yeux, des entrailles des victimes, des songes, 
de mille accidents natm·els, tous ces modes n'étant que des 
moyens privés; mais nous ne saurions passer sous silence le plus 
illustre entre tous les oracles, celui de Delphes, que Tite-Live 
appelle l'o1·ncle commun du genre humain. Le premier temple, 
ainsi que nous l'avons dit, n'était qu'une hutte construite de bran
ches de laurier; le second fut un tronc dans lequel les abeilles 
vinrent déposer leur miel; le troisième , cons.truction admirable 
de Vulcain, fut englouti par la terre; le quatrième fut l'œuvre 
d' Agamède et de Trophonius; le cinquième, des Amphictyons. 
Le dien répondait par la bouche de la Pythie, choisie parmi les 
vierges de Delphes, et ftgée de plus de cinquante ans : elle ne de
vait ni se parfumer avec des huiles, ni se vêtir de pourpre; dans 
les sacrifices, elle n'offrait que de l'orge et ne brûlait que du laurier. 

pùl rccormallre quels étaient les spoliateurs. La terre engloutit Trophonius en 
punition dd son crime. Plutarque et Pindare di;:ent au contraire que les deux 
frère> ayant demandé à Apollon une récompense pour le temple qu'ils lui a1•aient 
élel'é, il promit en effet de les récompenser le septième jour, ct que, ce jour 
venu ils s'endormirent d'un éternel sommeil. Quoi qu'il en soit, une longue 
~écile;·r.sse nyant désolé la Béotie cyuelque lemps après la mort de Trophonius, 
la Pythie ordonna de le consulter. On découvrit l'antre où il av~it dispa~u, qui 
devint dès lors l'un des plus célèbres oracles de la Grèce. O. Muller crotl celte 
lé<>emle antérieure à celles que les Grecs recueillirent chez les Égyptiens au lP.mps 
cl; Psammétichns. Le principal car acière du mythe de Trophoni_us _est, selon 
lui, ci'Nre agraire. Les anciens supposaient que l'~griculture _étabhssatt des raJ~· 
ports entre Je monde souterrain et le monde exténet~r. Exlratr~ les métaux. pr~
cicux 11es entrailles de la terre, et récolter le blé qu cll~ prodUl~_ , leur para1ssatl 
une espèce de larcin fa il aux. divinités infernales. L'arr.l11tecte qUI perça1t les mu
rai Iles pour ravir un trésor, sc I'<~PlH'ochait de celui qui oun~ le sein ~e- la terre 
pour lui confier des semences, cl plus tard lui ravir ses mo1ssons. C1ceron ~De 
Nat . Deor., 111, 27) identifie Trophonius a"ec i\l~rcnre ou l'Hermès Cltthoums, 
anquèllcs Athéniens consacraient des vases rem phs de semences de Ioule espèce. 
( Nole de la 2• édition française. } 
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D'autres femmes ne pouvaient pénétrer dans le sanctuaire; mais 
elles alimentaient le feu, qui ne devait jamais s'éteind!'c. On ne 
saurait dire de quelle quantité de dons l'enrichissait l'insatiable 
curiosité des peuples et des particuliers. Les législateiJl's la con~ 
sultaient. sur leurs institutions; les généraux, sm· lems expéditions; 
nations et rois, sur la paix ct la guerre, l'administration et la jus
tice. 11 y avait dans les républiques des magistrats exprès pou1• 

interroger l'oracle; aussi peut-on dire qu'il gouverna dunmt long
temps la Grèce, en tempét·ant les abus de la démocratie comme 
ceux de la tyrannie. On venait de loin consulte!' la Pythie, de l ~A~ 
frique même et de Rome; mais une singularité inexplicable jus~ 
qu'ici est la correspondance que les oracles de la Grèce entt·etin~ 
rent avec ceux des pays étrangers, pt·incipalementavec ceux d'Am
mon en Libye et des Bmnchides à Milet ( 1 ). 

s:byllc<. Comme notre intention est de ne nous occuper des oracles que 
sous le rapport historique, nous n'approfondit·ons pas da van tage 
lem natlll'e, et nous ne ferons qne mentionner les sibylles, pro
phétesses, dont il est plus facile de ct·itiquer l'histoire fabuleuse 
que de nier l'existence (2). 

(1) Après l'oracle de Dr.lphes, le plus renommé fnl celui de Didyme à Milet. 
Il avait été fondé par 13ranchus, donl ses prêtres prirenl le nom de llranchides; 
ils se relirèrent dans la Sogdiane au lemps de Xerxès. On peut encore compter, 
parmi les oracles célèbres, ceux d'Apollon à Claros, de i\lars en Tl1race, de 
Mercure il Patras, <le Vénus a Paphos el à Aphaca, de l\linerve 11 ~lycènes. de 
Diane en Cokhide, de Pau en Arcadie, d'Esculape il Épidaure, d'Hercule à 
Athènes et à Cadix, etc., etc. 

(2) Ceux qui aiment les étymologies onl fait dériver sibylle de aioç et de ~ov!.~ 

conseil divin. 
Les oracles de la sibylle que nous possédons aujourd'hui furent inventés par 

des chrétiens ( ou par les gnostiques) , qui demandaient au:. anciennes croyances 
un appui pour la leur, que l'on comballait. Ils étaient déjà conuus de saint Clé~ 
ment, qui, dit saint Justin, cita qnelfJnes-uns de ces oracles dans l'épitre aux 
Corinthiens; Josèphe Flavius les cite aussi. Us sont reproduits souvent par 
quelques Pères de I'É:;Ii~e du deuxième siècle, ct plus encore du troisième. 

Cette collection se compose de huit livres : le 1er trailc de la création, du 
péché origiuel cl du déluge; il est évidemment tiré de la Genèse, et même par~ 
ticu\ièrement de la version des Septante; le Ile traite du jw•ement final· le Jn• 
de l'Antechrist; le IV', de la chute de diverses monarchies

0

• le V• des 'Romains 
w ,. • , ' 

jusqu a Lucms Vérus; le Vle, du haptème de J.·C.; le VII', du déluge el de la 
destruction d'autres monarchies; le VIII•, de la !in de Rome ct du monde. Les 
sui~a~ts manquent jusqu'au XIV•, qui fut découvert dans h bibliothèque Am~ 
hroJSJenne par Je cardinal Angelo Mai : il se compose de 3311 vers grecs, ct prédit 
que Rome sera détruite, son nom même oublié, puis qu'elle sera réédifi•!c sur 
des principes nouveaux. 

Voy. Jo. OPsoPows, ~~6vÀÀ\Y.o( Z?'lla!.o.o(, b. c, Sibyllina Ol'acula., cwn inter
pre&. lat. SEn. C,\STAJ,Jo~rs; Paris, 1599. 
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C~ que l~s anc}ens .en racontent est si incertain, si obscur, qu'il 
est Impossible d en tirer quelque chose de raisonnable. Quelques
uns en comptent dix; d'autres plus, d'autres moins· Tacite ne 
sait s'il y en eut une ou plusieurs. Éli en croit qu'~lles furent 
quatre. Elles auraient fleuri 800 ans avant Moïse; la plus ancienne 
serait la sibylle Per·sique, appelée Sambéthé; le~ antres sonL dési
gnées par les noms ùe Del phi que, Cuméenne, Érythrée, Samicnne, 
Cu mane, Hellespontine, Phi·ygienne, Tiburtine, et la Libyque 
fill e de Jupiter el de Lamia. 

La plus ancienne pl'Ophétie sibylline est rapportée par Pausa
nias à propos de la bataille d' 1Egos-Potamos. Les sybilles jouent 
dans l'histoire de Rome le même rôle que l'oracle de Delphes dans 
celle de la Grèce. Tout le monde connaît l'aventure de la sibylle 
Érythrée avec Tarquin, et des livres qu'elle lui présenta. Quels 
qu'ils fussent, ils pé1·irent du temps de Marius dans l'incendie du 
Capitofe; nous ne savons même pas en quelle langue ils étaient 
éci·its; mais ils devaient êtœ en gi·ec , puisque le sénat chercha à 
réparer cette perte en recueillant les sentences de celte prophétesse 
qui circulaient en Grèce, et surtout dans Ërythres et l'lonic. Athè
nes avait déjà, lors de la gue ne du Péloponèse, un de ces recueils, 
qui donnaient i.Jeau champ au~ interpolations au gré de la poli
tique et de l'imposture, et le sien était très-estimé. 

Auguste et Tibèi·e ordonnèrent, comme le sénat l'avait fait 
plusiem·s fois auparavant, de purgei' les livres sibyllins de toutes 
les interpolations. Ils ne furent pas détruits lorsque les premiers 
empereurs cln·étiens montèrent sm· le trône, et Julien lr.s consulta 
encore en 363, dans le temple d'Apollon Capitolin. Stilicon, gé
néral d'Honorius, les fit brûler en 405. 

CHAPITRE XXXI. 

RELIGION CHEZ LES GRECS, 

Les concordances aénét·ales des religions pourront être appli-
o l . 

quées par chacun aux religions, déj~ ~~aminées, d~s Bab'y,?mens, 
des Égyptiens, des lndiens, des Phemctens ~ de meme qua celles 
des Perses et des Chinois, auxquelles uous viendrons plus tard. La 

Il en a été rait une éùilion plus complète i1 Amsterdam, en 16S9, par SER· 
voES G.\LE. Le XIVe livre a été imprimé à Milan en 18tï. 
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religion passa de l'Orient chez les Grecs avec les caractères du sym. 
bole, de la magic et de l'allégorie. Hérodote raconte qu'une colo
nie aft·icaine tenta anciennement de s'établir dans la Grèce, en y 
fondant un sanctuaiL·e et un oracle. Les prêtres de Thèbes aux cent 
portes affirmèrent à Diodore de Sicile ( 1) que l'oracle de Dodone 
et celui d'Ammon, dans la Libye, avaient été fond és par deux pt•o. 
phélesses enlevées par les Phéniciens , et vendues, l'une dans la Li
bye, l'autL·e en Grèce , ce qni se combine parfaitement avec la tt·a
dition déjà rapportée des deux colombes (2) . 

Nous avons déjà remarqué llans la mythologie de l'Inde et celle 
de l'Egypte que , non-~e ul eme nt les éléments , mais encore les 
formes , ressemblaient il ce que nom; voyons en Grèce. Les Occi. 
dentaux rapportent à Janus l'origi ne des sacrifices ct des travaux 
les plus importants, qne les Odentau x font re mon ter à Ganésa, 
dieu de la sagesse; Saturne préside, comme Satyavrata , à l'îtgc 
d'innocence et de paix; Indra , comme Jupiter, commande aux 
vents et aux orages; le triple foudre arme sa main , et il es t servi 
par l'aigle Gnrouda. Quand Siva combattait les Daïtyas ou fil s de 
Dili, révoltés contre le ciel, Brahma lui fournissait des flèches en
flamm ées. Parvnli, femme de ce dernier, altière ct majes tueuse 
comme Junon, siége à côté de son époux· sm le mont Kaïlasa et 
aux banquets des dienx, revêlne d'un manteau parsemé d'yeux, 
ct avec le paon , sm· lequel est assis son fil s Kart ikéya , armé de 
dar·cls et d'un glaive. Lakchmi est née de l'écume de la mel' et sortie 
d'une coquille, comme Vénus. Vénus a pom cortége les Grâces; 
Rambha est escortée par les Apsar<îs ou filles du Pm·adis. Dom·ga , 
de même que Minerve, est armée du casque et de la lance, et 
représente la valeur prudente; elle a rnincu les géants et protége 
les hommes snges et ret·tueux. Le conquérant divin Rama avait 
pout· auxiliaires une Lt·oupe de singes, comme Bace;hus en avait 
une de satyres; son général était I-Ianouman, c'est-à-dire l'homme 
aux grosses joues, qui rappelle Pan et Silène , el qui perfectionna 
la llùte. Iüichna tua le serpent Ka linga, comme Apollon le ser
pent Python. Il gm·da les tt·oupeaux d'Ananda , et choisit neuf 
jeu~1es filles pour passer gaiement ses jours. Som·ya , ainsi que 
Phebus, est tiré par sept chevaux, précédé par Ardjouna ou Au
ronn; et qui sait jusqu'oit iront les analogies, quand on connaîtra 
les Pom·anas (3)? 

(1) Livre 1 L 
{2) Voir la nole 1 de la pnge 616. 
(3) Voir, ci-dessus, page 334 et suivantes. 
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Ces idées parvinrent dans l'Occident par la voie de la Th 
à laquelle Hérodote attribue tout l'honneur de la religion race: 
·1 ft' t D" d . . grecaue , 1 a u·me, e 10 ore apres lm (l) nu'Orphée et Hom7 , • · 

. . ' ·• ete , qm 
ensetgnerent aux Grecs les cérémonies du culte les ava1·ent . d ~ . ' ' ap-
prts.~s es ~gy~t1ens_; que I\Iél_a~lpode (2) apporta de l'f:gypte les 
sacrtfices a D10nysllls, les recits de Saturne et des Titans et 
toutes les aventures de leurs dieux; qu'enfin c'était toujours' de 
l'Égypte que l'o_n tirait les t~nsœ, chars dont on se servait pour 
transp?rter les tmages des _dteux dans les pompes religieuses (3). 
A Athencs, la statue de l\11llerve était accomparrnée d'un croco
dile. Nephti, femme de Typhon, dieu de la me;, reparaît dans le 
mythe grec de l'i'cptune et Thétis; près de Memphis était le 
lac Ach~ron, entouré de prairies et d'étangs limpides, que l'on 
tt·ave t·satt pour parvenir aux grottes sépulcrales; les morts étaient 
passés pm· Anubis à la tête de chien, que l'on décomposa en 
Cet·bèt·e et Caron; l\Iénès devint !\linos, et Rhadamante est iden
ti_q~te avec le roi d'A ment !té, c'est-à-dire de l'enfer, surnom d'O
sn·ts. 

Il faut dit·c cependant que la civilisation pélasgique, commune 

(1) 1-l ~ t:ooOTE, 1[,- DwoonE DE SICILE, Bibl. hist., I, 23 et 69. 
(2) HÉnoooTE, I. -Scot. sur l'Olymp. V. de Pt:'\D.IRE, st. 1. 
(3) Ht~nonoTE, Il. Nous avons indiqué ceux qui excluent toul à fait l'influence 

t1gy ptieunc; en ne les suivant pas , nou s manifestons notre opinion; mais des 
\'olnmcs suiHraienl il peine pour la discuter. - Voyez sur les véritables origines 
dt! la re ligion des Grecs les observations nouvellement émises par l\l. Guigniaut, 
ct d'apt ès lesquelles il éta1Jiil1Jue le,; premiers germes, les linéaments primitirs 
des crO)'aiiÇCS religieuses des Grecs, comme les racines ct les formes générales 
de la langue qui leur servit d'expression, ont été apportés par eux de ce berceau 
asiatique, où ils durent vine, un temps pl11s ou moins long, à l'état de tribu, en 
communauté de race avec les autres membres de la famille de peuples qu'on 
appelle indo-curopéenne ou indo-germaniquc , pour marquer les deux terme,; 
plus ou moins distants de son expansion . Voilà pourquoi les rapports vé_rilable
menl ori ~iuels de leur mythologie devraient être cherchés non pas dans l ' E~yple, 
ou la Phénicie on l'Assyrie en un mol dans les pays habités par la ramille des 

' ' . peuples sémitiques, mais dans une partit! de l'Asie ~Jin eure, t.lans la régton au 
suri du Po nl· l~uxin cl du Caucase, ct surtout t.lans la Perse et l'lude, dont le 
point de jonction au uord pa rail avoir été aussi le point de réuniot_t ,_I_mis de sé-
. ·att"on des tribus 11ui dc;;ccndirenl sur ces contrées pour les ctvthser, ct de 

pat ' · ' b d · · 1 
Il · s'en allèrent an loin peupler noire Europe el da or ses pcnmsu es 

cc es qlll . ' ' d Pl . . . 
; ·"d"onalcs 1\[. Creuzer tout en admettant les colo111es d Egypte, e temcte, 

lll!.ll 1 . ' . • . f . t . 
d'Asie ~li neure en Grèce, au sens littéral de tradtllons en parlte a~ltces ~ ~~~~ 

1 !Jcsoin t.l'èlre interprétées, a cependant fait preuve d'une loua!Jie tmpa_rllaltte, 
~:: 111 cuup d'œil aussi étentlu que p èné tr~n~, lorsqu'il i_ndiq~~~ les pays s:tues a!~ 

·' 1 la Grèce comme a~anl été • medtalemenl ou tmmctltatemcnt, lune de~ 
no ru le ' J ' • • • • ' " r v 
source> les plus récontlcs de ses primiltves msl_•tuttons. " ~~Y: _Notes .. u. 1v. 
d~s Religions de t•a11 tiquilé ; Paris, IS~9. (Nole de la 2 ed1!ton françatse.) 
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à l'Asie occidentale et à la Thrace, aux îles et à l'Italie, était 
antérieure à l'influence égyptienne. On a écrit, en effet, que Dar
danus alla en Étrurie avant de passer en Samothrace et dans la 
Troade (·1); or la Thrace, devenue sauvage depuis, est signalée 
comme le théfttre des prodiges poétiques, et peut-être avait-elle 
été policée par le gouvernement de quelque tribu sacerdotale. 
Des éléments scythiques se mon trent aussi dans la civilisation 
grecque, comme nous l'avous indiqué pt·écédemment : c'est 
Prométhée enchaîné sur le Caucase, Artémise adorée dans la 
Tauride; c'est enfin l'Hyperboréen Abaris et le Gète Zamolxis, 
qui ement une si grande part dans les rites d'Apollon et de Bac
chus (2). 

Nous pensons donc que, dans la Gt·èce , les croyances, de 
même que la population, dérivèrent de plusiems sources , et 
qu'il est aussi difficile d'en distinguer les divers éléments que de 
les réduire en un tout uniforme. La route suivie dans ces migrations 
est signalée par une chaîne de noms confus, de divinités et de 
prêtt·es : ce sont les Dactyles de l'Ida , les Corybantes de Phrygie, 
les Cabit·es et les Coïes de Samothrace, les Carciniens et les Cyn
thiniens de Lem nos, les Tel chines de Rhodes et de son voisinage , 
les Curètes de Crète, et d'autres encore sm lesquels Strabon ne 
put recueillir que de rares documents, qui sont même incet·
tains. Les Dactyles exploitaient les mines du mont Ida, occupa
tion commune aussi aux Telchines, et qui montre que les arts 

Phrygiens. marchèœnt avec la religion. Les Phrygiens se considéraient comme 
le peuple le plus ancien de la terre, et lem religion indique une 
grande antiquité. Iii a, la Grande Mère, avait arraché les hommes 
à leur stupidité native, et le culte de son image grossière, tombée 
du ciel sur le mont Cybèle, se répandit au loin dans l'Asie Mi
neme; les cités opulentes, Sm y me, Magnésie et autt·es, la 
perpétuèrent sm· leurs monnaies; Pessinonte, ville d'un com
merce très-actif, lui éleva un temple doté de vastes domaines, 
avec un gt·and nombre de prêtres, qui exercèrent même, durant 
un temps, l'autorité royale. Rome elle-meme lui dressa des au
tels (3). A la Grande J\Ière, ou Cybèle, on associait Atys; sa 
p~rte et sa résul'l'ection étaient célébrées par des fêtes qu'att:·is
taJent d'abord des gémissements et les sons plaintifs de la flûte 

(1) DENYS n'HALICAIIN~SSE, 1, 68. 

(2) Voyez la note sur Abaris el Zamolxis insérée par 1\'1. Gnigniaut dans les 
Notes et eclairci~sements SU?" le tome n• de sa traduction de la Symbolique 
de C1·euzer; Pans, 18'19. (Note de la 2• édition française. ) 

(3) CnEuzim, Iiv. IV, ch. nt, de la Symbolique. 
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sur le mode plu·ygien, et qu'égayaient ensuite les éclats d'une joie 
~anatiq.ue. C'était alors un fracas de cymbales et de tambours 
etourdissant, avec des danses de prêtres qui, les cheveux épars 
et secouant des torches de pin, couraient en hurlant à tra
vers les montagnes et les vallées, se frappaient l'un à l'autre 
les b:as, les jambes, et se mutilaient même pour étaler avec 
orgue1l .les sa.n~lan~s trophé.es de leur fol enthousiasme; puis, 
sales, deguenilles, Ils montment sur un âne et s'en allaient men
diant, méprisés par tout le monde à cause de leurs mœurs dépt·a
vées (t). 

C'est ainsi que le génie sauvage des montagnards phrygiens avait 
déformé par ses douleurs sombres et. plaintives, par ses joies san
guinaires et voluptueuses, le culte de la nature importée de J'Asie 
intérieure, cnlte dont l'objet était peut-ètre de célébrer dans 
Atys le moment oille soleil reprend vigueur après le solstice, et, 
dans Cybèle, la force productrice. Quand les Grecs et les Ro
mains l'adoptèrent, ils le confondirent avec celui de leurs pro
pres divinités, et le mythe antique s'obscurcit de plus en plus. 

Les Pélasges, au dire d'Hérodote qui l'avait entendu raconter rtla•~es. 
à Dodone, dans leurs sacrifices, où ils offraient toutes sortes de 
victimes, ne faisaient qu'invoquer en général les dieux, sans les 
désigner par un nom ou un surnom particulier (2). On pourrait 
croire que le père de l'histoire voulait indiquer ainsi qu'ils ne re
connaissaient qu'un seul Dieu; mais il leur attribue l'invention de 
quelques di\'inités plus tard adoptées par les Grecs et inconnues 
aux Égyptiens, telles que Junon, Vesta, Thémis, les Dioscures, les 
Grflces, les Néréides (3). Peut-être, dans le culte des Pélasges, la 
nature était-elle divinisée, et ses forces fécondantes ou régulatrices 
expt·imées en symboles, dont quelque tt·ace resta dan~ le culte ~el
lénique. Tels auraient été le dieu Pan et toute sa famille aux ptec.ls 
de chèvre, qui n'étaient pas acceptés comme habitants de l'O-
lympe. Les arbr~s consacrés .aux d:vini~és, les ;:ui~!', les llet~r~, 
les animaux qUI leur servatent d attributs, n etment peut-etr ~ 
que la représentation symbolique du ~ieu, ~lors ~u'on ne 1m 
avait pas encore donné la forme humame. L Arcad1e, demeure 
des Pélasaes conserva longtemps leur religion, qui n'y fut pas 
modifiée ~a/ les poëles ; de telle manière que les divin.ités de l'O-
lympe y arrivèrent tout embellies des aimables fict10us de la 

( t) c01·ybantes, curètes, Galles, Cybèles, lltétragyrtes, Tauroboles, sont 
1 cs noms div cr~ de ces prêtres. 

(?.) Htuoo., lib. 11, a2. 
(3) HÉilOD., lib. Il, 50. 
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poésie grecque, et obtiment une espèce de supériorité sm· les dieux 
indigènes, qui conservaient leur physionomie locale. 

Nous avons trouvé déjà le en !te des Cabires en Phénicie; mais 
c'est aux Pélasges qu'est dù l'établissement de leurs mystères en 
Samothrace. La doctrine secrète y était expliquée diversP-ment, 
selon les degrés de l'initiation; dans les degrés inféi·ieUI'3, les Ca
bires et les Dioscmes étaient représentés comme des planètes per
sonnifiées, apparaissant sous forme d'étoiles et de feux propices aux 
navigatelll's, on comme des héros appelés au ciel; mais on expo
sait aux illuminés l'idée d'une trinité : Axieros, Axiokeros, Axio
!iC?·sa, c'est-à-dire le tout-puissant, le grand fécondateur et la grande 
fécondatrice(!), qui avaient pour ministre Casmilos. La croyance 
aux démons et à une vie future s'y était insinuée jusqu'à un certain 
point. Dans cette île, théùtre de g1·andes révolu ti ons volcaniques, 
débarqua Dardanus, venant d'Élt'UI'ie; il inventa les radeaux, 
sur lesquels il tt·ansporta les Cabires en Asie. 01·phéc y aborda 
aussi avec les Argonautes, et se fit initier à ces mystèl'es, qui fu
rent réformés par Jason, frère de Dardanus. Depuis l01·s, elle fut 
visitée sans cesse par de pieux étrangers, que le pontife venait, à 
leur débarquement, recevait· sur le rivage. Les anactotélestes, ou 
chefs des mystères, assuraient les initiés contre les tempêt1~s , 

les maladies et autres mésaventmes; mais les mystè1·es tendaient 
surtout à la sanctification des fun es. Le néophyte devait faire la 
confession de ses péchés, subir des épreuves sévères et offrir des 
sacrifices expiatoires; le prêtre (2) pouvait absoudr·e, même de 
l'homicide, mais non du parjure ni du meurt1·e dans les temples, 
crimes que l'on portait devant un tribunal de fondation antique 
qui pouvait les punir, même pm· la peine de mort. 

Les naturels et les voisins de l'île se faisaient initier dès l'en
fance, afin d'éviter les épreu res rigolll'euses. Dans celles-ci, le 
novice, couronné d'olivier et ceint d'une écharpe de coulelll' 
pourpre, était placé sur un siége; les initiés, formant le cercle 
autour de lui, et se tenant par la main, commençaient il danser 
en rond, en chantant des hymnes sacrés. L'initié, de même que 
le Brahmane, ne déposait plus la bandelette sacrée, qui fut cle
~ui~ adoptée dans les rites bachiques; les cérémonies impudiques 
et~Ie~t communes aux deux rites. Ces mystères devinrent partie 
prmCJpale des religions d'Italie; les Romains leur rendirent un 

(1) Scoliasle d'Apollonius de Rhodrs, 1, 917. 
(2) ~n ~ppelait Coïe (xot'l)ç ), le prlltre qui présitlail à l'inilia!ion, peul-êlrc du 

verbe -.t'l.'lvm, écouler, ou de l héhreu , cohen , prélre divin. 
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hommage solennel en donnant la libm·té à l'île sainte. On en a " 
trou~é ~es vestiges même dans les îles Britanniques, et ils ont 
survecu Ju~qu'à nos jours dans certaines sociétés secrètes {1). 

Le Juptter de Dodone , également pélasgique, avait pour in
terprète les Selliens ou Elliens, qui peut-être sont la souche des 
Hellènes. Le Jupiter de Thessalie était récent; mais plus ancien 
était celui de Thesprotie, dans le pays des Molosses, où l'on voit 
encore près de Jan ina beaucoup _de constructions cyclopéennes (2). 

Éphèse, asile des Ioniens, ville très-ancienne de la Lydie, à 
l'embouchure du Gaistre dans la .Méditerranée, devint par sa po-

(!) Depuis Fréret, qui affirmait, en parlant des Cabires : n Que la question 
qui les concerne est un .des points les plus importants comme des plus com
pliqués de la mythologi~ grecque, que les anciens se contredisaient faute de 
s'entendre, et que les modemes, en accumulant avec plus d'éruditi<>n que de 
critique leurs diflérents témoignages, ont embrouillé la matière au lieu de l'é
claircir ( Mém. de l' Acad. des inscr., t. XX VII, p. 12 et su iv.); • depuis Fré
rct, disons-nous, des savants, des archéologues d'une haute valeur, sont revenus· 
sur celle grave question, et l'on trou\'era, dans le volume d'éclaircissements à la 
Symbolique de Creuzer, publié à Paris en 1849, un travail séri~ux de i\1. Vinet, 
dans lequel il apprécie les différents systèmes suivis par i\li\1. Sr.helling, Welckcr, 
O. l\lüller, Gerhard et Creuzer lui-mème dans de récentes publications. a Au 
milieu d'opinions si divergentes, dit à ce propos M. 1\laury, le critique éprouve 
un sérieux embarras. Les Cabires sont·ils des divinités pélasgiques, comme le 
soutiennent ~lM. O. l\lûller et Gt>rhard, ou ont·ils été apportés par les Phéni·. 
cicns, ainsi que l'admet M. Schelling, et que l'ont soutenu avant lui plusieurs 
érudits éminents? L'étymolo~ie du nom de Ca bi res nous semble se classer in
contestablement parmi les mots d'origine sémitique : il est dérivé en droite ligne 
du pluriel hébraïco-phéuicieu lwbirim, qui uignifie les pu.issa11ts, les forts; et 
les anciens ne se sont pas mépris sur la signification de ce nom, car ils l'ont 
constamment rendu par les expressions de 6ool 11tyo:Ào1. Ajoutons que si ces 
dieux avaient été d'origine pélasgiqur., on en retrou•erait le culte en Grèce, dans 
l'Arcadie, dans l'Épire, dans les contrées, en un mot, où les Pélasges avaient 
leurs plus anciens établissements; or, uous ne rencontrons, au contraire, le culte 
cabirique que dans des Iles, telles que Lemnos, Samothrace, Imbros. Si le cu lie 
des dieux Ca bi res n'apparalt point en Grèce à une époque ancienne, on le ren
contre, en revanche, étau li en certains lieux de l'Asie depuis une haute anti
quité. on adorait les Cab ires à Béryte, à Pergame; c'étaient les grands dieux des 
navigateurs phéniciens, qui plaçaient leurs images a la proue de leurs navires. 
(1\IOVEIIS, 1. 1, p. 652.) M. Creuzer a don~ eu raison, ce n_ous sem~le, de sc pro
noncer pour l'origine phénicienne des Calmes; et, q~ant a ce po mt de la ~ues
tion nous ne saurious nous rendre aux idées des partisans du système hellémque. 
D'aiileurs, le caractère profondément mystique qui semble avoi~ appartenu aux 
Ca hi res de Samothrace, ces mystères si anciennement célébrés en leur honneur, 
ne conviennent guère au naturalisme assez grossier qui constituait vraisembla
blement le fond de la religion pélasgique, et qu'on retrouve encore assez ?ur 
chez certaines populations italiques. • Voy. t. II des Religions de l'ant1q ., 
p. 1072 à ! 105. (Note de la 2.• édition française.) 

(2) Hésiode appelle cette conlrèe lle).(X~;yiüv Ëoro:vov, a p. STRAB. 

IIIST. UNI V, - T. J. 
40 

Dodone. 
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• sition un entrepôt des plus importants de l'Asie Mineure, et servit 
de centre à cet admirable échange d'idées qui se continua si 
longtemps entre la Grèce et l'Ot·ient. Métropole des religions, elle 
conserva, durant des sièclf's, l'une des idoles les plus vénérées du 
paganisme, jusqu'à l'instant oü l'apôtre des nations vint y pt·ècher 
pom sa destruction. On attribuait aux Amazones la fondation du 
premiet· temple de Diane, re cons! ruit plus tm·d en vingt- deux ans 
aux frais de toute la Gt·èce. Incendié par Érostrate !e jour où 
naissait Alexnndre, il se releva plus splendide; un tremblenwnt 
de terre Je renversa pom jnmais , lorsqu' il la voix des pêcheurs 
galilérns s'écroul aient les te111ples et les idoles du paganisme. 

La Dinne d'Éphèse , en\' eloppée de bandelettes hiéroglyphir1ues 
avec la croix en tête , offre l'aspect d'une momie, el indique une 
origine égyptienne, de même que ses bras, soutenus horizontale
ment pat· deux bar1·es , annoncent un e antiquité grossière (1). 

Dans la suite, les Grecs la déga gèrent lt moitié de celte enve
loppe, et, rn multipliant ses mamelles, firent d'ell e un e Panlhée 
aux attributs les plus divet·s ; toutefois, ils maintinrent l'injon<:tion 
de ne la reproduire qu 'en ébène. Ils mêlèrent à son culte les id ées 
médo-persiques sur les deux principes et le culte de la lumièt·e ; 
ils donnèrent aussi le nom perse cie .Mégabyzes il ses prêtres , tou
jours étrangers , eunuques , a5sistés par des jeunes filles dans les 
cérémonies, et maîtr·es consommés dans les impostures de la 
magie (2). Lorsque Crésus vint msiégr r Éphèse, ses habitants, au 
moyen d'une corde , réunirent le temple de la déesse aux nm
railles de la ville, qui dut il cet expédient d'ê tre respecté comme 
sainte. 

Délos. Olrn, chantre sacré antérieur à PamrlJUs et à Orphée, con-
duisit de la Syi'Ïe à Délos une colonie sacerdotale, qui y pot·! a Je 
culte d'Apollon et d'Al'témis, ainsi que lem· histoire, qui se chan
tait en hymnes sacrés dans les solennités. On y disait qu'IIithye, 
première génératrice, fut mèr·e d'Éros ou de l'Amour, ce grand 
lien qui rapproche les éléments les plus divers, et qu'elle aida La
tone à enfantet' les deux grandes lumières du monde, figurées par 
Diane et Apollon. 

~1) O. 1\Iüll:r. allribue l'origine de la Diane d'É.pbèse il la Cappadoce, et ap
pmc celle opmwn sur le rapprocliPlnent qu'il établit entre les Amazones, au..,; 
qurlles on attribue la fonclalion du lemple , et les Hiérodnles, prêtresses de la 
na!nre cbPz lrs C~ppadociens. (Nole dl! la 2" érlilion française.) 

[?.) ÜTFRJED ~lULLEn, dans ~on Histoire des Dol'iens (allPrJJand) persistant à 
e.xclure l'importaliou étrangèr~, regarde le enlie d'Apollon comme ~urement do
nque et ne se rapportant en ncn au soleil; il veut aussi que la Diane d'Éphèse 
soit originaire de Cappadoce. 
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C'était là le c~lte hype:borée~ de la nature :les Hyperboréens, 
en effet, envoya1ent chaque annee un tribut à l'île sainte, à tra
vers le pays des Scythes elle golfe Adriatique· ce tribut vestirre 

d . . ' , l:) 

p_e u~ ·êh·e e. quelqu~ ~nc1enne m1gration, ne consistait pas en 
VJclunes, ma1s en pr·emtces de froment, d'orge, de fruits, confo1·

mément aux .rites simples de ces peuples septentrionaux {1). Le 
génét•al perse Datis nous fournit la preuve que l'on adorait seule
ment dans cette ile les symboles du pouvoir créateur et fécondant 
de la natm·c; cat·, lorsqu'il envahit l'Asie Mineure, renversant les 
idoles et les temples par suite de la haine de sa nation pour l'ido
lâtt·ie, il respecta Délos et laissa la liberté à ses habitants. 

Dans lïle de Chypre, le culte, qui se rapprochait beaucoup de 
celui de la Cilicie , indiquait des relat ions avec la Phénicie, avec 
l'Égypte, et même avec l'Éthiopie, d'oit une colonie serait, dit-on, 
venue la peupler. Vénus et Adonis étaient l'objet de fêtes volup
tueuses , et, dans l'adoration du phallus, les hiérodules ou prê
tresses n'étaient couvertes que d'un voile transparent, tandis que 
les homn1es s'habillaient en femmes. Les autels ne devaient pas 
être ensanglantés par des sacrifices, et l'on n'admettait que des vic
times mâles (2). 

La Ct·ète, dans une situation favorable entre I'Ot·ient, l'Égypte 
et l'Europe , reçut de bonne heut•e des institutions étrangères, 
comme l'i nùiquent ses labyrin thes , ses temples c1·eusés ditns le 
roc , ses idoles sous forme de taureaux . Toutes ces idées se mêlè
reut avec celles des Phéniciens, qui s'y établirent de bonne heure, 
et avec celles des diffét·ents peuples qu'y amenait le commerce; 
de sorte que tous les dieux pl'Ovenant de l'Asie supérieure furen~ 
accueillis duns la famille cretoise de Zeus et d'Hét·a, c'e3 t~à-dire 
de Jupitet· et de Junon, d'où se forma ceLte immense !ignée ~e 
divinités. . 

Si nous suivons volontiet•s dans lem· route ces migrations. r.elr-
gieuses, c'est qu'elles nous révèlent en même temps l.es ot·tgmes 
des populations. La distinction que nous _av?ns supposee enlr~ les 
tribus primitives de la Grèce nous est mns1 attestee par la dtver· 

1 l\lullH supJlOse que ces Hypcrbor~ens qui envoyaient tous les ~ns d,es 
~~ . ) 1. . Délos légende qu'on retrouvait encore à O~lplles el à Olymptt!' né· 

o . rafll est a e les Illyriens en n•lation ÙCJlllis l'anliltnilé la plus rec•!léca,·ec 
luten t au res qu ù le no'm d' U)'JH~ • bol tiens s'appliquait ou du mo•os pou· 
l e~ Uom:us' allen u que l . l 1 itaienl au dela du Teot Borét!. (Nole 
vail s'a[tpliqucr ù tous le pcu1• es 4°1 •a 1 

ùe la 2• édition française.) . . 1 Glill ' ~u Pap/lol. Copenha· 
(2) 1\IUEi'iTEH, Der 1'emp•ll der /umml• sc lllll mn M ' 

gue , 18'24. 40. 

Chypre. 

Crete. 

Greee pro
prewenl dlle. 
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sité des enlies, restreints d'abord dan.s de petites localités, où par 
la sni te chacun eut son sanctuaii·e de prédilection. Apollon habi
tait le nord de la Thessalie, et Bacchus présidait aux o1•gies de la 
Béotie. Neptune recevait des sac1·ifices sm· les rivages du golf~ 
Saronique et dans Col'inthe , Junon dans Argos, Pan et les divi
nités pastorales en Arcadie ; dans la Thrace , les divinités guer
rières, Arété, Euyalios ( He1·cule) , Sabazios { B<ICchus); Apis à 
SiC)'One, et d'autres ailleurs. Des 1·elations paciliques , les chants 
des poëles, les dro it~ de sou veraineté, les considérations politi
ques , étendirent par degrés le domaine de chaque dieu , et con
vertirent les rites domestiques en rites particuliers à un pays, 
puis en rites nationaux. Or, comme ces rites n'é taient pas l'œuvre 
de.; prêtres et des savants , mais cell e du peuple, on ne songea 
point à réduire à l'unité, à un système unique de dé1·iva tion, les 
dive1·ses théogonies; on se contenta de les embel!Îl·, sans p1·endre 
soin de les acc01·der entre elles (1 ). 

Hérodote connaît l'époque oü s'i ntroùuisirent quelques divinités, 
le culte cyp1·iute d'A pl~ 1·odite, celui du phl'ygien Zeus et de 
la Grande Mère. On rencontre dans les poéies des restes du culte 
de la nature; dans Homère, Aga menmon jure par le soleil , par la 
terre, pa1· l'eau, par les dieux infemaux, et, dans une foule d'en
dl'Oits, se manifeste un polyth éisme antéri eu1· à celui de l'Olympe. 
La substitution du culte hellénique au pélasgique ne dut pas s'e f
fectuer sans luttes :Jupiter , en effet, ne règne qu'après m·oir dé
trôné Saturne; Héphest ius (Vulcain ), chassé d'un coup de pied de 
l'Olympe, va tomber à Lemnos, refuge pélasgique; dans Homère, 
les dieux se divisent en ùenx camps, l'un favorable aux Pélasges 
de Troie, l'autre, aux Hellènes; dans Hésiode, les dieux se rap
pellent qu e c'est à travers uue sé rie de l'évolutions qu'ils sont m
ri\'és à la dernière forme, et Jupiter lni -même est un usurpateur. 
Les Hellènes, en effet, substitui'rcnt pent-être leur culte à l'anté
rieur, et humanisèrent les croyances naturali5tes de l'âge précé- ' 
dent, c'est-à-dire les élevèrent, an moyen de l'anthropomorphisme, · 
à la vie, à la passion, à la beauté. 

M illion' mo- Mais les religions étrangères ne ptll'ent J. a mais parvenir à rend1·e 
<1111 1!• .. <lans v 

'" Gr~cc. la Grèce ni septentrionale ni orientale; loin de là , ce fut elle qui 
les modifia conformément il sa natu1·e. Dans l'Inde, dominait l'idée 
de l'absolu , immuable, indéfini, près duquel l'homme n'était 

(1) " La mylhologie des Grecs est une harmonie enchanteresse qu'un soume 
venu de la patrie d'un peuple plus ancien fit produire à leurs chalumeaux. " 
BACO!'i. 
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rien; en Grèce, l'homme recouvre son individualité lutte avec le 
destin, et croit qu'il Y. a du coura~e à se raidir contt·e ses coups. 
Dans les croyances onen tales, le d1eu, mi1 par l'amour et la com
passion, s'abaisse jusqu'à l'homme; dans les croyances orecques 
l'homme peut s'élever jusqu'aux dieux, qui jouissent d'~n étPrnei 
bonheur dans le ciel et s'y ahreuvent joyeusement de nectar. La 
personnalité de l'homme, idée dominante de la Grèce, se traduisit 
dans leur religion, où la vie respirai t de toutes parts. Dans Je cul le 
pélasgi~uc, les Grecs avaient trouvé une constante préoccupation 
des phenomènes, des transformations , des cataclysmes de la na
ture; mais, s' ils conservaient le naturalisme au fond de leur po
lythéisme , du moins l'a\·ai ent-ils limité aux phénomènes supé
rieurs, l'éloignant de la nature inerte pour le rapprocher de l'hu
manité, qui en était pour eux l'expression la plus élevée. Ils re
vê taient des formes de l'élément humain la nature matél'ielle, 
qu'ils che1·chaicnt à idéaliser dans ses principes les plus actifs. Le 
repos suprême de l'Asie fit place à l'action sensible et humaine; 
le sy mbole muet. au symbole épique et éloquent; le sens phi
losophique, à la perfectil)n des fo1·mes et aux charmes de l'imagi
nation. L' idée de la beauté, de la vm·i1\té , de l'élégance, domina 
en Gl'èce dans la religion comme dans la littérature; aussi les 
Grecs abandonnèrent·ils toute autre forme pour l'anthropomor
phisme, ass imilant les hommes aux di eux, et attribuant ~. ceux-ci 
des généalogies, des exploits, des passions, ce que les prètl'es de 
Dodone appelaient des inventions d'hier. 

C'est ainsi qu'ils fol'maient les dieux à leUI' image, en les élevant 
toutefois à un degré smhumain. LP.s Cabit·es ne sont plus, dans le 
culte des Dot·iens, que les fils de Tyndare Je Lacédémonien. Tou
tefois, devenus de simples rejetons de la race humaine, ils con-· 
sel'\'ent une empreinte divine, trace de leur origine première. Une 
étoile brille sm· leur tête; l'œuf dont ils étaient sortis se change en 
bonnet plll'ygien , et le nom de Dioscures, bien plus ancien que 
celui de Tyndarides, pamit se rappm·ter à leur domination suc
cessive dans le séjour des ombres. Sul' cette hPureuse terre, enll·e
<:oupée de montagnes et de forêts, baignée pat' la mer qui y pé
néll'ait profondément, entoürée d'îles innomb:ables, !'enotn·~lée 
par de fl'équentes migl'ations, l'énergie.des habtlants.ne pouvmt sc 
courbe!' sous le joug sacet·dotal. Les heros ne l aurment pas s?uf
fel'l, et la chute des trônes héréditait·es, l'arrivée des Héraclides 
descendant des montagnes septentrionales, ùonnèt·ent au pays une 
nouvelle vigueur; aussi les mœurs, les idées, les constitutio~~, la 
poésie, s'éloignèrent-elles chaque jour davantnge du myst1c1sme 
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oriental. Si les prêtres formèrent d'abot·d quelques castes distinctes · 
et restreintes, elles furent bientôt dissoutes, et l'accomplissement 
de quelques rites fut résr.rvé à certaines familles. Tels étaient les 
As.clépiadrs à Cos, les Eu ni des et les Dédalides i1 Athènes , le 
Héliades à Elis, les Talthybiades à Sparte, les Selles à Dodo~e. Les 
Eumolpidrs, issus de Musée, fils de la Lune, remplirent il Eleusis 
les fonctions de prêtres proprr. m~>n t dits, prêtr·es d'un orcl!·e su
périeur comme il en existait. en Égypte, et qui étaient le chanlr~, 
le scribe sact·é, le pt·ophète, le stoliste; parmi eux , on prenmt 
l' Hiéroplwnte des mystères d'Éleusis, qui avaient pour hérauts 
et sacrificateurs les membres de la famille des Céryces ( 1 ). Aux 
Butades était confié le culte de Minerve à Athènes, et les Étéobu
tades avaient un emploi dans les Scirophot·ies. On choisissait le 
prêtre de Cét·ès pat·mi les Péménides, et les Taulonides fournis
saient les sacrificateurs pour les fêtes des Diipolies. 

Les pt·êtt·es , ne formant point une caste privilégiée , n 'em
ployèrent pas d'écriture hi éroglyphique el connue d'eux seuls, de 
telle sorte que l'insll·uction se répandit dans toutes les c\assrs, et. 
que lrs sciences restèrent indépendantes de la religion, à la grande 
différence de cc qui existait en OriPnt. Les cultes vaincus se ca
chèrent et devinrent mystérieux, comme on le remarque pom· les 
Cabires et les orgies de Samotluace; en dehors du snnctuail'e ap
parurent rles poëles populait•es indépendants de la science et de la 
pensée des prêtres, souvent même hostiles à ceux-ci (2) ; dès ce 
moment, chaque chose fut mieux détet·minée, devint plus inlelli
gible et plus clait•e. La hiér·archie égyptienne, non moins puissante 
sur les croyances que sur la politique, en resserrant les idées dans 
un cercle inft·anchissable , avait rendu la religion immuable; en 
Grèce, au contraire, abandonnée au génie des poëles et à la volonté 
du peuple, elle resta indépendante dans les sociétés, sur les théâtres, 
et chacun put ajouter quelque chose au culte public et aux mythes 
divins. En otltt'e, les pl'êtres n'y f01·mèrenl jamais un collége 
comme à Rome, où l'on sait qu'ils étaient réunis en corps, bien 
qu'ils ne fussent pas exclus des fonctions civiles. Aussi la religion, 

(1) Voy. la nole 15 sur les familles sacerdotales de l'Attique, par III. Gui
gniaut, dans le dernier volume de sa traduction 1le la Symbolique, Paris, 1851, 
p. 11 a7 et sni v. (Nole de la 2• édition française.) 

(2) Dans Homère, les devins sont toujours en hutte au mépr·is · Aaamemnon 
• 1 ' b msulte 1 un et effraye l'antre. Les chantres inspirés ont la mission d'instruire 
les nations el lesjparliculiers, de conserver la foi domestique et le droi~ des 
gens. 
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chez les Grecs, ne fut-elle jamais religion de l'État; elle seconda 
souvent la politique, mais n'en fut jamais esclave. 

Les hymnes 01·phiques folll"nissent la pt·euve que. dans l'origine, 
la Grèce professait l'unité de Dieu: cc Jupiter fut Je premier et Je 
« dernier, la tête et le milieu; de lui pt·oviment toutes choses. 
<< J upiler fut homme et vierge immortelle; Jupiter est la flamme 
cc du feu, la source de la mrr; Jupiter est le soleil et la lune;Ju
<< pitcr est roi; seul il ct•éa toutes choses. II est une force, un 
cc dieu, le grand principe de tout ce qui est; c'est un tout parfait 
« qui embrasse chaque êtl'e, feu, eau, terre, éther, nuit, jour) et 
cc Métis, pt·emièm ct·~atrice, ct l'amour attrayant. Tous CP,S ètres 
cc sont contenus dans l'immense corps de Jupiter ( 1 ). JJ Le même 
Orphée: c'est-à-dire les poëtes les plus anciens, chantaient : « Na
cc tme, mère di\'ine, uni\'er;:;elle, mère en tant de facons, céleste, 
cc vénérable, esprit souverainement créateur, reine indomptable 
<< qui domptes tout, gou\·ernes tout, rrsplf'ndis partout, tolite
cc puissante, adorée dans l'éternité, divinité supél'ieure à toute 
cc autre, indestl'uctible, pl'emièl'e née, très-an: ique ... commune 
cc i1 tous, seule incommunicable, mère de toi-même qui n'as pas 
cc de mère, par ta f01·ce mftle tu prod•Jis tout, tu sais tout, tu 
cc donnes tout; nourrice et reine de l'univers, ouvrière féconde de 
cc tout ce qui croît, destl'l!ctrice de tout ce qui est mùr, Yéritable 
<c père et mèt'e, nomrice et soutien de toutes les choses.>> 

Les GI'ecs perdent ensuite de vue ce culte de la nature, voisin 
dtt panthéisme. Ce Jnpiter, considét•é dans tous les chat!ls primitifs 
comme le maître du ciel et de la terre, le père des dieux et des 
mortels, la source de la vie, de)'ordre et de la justice, devient un 
nom appellatif; aussi, y en eut-il un très-grand nombt·e en Grèce, 
et Vat'I'on en compta trois cents en Italie; les qnalités se pet·
sonnifient, et les fables vont se compliquant de plus en plus (2). 
:Mais nous ne sa"ons que peu de chose ou t•ien de la mythologie 

(1) STonÉE, Eclog. I, L Selon Proclns, Orphtle chantait: "Tout ce qui est, 
fnl, sera, était dès le commencement contenu clans le sein fécond de Jupiter; 
Jupiter est le premier et le dernier, le principe et la fin; rle lni émanent lous les 
êtres. " 

(?.) l\1. Crenzer, qui a envisagé le mythe cie Jupiter sous tontes ses raco•s, re
trouve le naturalisme primilif dans le Jupiter d'Arcadie, rie Dorlonc el de Crète; 
les élncnbratiuns 1lcs philosophf's el des prêtres dans le Jnpil~r priudpe du 
monde el111aître ùe l'univers, et la plus haute expression d1~ la de politique et 
morale, comme l'iluage la plus sublime de~ la Divini!l!, dans le roi •le l'OIJmpe, 
dans le Jupiter d'Homère et de Phidias. Voyez Iii note de l\1. Yind sn1· les prin
ci pales théories relatives à Zeus ou Jupiter, dans la s• parlic du !. II des Rel. 
cie l'antiquité; Pal'is, 1849, p. 1256 à 1260. U~ole de la 2• édition rrançaise.) 

Vërllé; prl
mlth·c•. 
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pélaEgique, symbolique et théologique, qui présida aux premiers 
développements de la civilisation grecque; car, lors de la scission 
entre le sacerdoce et la poesie, elle ne survécut que dans les 
mystères et les mythes, dont le sens se perdit : Homère même 
et Hésiode, qui en rappol'lent quelques fragments, ne paraissent 
déjà plus les comprendre. 

n~eux A l'apparition de ces deux poëles, les ténèbres qui environnaient 
d'llum~rc • • d 

ct d'Hè•lodr. les sanctuaires des Pélasges, s'éclcment tout à coup; mms , quan 
Hérodote dit qu'ils avaient inventé la théogonie, il veut fait·e en
tendre que la Grèce avait oublié ses propres origines, et voy,lit des 
créateurs dans ceux qui les lui a\'aient rappelés. Mais la poésie 
orne et. ne crée pas; de telle sorte qu'Homère, Hésiode, ces deux 
chantres des forces de la nature et des atlt'ibuts de l'être suprême, 
déj1t personnifiés, les présentèrent dans leurs poëmes héroïques 
comme des personnes véritables, leur attribuant des actes hu
mains, des fonctions distinctes et un caractère propre, mais sans 
les élever de beaucoup au-dessus des mortels. L'anthropomor
phisme y prévaut sur l'antique poésie sacerdotale, symbolique et 
théologique. Les débris de cette poésie se conservèrent dans 
l'ombre des mystères ou quelque tradition, sous une forme qui 
n'était plus comprise. Homère, qui connaissait les plus illustres 
personnages , même après que le sacerdoce et la fonction de 
chantre furent séparés, n'ignorait pas certainement, du moins en 
partie, le sens caché des vieux rites; il était bien au-dessus des 
croyances vulgaires, comme ille montre dans quelques passages, 
tout embrouillés qu'ils paraissent, et dans d'autres où l'on dirait 
qu'il veut stimuler la curiosité des lecteurs par des lumières fugi
tives et de doctes allusions. Cependant, ni lui ni Hésiode ne connais
saient tous les anneaux de la chaîne théologique; la f01·me humaine 
et historique avait trop obscurci l'idée fondamentale. 

Les divinités homériques sont locales, de tribu, comme toute 
chose en Grèce; l'immortalité des dieux n'est qu'une vie beau
coup plus longue que la nôtre; ils peuvent la communiquer aux 
hommes, mais ne sauraient les soustraire à la mort, décrétée par 
le Destin, puissance supérieure à la leur, et contre laquelle ils lut
tent sans cesse. Leur agilité, une taille gigantesque, une voix plus 
forte, une démarche plus noble, les distinguent des hommes ; 
Mars couvre sept arpents de terrain; en trois pas, Neptune arrive 
de l'Olympe à l'Œta. Presque toujours invisibles, ils se montl'ent 
quelquefois sous la forme humaine, au milieu de toutes les splen
deurs; mais, souvent, malheur à qui les voit! ils peuvent aussi 
rendre invisibles leurs protégés. Leur existence est celle des chefs 
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de la Grèce; l'Olympe ressemble à l'une des conrs des princes d'a
lors; comme eux, ils passent le jour au milieu des chants des 
jeux, dPs exercices gymnastiques, des banquets, des con~eils; 
mais, loin d'être laborieuse, leur vie est douce et facile. Ils se nour
rissent de l'ambroisie, aliment de l'immot·talité; cette immortalité 
était en quelque sorte une lampe qui avait besoin d'huile pour ne 
pas s'éteindre. 

La vie future ne forme que le fond ténébreux et lointain du . 
monde pt·ésent et sensible , lequel passe au milieu des plaisirs, re
grettés plus t:wd de ceux qui ont perdu la douce lumière. 

Il est superllu de répéter ici les reproches si souvent adressés 
à Homère pour la manière scandaleuse dont il a représenté les 
dieux, qu'il a faits querelleurs, méchants, puérils. Son grand 
mé1·ite consiste dans celte exquise délicatesse de goût~ grâce à 
laquelle il devint réellement le créateur des beaux-arts. Tout chez 
lui est natut·el; rien de caché ni de mystérieux, et lorsqu'il dit : 
<c Le gt·and fils de Satume abaissa ses noirs sourcils, la chevelure 
cc divine ondoya sur la tête immortelle du souverain maître, et 
<c tout l'Olympe en trembla,)) les symboles plus ou moins gl'Ossiers 
de Jupiter antique s'évanouissent, et le maître de la nature, le roi 
des dieux, s'offre à nos regat·ds tel que Phidias le représentera. 

Hésiode, quoique postérieur à Homère, conse1·ve plus du gé
nie symbolique el allégorique de l',mtiquité, comme aussi du 
sens primitif des mythes religieux. Le Chaos, la 'ferre, le Tartare, 
l'Amour, sont chez lui des êtres primordiaux : le premier est le 
symbole de l'espace vide encore, de la nature qui renferme tout 
dans son sein; la Terre représente la génét·ation de toutes cho
ses; lu Tartare , le penchant de la création à retourner au chaos; 
l'Amour, le principe qui meut, unit et conserve. Du Chaos naissent 
l'Ét•èbe et la Nuit., de ceux-ci, l'Éther et Je Jour; puis, la Nuit 
engendre d'elle-même le Hasarô, le Destin , la Mort, le Som
meil, les Songes, Mo mus ou le Rire, l' Aftliction, les Hespérides, 
les Parques, les Peines divines, Némésis, la Fraude, l'Amitié, la 
Discorde. De cette dernière naissent la Fatigue, l'Oubli, la Faim, 
les Douleurs , les Disputes, les Meurtres, les Batailles, les Fléaux 
qui détruisent les hommes, les Injures, les Paroles trompeuses, 
les Contestations, l'Injustice, l'Iniquité, le Serment. On voit ici se 
combiner la cosmogonie avec la morale; ce qui produit une infinité 
de personnifications. 

La Teue enfanta Uranus oule Ciel, les Montagnes, l'Abtme et 
l'Océan, qu'elle épousa, et dont elle eut un grand nombre de dieux, 
parmi lesquels le plus noble de tous, l'impénétrable Cronos, ou 
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le Temps, et les Géants. Viennent ainsi, ~t la suite, tous les corps 
et toutes les essences. Cronos dévore tous ses enfants jusqu'à la 
naissance de Jupiter qui, non-seulement échappe à sa vot·acité, 
mais le contraint à rejelet• tout ce qu'il a dévot•é, et délivre les 
Cyclopes enchaînés; ceux-ci, eu récompense, forgent pour lui la 
foudt•e dont il frappe son pèee. C'est ainsi qu'à l'absolu succède 
l'intr.lligih\e; au temps confus, le temps réglé par le cours des 
astres; à l'être sans intelligence ni conscience, le Jupiter cons
ciencieux et intelligent. Il triomphe des Titans t·ebelles, c'est-à
dire des forces aveugles de la nature, et distribue aux autt·es fils 
de Cronos les dignités et l'empire du monde, en réservant pout• 
lui le ciel et la puissance suprême : la mer échoit à Neptune, l'en
fer à Pluton; la terre et l'Olympe demeurent indivis (1). 

(J) Heyne, Wolf, Fr. Thiersch, cl aull·cs savants, après le HollaJHlai ;; Ruhn
kcn, n'ont vu daus la Théogonie qu'nue compilation inrligesle, pleine d'inlerpo· 
lations, ct rapiécfle de rragmcnls antiques.- D'ap1·ès i\1. Creuzcr illi-mèmc, Hé-
8iode n'aurait d'autre mérite que d'avoir, le premier, recueilli dans son poëme 
une masse de dogmes traditionnels et de mythes de plus en plus nnthropomor
phisés dans la bouche du peuple ct des chantres populaires, el de les avoir dis
posés poétiquement pour le plaisir du récit, mais sans s'inrp1iéter du vrai sens 
des légendes divines, sans a\'oir la conscience de l'esrrit de sa religion. M. Otlf. 
l\lüller cl i\L Guigniaul ont de ce roëte une toul autre opinion : " Hésiode, dit 
!Il. Guigniaut (de la TluiogoniP. d'Hésiode, diss. de Phil. anc. par J. D. 
Guigniaut), ''inl à une époque oil le,; symhol<'s cl les légcn<l es populaires s'é
taient tellement mnllipliés, que le besoin se faisait seul ir partout 1le les rappro
cher, de les réunir, de créer eni re en x des rapports, une !ilia lion suivie, cl d'or· 
ganiscr la cité des dit'ux ct son histoire, comme les tribus ct les cités des pen pies 
helléniques lrndaient elles-mêmes à s'organiser en un corps de nation. P. é~ idant 
au vien x foyer de la poésie rcligicu~e, héritier des chantres sacrés •le l'Olympe 
cl Je l'Hélieon, Hésiode travailla pour la Grèce entière. JI recueillit les essais 
antérieurs, les organisa autan! qu'il le put, les transforma sans en altérer le 
fond, et les développa dans une ordonnance nussi vaste que simple, que l'on 
peut bien considérer comme ~on œuvre propre et comme sa pensée personnelle. 
Comme il comprit que la loi du monde était le changement, ln succession, ou 
plutôt le développement et le progrès, il comprit aussi que ce développement, 
ce progrès, c'était l'histoire même du monde depuis son origine, et par consé
quent celle des pouvoirs identiques à lui. qui le gouveruent. n ien plus' il llevina 
qnc la série naturelle des évolutions cosmiques, représentl'e par la série tradi
tionnelle des révolutions •livines, s'était opérée comme une transition progres
sive de l'indéterminé au détermiué, de l'absolu au relatif; en un mol, de l'infini 
au li ni. C'est cette grande idée philosophique, obscurément comprise, qui lui 
donna l'uni té intime el généralriee de son poëme, tandis que la cro~·nnce reli
gieuse aux dynasties successives des dieux lui en tracait ln marche extérieure. , 
Voyez encore sur la Théogonie d'Hésiode ; GonFnll~~ HE!Ili.\N, de Jllythologia 
Grœcorum antiquissima.- O. i\lüLLER, Prolégomènes pour w1e mythologie 
scientifique et Histoire de la littératw·e grecque, l. I, p. 152-J.- ECKER
tUNN, Leh1·bucll der lleligions- Geschichte und Mythologie, t. J, p. 285 
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Dans nn pays comme la Grèce, où tont était vie où les évé-. ' nements se succédment avec une extrême rapidité 
1 

l'occasjon de 
r:c~urir aux. di:u~ pour le~1r deman;ler des conseils ou des pré
dictiOns 1 nmssmt a chaque ms tant; c est pourquoi les oracles y ac
quirent un plus g1·and crédit que chez tont autre peuple. L'inter-
ven lion immédiate de la Divinité dans les événements de ce monde 
une fois admise, elle s'étend facilement à tous les cas; or, celui 
qui ne peut interroger quelque oracle célèbre demande une ré
ponse à tout ce qui l'environne, aux vents, aux animaux, surtout 
aux songes. Le philosophe prendra en pitié ces augures, et le poële 
comique les tournera en ridicule; mais le peuple en sera toujùurs 
avide, et il l'est encore aujourd'hui, après les torrents de lumière 
qui ont éclairé les esprits. Ainsi la religion se mêlait à tout ce 
que faisaient les Grecs; il n'est pas de poëte, d'historien, d'ora
teur, qui ne fasse intervenir les dieux dans son œuv1·e. Dans les 
mouvements politicpws, il faut toujours calculer l'action mysté
rieuse de la religion, et. dans la vie, tout est prières, sacrifices où 
l'on immole des victimes, soll\·ent même une ou plusieurs héca
tombrs ( l ). Chaque repas a ses libations, chaque métier ou art son 
patron, chaque maison son oratoire; tout champ a son gardien, 
tout citoyen son protecteur. Platon ra pprlle pieusement qu'au le
vm· de la lune et au coucher du soleil, Grecs et Barbares se pros
temaient poul' rendt·e hommage à la Divinité. 

Les fètes pat·liculi ères multipliaient les occasions de déployer Fetes. 

lès richesses et la beauté de l'al't grec; d'autres fêtes, communes à 
tous les Hellènes, étaient encore plus solennelles. Hérodote attri-
bue à Danaüs et à ses filles l'institution des Thesmophories, et les 
fait ainsi remonter au seizième siècle av. J.-C., d'où il faudrait 
conclul'e qu'elles auraient précédé les Éleusines; elles étaient com-
mtmes kl toute la Grèce, d'où elles se propagèrent dans les colo-
nies. On célébl'ait à Éleusis la Cérès Thesmophore, ou législatrice, 
et l'on portait en procession les tables sur lesquelles on supposait 

89. -l\1UTZELL, de Emenda ti one tlleogoni,-e hesiodeœ; Lips., 1833.- SOET· 

DEER, T'crsuch die Ur{orm del' Hesiodcischen Theogonie nach:mwcisen; Ber· 
lin, 1837.- GnuPPE, Ueber die Theogonie des JJesiod. Berlin, 1841. - TR. 
KocK, de Pristina t!teogoniœ hcsiodeœ (anna, partie. J. Vratis lav., 18ft2.
CnEuzrm, troisième édition de la Symbolique, 1. T, et Additions dn t. HI. -
GurGNIAUT, Notes et éclaircissemmts sur le tome Il des Religions de l'anti
quite; Paris , t8'o9 , p. 1117 ·1129. (Note de la 2• édition française.) 

(!) Crésus offrit truis chiliombes, on sacrifiee;; rle miile tètes dt: ?é1ail.' pour 
se rendre les dieux 'favorables contre Cyrns; il ordonna que les Lydtens tmmo
lassent autant d'animaux qu'ils pourraient. On connatt l'hécatombe de Pytha
gore. 
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qu'elle avat apporté les premières lois écrites. Les Tesmopho
ries d'Athènes, interdites aux hommes sous peine de mort, étaient 
célébrées par deux femmes de haute condition choisies dans cha
que tribu; elles avaient lieu à l'automne , et des rites d'une naïve 
obscénité, tels que la représentation des organes sexuels, rappe
laient \'institution du mariage. On y mêlait encore des scènes dn 
genre orgiaque, tout à tour lugubres ou joyeuses, par allusion aux 
gémissements et à la joie de Cérès lorsqu'elle était à la recherche 
de sa fille. 

w es. Les Éleusinies avaient plus d'un point de contact avec ces fêtes; 
elles étaient surveillées par l'archonte-roi, qui avait le dr·oit d't>n 
exclure quiconque avait encouru la vengeance des lois, et qui of
frait des sacrifices pour tous les habitants de l'Attique. Il était 
assisté par quatre épimélètes, ùont deux étaient choisis parmi le 
peuple, deux dans la famille des Eumolpicles et des Céryces. Les 
autres villes de la Grèce envoyaient des députés en signe d'hom
mage à la métropole du culte de Cérès.- On comptait quah·e pon
tifes d'un ordre supérieur : l'Hiérophante, le Dadouque, l'Hiérocé
ryx, l'Épibomius, tous CJUatre Eumolpides ou Céryces. L'Hiéro
phante, grand prêtre de l'Attique, mystagogue, pr·ophète, chal'gé 
de la direction des petits et des grancl.~ · mystères , introducteur des 
novices dans le temple et leur initiateur aux degrés les plus élevés 
des doctrines secrètes, était choisi parmi les descendants de la 
race antique d'Eumolpus. On le prenait d'un âge mûr et de mœu!'s 
austères; une fois nommé, il devait renoncer à toute relation avec 
les femmes ( 1 ), et le nom sacré qu'il prenait devait rester un mys
tère pendant toute sa vie. Les prêtres ou prêtresses de degr·és infé
rieurs ( Hiél'Ophantides, Prophantidcs) étaient en grand nombre. 
La loi excluait des fêtes tout éh·anger, tout esclave, tout homme 
dont la naissance n'était pas légitime, tout meurtrier, quand même 
le meurh·e avait été involontaire. 

On croit que la célébration des mystères était précédée d'une es
pèce de confession des péchés. Le~ initiés semblent avoir été di
visés en trois catégories ou degré,; : les Télestes, les Mystes, les 
Époptes. Les petits mystères célébrés à Agra (2) n'étaient, à pro
prement parler, qu'une préparation aux grands mystères; ils con
sistaient principalement en cérémonies expiatoires, en purifications 
et en instructions préparatoires. La célébration des gt·ands mystères 

(1) SAJNTE·Cnmx, 1, pag. 219·~22. 
(2) Agra était une c~pè~e de faubourg d'Athènes, situé près des murs dn sud, 

an delà de l'llissus, et ou se trouvait un temple dP.sliné a la céMbration de la 
fête. (Note de la 2° édition fr<nlÇaise. ) 
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s'acéomplissait, partie à Athènes, partie à Éleusis· mais on en 
connaît peu les rites, et les formules sacramentelles ~'en sont pas 
expliquées. Peut-être s'écoulait-il des années entières aYant qu'on 
passftt du premier degl'é de l'initiation au plus élevé, ce qui aYait 
lieu le sixième jour de la fête. A leur retour à Athènes, les initiés 
étaient accueillis paL' les plaisanteries et les brocards des popula
tions voisines accourues sur leur passage, et auxquelles ils répon
daient sur le même ton (1). 

Mais jusqu'à quel point cet hommage à la divinité profitait-il à Joro le. 

la morale? La religion ne justifiait que trop la corruption, et Aris-
tote, en proscrivant les images obscènes, fait une exception pour 
celles des divinités (2); Platon recommande de fuir l'ivresse, à 
moins que ce ne soit en l'honneur de Bacchus (3). Sans revenir 
ici sm· les att·ocités et les débauches précédemment rappelées (4), 
nous ajouterons que, dans les cit·constances les plus graves, on char-
geait les courtisanes d'intercéder auprès de Vénus, attribuant à 
leurs pl'ières le salut de l'État (o). Lot·sque le patriotisme le plus gé-
nél'eux eut vaincu Xerxès, on dédia dans le temple de la déesse 
un tableau où se voyaient représentés les vœux et les processions 
de ces malheureuses; Simonide y avait inscrit ces vers : Elles 
supplièrent la déesse Vénus, qui, pour l'amour d'elles, a sauvé la 
Grèce. 

La partie morale de la mythologie grecque résidait tout entière 
dans l'abstt·aite personnification de la jurisprudence, représentée 
par Thémis, Eunomie, Dicé, Irène, les tl'Ois Parques, ct surtout 
les antiques Euménides, qui veillaient aux tt·ois dispositions prin
cipales de la loi primitive : la sainteté du foyer, la défense de la 
propriété, ]f\ bonne foi dans les engagements réciproques. Ces 
inexorables vengeresses de tout délit chantent dans Eschyle : 
(< Celui qui a les mains pures n'a rien à ct·aindre de notre colère 
(< et peut vivre trancfUille; mais tout coupable qui cache des mains 
(< parricides nous trouve prêtes à venger les morts, à lui demander 
(< compte du sang versé. ~ous atteignons au loin le criminel d'uu 

(1) Voyez, sm· les Thesmophories el les Eleusinie~, l\1. Preller, article de la 
Zeilschri{t {ûr die Altertllumswissensclw(t, de Darmstadt, 1835, et Démé
ter et Perséplwné, par le même; puis K. F. Hermann, Leln·buch der Gottes
dienstlichen Alterthümer der Griechen, Heidelberg, 1!!46; Lobeck, Aglao
pltamus; Guigniaut eL Alf. 1\Ianry, Religions de l'antiquité ; t. JII, 3" parlie 
p. 1131 à 1245; Paris , 1!!51. (Note de la 2° édition française.) 

(2) Politique, VII. 
(3) Lois, VI. 
(4) Voy. ci-dessus, pages 576 et 577. 
(5) ATHÉNÉE. Xlii. 
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« coup vigoureux : c'est en vain qu'il fuit; nous marchons sur 
« ses pas, et il tombe. Notre victime doit entendre les chants du 
« délire, de la fureur, du désespoit·, les l1ymncs des Furies, sans 
« l'accompagnement de la lyre, ces hymnes qui, enchaînant les 
<< esprits, dessèchent aussi les cœurs. >> Mais quoi? leu~ colè~e et 
les peines d'outt·e-tombe ne concernaient que les actwns ecla
tantes, les splendides méfaits. La religion n'avait pl'esque point 
d'inlluence sur la mot·alité des œuvt·es journalières et sm· la cons
cience. Loin de là, en excitant les sens et l'imagination, elle ins
pirait un immense égoïsme el laissait !"homme sans dignité. C'est 
de l'homme liure que nous pal'ions ; car il n'y avait rien pour con
soler ou relever l'esclave. La sui>lime et courageuse id8e de la di
gnité de l'espèce humaine est tout à fait inconnue aux histot·iens 
antiques; chez eux, ia morale est un syst~me m·bitt·aire sujet à 
toutes les subtilités drs sophistes, variant selon les temps et les 
circonstances, et modifiable au gt·é des passions. 

Les lumières augmentent cependant; les sarcasmes n'épargnent 
pas ces dieux malfaisants et obscènes (1). La science, en expli
quant naturellement beaucoup de phénomènes, jette le mépris 
sur les causes divines auxquelles elles étaient attt·ibuées; tou tes 
les fois que le lituus du pt·êlre lutte contt·e le glaive de l'homme 
puissant ou le style du philosophe, on découvre les imposlmes qui 
faisaient toute sa force. On voudrait alors améliot·er les religions à 
l'aide de subtilités abstruses , mais elles ne sauraient se gt·effet· 
sur le tronc des vieilles croyances; les philosophes découvrent les 
extravagances, les combattent, mais ne savent rien créet· de mieux. 

C'est à cet état d'antagonisme que nous trouverons, dans la 
Grèce comme à Rome, la philosophie eu face de la religion. Si 
cette dernièt·e était en Orient un mystère de science et de véné
ration, elle f(tt en Occident un mystèœ de science et d'incrédu
lité. Dans les mystères, on apprenait que tout ce que le vulgaire 

(!) C'est devant un peuple qui adorait Apollon qu'Euripide lait. ainsi parler Jo, 
dans la tragédie de ce nom : " Comment ne te blilmerais·je pas, Apollon? Aban
donner une jeune fille mnocente après l'avoir séduite , el livrer à la mort l'en
fant dont tu fus le père, oh! que cela est indigne de loi! Si tu as droit d'or
donne!·, commande selon la vertu. Les dieux punissent les mortels au cœur per· 
vers. Est-il jus te que vous, auteurs des lois qui nous gouvernent, v ons soyt·z les 
violalenrs de ces lois? Si les ho111mes avaient un jour à vous demande!' compte 
de vos violences et de vos coupables amours, Neptune, Jupiter el toi, Apollon, 
vous seriez réduits à dépouiller vos temples pour pay~r la réparalion de vos 
méfaits. Si d'mdignes passions vous entrainent, vous, dieux immortels, faut· il 
s'étonner que les mortels y succombent, et si nous imitons vos vices, la faute en 
est elle à nous ou à ceux dont nous suivons les exemples ? ,. 
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adorait, n'était que folie (1); mais les sages n'osaient pas déchirer 
le voile, connaissant ce .qui pourrait en résulter de funeste. Ainsi 
tandis que dans l'Orient et l'Égyple le savoir était renfermé dans le~ 
sanctuaires, il l'étnit en Grèce dans les écoles; nulle part il n'était 
libre. Que le philosophe renie sa propre conscience et adore dans 
Je temple ce dont il se raille au fond du cœur; sinon le sort de 
Socrate et d'Anaxagore l'attend. Que fera-t-il? il s'appliquera à la 
partie spéculative de la science, sans s'occuper de l'éducation de 
la multitude, aussi ignoranle aux jours d'Alexandre et d'Au
guste qu'au temps de Lycurgue et de Numa; les ténèbres s'é
taient même plutôt épaissies, comme pour opposer une masse 
plus compacte d'erreurs et d'ignorance aux négations d'un petit 
nomiH'e d'intelligences pl'ivilégiées. 

Cela serait-il an_ivé si la religion avait été une invention humaine? 
Non ; elle se serait perfectionnée comme toute autre science, et 
comme la civilisation matél'ielle: au contraire, elle dégénère d'au
tant plus qu'elle s' éloigne de sa source; elle arrive enfin au point 
oü elle doit s'écroule•·, pour faire place à une antre révélation qui 
restreigne dans ses limites la nature, dont le culte a si longtemps 
usurpé les hommages dus à la Divinité. 

CHAPITRE XXXII. 

LES m: n ,\CLIDES. 

Nous reprendrons notre récit en disant que la guerre de Troie, 
c'est- à-dire le dernier mouvement de la race pélasgique, ébranla 
tous les royaumes de l'Asie Mineure et de la Grèce; de là l des 
changements de dynasties, des migrations, des colonies, dont 
l'l_1 istorien, tant est grande la disette de documents, suit les vicis
situdes avec beaucoup de peine . 

Les lon(J'ues infortunes des chefs qui avaient assiégé Ilion per-
o \ . mir·ent aux races qu'ils avaient soumises de se relever p us VI-

goureuses. Les Th1·aces envahirent Thèbes, et les Thes protes-Thes
saliens conquirent l'Hémonie, qu'ils appelèrent Thessalie; les 
Doriens, descendus de leurs montagnes, repoussèrent Pyrrhos de 
la Phthiotide dans l'Épire. Idoménée fut chassé de Crète; Teucer 
alla fonder Salamine dans l'ile de Chypre. Les Doriens enhardis 

(1) Aristote, illet .,' III, 4, assure que les doctrines mythologiques des anciens 
ne mérila!ent pas un eumen sérieux. 

IJyno•llc• 
uccbuc:;. 
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s'emparèrent des fertiles campagnes du Péloponèse. Leurs traditions 
nationales faisaient mention d'un héros antique, devenu fameux 
sous le nom d'Hercule· ils Cl'Urent le reconnaître dans ce dieu 
puissant dont le culte a~ait été apporté par les colonies orientales 
dans l'Argolide, le Grèce et la Béotie. Afin de justifier la violence 
qu'ils exerçaient, ils composèrent une généalogie d'après laquelle 
ils se prétendaient en droit d'occuper celte contrée. Ils d_irent donc 
que Persée, fondateur de Mycènes, avait eu tl'Ois fils, Electryon, 

mo. Sthénélus, Alcée; ce dernier avait engendré Amphitryon, dont 
la femme, Alcmène, avait donné le jour à Hercule, le héros le 
plus célèbre de la Grèce, devenu le symbole de la force employée 
à l'avantage des hommes pour les ti1·er de l'état sauvage, et dont 
l'imagination des Grecs avait fait une création gigantesque élevée 
dans l'espace qui sépare le ciel de la terre ; comme pour en rem
plir le vide. 

tss;. Eurysthée, fils de Sthénélus , s'étant emparé du trône au pré-
judice d'Hercule, il en résulta de longues et cuelles inimitiés. Les 
Héraclides succombèrent; la maison même d'Enrsythée tom ha et 
fut supplantée par la race de Pélops, dont le Péloponèse reçut son 

Jsoo. nom. Mais les Héraclides ne cessèrent de la combattre comme usur
patrice, et, pour réussir, ils se liguèrent avec les tribus sauvages 
du nord , principalement avec les Doriens de la Thessalie; à la 

119o. tête de ces peuples et des Étoliens, ils assaillil'ent le Péloponèse. 
lis avaient déja tenté de s'en empare!' sous Hyllus, fils d'Hercule; 
mais celte fois Télèphe, Cresphonte, Eurysthène et Proclès, 
deux fils d'Aristodème, encouragés par les malheurs des princes, 
réussirent à s'en rendre maîtres, chassèrent les Pélopides, et 
se partagèrent le pays. Ainsi , d'achéennes qu'elles étaient, A1·gos, 

11sa Sparte, .l\Jessène, Corinthe, devinrent doriennes. Les Étoliens 
s'établirent dans l'Élide; les Arcadiens consen'èrent leur liberté 
et recueillirent les débris des popuÎations pélasges fugitives. Tou
tes les trih~!S de la Grèce furent alors refoulées comme le flot; par 
le flot qui le pous.;e. Les Achéens, chassés de la Péninsule, se t'é
fugièrent dans l' .!Egialée , qui prit des lors le nom d'Achaïe, f:t 
où ils fondèrent douze villes confédérées: Dymes, Olène ,.&gium, 
Bura, Phares, Tri té a, Rhypes, Cérynée, JEges, Hélice, JEgyra 
et Pellène. La Messénie resta, pour ainsi dit•e , dépeuplée sous la 
domination de Cresphonte ; Télèphe régna dans At·gos. Les des
cendants d'Aristodème gouvernèrent pendant neuf cents ans la 
Laconie, dont les cent villes étaient réduites à vingt-cinq bour
gades, et la plus grande partie de la Grèce resta plongée dans la 
barbarie. 
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Les Ioniens, désormais, n'occupèrent sur le continent que l'At
tique, où ils furent accueillis par les Athéniêns, grâce à la 
communauté d'origine, et où ils s'élevèrent bientôt à un haut de
gré de puissance et de gloire. Au dehors, ils occupèrent presque 
toute l'Eubée, un grand nombre des îles de l'Archipel; puis, abor
dant dans l'Asie Mineure avec les fils de Codrus, ils fondèrent 

· Ephèse, Phocée, Colophon, Clazomène, et donnèrent au pays 
le nom d'Ionie. Cependant les Eoliens, conduits à leur tour en Asie 
Mineure par les descendants des Atrides, y bâtirent douze villes, 
parmi lesquelles Smyrne était la principale, et la contrée prit le 
nom d'Éolie; de là ils passèrent dans l'île de Lesbos où ils élevèrent 
la ville de Mitylène. Une partie des Doriens se répandit dans les 
îles de Crète, de Rhodes, de Cos, et aussi dans l'Asie Mineure, où 
ils élevè1·ent Halicarnasse, Gnide, et autres villes de la Doride. 
Quelques-uns d'ent1·e eux se dirigèrent vers l'Italie méridionale et 
la Sicile. 

Ce bouleversement dura pl us d'un siècle, semblable à notre moyen 
ftge, agitation sans but, où toute chose se fractionnait, puis se réu
nissait et se coordonnait; enfin des nationalités se constituèrent, 
qui alors équivalaient à nos cités. La civilisation qui suivit n'effaça 
pas l'empreinte originaire des races. Les Doriens restèrent atta
chés aux coutumes de leurs ancêt1·es. Adonnés aux armes, ils re
cherchaient les titres accordés à l'ancienneté ou à la famille; 
le gouvernement resta donc chez eux entre les mains des nobles et 
des riches. Les Ioniens, plus mobiles, plus passionnés, aimaient 
le changement et les jouissances de la vie; ils se plaisaient à la 
navigation et au comme1·ce. Chez eux, la souveraineté populaire 
succéda bientôt à l'm·istocratie, changement qui se fit aux dépens 
de l'ordre public ct de la tranquillité intérieure. Ces différences 
furent encore une des causes qui s'opposèrent à la fusion entre 
les peuples de la G1·èce et enh·etinrent la rivalité qui animait 
l'une contre l'autre ses deux p1·incipales cités. Les colonies, comme 
il arrive le plus souvent, se modelèrent sur la mère patrie, et 
nous apprenons d'Hérodote (lib. 1) que les Ioniens avaient di
visé l'Ionie en douze cantons, d'ap1·ès les douze villes qu'ils avaient 
possédées dans le Péloponèse. Il nous dit encore qu'on y parlait 
quatre dialectes diffél'Cnts : l'un qui était usité chez les Milésiens; 
un autre chez les Lydiens et les habitants d'Éphèse, de Colophon, 
de Lébédos, de Téos, de Clazomène, de Phocée ; un tt·oisième , 
dans l'île de Chio et la ville d'Érythrée ; un quatrième, dans l'ile 
de Samos. 

Cette invasion, improprement assimilée à des colonisations de 
IIIST. u.-;JV. - T. 1. 41 
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Doriens, dut accroître les souffrances privées; mais une im
mense amélioration générale se préparait. Les races septentl'ionales 
étaient accoutumées, dans leurs montagnes , à l'indép~ndance 
personnelle, et leur indomptable vigueur ne leur permettmt pas de 
se laisser dominet' par une volonté despotique. En temps de 
guerre, on obéissait à un chef; mais, quand venait la paix, cha
cun n'avait plus d'autt·e loi que son caprice. Cette disposition des 
esprits fut alimentée pat' le tumulte des invasions; ca t' l'homme 
était alors obligé de fait·e usage, pour son propt•e compte, de sa 
force personnelle, et toute institution sociale restait sans efllcacité. 
Cependant, le gouvernement municipal, le seul qui convînt à 
l'esprit in dépendant des Hellènes, succéda à l'ùge héroïque et 
féodal, et l'époque mytliologique fut remplacée par une ère com
merciale et industrielle. 

nepullll~ncs. La distinction entre l'Orient et la Grèce n'en devint que plus 
tranchée, la fierté septentrionale"empêcbant la nonchalance asiati
que de prévaloir. Les Grec~, qui se trouvaient tous sous la dépen
dance des rois, chassèrent les dynasties ou restreignirent lem· 
pouvoir, se formèrent en républiques, et propagèrent ce mode de 
gouvernement jusque dans lelll's colonies; l'Épire seule, éloignée 
des antres États, conserva le goll\'emement monm·chique. 

Alot·s naquit le sentiment de la liberté politique , caractère dis
tinctif de la nation gt·ecqne : il nous fait apercevait' que nous en
trons dans l'histoit·e etll'opéenne. Les colonies agrandissenl le 
ehamp sm· lequel doivent s'expérimenter les constitutions, et mul
tiplient le nombre des citoyens appelés il pt·endre part aux affaires 
publiques. On y remal'qne d'abord l'heureuse alliance de l'indus·· 
trie avec les at•ts d'imagination; une fois que l'on eut compris 
qu'il faut, pour obtenir le pl'Ogrès, délimiter le cet·clc de l'aclivité, 
le poëte ne fut plus confondu avec l'historien, le philosophe avec 
le prètre. En même temps, les beaux-arts prospét•èt·ent, gt•ùce à 
l'accord efficace qui s'établit entre l'esprit qui inventait, et le bras 
qui exécutait : autre différence entre les peuples nouveaux et ceux 
dont il a déjà été padé. 

conslllutlon. Taules ces républiques étaient composées d'une ville et de 
son territoire, de telle sotte que chacune avait sa constitution 
propre, variée à l'infini , selon la condition d'égalité ou de dissem
blance qui existait entre les habitants; ce qui ne doit pas nous 
faire adopter l'erreur commune, de compter en Grèce autant 
d'États que dr. régions. U en était ainsi pour l'Attique, la Mé
garide, la Laconie, qui, formant le tenitoire d'une seule ville, 
composaient chacune une seule république; mais l'Arcadie, la 
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Béotie , d'autres contrées encore, comptaient autant de petits États 
que leur circonscription embrassait de villes. Ainsi, aux temps 
des gouvernements municipaux de l'Italie, on disait la Lombardie, 
la Ma1·che, la Rom~gne, et cependant ces trois provinces ne 
constituaient pas trois États; car chacune de leurs vi\le5 avait ses 
magistrats, ses lois, ses formes d'administration et de justice, non
seulement distinctes, mais différentes de celles des cités voisines. 

De même qu'en Italie, les habitants des divers municipes, 
dans leur ensemble, s'appelaient Lombards, l\farchésans ou Ro
magnols, et formaient sous ce nom des ligues offensives ou défen
sives, ou traitaient de leurs intérêts communs, de mème, dans 
la Gl'èce , les Arcadiens et les Béotiens se considéraient comme un 
seul peuple. Souvent plusieur3 villes, et même toutes les villes 
d'une contrée, se confédéraient sans que la constitution intérieure 
en fût altér·ée. L'apparition d'un personnage illustre, un grand 
danger, ou d'autres cii·consfances accidentelles donnaient parfois la 
suprém n,.tie a, une ville, qui obligeait les autres à lui obéir; mais 
c'était une domination précait·e, cessant avec les événements qui 
l'avaient produite . 

Les cités, ainsi constituées, étaient sujettes à de fréquents chan
gements intérieurs, soit que le peuple modiliât son gou\'ernement, 
soit qu'un législateur imposttt une o1·ganisation nouvelle, soit 
qu'un citoyen s'emparât du pouvoir. La petitesse de ces Étals et 
l'inquiète vivacité des Grecs multipliaient les ré,·olutions; mais 
par elles la nation faisait son éducation. Au milieu des malhem·s 
particuliers, le peuple étendait ses idées, acquérait de l'expé
rience, et fondait des systèmes de législation ùont toutes les traces 
n'ont pas encore disparu. 

JI importe beaucoup de connaître l'esprit des constitutions mu
nicipales, si l'on veut j11ger sainement la nation grecque et com
prendt•e comment, avec des forces médiocres à l'intérieur, elle 
en avait de grandes au dehors; la raison, c'est qu'elle développait 
sans limites la puissance de l'esprit public. L'émancipation qui 
suivit l'it·t·uptiou des Héraclides, Yaria selon les lieux; dans les 
villes ioniques, elle aboutit à la démoct·atie, comme nous l'avons 
dit, tandis que, dans les cités doriques, on conser~a l'autorité aris
tocratique. Cependant, la protection monarchique ne produisit 
pas la liberté des individus, mais seulement la liberté et la 
puissance des cités. Les Enpatri<lcs, les noblrs, dominent par
tout : l'étrange1· est exclu du dt·oit civil, des mariages, des pos
sessions; la qualité d'homme est subordonnée à celle de citoyen; 
l'individu est immolé à la famille et à l'État. 

Lois. 

Chongem~nt< 
ln térlf urs. 
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Nous avons déja vu au prix de quelles épreuves et par quels 
moyens fut créé et nourri l'esprit national. Bi~n .q~e les villes 
se servissent de différents dialectes, elles se consideraient comme 

Parlant une même langue et se recrardaient par conséquent comme 
' tl 1 p 1 les rameaux d'un même tronc. Homèr·e appele Bcxpocxpocpwvot, 

peuples à l'idiome barbare, ceux qui ne sont pas de race hellé
nique; aussi les Grec:s considéraient~ils comme un .ron~s com
mun les productions de leUl's poëles on de leurs h1stor•~ns , et 
cette communauté d'idées formait entre eux un nouveau hen. Ils 
en avaient encore un autre dans l'assemblée des Amphictyons, 
qui s'était donné une fo•·me plus précise; bien qu'elle ne fùt pas 
une diète de peuples confédérés, cette assemblée distinguait les 
peuples en Grecset barbares, rétablissait la paix enh·e les premiers, 
per·suadait à l'aide des oracles ce qu'elle croyait oppot·tun, fai
sait fléchir les résistances et combattait l'étl'anger. Les populations 
voisines, les Lydiens, les Cariens, en Asie, curent des institutions 
semblables. 

La religion, qui ne se fondait pas sur des Ji,Tes saints, qui 
n'avait pas un symbole unique, et n'était pas dirigée par un corps 
sacerdotal, restait impuissante à fonnm· un principe absolu d'u
nité dans la nation; cependant, le culte extér·ieul' devint un lien 
accidentel. Les cinquante oracles que nous connaissons en Gt·èce, 
étaient, au moins dans le principe, nne institution éminemment 
nationale, puisque, sauf de rares exceptions, on ne pouvait les 
interroger qu'en grec, et que c'était en grec qu'ils faisaient lems 
réponses. Les temples d'Olympie, de Delphes, de Délos, étaient 
nationaux à un antre titre que les temples égyptiens ou celui 
de Jérusalem; ils devaient ce caractère à la nation seule, qui les 
avait choisis pom· y tenir ses assemblées ou y celébrel' ses jeux. 
Les autr·es confédérations de la Grèce tenaient Je même leurs 
diètes dans les temples : les Doriens d'Asie, dans celui d'Apollon 
Triopien; les Éoliens, dans celui d'Apollon Grynéen ; le temple de 
Neptune d'Hélice était le centre de la ligue des dix cités achéennes 
d'Asie. Les villes d'Épidaure, Hermione, Égine, Athènes, Pl'llsie, 
Nauplie, Orchomène des Minyens, envoyaient leurs députés au 
temple de Neptune, dans l'ile de Cala urie, près de Trézène. Il en 
était de même près de Corinthe; à Oncheste, dans la Béotie ; dans 
l'Eubée, au sanctuaire de Diane Amaurusienne; au Panhellénium 
d'Égine. L'aréopage d'Athènes, sénat vénéré, se réunissait sous 
les auspices de Mars; les ambassadeurs étrangers venaient chaque 
année offrir les prémices de leur pays aux divinités de l'Attique. 

La l'eligion présidait encore aux jeux, qui tour à tour deve-
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naient un lien ù'unité pour les Grecs. Ces spectacles peuvent 
être réduits à trois genres : sacerdotaux , aristocratiques et po
pulaires. Aux premiers appartenaient les fêtes de la Divinité , les 
mystères d'Éleusis, les Thesmophories , les Théophories ou pro
cessions aux sanctuaires , les Panathénées, instituées par Thésée 
en mémoire de la réunion de toutes les bourgades de l'Attique; 
chaque canton y envoyait des députés qui apportaient des offrandes 
à Minerve, et l'on y traînait une barque en souvenir des Thesmo
phores venus par mer. A ces spectales religieux de la Grèce cor
respondaient à Rome les fêtes religieuses des Saliens, celles de 
Palès, les Lupercales, les Saturnales; dans le moyen {tge, tous les 
spectales représentant les mystères avaient la religion pour mobile. 

Il fant ranger dans la classe des jeux aristocratiques les ban
quets des grands et les solennités des funérailles que nous avons 
trouvées dans Homère; à Rome, le repas des obsèques ou les ban
quets joyeux, auxquels on ajoutait des représentations scéniques~ 
et, dans le moyen àge, les cours plénières, les tournois et les cours 
d'amour. De même qu'à Rome les jeux populaires du cirque, des 
bateleUl's, des gladiateurs, des naumachies, l'emportèrent sur les 
autres, de même ceux de I'm·istoct·atie l'emportèrent dans la Grèce, 
qni dut en grande partie aux spectacles sa civilisation. Le peuple 
y participait en applaudissant; les nobles, en disputant le prix; 
la religion , en consacrant, par les rites et les symboles, les lieux, 
les monuments , les couronnes données aux vainqueurs, comme 
aux dignes descendants de ces fils des dieux qui avaient institué l'a
gricultme ou les lois, et défendu la patrie. 

Dans des temps où la guerre se réduisait à des combats corps 
à corps, les légistateurs durent apporter autant de soin à donner 
à l'homme la souplesse et la vigueur, qu'on a négligé de le 
faire depuis que la poudre à canon a mis de pair l'homme le plus 
faible et le plus robuste. Chaque pays avaitdonêsesjeux et ses fêtes 
oit l'on s'exerçait à la lutte, à la danse, à la musique (J); mais il 

(1) Athènes eut les Panathénées, pour Minerve; le~ jeux Olympiques, pour 
Jupiter; les Héraclides, pour Hercule; les Eleusinies, pour Cérè;;; les Pan
helléniens, pour Jupiter. Argos eut les flérées ou Junonies et les Hécatom· 
phonies pour Junon. Dans l'Arcadie se célébraient les jeux. Lycéens, pour Ju
piter Lycl!en; les Chol'éens, pour Proserpine; les A liées, pour le Soleil : dans 
ln Béotie, les Amphiaracns, pour Arnphiaraüs: à Lébatlée, les Troplwnies ou 
JJasilées, pom· Jupiter; à Platée , les Eletttlléries, pou~ la liberté de la Grèce; 
à Thes pics, les Éroties, pour Cupidon; à Égine, les Eaciens, pour Éaque i :: 

Pallèoc les Tlléosiens et les H erméens, pour Jupiter et pour Mercure; à 1\fé. 
gare l~s Dioclees les Pythiques, pour le héros Dioclès ct pour Apollon; à 
1\lar~lhon et à Syr;cuse, les TJerculéens; à Éleusis, les Démétriens, pour Cé-

Jrux 
rythlques. 
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en était où l'on accourait de toute la Grèce et de ses colonies. Ceux 
qui se célébraieqt avec Je plus de solennité, étaie~t les jeux Py
thiques, Néméens, Isthmiques, et surtout les Olymp1ques. Les pre
miers rappelaient la victoire d'Apollon sur le s~rpent ou le tyr~n 
Python· tombés en désuétude ils furent rétabhs par les Amphlc-

' ' . 1 d tyons après la guerre sacrée contre les habitants de Cm 1a. et. e 
Crissa. Ils se célébJ•aient tous les cinq ans , vers la fin du nJoJs ela
phébolion et le commencement de munychion , c'est-h-d_ire en 
mars, par des courses de chevaux, de chars, d'hom ~1es armes , p~r 
le pancrace des enfants et par des concours de pemture; le pnx 
était noe couronne de \aurier. 

Néméens. Archémot•e, iils du roi des Néméens, ayant été abandonné par 
sa nourt·ice , fut tué par un serpent ; afin d'adoucir la douleur 
paternelle, les héros qui assiégeaient Thèbes célébrèrent des jeux 
près de la forêt de Némée, entt·e Cléoue ct Phliunte. Plusieurs 
fois abandonnés , puis remis en honneur, ils acquirent un très
grand éclat après l'expulsion des Perses, destinés qu'ils furent dès 
lors à rappeler le sang versé pom sauver la pratie du joug étt·an
ger. Celui qui les présidait était vêtu de deuil, et des couronnes 

hthmlques. d'ache mOltuait•e étaient distribuées comme récompense. Ils re· 
venai~nt tous les trois ans, comllle les jeux Isthmiques , que 
Thésée , vainqueur du Minotaure pat• le seco\ll's de Neptune , ins
titua sur l'isthme de Corinthe en l'honneur du dieu protecteur des 
chevaux. Pacificateur de la guerre des hommes et des éléments, il 
reçut de l'oracle d'Apollon l'assurance que « beaucoup de cités 
<< périraient encore , mais que celle de Thésée, semblable à une 
<< outre, surnagerait au milieu des vagues furieuses. >> 

ol,mplques. Les plus célébres de tous furent les jeux Olympiques, qu'on di-
sait institués par Hercule lui-même. Tombés en désuétude au temps 
de la guet·re de Tt·oie, rétablis pat· Iphitus, roi d'Élide, contempo
rain de Lycurgue, abandonnés de nouveau , ils furent plus tard 
tellement en honneur, que le nom des vainqueurs était gmvé sur 
des tables demarbre dans Je gymnase d'Olympie. Un historien pos
térieur comprit que cette sét·ie de noms pouvait foumit· les élé
ments d'une clH'onologie; en effet, les Grecs divisaient le temps 
par olympiades, la première commençant à celle dont sot·tit vain
queur Corœbus d'Élée, dans Je solstice d'été de l'année 776 avant 

l'ès et, P.?ur P:os?rpine; d~ns la Locride, les Oïleens , sur le tombeau d'Ajax, 
llls d Ollée; a S1cyone et a lllagnésie, les Pythiques, pour Apollon; clans l'Eu
bée, les Géreslies, pour Neptune; à Orchomène, les Minyéens et les Alca
thoëns, pour le roi Minyas et pour le fils de Pélops Alcalhoils; à Épidaure les 
Escttlapicns ou Épidauries, etc., etc. ' 
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J.-C., vingt-trois ans avant la fondation de Rome ('1). Ces jeux se 
célébraient tous les cinq ans dans Olympie, et duraient cinq jours; 
il y avait cinq exercices différents (pentatMe) : saut, course, lutte, 
jet du disque et du dard. La course se faisait dans un espace que 
l'on appelait stade , et qui devint la mesure de distance chez les 
Grer.s; elle équivalait à un huitième du mille. On parcourait quel
quefois jusqu'à vingt-cinq stades en portant l'énor·mc pierre qui 
servait de borne. Chez les Grecs , bien éloignés de la férocité ro· 
maine, e'eÎit été un oppl'Obre que de tuer son adversaire; pour 
être admis à combattre dans l'arène, il fallait n'être ni esclave, 
ni étranger, ni infâme, et s'être exercé durant dix mois sou3 un 
maître. 

Les prix étaient très-riches dans certaines localités; à Sicyone, 
à Thèbes et ailleurs, on donnait nux vainqueurs des esclaves, des 
chevaux, des mulets, des vases d'airain et d'argent, des armes, 
une somme d'argent monnayé; ils rentraient dans leur ville natale 
par une brèche ouverte dans les murailles, comme si l'on eût 
voulu faire compt•endre qu'une cité qui possédait de tels citoyens 
n'a\'ait pas besoin de remparts; l'un deux vit dans Agrigente trois 
cents chars, attelés chacun de quatre chevaux blancs, faire cot·
tège à son triomphe. On ne rece\•ait à Olympie qu'une couronne 
d'olivier; mais le Spartiate vainqueur obtenait un grade éminent 
dans l'armée , et l'Athénien pouvait siéger dans le prytanée à 
côté des magistrats. 

Des cét·émonies religieuses el symboliques accompagnaient les 
jeux ; lf's bornes étaient marquées de l'œuf de Castor et Pollux, 
symbole égyptien de la création. Cérès était représentée sur la 
barl'ièt·e du cirque; le gymnasiarque avait un cm·actère sacré; l11 
pompe qui pt·écédait tout cxer·cice, était une procession ayant une 
signification chronologique , et dans laquelle apparnissaien t les 
imagrs des dieux, des héros, des inventeurs des arts (2). Les jeux 
du cil'que eux-mêmes représentaient le système du monde , ct 
les chars, qui étaient au nombre de douze comme les signes du 
zodiaque , recommençaient sept fois le tour de l'arène , confol'
mément au nombre des planètes. 

Tant que duraient les jeux Olympiqnesl on faisait trêve à toutes 
les inimitiés; jamais un homme armé ne pouvait pénétt·er dans 

(1) Le solstice d'été de cette année i76, selon Lalande, arriva, sous le méri
dien de Pis!!, le 1"' juillet it Il henres 13' 53" rln matin, La nourelle lune 
moyenne, le 8 juillet à 9 heures 29' 33" du matin , 

(2) 1\lAGROnE, Saturnales, I, 23, 
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J'Elide; ses habitants, enrichis pat· Je concours ùes nationaux ct 
des étrangers, à l'abri des invasions du dehors , exempts des dis
sensions continuelles dont la Grèce était le théttlre , vivaient en 
paix au milieu de populations sans repos. « C'est à bon droit, dit 
Isocrate ( Panégyr.), que nous louons ceux qui, parmi nous .. ont 
institué ces assemblées fameuses auxquelles nous convie une fra
ternelle alliance. Là cessent nos inimitiés ; des vœux et des sn
crifices communs nous y rnppellent notl'e commune origine , et 
ressenent les liens de l'nmitié ou de l'hospitalité. L'ignorant 
comme le savant y participe également. Dans ces réunions géném
les des Hellènes, les uns peuvent étalet· leurs richesses, d'autres 
s'intéresser à la lutte. Personne n'est inutile ; chncun n ses jouissan
ces, et tous sont heureux, les uns en voyant les efforts tentés pour 
obtenir leur approbation, les autres en pensant que cel te multitude 
qui les entoure est venue là pour assister à leurs combats. » 

Dans le but de faire servir les dh·et·tissements à J'éducation na
tionale et de convertir les jeux publics en récréntions de l'esprit, 
on associa bientôt aux exercices du co1·ps la musique , la poésie 
et la lecture : tandis qu'Alcibiade conduisait à Olympie sept chars 
dans unjour, Pythagore et Platon discutnient au milieu des lut
teurs; les princes éloignés en\'oyaient leurs che\'anx pour dispute!' 
le prix de la course; peinli'es et sculpteurs exposaient nu jugement 
public, les uns leurs tablenux, les autres leurs statues, que les 
modernes admit·ent et ne peuvent égaler; Hérodote y lisait ses 
histoires , Empédocle son poëme des Purifications; Corinne v 
enlevait à son maître Pindare le prix de la poésie lyrique; Eschyle·, 
Sophocle, Euripide, y représentnient leurs ti'agédies; les OI'atel!l's 
y pl'Ononçaient des harangues npplaudies par un peuple qui par
donnait la présomption , pourvu qu'on sût caresser son oreille; 
les grands hommes y joui:;saient de leU!' gloire; Thémistocle y 
obtint sa plus douce récompense, et Platon y eut un avant-goût 
de son immortalité. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 
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